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La  moindre  guerre,  en  Eorope,  soulève  des  questions  de  tout 

genre.  L'inlérf  t  des  nations  est  chose  irop  cbëre  aux  cœurs  des 
prince  qui  les  gouvernent,  pour  permellre  sans  doute  qu'elles 
soient  lésées.  La  guerre  devient  donc  une  nécessilé  chaque  fois 
que  sa  base  repose  sur  ce  motif  sacré.  Mais  la  guerre  entraîne 
par  elle-même  tant  de  conflits  étrangers  é  cette  cause  déterroU 
nante,  qu'il  serait  curieux  d'en  étudier  les  raisons  secrètes,  d'en 
profiler  les  intrigues,  raisons  et  intrigues  qui  prennent  leur 
source  dans  Tintérêt  particulier.  Ce  sentiment  égoïste ,  pres- 
que toujours»  blesae  Tiotérét  général,  provoque  les  haines  sour- 
des, détermine  les  grandes  péripéties  diplomatiques  et  étouflé 
les  conceptions  généreuses,  les  vues  profondes  de  quelques  ci- 
toyens que  rélàn  patriotique  dirige,  pour  faire  place  aux  am- 
bitions courtisanesques  de  quelques  charlatans  qui  s*eograisseDl 
de  l'impôt  auquel  participe  le  peuple. 

Le  peuple,  pour  lequel  se  fait  la  guerre,  devrait  donc,  an  sor- 
tir de  ces  champs  de  bataille  qu'il  arrose  de  sou  sang,  après 
ces  tennps  de  carnage,  après  ces  désastres  qui  pèsent  surtout 
sur  lui  y  se  sentir  à  Taise  \  mais  si  la  guerre  a  permis  de  r^ 
gler  quelques  questions  épineuses ,  elle  a  vidé  les  cofTres  de 
r£tat,  et  c'est  encore  sur  le  peuple  que  les  gouvernants  se  fon- 
dent pour  les  remplir. 

£n  1748)  on  croyait  avoir  réglé  cet  intérêt,  auquel  il  semble- 
rait qo^ancune  nation  rivale  ne  peut  toucher,  sans  appeler  sur 
eue  ranûnadversîon  générale  ;  mais  si  la  question  commerciale, 
qui  intéressait  nos  ports  de  mer,  qui  gênait  notre  marine  niar- 
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ehande,  avail  décidé  le  gouvernemeni  français  à  prêter  main« 
forte  à  l'Espagne,  à  armer  des  escadres,  à  lever  des  marins,  une 
question  de  limite  sur  le  Rhin,  la  crainte  de  perdre  quelques 
bourgades,  ou  l  espoir  d'en  rattacher  de  nouvelles  au  grand  corps 
de  1  Elat,  avaient  fait  porter  les  regards  de  la  cour  vers  rAilema- 
gne.  Cependant,  l'urgence  d'opposer  à  renvahissement  de  l'An- 
gletcrre  des  forces  navales  capables  de  contenir  ses  flottes,  avait 
dû  apparaître  A  nos  minisircs.  Maurepas ,  chez  lequel  devaient 
s'être  infiltrées  des  noLiuiis  maritimes,  Maurepas,  doni  le  nom 
était^  en  quelque  sorte,  identifié  avec  le  portefeuille  qui  lui  était 
confié,  au  sortir  de  la  guerre ,  allait  sans  doute  réorganiser  notre 
matériel  maritime,  remplir  les  magasins  de  nos  ports  de  guerre 
des  bots  nécessaires  è  la  construction  des  vaisseaux  qui  nous 
nianquûieiit,  et  rétablir  les  perles  que  la  guerre  avait  values  a 
notre  marine?  Peut-être  y  songcait-il;  peut-ôlre  allait-il  proliter 
des  leçons  de  cette  guerre,  si  sublime  de  dévouements  de  la  part 
de  nos  marins  \  peut-être  la  réflexion  allait-elle  faire  place  à  la 
légèreté  de  caractère  qu'avait  ce  ministre,  et  peut-être,  sous  lui, . 
la  liianne  Irançaise  allail-ollo  reprendre  son  rang? Mais,  comme 
nous  Tavons  dît,  Louis  XV,  courbant  son  front  royal  sous  le 
despotisme  de  quelques  impudiques  créatures,  cédait  aux  solli* 
citations  de  ses  maîtresses  ,  et  Maurepas  fut  sacrillé  à  la  Pom* 
podour  (1). 

(1)  Maurepas  aimait  à  chansonnef  ,  et  amusait  le  roi  par  son  esprit 
malin.  PluMeuri  fbit  d^à  il  avait,  tiir  le  compte  de  la  Pompadour, 
dooné  essor  à  sa  verve  satirique,  et  le  roi  en  avait  ri  ;  maii  la  mattreMO 
ou  titre,  nyant  un  soir  trouve  sous  sa  servieUe  les  quatre  ven  laivantf, 
demanda  et  obtint  la  disgrâce  de  ce  miniatre. 

La  marquise  a  bien  des  appas  ; 
Set  traiu  aont  vifs,  ses  grâces  franches, 
Et  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas; 
Maii»  bêlas  1  ce  sont  des  fleurs  blancbei. 

On  a  prétendu  que  ce  quatrain  n'était  point  ân  ministre;  mais  la 
chanson  saivintc,  qui  était  bien  de  lui,  pouvait  lui  avoir  attiré  la  colère 
de  la  favorite. 
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Celte  charge  de  secrétaire  d'Étal  de  la  marine,  conBée,  depuis 
Colbert,  eo  des  mains  plus  ou  moins  habiles,  avait-elle  été  com- 
prise par  tous  ceux  qui  avaient  succédé  au  premier  fuiidaleiir 
de  noire  marine  ?  Dans  les  allribuUons  de  ce  naoîstère  se  fon- 
daient les  colonies  ^  la  161e  attirait  le  corps.  Le  principe  qui  fai- 
sait tÎTre  ces  ûenx  partieasi  essentielles  à  la  prospérité  nalionalèf 
était  le  commerce;  le  commerce,  en  France,  avaiMI  reçu  léus 
les  encouragements  qui  ramènent  à  se  développer  ?  U  aboj  d,  &i 
protégé,  ayail-il  ensuite  été  entouré  de  ces  éj^ards  qui  y  alla- 
chenl  les  homiries  entreprenants,  énergiques  et  romanesques, 
trois  qualités  qui,  chez  nos  découvreurs,  enranlaient  de  grands 
projeU,  et  qui,  ioulenaes  parFappuid'ttn  gottveraement  éclairé, 
font  surgir  des  succès  là  où  n'avaient  été  préros  que  des  re- 
vers. 

Certes,  n  ous  pouvons  le  dire,  nos  colons,  dans  leur  enfance, 
avaient  prouve  à  nos  envieux  que  le  courage  pouvait  beaucoup 
dans  la  colonisation  de  l'Amérique.  Sans  cesse  en  rumeur»  sans 
cesse  combattant,  sans  cesse  défrichant,  sans  cesse  cultirant,  ils 
avaient  conquis  et  fondé  de  puissantes  colonies.  Entraînés  par 
l'espoir  du  lucre,  ils  avaient  forcé  l'Espagne  À  échnni^er  son  or 
contre  leurs  prudmis,  el  nos  riiorchands  français  avaient  envahi 
les  marchés  du  nord  de  1  Europe,  et  avaient ,  eo  quelque  sorte, 
monopolisé  nos  sucres  jusque  dans  les  dernières  limites  de  la( 
Scandinavie,  de  la  Suède  et  de  la  Russie» 

CeUe  petite  bourgooÎM, 
Êtevée  à  la  grivoise, 
Metmaat  tout  à  n  loi«e. 
Fait  de  la  cour  soo  taudis...  di». 

Louis,  malgré  son  scrupule. 
Froidement  pour  elle  brûle, 
£t  son  amour  ridicule 
A  iatt  rire  tout  Paris...  ris. 

On  dit  même  que  d  Estrade, 
Si  vilaine  et  si  maussade, 
Aura  bientôt  la  passade 
Dont  elle  a  l'air  tout  bouffi  !...  fi l 
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L'Angleterre  avait  compris  le  tort  que  lui  portaient  ces  hommes 
qae  rien  ne  déooarageaU  \  rÂBgleterre  nous  avait  donc  fait  la 
guerre  pour  développer  son  commerce,  pour  protéger  ses  colo» 
nies,  pour  écraser  notre  marine,  et,  profilant  de  rincuriede  no- 
tre dernier  minislére,  elle  venait  de  voir  ses  efforts  couronnés 
flans  cette  guerre  que  nous  avions  entreprise  contre  elle»  pour 
défendre,  en  partie,  les  intérêts  de  TEspagnê. 

Cependant  alors»  comme  aujourd'hui  encore,  FAngleterre  re* 
doutai!  cet  élan  spontané  qui  peut  surgir  en  France  et  créer  une 
marine  qui,  subitement,  rivaliserait  avec  la  sienne,  et  elle  dut  se 

.féliciter  de  la  disgicice  de  IVIaurepas,  donUaclivilé,  dans  celle 
dernière  guerre  ,  avait  suppléé  aux  forces  navales,  et  dont  l'ex- 
périence, au  moins,  aurait  pu  nu ireaux conceptions  envahissantes 
de  notre  rivale*  Sorti  du  ministère  en  mars  1749,  Maurepas  fui 
remplacé  par  Louis-Antoine  de  Rouillé,  comte  de  Jouî. 

Le  changement  d*un  ministre  de  la  marine,  comme  nous  pou- 
vons facilement  le  concevoir,  était  chose  qui  intéressait  directe- 
ment les  colons  ,  et  si,  d'abord,  ils  s'étaient  nlarnios  à  celte 
nouvelle  ,  ils  purent  se  féliciter  des  moyens  que  Eouillé 

^  proposait  pour  replacer  cette  arme  dans  une  poiition  conve- 
nable. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  robe,  ce  nouveau  ministre, 

qui  lui-même  avail  occupé  une  cliartce  au  |)arleriient  de  Paris, 
qui  ensuite  avait  été  intendant  du  commerce,  directeur  de  la  li* 
brairie,  conseiller  d'Etat,  puis  enfin  commissaire  prés  la  com* 
pagnie  des  Iodes,  avail  surtout,  dans  cette  dernière  place,  conçu 
rimportance  de  la  marine,  et,  d'emblée,  il  y  donna  tous  ses  soins. 
Sons  ses  auspices,  une  académie  royale  de  marine  fat  instituée  à 
Brest,  des  voyages  scieiUifiques  furent  faiLs  ^  des  Mémoires  fu- 
rent consultés;  mais,  se  conlen'.ant  de  vaines  promesses  qu'il  ne 
réalisa  point,  le  matériel  mariûme  fut  négligé,  et  le  Conseil  du 
roi  n'embrassant  point  ses  vues,  les  construc lions  projetées  ne 
furent  point  entreprises,  et  la  marine  resta  statiennaîre* 

Quand  la  marine  est  oubliée  en  France^  quand  les  idées  mari* 
tinies  font  place,  chez  nous,  à  d'autres  idées,  a  d  autres  besoins, 
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à  une  politique  eonceftlrée»  qui  croit  ne  voir  la  puistiaee  de  la 
nalion  que  dans  les  quastbnf  contineotalcs,  tandis  que,  sor  nos 
côtes,  rimmensîté  d*un  horizon  que  rien  ne  borne,  semble  nous 
appeler  à  des  deslinées  lointaines,  les  colonies  doîtent  uécessat* 
rement  s'en  ressentir.  Avaat  d'en  arriver  à  percer  ce  TOile«  der- 
rière lequ^  se  cacbent  tant  de  hontasy  tant  de  regrets,  avant  de 
tracer  cette  période,  que  Thistoire  voudrait  en  vain  ne  pas  qoali- 
fler  d*époque  ignominieuse,  nous  reporterons  nos  regards  vers 
Ifô  Anlilles,  où  la  paix  avait  ramené  sinon  l'abondance  ,  du 
moins  la  tranquillité»  le  repos,  le  travail,  qui  permettent aax 
cotons  de  se  livrer,  sans  crainte,  à  leurs  exploitations,  sans  cesse 
menacées  par  d^aotres  fléaux  attachés  au  climat  sous  lequel  ils 
vivent  et  à  la  nature  de  leurs  propriétés  exceptionnelles. 

Si  du  moins,  dans  celle  guerre,  les  colons  s'(  taienl  vus  con- 
traiots  à  Jouer  un  rôle  passif,  nous  avons  pu  juger,  par  ce  que 
noos  avons  rapporté,  queUe  fut  Ténergie  partieUe  qu'ils  dé- 
ployèrent dans  leurs  défèosca  partielles  ;  mais  dans  Tattaque  des 
ennemis  de  la  France  ne  s^étaient  pas  restreints  leurs  maux,  ils 
avaient  eu  à  soulînr  de  la  disette,  des  privations  qu'elle  ealraînc 
et  des  suites  d'un  agiotage  qui ,  monopolisé  par  les  chefo  qui  les 
goovemaiefit,  avait  enfin,  comme  noos  Tavons  dit,  attiré  les 
sonpfions  de  la  cour. 

De  Gayltts,  gouvemeofvgénéral  des  tiesdu  Vent,  dans  le  bien* 
fait  d'une  paix  que  tout  le  monde,  aux  fies,  attendait  avec  im- 
patience^  n'avait  pu  voir  que  sa  ruine»  Ses  relations  avec  Té- 
tranger,  déJA  si  activement  snrveillées  vers  la  fin  de  la  gaerre, 
devaient  se  voir  tellement  gênées  après  ta  poix»  qoil  devait  être 
porté  à  de  tristes  réflexions,  par  suite  du  vide  qui  régnait  dans 
sa  caisse,  vide  que  ses  profusions  avaient  hâté.  Peut-être  alors 
projetait-il  de  nouveaux  smiterrains,  pour  continuer  ses  spécula- 
tions, quand  l'édat  des  Joies  auxquelles  se  livraient  les  eokms  do 
Marin  vint  frapper  ses  oreilles,  et  le  mena  A  sérieusement  ap> 
"profondlr  tout  ce  que  sa  position  renfermait  d'excentricités  el  de 
dangers. 

Le  17  mars  1748,  comme  nous  l'avons  dit,  élaii  débarqué,  au 
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Marin,  le  soi-disant  comte  de  Tarnaud.  Parti  de  La  Rochelle,  sur 
le  navire  le  Covretfr,  armé  dans  ce  port  et  appartenant  aux  frè- 
res Dubergier,  négociants  de  Bordeaux,  le  comte  de  Tarnnud 
avait  été  accueilli  par  Nadau  du  TreU,  lieutenant  de  roi  du  Ma- 
rin. La  bravoure  de  Nadau  ne  paraissait  pas  douteuse  (ses  si'r- 
YÎcessont  eonsîgnésaui  Archives),  mais  son  orgueil  et  sa  morgue 
étaient  poussés  à  ce  point,  que,  sans  cesse,  revendiquant  du  mi* 
nistre  des  honneurs,  de  ravancemcnt,  on  Pavait,  pour  ainsi 
dire  ,  relégué  au  Marin  ,  ou  il  se  considérait  en  disgrâce  com- 
plète, 

Nadau  fit  à  Tétranger  cet  accueil  cordial  que  les  colons  ont,  à 
un  81  baut  degré,  le  talent  de  rendre  agréable  à  celui  quils  hé- 
bergent, qu'ils  choient,  qu'ils  fêtent,  et  pour  lequel  se  passe 
en  dtners  ,  en  bais  ,  en  cavalcades  ,  ce  temps  qui  s'écoule  aussi 
agréablement  aux  ties  qu  en  France,  quand,  au  cliqucUs  des  ver- 
res, se  mêlent  les  refrains  bachiques,  les  Joies  de  la  table,  et 
parfois  les  doux  propos  qui  se  glissent,  au  dessert,  entre  la  poire 
et  le  fromage.  Pour  qui  connaît  nos  femmes  créoles,  la  narration 
de  ces  raffloemenls  voluptueux  devient  iuuiile.  îVous  ne  la  pour- 
suivrons pas,  de  crainte  d  entrer  dans  des  détails  qui  semblent 
appartenir  au  roman,  mais  qui  pourtant ,  dans  cette  eirconS" 
tance  plusqu^extraordinaîre ,  sont  véridiques  et  sont  eoosigoéa 
dans  des  rapports  que  nous  avons  sous  les  yeux  (i  ). 

L'accueil  fait  au  comte  de  Tarnaud  n'avait  point  surpris  les 
créoles  conviés  à  ces  festins.  Mais  son  arrivée  aux  tics,  son  dé- 
barquement au  Marin,  dû  à  la  poursuite  d'un  corsaire  anglais, 
son  Jeune  âge,  sa  physionomie  distinguée ,  la  blancheur  de  sa 
peato,  avaient  attiré  rintérét.  K  l'intérêt  avait  succédé  la  curio- 
sité, lorsque  le  hasard  ayant  amené  au  i\larin  lefrérc  de  iNadau, 
naguère  venu  de  France,  cet  offlcier  au  régiment  qui  se  trouvait 
caserné  au  Fort-Royal,  crut  reconnaître,  dans  le  jeune  étranger, 
Hercule-Renaud  d'Est,  prince  de  Modène* 

(t)  Archives  d«  la  marine,  eartoos  Martinique,  1748,  dossier  NaUau- 
duTrell. 
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Le  frère  de  Nadau  ,  surpris  de  cette  ressemblance^  en  avertit 
son  frère,  lui  affirmant  qu*à  la  coor,  il  atail  eu  occasion  de  foîr 

tigurer  le  personnage  qu'il  avait  accueilli,  cl  qu'en  sa  qualité  de 
prince,  il  devait  redoubler  d'égards,  de  prévenances,  il  aiia 
mèane  plus  loin,  et  Tengngca  à  prendre  ses  ordres  (1).- 

Le  prèlendo  comte  deTamaud,  ainsi  transformé  en  prinee  hé- 
réditaire de  Modène,  se  défendit  d*abord  ;  mats,  se  sentant  Tépée 
aui  reins,  il  se  persuada,  par  la  confiance  du  Trére  de  son  hôte,  que 
sa  qualité  princière  ne  serait  point  révoquée  en  doute.  Il  pni  ilors 
le  litre  de  marquis  de  iieggio»  accepta  les  égards  qu'on  lui  dô- 
eernaîi,  osa  des  bourses  qu'on  roetlaît  à  sa  disposition,  régla  une 
sorte  de  cérémonial ,  dans  lequel  il  se  complaisait  é  ce  point, 
que,  serfi  par  Nadau  à  une  table'  particulière,  il  n'admettait  à 
manger  avec  lui  que  des  dames ,  lesquelles  tenaient  à  hon- 
neur de  s'asseoir  à  la  môme  table  que  le  prince»  se  prêtaient  é 
ses  caprices  9  le  batifolaient  et  provoquaient  ses  œillades ,  aux- 
quelles  elles  répondaîeiit  par  d'amoureuses  caresses. 

De  Gaylus,  aussi  ami  que  le  prétendu  prince  de  Modéne  de 
la  bonne  chère  et  des  plaisirs  qui  en  sont  le  complément ,  ne 
pouvait  guère  lui  en  vouloir  d'user  au&Si  immoderenieol  de  la 
bonue  volonté  des  c<dons  duMario,  qui  Ions»  é  Tenvi  les  uns  des 
autres,  se  prêtaient  aux  caprices  do  prince*  Mais  des  propos 
cireolaient,  qui  faisaient  entendre  que  le  prinee  était  un  impos- 
tenr,  lequel  en  imposait  tout  à  sou  aise,  qui  ailirmaient  qu  ayant 
à  remplir  une  mission,  le  prince,  au  contraire ,  avait  voulu  se 
déguiser,  el  avait  pris  un  autre  nom  ;  mais  que ,  par  des  don- 
nées positives ,  oa  savait  ses  qualilés,  ses  cbagrios  et  ses  dis- 
grâces. 

Le  capitaine  du  Coureur,  interrogé  lui-même  sur  le  rang  do 
son  passager,  avait  donné  matière  à  bien  des  suppoâûioos  sur  le 
compta  de  celui  quecbacun  se  croyait  honoré  d'approcher. 

(t)  Dès  que  cette  révélation  eut  été  faite,  tous  ceux  qui  avaient 
connu  la  duchesse  do  Peuthièvrc  ,  sœur  du  véritable  prince  dellodènt, 
crurent  retrouver  set  traiti  dàas  ceux  de  notre  aventurier. 
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«  Je  ne  sais  s'il  est  prince  deModéne,  avait-il  dit,  mais  il  m'a 
été  recommandé  par  le  commissaire  de  la  marine  de  La  Ro- 
chelle, d*une  manière  si  expresse,  que  je  ne  doute  pas  un  Instant 

qu'il  appartienne  à  une  grande  famille (1).  » 
Cependant  ces  bruits,  dont  Caylus  avait  ri  dés  le  commen- 
•  cernent,  avaient  pris»  depuis  peu,  une  telle  consistance,  el  le 
pouvoir  du  prince  s'était  assis  sur  des  bases  teUement  solides,  que 
le  goovernear-général  crut  devoir  couper  court  é  une  comédie 
dont  le  ridicule  ralteignail.  Peut-ôlre,  et  nous  serions  lenlé  de 
le  croire,  le  véritable  motif  du  voyage  du  soi-disant  prince  avaîl- 
il  transpiré  Jusqu'aux  oreilles  de  Caylus^  et  peut-être  encore  es* 
péra-t-il  refifrayer?  Toujours  est*il  qu'après  avoir  interrogé  le 
pilotin  du  Coureur,  après  avoir  chargé  Nadau  de  sonder  le 
prince,  pour  obtenir  de  lui  une  révélation  contraire  à  sa  qualité 
usurpée,  il  dépêcha  vers  lut>  le  1"  janvier  1749,  son  capitaine 
des  gardes. 

L'envoyé  du  gouverneur-général  s'adressa  d'abord  à  Nadau, 
qui,  s'obstfnanl  à  voir  dans  le  nouveau  venu  un  prince  exilé, 
lui  communiqua,  en  partie,  sa  conviction.  Cependant  ,  voulant 
encore,  avant  de  s'adresser  au  soi-disant  prince,  avoir  quelques 
données  sur  lui,  il  s'aboucha  avec  Rodez,  second  du  Cmmrmr, 
le  questionna,  trouva  du  mystère  dans  ses  réponses,  derétrangelé 
dans  tout  ce  qu'il  lui  racontait  du  prince,  avec  lequel  il  s'était 
lié,  et  enfin ,  pressé  par  lui  de  le  voir,  cet  officier  lui  demanda 
une  audience. 

L'entrevue,  comme  nous  le  pensons,  devait  être  froide;  le 
prince  s'offusqua  du  ton  peu  cérémonieux  dont  usa,  edtradniplo, 

le  député  du  gouverneur  de  Caylus,  et  il  le  congédia,  en  lui  di- 
sant «  que  M.  Nadau  lui  avail  dit  la  vérité,  et  que,  iorsqu  il  au- 
»  rait  occasion  de  voir  M.  de  Caylus ,  il  T instruirait  du  motif 
»  de  son  voyage  (2).  » 
Cette  réponse,  peu  faite  pour  rassurer  de  Caylus,  l'intrigua  ; 

(1)  Voyages  dam  différentes  colonies^  Londres  1788. 
^2)  Personoei  de  la  marine,  dosfier  Nadau  du  Trcil. 
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il  se  satftit  soas  le  coup  d'ane  dénoncialion  ;  sa  conscience^  du 
reste»  lui  faisait  assez  pressentir  que  le  cas  dans  lequel  il  se 

trouvait  était  capital,  et,  voulant  ménager  cet  homme  que,  dans 
le  fond,  il  reconnaissait  pnm  un  imposleur,  il  lui  écrivit,  et  lui 
fil  savoir  qu'il  voulait  le  voifj  mais  que,  pour  mellrc  leur  dignité 
ècouTert,  ils  feraient  chacun  la  moitié  du  chemin,  DeCayIns  , 
babilanC  Saint-Pierre,  où  le  retenaient  ses  spéculations,  assi- 
gna, pour  rendez-vous,  le  Fort-Royal,  où  le  prince  et  lui  de- 
vaient avoir  une  entrevue  chez  le  procureur-général,  de  Gi- 
rard in. 

Mais,  peu  satisfait  du  contenu  de  la  missive  de  Gaylus,  le 
prince  improvisé  se  rengorgea,  manda  prés  de  lut  un  des  gen- 
tilshommes que  Nadau  avait  attachés  à  sa  personne,  et  Ht  répon- 
dre au  gouvcrneur-trénéral,  «  que ,  loin  d'ôlre  disposé  à  se  ren- 

■  dre  chez  M.  de  Girardin,  il  se  croyait  en  droit  de  le  mander 

■  auprès  de  lui,  quand  il  le  jugerait  é  propos  (I).  » 

Sur  ces  entrefaites,  et  pendant  que  les  curieux  jouaient  à  pih 
ou  face,  pour  savoir  si  Caylus  ferait  emprisonner  Fimpostcur, 
ou  s  il  décornerait  des  honneurs  au  prince  de  Modéne,  une  fête 
brillante  s*apprêtait  au  Marin. 

Deux  motifs  y  avaient  réuni  tout  ce  que  ce  quartier  et  ceux 
qui  TaToisinent  renfermaient  d*habittnls  notables,  de  dames  ai- 
mables, de  jeunes  gens  aimant  les  plaisirs  :  Nadau  baplisnit  son 
fils,  dont  le  prince  était  le  parrain  (2),  et  le  prince,  ennuyé  du 
•èjoar  du  Marin,  se  préparait  ù  se  transporter  sur  un  plus  vaste 
ttiëfttre,  et  faisait  ses  adieux  à  ceux  qui  rêvaient  si  bien  accueilli 
et  l'avaient  Unt  fêté. 

Saint-Pierre  était,  à  cette  époque,  une  ville  florissante  ;  les 
malheurs  de  la  guerre  y  avaient  bien  terni  Têclal  des  fêtes  qui 

(1)  Personnel  de  la  marine,  dossier  Nadau  du  Treil. 

(2)  Le  nom  de  pelit  Hercule  resta  au  fils  de  Nadau,  cl  l'imposteur  si- 
gna, sur  les  registres  du  Marin,  llercule-Kenaud  d'Est,  marquis  de  Rrg- 
gio,  prince  de  Modéne. 

(Archive»  de  la  luariue,  cartons  ]Uartini<|ue.) 
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en  faisaient  un  séjour  enchanteur ,  mais  la  paii  rélublic  êtres- 
poir  d'un  temps  meilleur  y  avaient  ramené  le  luxe.  Parti  du  Ma* 
fini  8Tec  une  escorte  choisie,  le  prince  fit  son  entrée  à  Saînt- 
Pierre,  au  milieu  d^un  cortège  nombreux  décisifs  et  de  curieux, 
et  demanda  asile  aux  jcsuiles,  dont  ropulcnl  couvenl  lui  fut 
fermée  mais  les  jacobins,  allant  au  devant  de  ses  désirs,  lui  oilii- 
rent  rhospilalilé^  quil  accepta  avec  empressement. 

Certes,  de  Gaylus  dut  se  croire  nargué,  et  si  déjà  on  s'était  pu- 
bliquement Interrogé  sur  sa  conduite  ;  si  déjà  des  commentaires 
oulrageanls  avaient  été  fai(s  sur  son  compte,  au  sujol  de  son 
inertie  dans  une  pareille  occasion,  ceux  qui  assistaient  de  sang- 
froid  à  une  comédie  si  babilemenl  jouée,  durent  penser  qu'il 
prenait  son  temps  pour  agir.  Mais  Tétonnement  fut  poussé  à  son 
comble,  lorsqu'à  quelque  temps  de  là,  la  cour  du  prince  se 
forma,  dans  celle  ville,  plut»  splcudide  qu'elle  n'avait  été  au  Ma- 
rin. Les  offres  d'argent,  les  fêtes,  les  promenades,  les  réceptions 
et  les  bals  se  succédaient  sans  interruption,  et  le  prince,  depuis 
quelques  mois ,  entouré  d*une  garde  d^honneur,  composée  des 
jeunes  gens  les  plus  huppés  de  Saint-Pierre,  avait  vu  son  crédit 
s'y  consolider,  les  lettres  de  change,  tirées  par  luisurie  trésorier 
de  La  Rochelle,  ayant  été  exactement  payées. 

Atteint  par  la  maladie,  chacun  s'empressa  de  le  veiller;  chacun 
tint  à  honneur  de  le  distraire,  et  Tattention  de  Gaylus  fut  active 
à  tel  point ,  que,  chaque  jour,  un  exprès  ,  envoyé  par  lui,  lui 
rapportait,  dans  sa  villa,  située  au  dessus  du  morne  Miraii,  près 
Saint-Pierre, des  nouvelles  du  malade.  Revenu  à  la  santé,  une  fêle 
publique  ne  laissa  plus  de  doute  sur  Tintérét  que  la  population 
entière  de  Saint-Pierre  portait  à  celui  doni  la  présence  occa- 
biona  des  joies  immodérées. 

Tandis  qu'à  la  Martinique  avaient  lieu  les  scènes  qu'un  pareil 
épisode  provoquait,  en  cour,  on  avait  appris  le  rôle,  qu'à  deux 
mille  lieues,  Jouait  un  intrigant,  chargé  d^une  mission  secrète  \ 
r61e  qui  lui  avait  permis,  du  reste,  de  puiser  des  renseignement» 
positifs  sur  la  conduite  de  Caylus,  sur  ses  liaisons  avec  I  Ant^lais, 
sur  ses  spéculations  scandaleuses  \  cl  le  Conseil  du  roi>  iusiruit, 
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mais  embarrassé,  se  vtl  avoir  à  réprimer  non  plus  un  scandale  , 

mais  deux  scandales.  De  Caylus  avait  clé  joué  ^  mais  la  cour, 
joiice  à  son  tour,  expédia  immédialemenl  une  frégate,  qui,  vers 
le  mois  de  juin  1749,  ramena  à  Sévillc  rcspion  princisé.  Trans- 
féré de  Séville  â  Cadix,  et  ensuite  k  Ceuta,  le  comie  de  Tamaod» 
devenu  momentanément  prince  de  Modéne,  expia,  loin  de  la 
France,  et  du  consentement  de  l'Espagne,  dans  une  forteresse 
espagnole,  le  crime  de  sa  bouffonne  mctamorpiiose  ,  à  laquelle 
s'clnil  prôlcc  toute  une  colonie  (l). 

De  Gayius,  comme  nous  devons  le  penser,  avait  tout  lieo  de 
craindre  les  suites  qu'auraient  les  rapports  du  prince,  qui,  pour 
lui,  était  évidemment  un  espion  •  cependanl ,  actif  de  sa  na- 
ture, aimant  à  s'immiscer  aux  moindres  détails  qui  concernaient 
son  administration,  de  Caylus  avait  cru  détourner  Forage  qui 
grondait  sur  sa  tête,  en  faisant  parvenir  au  mîoîsiére  des  Mé* 
nnoires  sur  Turgence  qu'il  y  avait ,  aux  îles ,  de  fermer  les  yeux 
sur  le  commerce  étranger,  surtout  quand  ce  commerce  n  y  m- 
troduîsail  que  des  marchandises  que  la  France  ne  produisait 
point*  Une  simple  phrase  d'un  de  ces  Mémoires  nous  mettra 
mieux  à  même  de  comprendre  ce  qa*il  prévoyait,  et  avec  quelle 
habileté  il  cherchait  è  parer  aux  désagréments  qu^allaienl  sans 
daule  lui  valoir  les  rapports  envoyés  contre  lui  :  «  Si  les  corsai- 
»  res  de  ces  Iles,  disait  de  Caylus  au  mimslre,  avaient  été  moins 
»  heureux  pendant  la  dernière  guerre,  quUl  ne  venait  aucun  se- 
»  cours  de  France ,  Je  ne  sais  ce  qui  serait  arrivé.  »  Certes,  les 
corsaires  nirent  heureux  tant  que  Tîntelligence  des  chefs  anglais 
fut  d'accord  avec  celle  du  ^M^yverneur-général;  mais  ,  dés  que 
nos  ennemis  y  eurent  mis  ordre,  nous  avons  pu  voir  quelles 

(1)  Archives  delà  mirine,  cartons  Martiniqiic»  Gaiettci,  1749, 
Ces  romeigneiaenls»  que  nous  avons  paisés  dans  des  papiers  incom- 
pleU,  et  même  déchirés  eu  partie,  n'ont  po  nons  faire  connaitre  le  vé- 
ritable nom  de, ce  personnage.  Nous  ne  mentionnerons  point  ici  les  di- 
▼erses  versions  qa'a  fait^nattre  cet  épisode,  sur  lequel  tant  d'écrivains 
OBt  brodé  impunément,  sans  en  saisir  le  célé  dramatique  et  booffoo. 
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avaient  été  les  inveiilioiis  deses  agents  pour  continuer  leurs  frau- 
des^ el,  quelle  que  fût  TopiDion  de  Caylus  sur  le  commerce 
étranger,  il  dut  redouter  les  conséqaeDces  de  sa  cooduite,  dont 
les  moindres  détails  avaient  été  scrapaleusement  envoyés  en 
cour  par  Tagent  secret,  connu,  dans  Thisloire  ,  sous  le  ncmi  du 
faux  prince  de  Modène. 

Mais,  si  les  soins  que  de  Caylus  avait  donnés  à  la  réorgani- 
sation des  milices  de  la  Martinique^  à  la  répression  des  complots 
faits  par  les  nègres  ,  et  é  T installation  d'une  maréchaassée  qui 
rétablit  Tordre  promptement;  si,  enfin,  Tappul  qu*il  espérait 
trouver  en  Maurepas,  lui  avaient  fait  espérer  que  Tindulgence 
de  la  cour  s'étendrait  sur  lui,  les  rapports  qu'il  avait,  de  son 
côté,  fait  parvenir  au  ininislére  sur  aVadau,  qu'il  avait  accusé 
d'éire  Tauteor  du  scandale  auquel  il  prétendait  n'avoir  pris 
part  que  par  respect  pour  un  prince  allié  de  la  couronne  de 
France,  n^avaient  point  donné  le  change  à  la  cour,  mais  avaient 
motivé  le  rappel  de  Nadau  en  France,  où  sa  conduite  devait  être 
le  sujet  de  minutieuses  investij?ations. 

Nadau  avait  eu  le  tort  d'ajouter  trop  facilement  foi  à  T halluci- 
nation de  son  frère,  quiavait  provoqué  la  comédie  dontle  premier 
acie  se  déroula  au  Marin,  et  dont  le  dénomment  eut  lieu  aux 
présides  d'Espagne  ^  mais,  trop  orgueilleux  pour  ne  pas  tirer  parti 
d'un  hasard  qui  avait  amené  chez  lui  un  prince  infortuné,  Na- 
dau, non-seulement  avait  cru  honorer  sa  famille  ,  en  le  donnant 
pour  parrain  à  son  fils,  mais  encore  il  avait  poussé  la  flatterie  à 
ce  point  quil  avait  fait  graver  les  armes  de  la  famille  d'Est  sur 
la  cloche  de  Téglise  du  Marin  (1). 

Ce  cas  parut  assez  grave  au  nouveau  ministre  de  la  marine  ; 
mais,  ayant,  en  ouirc,  appris  que  Nadau  avait  souffert  que  le  re- 
ligieux, desservant  la  cure  du  Marin,  comparât,  dans  une  allo- 
cution adressée  au  prince,  son  origine  à  celle  de  la  maison  ré- 
gnant en  France,  Rouillé  lui  donna  définitivement  Tordre  de 
s'embarquer. 

(1)  Archives  de  la  marine»  carloot  Martiiûque. 
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Arrif  é  en  France,  Nadau,  qui,  probablemenl,  aurait  sue* 
eombé  sous  le  ministère  de  MaureiMs,  le  parent  et  Tami  de 
Caylos,  par  ses  révélations,  qui  comeidaienl,  du  reste ,  avec  les 
rapports  envoyés  sur  Caylus,  oblinl  grâce,  et  s'apprêtait  à  re- 
louroer  à  la  Martinique,  lorsque,  dans  le  courant  de  juin  I760f 
la  notiirelle  de  la  mort  de  Gayius  et  celle  du  gouverneur  particu« 
lier  de  la  Martinique»  de  Poiot-Sabte,  lui  donnèrent  Tespoir  d^oli^ 
tenir  un  de  ces  deux  postes. 

Fait  nnx  inlriiîues  ,  et  appuyé  pn  cour,  peul-(^lre  ci  cause  do 
service  qu  il  venait  de  rendre,  en  ne  laissant  plus  de  doute  sur 
la  conduite  de  Caylus,  Nadau  fut  nommé  major  è  la  Guadeloupe, 
avec  promesse  de  passer  au  gouvernement  particulier  de  la  Mar- 
tinique \  el  Rouillé ,  voulant  mettre  ordre  aux  déprédations 
commises  pendant  la  guerre,  choisit,  pour  le  gouvernement  gé- 
néral des  Iles  du  Vent,  Louis-Antoine  clievdlier  de  itompar»  chef 
d'escadre  des  armées  navales. 

Le  choix  d*un  gouverneur-général,  dans  les  circonstancesd'a* 
lors,  était  une  efiose  importante.  Déjà  enclins  au  commerce 
(■(ranger,  les  colons,  encourages  par  l'exemple  de  leurs  chefs, 
s'étaient  faits  des  habitudes  telles,  qu'il  y  avait  a  craindre,  bien 
à  tort  sans  doute,  leur  mauvais  vouloir;  mais,  comme  il  s*agifi^ 
sait  également  de  reconstituer  les  moyens  de  défendre  nos  lies , 
et  que,  d'ailleurs,  la  conduite  qu'allait  avoir  à  tenir  le  nouveau 
gouverneur-général  paraissait  ditTicile  cl  délicate,  après  tout  ce 
qui  venait  de  s'y  passer,  on  avait  d'abord  proposé,  pour  rem- 
plir ce  poste,  de  Massiac  et  du  Bois  de  Lamothe. 

Ces  deux  officiers  ayant  refusé  ce  gouvernement,  le  premier 
prétextant  ses  infirnnités,  el  le  second,  son  grand  âge,  on  avait, 
un  moment,  pensé  à  remettre  ce  comniandeinent  enlre  les  mains 
de  Clieo  *,  mais  ses  rapports  avec  les  colons,  mais  ses  alliances 
avec  Iro»  familles  créoles,  dont  il  avait  successivenient  épousé 
les  filles,  faisaient  craindre  sa  partialité,  et  d'ailleurs,  ayant  be- 
soin d'un  hofiiinc  actif  et  jeune,  dans  ces  fonctions  si  importan- 
te», on  s'arrêta  sur  de  Rom  par,  dont  les  services  dataient  de  celle 
guerre,  dans  laquelle  on  lui  avait  confié  le  commandement  d'une 
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frégate  d  abord  et  d'une  escadre  ensuite^  qui  avait  aidé  à  dos  ex- 
ploiu  des  Indes-Orientales. 

De  Bompar,  enlrè  dans  la  marine  en  1713,  faisait  espérer, 
par  son  zèle  pour  le  bien  public ,  el  par  son  patriotisme ,  qu'il 

réussirait  à  rétablir  les  choses  si  gravemonl  compromises  aux 
lies.  Le  commerce,  sans  lequel  elles  ne  pouvaient  avoir  aucune 
prospérité,  avait  souffert  pendant  ia  guerre  ;  mais,  néaDmoios, 
soutenu  et  protégé  par  les  vaisseaux  du  roi ,  il  ne  s'était  pas  vu 
abandonné.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  qui  avaient  pesé  sur  le 
Trésor,  on  s'était  vu  obligé  de  prélever,  sous  le  nom  d'Induits^ 
des  impôts  sur  les  marchandisc^s  que  les  négociants  français  im- 
portaient de  France  aux  iies.  De  Bompar,  par  ses  représentations, 
obtint  la  cessation  d'un  droit  qui,  nécessairement,  devait  nuire 
aux  transactions  commerciales,  et,  ayant  pris,  sur  ces  pays,  tou* 
les  les  notions  qui  abondaient  au  ministère,  il  s'embarqua  de 
Brest,  pour  s>  rendre,  le  4  septembre  1750,  sur  la  frégate 
iVà*ei(de  (i).  Mais ,  avant  de  suivre  cet  officier  supérieur  dans 
son  gouvernement,  et  avant.de  relater  ce  qui  se  passa  aux  tles 
sous  lui,  nous  prendrons  connaissance  de  ce  qui  s'était  passé  é 
la  Martinique,  à  la  mort  de  Caylus,  puis  ensuite  à  la  Guadeloupe 
et  h  Saint-Domingue,  depuis  la  publication  de  la  paix  d'Aix-4ar 
Chapelle. 

Le  départ  du  prince  énigmatique  de  Modène  avait  laissé  bien 
du  vague  dans  Saint-Pierre.  Le  silence  avait  fait  place  an  tu- 
multe ,  le  calme  avait  remplacé  les  fêtes;  ceux  qui  avaient  été 
dupes  cherchaient  encore  a  s  illusionner^  ceux  qui  avaient  douté 
n'osaient  jouir  d'un  triomphe  que  le  petit  nombre  d'êtres  qui 
ne  s'étaient  point  laissés  prendre  à  ce  clinquant  proclamaient 
hautement.  Néanmoins,  cet  épisode,  qui^  un  moment,  avait 
ej^ayé  toute  une  colonie,  ne  laissait  plus  de  vide  que  dans  quel- 
ques bourses  \  mais  les  gens  qui  avaient  prêté  de  l'argent  au 
prince  ayant  été  remboursés  par  ordre  supérieur,  se  reprirent  à 
douter,  et  l'ordre  étant  venu  de  France,  au  Conseil,  de  poursuivre 

(1)  Archives  et  personnel  delà  marine,  dossier  Bompar. 
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rinposteur,  alors  qu'on  le  sivail  parli,  ne  permît  ptm  êux  in- 
crédules renrorcés  de  nier  que,  sous  jeu,  il  ne  se  passât  quelque 
chose  d  inusité  et  de  Fori  étrange  (\),  Cependant,  comme  il  ar- 
rive après  les  choses  les  plus  exiraordinaircs,  personne  ne  s'ec- 
eopait  plus,  &  la  Martinique,  du  prince  de  Modène  ^  lon<|ii*6ii 
s'aperçut  que  le  gouverneur-général  seul ,  de  Gaylus,  ainquiélail 
du  départ  de  eel  inconnu,  qui,  un  moment,  avait  prôlé  à  tant  de 
redites,  à  tant  de  suppositions.  (^Iinqur;  jour  s'opérait  en  lui  de 
nouveaux  cliaugemeots,  de  nouvelles  altérations,  que  son  visage 
ne  pouvait  cacher.  On  crut  inôroe  s'apercevoir  que  cet  hotame, 
aagttère  encore  si  recherché  dans  ses  festins»  ne  faisall  plus  que 
noyer  son  chagrin. 

Dans  celte  villa,  bâtie  sur  le  morne  Mirail .  dans  cette  villa  , 
où  de  bruyants  échos  se  prolongeaient,  où  la  joie  se  dessinait 
sous  toutes  les  couleurs,  et  qu'on  avait  baptisée  du  nom  é^.Tri" 
tohre,  parce  que  de  Caylus  entraînait  A  ses  orgies  des  femmes 
blanches,  des  mulâtresses  et  des  négresses;  dans  cette  vi!la,  ne 
se  trouvaient  plus  conviés  que  quelques  débauches,  qui  U  naienl 
tête  au  gouvcroeur-génêral,  et  qui,  chaque  soir,  ne  le  quilr 
laienl  qu'après  l'avoir  vu  plongé  dans  l'ivresse  It  plus  eom- 
plète. 

Le  12  mai  1750,  de  Caylus,  plus  sombre  qu*à  Tordinaire,  avait 
réuni  quelques  uns  doses  intimes ,  lorsque,  du  portique  de  sa 
villa,  qui  dominait  la  rade  de  Saiat-Pierre ,  ceui  qui  s'étaient 
préparés  à  une  orgie,  virent  louvoyer  une  barque  anglaise»  dooi 
la  mâture,  couchée  et  transveisale,  était  asses  remarquable,  A 
celle  vue,  de  Caylus  se  sentit  ému;  néanmoins  il  fit  bonne  conte- 
nance,  et  accueillit  un  luiuime  qui  ,  parlant  moitié  cuiglais,  [noi- 
lié  français,  s'était  fait  mettre  à  terre,  d'abord  au  Forl-Koyal ,  à 
Salnl-Pierre  ensuite,  oà  on  lui  avait  dit  qu'était  de  Caylus»  et^- 
fln  était  venu  jusqu'à  lui  »  et  lui  avait  remis  un  pacpieir  scellé  et 
cacheté. 

;i)Code  manoicrit  de  la  Martiuiqiie,  Mémoire  av  gouvemeu»  delà 
Martinique.  Voyagêi  intérwants  dam  diveneê  eolon'et,  1788. 

aiST.  GKN.  DES  ANT.  V.  2 
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HeCay lus  congédia  son  monde,  se  relira  dans  son  cabinet,  ou- 
vrît son  paquet  et  mourut  dans  ia  nuit.  Enseveli  dans  l'église  du 
fort  SaiatrPierre,  dès  le  lendemain,  de  iJgny,  lieutenant  de  roi 
du  Fort-Royai,  fut  appelé  &  remplir  rintérim  da  gouvernear- 
général,  par  la  mart  de  Point-Sable,  gouverneur  particulier 
de  la  Martinique,  qui  oe  survécut  que  vingt- quatre  heures  A 
Cayîus. 

(iomme  nous  devons  le  penser,  deux  morts  aussi  subilrs 
avaient  Jelé  Teffroi  dans  la  colonie  ;  privée  de  ses  chefs ,  elle 
se  voyait  remise  aux  mains  d'un  officier  subalterne ,  par  suite 
da  dépari  de  Glteu  pour  la  France.  Lieutenant  au  gouverne- 
ment généra!  des  îles  ,  cet  ofllcier,  pour  affaires  ,  était  passé 
en  Europe  ,  el  force  fut  au  Conseil  Souverain  de  la  Martini- 
que, qui)  sildt  après  la  mort  des  deux  gouverneurs,  s'était 
assemblé  .extraordinairement ,  de  ratifier  les  pouvoirs  de  Li- 

g«y(i)- 

Cependant  la  mort  subite  de  Gayins  avait  prêté  â  quelques 

soupçons  ;  l'appanlion  suspecte  de  la  barque  ani^laise.  le  refus 
de  son  capitaine  de  mouiller  en  rade  de  Saint-Pierre,  et  sa  dispa- 
rition dès  Taubc  du  jour,  et  tandis  que  les  aflidés  de  Gaylu$,qoi 
avaient  Tait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  descendaient  en  ville  la 
biéfe  qui,  soi-disani,  contenait  son  corps,  avaient  porté  quelques 
uns  à  réfléchir. 

On  se  rappela  la  scène  de  la  yeille,  alors  qu'on  s'attendait  â 
une  orgie;  néanmoins,  on  avouait  que,  si  c'était  une  comédie, 
elle  avait  été  habilement  jouée»  de  Gaylus  ayant  eu  la  précaution 
de  se  faire  tirer  du  sang  le  12  au  soir.  On  allait  même  plus  loin; 
on  afflnnait  avoir  entendu  ses  soupirs,  et,  pour  donner  plus  de 
consistance  à'  sa  mort  réelle  ,  on  prétextait  l'existence  de  ses  pa- 
piers, sur  lesquels  avaient  été  apposés  les  scellés.  Ces  affirma- 
tions, ces  dires  et  cet  enterrement  précipité  ne  convainquirent 
pas  cependant  tout  le  monde  ^  et,  à  quelques  années  de  l'époque 

(1)  Goit  manmcrit  de  l«  Martiniijue,  aittée17S0,  page  513,  Archives 
de  la  marine. 
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à  laquelle  eut  lieu  nU  rremenldeXaylus,  on  sulqu  il  avait  élé 
vu  à  Saint-Thomas,  où  il  s*étaii réfugié,  poor  évitor  la  fiastilie, 
qui  lui  tendait  aes.  bras  (|). 

Quoi  qu'il  en  fût  de  la  mort  réelle  oo  aupposéo  de  Gaylus, 
ainsi  finit  ce  drame  ,  qui  avail  occasioné  lanl  d'allées,  lant  de 
venues,  qui  avail  motivé  renvoi  d'un  agent  secret  aux  îles,  avait 
été  cause  du  rappel  de  Nadau,  et  a  fourni ,  depuii ,  le  sujei  de 
plusieurs  romans.  Cependant,  h  mort  oo  la  disparition  de  Cay- 
his  avait  provoqué  les  plaintes  de  nombreui  créanciers.  Ses 
agenls,  /Jiant,  l  ^erqmyny,  yintheaume  e,iArcèrey  iiominéss}  ndifs 
de  sa  succession,  élaieol  les  plus  âpres  à  se  disputer  &es  dépouil* 
les  (2).  Les  créanciers  de  France,  qui  réclamaient  une  somme  de 
sept  cent  cinquante  mille  livres,  joignirent  leurs  demandes  A* 
celles  des  créanciers  qu'il  afait  aux  Iles  ;  des  plaçais  fOreot  adres- 
si*s  en  cour,  et,  dans  le^  discussions  qui  s'élevèrent  entre  les  de- 
mandeurs de  irance  et  ceux  des  îles  ,  furent  mis  a  découvert 
tous  les  scandales  qui  avaient  fait  la  fortune  de  quelques  négp- 
ciantade  Sainl-Pierre ,  et  qui  avaient,  peadant  quatre  anqées 
consécultves,  fourni  aux  profusions  désordfHinées  de  celui  qui, 
dans  nos  Antilles,  représentait  te  roi  de  France. 

Un  pareil  événement,  dool  la  liame  nous  a  été  révélée  par  des 
bribes  échappées  au  temps,  par  un  livre  rare  et  oublié  aujour- 
d'hui, doit  nécessairement  faire  naître  quelques  réflexions.  L'his- 
toire, quoi  qu'en  disent  quelques  esprits  superficiels,  est  un  livre 
où,  à  chaque  feuillet,  se  trouvent  inscrites  de  sublimes  leçons. 
Les  colons  ,  accusés  si  longtemps  d'avoir  appelé  à  eux  le  com- 
merce étranger  ;  les  colons,  si  calomniés  à  cause  de  cette  préfé- 
rence accordée  aux  produits  de  TAngleterre ,  pouvaient-ils  ne 
pas  se  laisser  aller  au  torrent  qui  débordait?  ]>*ttn  autre  côté,  la 
faveur  9  agissant  presque  toujours  dans  le  choix  des  officiers 

(!)  Voyages  intéressants  dans  diverses  colonies,  Londres,  178S. 

[2)  Arclii-kes  ci  personnel  Je  la  marine,  dossier  de  Cajrlus.  Lettres  de 
t'inlendaut  llurson.  Cartons  Martinique.  Code  luaatncrit  de  la  Marli- 
iu<|ue. 
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<|u  on  envoyait  aux  Iles,  pour  les  commander,  faisait  laire  les 
plaintes  que  les  colons  adressaient  à  la  cour,  contre  ceux  qui 
abusaient  de  leurs  pouvoirs.  Dans  un  Mémoire,  dont  manque  la 
lin  et  le  commencement,  et  qui  ne  porte  aucune  signatuïe,  un 
colon  se  plaignait  des  injustices  de  Caylus  :  a  Vous  aurez  à  vous 
méfier  des  habilanls  des  îles,  répondait  le  minislrc  à  Caylus*, 
je  reçois  contre  vous  des  plaintes  qui,  si  elles  étaient  vraies,  en- 
tratneraient  votre  jugement  (1).  •  Dans  ce  siècle  plus  éclairé,  à 
cette  époque  plus  phîlantropiqne,  les  colons  ne  se  plaignent 
plus  ;  les  journaux  font  Tofilee  des  placets ,  et  le  stygmate  qui 
pèse  sur  ceux  qui  les  écrasent,  foutanl  aux  pieds  leur  nalionalilé 
ot  leur  patriotisme,  est  i  unique  vengeur  qu'ils  puissent  utilement 
évoquer.  Seulement,  nous  observerons,  qu'en  1750,  s'ils  étaient 
soumis  aux  vexations  dès  cbefs  que  le  roi  envoyait  aux  lies,  leur 
nombre  était  restreint,  tandis  que,  aujourd^bui,  Tagent  le  plus  in- 
fime d'un  gouvernement  soupçonneux  et  lyrannique,  devient  on 
impudent  accusateur,  que  sa  lâcheté  môme  met  à  Tabri  de  la 
cravache  du  citoyen  qu  il  calomnie  et  qu'il  opprime  souvent, 
pour  s'attirer  quelques  flétrissantes  faveurs. 

(t)  Cartons  Martinique»  Ari^îf  es  de  la  marine. 
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Sî  rèpisode  que  nous  ax  us  relaté  dans  le  rhapîlre  précédent 
BOUS  a  ICDU  sur  uu  ierraio  spécial,  nous  ne  devons  pas  oublier 
de  crayonner,  ea  peu  ée  mois,  le  profil  de  TAfiglelerre,  au  sor- 
tir d'une  guerre  dont  oons  avons  suivi  les  moindres  détails  sur- 
venus dans  nos  Antilles. 

L'Angleterre  avait  eu  à  lutter,  dans  l'Inde,  nous  ne  dirons  pas 
contre  la  France,  mais  contre  ie  génie  de  deux  Frani^'ais,  Dans 
la  colonisation,  aussi  bien  de  TAsie  que  de  PAinérique  par  ïEu- 
rope,  les  particuliers  avaieni,  disons-le  bien  vile,  beaucoup  phn 
fait  que  les  gouvernements.  Partout,  en  cea  temps,  oA  le  besoin 
de  créer  des  colonies  »*élait  fait  sentir ,  de  sublimes  efforts 
avaieni  été  tentés  par  des  génies  isolés,  auxquels  les  nations  euro- 
péennes durent  leur  puissance  dans  ces  deui  parties  du  monde. 

L'Angleterre  seule  semblakavoîr  coroprisqueson  rèleserait  in- 
AmOy  si  die  n*appuyait  point  ses  colons;  et  tandis  qu'en  France, 
desbdionaétaient,  par  une  administration  peu  soucieuse,  lancés  aux 
jambes  des  iiommesqui  allaient  au  progrès  et  par  leurs  actions  et 
parleurs  vues,  radminisiraiiun  anglaise  étudiait  les  causes  de  notre 
prospérité  j  elle  détaïUail  les  chances  qu'elle  avait  à  nous  sup- 
planter ;  et ,  forte  de  la  nationalité  d'un  peuple  égoïste,  elle  ne 
recidail,  comme  nous  avons  été  à-  même  de  le  voir,  ni  devant 
la  trahison,  ni  devant  Tinfamie.  Les  Anglais  attaquaient  nos  vais- 
seaux, se  faisaiorii  battre,  et  priaient  nus  offit  irrs  d  accepter 
leurs  c:^c uses  ^  ils  combattaient  PEspagne  et  payaient  des  émis- 
saires qui  nous  faisaient  honnir  d  une  nation  qui  recevait  tout 
son  appui  de  nous  ;  mais  si,  dans  les  mers  d'Amérique  et  d'En- 
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TOpe,  il  avait  fallu  à  i-ADgielerre  une  grande  activité  el  une 
énergie  soutenue  pour  dompter  nos  efforts,  dans  Tlnde,  elle 
avait  vu'  deux  hommes,  La  Bourdonnais  et  Bupleîx,  lui  dis- 
puter un  empire  qu'elle  convoifaii  et  qu'elle  a  su  monopoli* 
ser  sur  des  populations  qui  nous  élaienl  affectionnées. 

Nous  savons  ce  que  valut  à  la  France  la  rivalité  de  ces  deux 
hommes  ;  mais  nous  comprendrions  bien  mieux  ce  qui  aurait 
ressortir^  pour  la  France ,  de  leur  entente,  si  nous  chiffrions  lea 
énornies  ressources  que  rAngleterre  s'e*»  failes  dans  ie  pays  le 
plus  riche  de  Tunivcrs. 

Néanmoins,  comme,  dans  cette  dernière  guerre,  TAngleterre 
n*avait  pu  que  prévoir  les  désastres  que  lui  vaudraient-la  France 
et  ses  agents  dans  llnde  ,  dés  que  ,  par  des  conventions  qu*eUe 
élail  loujours  prête  à  fausser  en  \ue  de  ses  iiUerèls  ,  on  eul,  à 
Aix-la-Chapelle,  comme  nous  Tavons  dit,  réglé  les  conditions  de 
la  paix,  et  tandis  qu'en  France,  on  s*en  tenait  à  des  projets  pour 
reconsUtuer  notre  marine ,  à  Londres ,  les  commissaires  de  PA* 
mirauté  s^assemblatent,  des  subsides  étaient  votés  pour  venir  au 
secours  des  colonies,  el  des  fonds  étaient  faits  pour  la  marine. 
Knowlcs,  en  outre,  accusé  de  n'avoir  pas  rempli  tous  ses  devoirs 
dans  le  corn  bat  naval  qu'il  avait  livréàiâflotted'£spagDe,  à  la  hau- 
teur de  la  Havane,  était  mis  sous  la  garde  d^uo  mafèchal  de  TAmi^ 
rauté,  et,  à  Depfort,  on  loi  Taisait  subir  un  examen  détaillé  de  sa 
conduite.  Condamné,  Knowles  fut  njornenlanémenl  disp^racié, 
trop  heureux  de  n'avoir  pas  payé  de  sa  tête  les  reproches  qui  lui 
étaient  adressés  (!)• 

Cette  conduite  de  TAngleterre  aurait  dû,  ce  nous  semble, 
tenir  nos  hommes  d*Etat  sur  réveil  ;  ses  conséquences,  que  nous 
aurons  à  consigner,  se  font  encore  ressentir;  mais  si,  en  France, 
on  s'occupait  des  coioines,  nous  avotis  pu  voir  avec  quelle  mer- 
tie,  avec  quelle  faiblesse  on  le  faisait  \  el  les  scènes  scandaleuses 
survenues  é  la  Martinique,  dénotaient,  chez  les  hommes  qui 
gouvernaient  les  colons,  une  rapacité  effrayante ,  el,  ches  les  co* 

(l}GazoUea.  1749. 
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Ions,  uneapaitiîqae  curtosifé^  un  iiuCiocliniMdérèiiour  lekiift 
iiBScalcoIer  les  chanoes  qu'ils  auraient  pour  salbraire  oe  der* 
nier  goftl  si  dispendieux  ,  surtout  après  la  guerre. 

A  ce  besoin  de  luxe  ,  qui  setuble  inné  chez  ïe  colon  ,  et  qui , 
peul-èlre,  chez  iui,  a  pris  racine  dans  l'inslabilité  de  &onexis«- 
lenee,  besoin  que,  do  reste,  les  métropoles  devraient  babilaomt 
flatter,  dans  la  vue  de  le  faire  tourner  au  profit  du  commerce, 

se  mêlait,  vers  la  fin  de  1749,  une  pénurie  des  plus  complètes, 
dans  toutes  nos  Aniiiiis.  des  choses  les  plus  essenlîelies  à  la  vie 
el  à  rexploilalion  des  propriétés  culooiaks. 

Pour  subvenir  à  ees  besoins ,  on  pensa  nèeessairement  à  re- 
courir au  commerce  étranger;  mais  la  France  et  le  eommeree 
oalional  s*étanl  soulevés  contre  cet  agiotage  nuisible  à  la  prospé- 
rité métropolitaine  ,  des  plaintes  avaient  été  portées,  et,  dans 
toutes  nos  Uos,  des  ordres  fureol  Irausmis  pour  réprimer  cet 
abus. 

Nous  avons  vu  les  mesures  de  suspicion  stupidement  prises 

à  la  Marlinique.  A  la  Guadeloupe!  où  la  pénurie  élail encore 
plus  forte  qii  ù  In  Martinique  ,  de  Clieu  ,  sur  le  conrîplc  duquel 
étaient  parvenues,  au  roinislére,  d'excellentes  notes,  s'était  vu 
forcé  de  prêter  la  main  au  commerce  étranger.  Ruiné,  en  partie, 
par  suite  de  la  cbarité  gu'il  exerçait  envers  les  malbeoreux,  ce 
vertueux  citoyen  s'était  adressé  au  ministre  ,  pour  avoir  Tau- 
torisation  défaire  mlif  r,  dans  h  s  porls  de  la  Guadeloupe,  des 
oavircs  ci  rangers.  Un  y  avait  consenti  d'abord;  mais,  plus  lard, 
00  s'y  était  opposé,  et  il  subissait,  en  1749,  une  disgrâce  qui 
ramena  en  France,  où  il  avait  A  réclamer  des  fonds  quil  avait 
prèles  au  Trésor  ,  pour  la  construction  des  forliflcstions  de 
Sainte-Lucie.  De  Lafond  ,  lieutenant  de  roi,  remplit  rinlérim 
de  ce  gouvcrneinont,  el  ne  tarda  pas  à  faire  regretter  aux  colons 
le  départ  de  Clieu  ,  pour  lequel  cbacun  avait  une  vénération 
profonde. 

A  la  Guadeloupe,  en  outre,  comme  à  la  Martinique  et  comme 
à  Saint-Domingue  également,  un  ukiI  ,  qui  attaquait  le  colon 
dans  son  avenir,  rendait  Taspect  de  nos  colonies  cfib  ayant.  Ce 
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mai,  aiM  comme  psfrfois  encore  aujourd'hui ,  était  le  {toison  « 
et  proTenaK  dereselavnge:  mais,  ae  sortir  (fane  guerre,  pen- 
dant laquelle  les  colons  n  aviiirrti  ym  qne  dlfflcilemcnt  renouve- 
ler leurs  ateliers ,  les  nègres  attaches  à  la  ciilture  des  lerres, 
mal  pourvus  de  YÎvres  »  avaient  fait  entendre  des  plainler.  De 
Gaylua,  avant  sa  mort  supposée,  avait  étouffé  leurs  complots  * 
la  Martinique  ;  mais,  à  la  Guadeloupe,  de  Clien  avait  eu  quelque 
peine  à  les  maintenir.  Cependnnl,  grdce  aux  soins  des  colons  de 
la  Guadeloupe,  aucun  désordre  n'avait  éclaté  dans  celle  tte,  oiV 
les  travaux  avaient  repris  leur  cours  habituel ,  quand  le  tléau  de 
la  lèpre  a*abaltit  sur  la  Grande-Terre  (Guadeloupe),  el  y  fltd'af- 
freui  ravagea. 

Déjé,  comme  nous  le  savons,  une  léproserie  avait  été  fondée 
dans  la  peLUe  île  delà  Désirade;  mais,  dans  celle  nouvollo  cir- 
constance, rintensilé  de  la  maladie  était  telle,  qu'on  ne  pouvait 
transporter  à  la  Désirade  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints ,  ei 
«fue  le  mal  menaçait  de  tout  envahir.  Du  reste,  les  établisse- 
n>enls  de  la  Désirade  ,  pleins  de  malades ,  n'offraient  de  places 
à  remplir  que  par  les  vides  qu'y  laissaient  les  morts;  et,  dans 
cette  extrémité,  chacun  semblait  vouloir  fuir  ce  vomiloire,  dans 
lequel  les  nègres ,  les  mulâtres  et  les  blancs  venaient  confondre 
leurs  douleurs ,  cherchant  une  guérison.  que  la  médecine  se  di- 
sait impuissante  à  trouver,  en  présence  des  symptômes  qui  se 
développaient  dés  renvabisscment  du  mal  (!}. 

(1)  Nuus  copioas  lextuelleiuciit  le  rapport  que  le»  médecins,  chargés 
d'examiner  la  phvsionoiuie  de  ce  mal,  envoyaient  au  ministrè,  iU  date 
do  10  oetobre  1749. 

«I  Nous.De  iaortons  dissimuler  que  le  premier  as^pect  de  cet  malades 
rassemblés  aetour  de  nous,  A  la  Désirade,  nous  a  frappé  d*horreur  et 
d'effroi;  comment,  en  effet,  supporter  tranquillement  la  ?ue  d'un  tel 
spaetaele?  Qu'on  se  représente  ou  cercle  de  personnes ,  dont  les  vues, 
lourdes  et  pesantes,  portées  sur  deui  pivots  et  manquant  alisolimient  de 
pieds,  ii*ont  qu*nn  biton  pour  soutien  ;  d'autres  qui ,  ayant  perdu  les 
doigts  ou  les  mains,  offrent  aux  yeux  deux  moignons  informes  et  chargés 
de  cicatrices;  ccllcs-cî  couvertes  de  dartres  et  de  taches  extrêmement 
variées;  ceux-ci  (rainant  avec  peine  dei»  jambes  d'une  grosseur  déme- 
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CetétatdechoM^  cimfme  noos  devons  te  penser,  availinquîélé 
deClieu,  et  à  son  déport  de'Lsfond  en  avait  écrit  au  ministre. 

Par  ordre  supérieur,  des  invesli^aliuns  eurent  lieu  de  la  part  dts 
médecins  attachés  à  rhôpilai  de  la  liasse-Terre.  Des  taxes 
uouveUes  furent  oppoiées  à  Tavidité  des  chirurgiens  qui  refu- 
saient de.seTeadre  à  l'appel  des  colons,  et,  dans  une  assemblée 
générale  def  liabilanis,  convoquée  parordte  du  roi,  une  imposi- 
tion fut  prélevée  sur  toute  Ttle,  afin  d'agrandir  les  établis- 
sements de  la  Désirade.  Le  ministre,  en  outre,  i(i([tiiet  des  détails 
qui  lui  parvenaient  sur  la  nature  de  ce  mal  cl  sur  les  suites  dè- 
sastreuses  qu'il  pourrait  avoir,  fil  consulter  Uelvétius,  et  des  re- 
mèdes ,  promptement  apportés  A  la  eontagbn  ,  ainsi  que  la 

sitrée,  (!nrît  les  pieds  ttr.ij>!tlpif\  peu v oui  être  assez  tîiiîii  cou»i).ués  au 
gingembro  éj>încdï,  qui  fo  ir.iit  la  ctiaii\  du  pays  ;  qaoViues-uiis  a^ee  de» 
lèvres  grosses  cl  livides,  ilures  et  renversâmes;  quel  j  u  >  aulre»  avec  des 
narines  enfliëcs,  roades,  dilatées  ou  aplaties;  bcaucotip  avec  ua  visage 
endurci,  enflé  et  rempli  de  tubercules,  le  front  ride,  sillonoé,  les  sour- 
ctli  considéraUviiieni  grossis,  les  paupières  gonflées;  pour  rendre,  en 
na  mot»  les  laoe»  htdeotet,  disons  qu'elles  sont  gvotMqaes,  s'il  est  permis 
dé  s'exprimer  aiosit  et  taillées  en  facettes  eoovexes,  de  diflUreates  gros- 
seurs; leur  regard  fixe  et  affreux,  les  oreilles  retirées  •  enflées,  endar- 
cies,  pendantes  et  hérissées  de  tobercules  nombreux,  semblables  ï  des 
graines  de  mabts;  plusieurs  ayant  d*borribtes  vleères,  exhalant  une 
odenrcadavérèase,  les  ulcères  rongeant  non-seulement  les  cbairs,  maie 
aussi  les  os,  et  faisant  tomber  en  mortification  les  doigts  des  pieds  et  des 
mains,  et  même  des  membre^i  entiers  ;  d'autres  enfin  naxonnant  ,  les 
organes  de  la  \oix  entiércmeal  détruits  ou  inutiles  chez  cnx.  A  rv  ta- 
bleau, conforme  au  procès-verbal  de  1728,  ajoutons  un  trait  :  ofi  nous  a 
fait  remarquer  un  de  ces  malades  ,  âge  de  dix-huit  ans,  qui  purt  lit  siu 
son  visage  lous  les  caractères  de  U  vieillesse  la  plus  décrépite  et  la  plus 
hideuse. 

»  A  plus  de  cinquante  malades,  nous  avons  fait  rexpërîence  de  Tin- 
Mosibililé,  en  passant  des  épingles  au  travers  des  phalanges  qui  res- 
taient, et  les  enEimfiflnt  dans  les  dartres  lépreuses,  mémesnr  les  bords 
des  ulcères* 

•  Nous  déclarons  que,  conformément  à  cet  article,  nous  n*avotts 
trouvé  aucun  de  ces  malades  avoir  les  parties  de  la  génération  infectées, 
cl  que  presque  tous  nous  ont  déclaré  n'avoir  jamais  eu  aucun  mal  vé- 
nérien, w 
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séquestration  des  lépreux  à  iu  Désirade,  fireoi  enfin,  peu  à  peu, 
dbparallre  les  craintes  que  Von  avail  conçues  sur  ravetitr  d'une 
population  A  laquelle,  en  1749»  on  semblaU  encore  porter  quel- 
que inlérCt. 

Telle  avait  ôlo  la  physionomie  de  la  Guadeloupe  vers  les  der- 
niers temps  de  ia  guerre  ,  physionomie  dont  Je  côté  hi- 
deux s*éiail  prolongé  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1740. 
Maïs  comme  le  calme  s*étaU  rétabli,  et  comme  encore  la  protec*- 

lîon  accordée  au  commerce  français  avail  engagé  les  négocianLs 
métropolitains  à  visiter  parfois  celle  colonie,  Mann,  son  ordon- 
nateur, se  félicitait  des  résultats  qu'il  avait  observés,  et,  en  ren- 
dant compte  au  ministre  de  Rouillé  de  la  situation  de  rtlOy  il  fai- 
sait espérer  qu^avec  le  temps^  lous  les  maux  qu'elle  avait  eu  à 
souffrir  disparattraienl.  Le  zèle  des  missionnaires,  zèle  qu'il  con- 
signait par  des  paroles  lou  an  (lieuses,  avait  coopéré  à  la  tran- 
quillité dans  laquelle  s'étaient  maintenus  les  nègres,  tranquillité 
que  les  supplices  n'avaient  point  obtenue,  et  qui  doit  nous  prou* 
ver,  aujourd'hui  qu'une  transformation  sociale  menace  les  colo- 
nies, de  quels  poids  sont  les  exhortations  religieuses  sur  l'esprit 
des  nègres. 

Mais  si  les  prêtres  do  nos  colonies,  alors,  par  leur  affabilité» 
*  par  leurs  encouragements,  par  leurs  paroles  toutes  de  consola- 
tion, prêchaient  rËvangîle  et  la  patience  aux  esclaves ,  leur 

conduilc  ne  faisait  poiiit  la  critique  de  leurs  paioles,  comme 
nous  pourrons  nous  en  convaincre  par  les  lignes  suivantes,  que 
nous  empruntons  au  mémoire  de  Tordonnateur  Alarin,  adressé 
au  ministre,  et  portant  ta  date  du  20  jttin'1749. 

«  Les  ordres  religieux  ont  à  leur  tête  des  supérieurs  remplis 
»  de  mérite  et  de  bonnes  intentions.  Ils  sont  attentifs  à  ne 
»  faire  paraître  aucune  différence  de  sentiments  ni  de  maximes. 
»  Uniquement  occupés  des  soins  spirituels  qu'ils  remplissent 
»  avec  beaucoup  de  travaux  et  d  édiflcationi  et  des  attentions  au 
n  temporel,  qu'exige  le  maintien  de  leurs  missions,  ils  vivent 
»  très  bien  etiseiiible,  se  visitent  souvent,  et  ajoiUejit  aux  i tilles 
))  de  la  bienséance,  des  témoignages  d  une  estime  réciproque. 
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9  J*ai  aussi  la  satisraciion  de  ne  presque  plus  recevoir  de  piain- 
»  les  contre  les  missionnaires deitservanl  les  eures^  ni  d'enx  coo- 
»  tre  leurs  paroissiens,  el  j*y  remédie,  lorsqu'il  le  faut,  avec 

n  liurs  supérieurs,  assez  facilement  et  sans  éclat  (1).  » 

Ce  tableau,  que  oous  ne  présculnns  ici  que  dans  i'mleolioo  do 
porter  A  réfléchir  ceux  qui,  de  France*  veulent  gouverner  noseo* 
lonieSy  ne  sera  point  assombri  par  le  narré  des  nombreux  scan- 
dales auxquels  donne  sujet  leelergé  «aluel  de  nos  colonies.  Nous 
ne  nous  répèlerons  pas  non  plus,  mais  nous  serons  heureux  si, 
par  nos  recherches,  nous  appelons  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main  k  méditer  le  mal  que  nous  valent  les  prêires  séculiers,  et 
à  mettre  ce  mal  en  balance  avec  le  bien  qœ  nous  vau- 

m 

draient  les  religieux  ;  les  religieux  que  Tesprit  de  fortune  et 

de  rapine  n'animait  point,  el  qui,  du  reste,  comme  nous  Tavons 
dit,  se  trouvaient  soumis  aux  lois  qui  réglaient  leurs  fortunes, 
ainsi  qu*à  la  surveillance  de  leurs  supérieurs. 

Cependant,  de  Lafond,  que  nous  savons  revêtu  da  pouvoir  su* 
prôme,  à  la  Guadeloupe,  ne  voyait  pas  du  même  œil  que  Marin 
l'état  de  cette  colonie.  Depuis  dix-neuf  ans  licuU  iiant  de  roi  a  la 
Guadeloupe,  ou  pouvait  supposer  que  de  Lalond  connaissait  !<; 
pays  sous  foules  ses  faces  \  mais,  endetté  de  tous  côtés,  Fintérèt 
particttUer,  qui  agissait  chex  lui,  le  portait  à  ne  voir  la  prospérité 
de  celte  colonie  que  dans  ses  rapports  avec  Tétranger.  Les  ordres 
du  ministère  claienl  positifs  ^  cldcLanind  ayant  écrit  en  cour 
pour  prouver  que  le  commerce  étranger  ,  si  nuisible  à  la 
Marlioique,  aux  négociants  métropolitains  qui,  directement  trai- 
taient avec  cette  colonie,  ne  leur  porterait  aucun  tort  é  la 
Guadeloupe^  on  suspecln  ses  actes.  Déplus,  se  méfiant  de  ses 
rnpports  avec  de  Caylus,  dont  il  avait  van(é  la  générosité,  le 
ministre  de  Rouillé ,  qui  avait  accueilli  de  Clieu  ,  pressa 
son  retour  en  son  gouvernement,  dans  lequel  il  reprit  poste  vers 
la  fin  de  1750. 

A  celle  dale  de  décembre  1750  ,  Saint-Domingue,  ijui ,  dan:» 
(1)  Cartons  Guadeloope,  1749,  Arckircs  àt  la  marioe. 
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cède  dernière  guerre,  a^aU  élc  le  ttiMire  des  conibaU  que  nos 
vaisseaux  avaient  livrés  aoi  vaisseaux  angla» ,  Saînt-Doniingue, 
oïli  ces  derniers  nvaient  lini ,  ft  forée  de  persévérance  et  de  ruse, 

a  [)lanler  leur  firnpean,  était  témoin  des  scènes  déplorables  pro- 
vtMiijnl  de  la  mésiolclligcnce  des  chefs  appelés  à  gouverner  celle 
colonie  si  inléressanle  et  si  utile  ft  la  proâpérilé  commerciale  et 
maritime  dela  France. 

De  Conflans  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  Tail  enregistrer  ses 
pouvoirs  au  Conseil  du  Cap,  et,  après  des  temps  aussi  m.^lbeu- 
reux  ,  il  avait  à  prendre  bien  des  mesures  pour  rétablir  la  mar- 
che des  choses..  Le  désastre  de  Saint-Ijouis  avait  motivé  le  juge- 
ment deBottet^  gouverneur  de  là  partie  sud  de  Saint-Domingue^ 
el  ce  posle  devait  ôlrc  conlie  a  de  Vaudjouil,  dont  rexigence 
et  la  mauvaise  humeur  entraînèrent  des  discussions  que  nous 
relaterons,  après-  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tèlat 
général  où  se  trouvait  Saint-Domingue  au  sortir  de  la  guerre. 

Certes,  si  la  rivalité  de  T Angleterre  devait,  sur  unr  point  foulé 
par  des  Français,  se  faire  ressentir,  ce  devait  nécessairement 
être  à  Sainl-Doiningue,  où  notre  puissance  prenait  un  accroisse- 
ment qui  1  inquiétait  à  plus  d'un  titre.  D^abord  el  avant  tout, 
rAnglelerre  trouvait  Saint-Domingue  on  voisinage  ftinestc  pour 
ses  établissements  de  la  Jamaïque  ;  de  là  étaient  venues  Tes  al- 
liances momentanées  de  TKspagne  el  de  l'Angleterre;  de  \i\ 
avaienl  surgi  les  mallieurs  qui  avaient  accablé  les  colons  de 
celte  Me.  Mais  si  ,  grâce  à  rénergie  des  colons,  le  passage  des 
ennemis  el  leurs  dégAts  avaient  été  promptement  oubliés  après 
les  désastres  que  nous  avons  racontés,  en  1749,  ta  nature  du  mal 
était  moins  rcmédiable,  l'opulence  el  la  mollesse  ayant  déj^ 
commencé  à  remplacer,  à  Saint-Domingue,  ce  besoin  de  mou- 
vement, cette  activité  de  travail  »  qui  avaient  valu  à  la  France  1» 
plus  puissante  colonie  des  Antilles.  Les  nègres,  en  un  mot, 
avaient  remplacé  les  blancs  dans  la  culture,  et  leurs  bras,  qur 
avaient  enrichi  le  sol  de  nos  colonies,  n  avaient  pu,  dans  la  dé- 
fense, apporter  le  même  zèle,  ni  la  même  force.  L'esclavage' 
avait  remplacé  les  engagements^  le  nombre  des  êtres  vivant  sur 
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ces  terres  fécondes  avait  auginenlé»  ii  esl  vrai,  mais  au  détriineiii 
ûL^  citoyens  utiles  ,  mais  au  désavantage  de  la  France,  qui  se 
trouvait  déjà  inquiétée  |»ar  les  germes  de  révolte  qu'enfantait 
fcsclavage. 

Cependant,  malgré  ce  mal  rongeur,  qui  avait  fait  surgir  des 
pmpoisonnemenls,  qui  avait  moliv^  des  répressions  et  des  ven- 
geances horribles,  de  Gtiastenoye,  que  nous  savons  avoir  occupé 
rintérim  de  ce  gouvernement  A  la  mort  de  Larnage  ,  se  plai* 
«oaîtde  la  pénurie  que  laissait,  à  Sainl-Domingue,  le  manque 
de  nèfçres.  La  France,  ou  plulùt  uôgocianls  français,  pou- 
vaient se  réjouir  ^  la  consommation  de  cette  denrée,  monopoli- 
sée ezclusivemeni  é  leur  profit»  allait  reprendre  son  coum,  la 
mer  redevenait  libre,  la  traite,  par  conséquent,  allait  pouvoir  re- 
coii^mencer,  etbien  des  ambitions  durent  se  sentir  à  Taise. 

Mais  si  les  négociants  de  nos  ports  de  mer,  ci  surloulceux  de 
Nantes,  comptaient  sur  le  prolU  de  la  traite,  comme  nous  le 
prouve  un  Mémoire  adressé  par  ces  derniers  au  ministre,  la  posi* 
lion  de  Saint-Boniinp.ue,  décrite  par  de  Cbasienoye  dans  sa  lettre 
du  17  janvier  1749,  donnait  quelques  inquiétudes  en  France. 

ft  Après  les  perles  considérables  qu'a  faites  le  commerce  pen- 
■  dant  la  guerre,  disait  de  Cbastenoye  à  Maurepas,  que  sa  dis* 
•  grftce  n*avait  point  encore  atteint,  Il  mérite  toute  protection, 
»  qtie  je  tâcherai  d'accorder,  néanmoins,  avec  les  ménagements 
»  qu'on  ni'  peut,  d'un  aiilre  côté,  dispenser  d'avoir  pour  les 
»  liabiLants  qui,  pendant  ces  temps  de  guerre,  non-seulement 
»  n'ont  pu  se  défaire  qu'avec  désavantage  de  leurs  denrées, 
»  mats  qui  même  ont  été  beaucoup  dérangés  par  les- cor* 

« 

N  vées  considérables  qu^ls  ont  supportées  pour  les  travaui  de 

»  défense  auxquels  partie  de  huirs  nôgres  était  employé© (1).  » 

Aces  lignes,  nous  pourrions  en  ajouter  d'autres;  nous  savons 
quelle  avait  été  la  disette  qui  avait,  un  moment,  nui  aux  opéra- 
tions de  nos  escadres,  à  Saint-Domingue  ;  nous  savons  encore 
avec  quel  2éle  les  colons  de  celte  lie  s*élaient  démunis  de  leurs 

(1>  CartOBf  Saîut-Uoiuingue,  t74d,  Archives  de  la  marine. 
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besUauiiy  pour  susLcntcr  les  Iroupes,  ei  si  ia  cullure  s'en  i  t  ut 
ressentie^  môme  peodaDila  guerre»  oo  pouvait  s*arr6ter  à  calculer 
les  pertes  qu*aUaienl  éprouver  les  colons,  alors  que,  foule  de 

bosliaux,  lâurs  récoltes  reslaient  sur  pied.  On  pouvait  8*en  pren- 
dre à  eux,  on  pouvait  les  accuserde  négligence;  mnis  \o  orouver- 
nemenl  se  (rouvanl  peu  au  fait  des  ressources  que  celle  colonie  of- 
frait par  son  immense  territoire,  et  les  encoaragemenls  pour  Fagri- 
Gulture  et  pour  la  formation  des  halles  ayant  toujours  été  nuls, 
il  concluait  que  le  prompt  rétablissement  de  toutes  nos  colonies 
ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  le  nio\cn  de  la  traite.  D'après  les 
lignes  que  nous  avons  rapporlées,  il  sera  facile  déjuger  que  le 
léle  des  colons  ne  s'était  pas  restreint  à  fournir  des  vivres ,  au 
détriment  de  leurs  exploitations,  à  nos  soldats  affamés.  lissa* 
V aient  s'imposer,  en  outre,  d*énormes  sacrifices,  quand  il  s'agis- 
sait de  ia  sûreté  de  leur  pays,  dont  les  forlilicalions  ont  pies  (uc 
toutes  été  érigées  par  les  secours  qu'ils  donnaient  au  gouverne- 
ment. 

Ce  mal,  qui  atteignait  le  colon  dans  son  avenir,  sa.  richesse  dé« 
pendanl  presque  toujours  de  la  be^auté  de  ta  récolte,  avait  sou- 
levé Texigence  des  créanciers.  I.a  guerre,  nuisible  au  cuuâiiicrce, 
avait  eu  cependant  ses  phases  heureuses,  pour  ceux  dont  les  na- 
vires avaient  pu  ,  sans  encombre,  aborder  aux  Iles  et  surtout 
à  Saint-Domingue.  Le  fret ,  durant  la  guerre,  s'était  çAajntenu, 
dans  cette  colonie,  au  taux  de  cinq  sols  trois  deniers,  et  ne  se 
trouvait  plus  alors,  c'esl-à-dîre  eu  février  1749,  qu'à  douze  de- 
niers le  cent  pesant.  Le  commerce,  alléché,  avait  hâlé  ses  expé- 
ditions, et  le  colon  profilait  d'une  concurrence  qui  lui  aurait 
lapporté  d^énormes  bénéfices^  sans  le  mauvais  vouloir  des  créan* 
cicrs,  qu'il  fallut  forcer  A  recevoir  encore  des  sucres  en  paye- 
ment (t). 

Mais  si,  par  le  fait  du  bas  prix  du  freintes  navires  s'étaient 
vus  attardés  dans  leur  départ  pour  France,  la  rareté  du  sucre  et 

(1)  MoREAo      SAiax-MBHY ,  Luit  et  Coftititutions  Ue  Saint-Do 
mingue* 
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Je  grand  liom|>re  de  nafiresà  fréier  avaient  encore  porlé  nn 
coup  funeste  au  commerce  mélropuiiiain.  Les  sucres  bruis,  qui, 
|M  ridant  la  guerre,  s'élaienl  mainlenus  au  prix  de  huit  livres  le 
quiDiai,  étâient  monlésau  prix  de  vingl-ei>inie  livres  les  brate  ei 
de'q«araDle-f|^euz  livres  las  blanes  (1). 

Tout«  jcoinine  nous  le  voyons^,  eoopérail  an  maLoise  général. 
La  guerre  avait  ruiné  Jes  colons,  cl  la  paix  taisail  prévon  d'é- 
normes perles  qu'allait  supporter  le  commerce.  Mais  si  les  inié- 
rèis  généraux  avaient,  pendant  la  guerre»  rallié  les  intéréis  par- 
tieutiers,  ces  derniers  allaient  se  trouver  en  présence,  et,  de  leur 
contact  devait  surgir  les  haines  de  castes,  les  dissensions  intes. 
Unes,  les  procès  auxquels  on  semble  s'acliartier  dans  ces  momefjis 
de  crise ,  et  dont  profitent  seuls  tes  agents  subalternes  de  la  jus* 
lice. 

De  Condans,  aidé  de  Maillart,  que  nous  savons  intendant  à 
Saint-])onilnguet  avait  saisi  tout  ce  qu'un  pareil  état  de  choses 
allait.entralner  de  conflits,  et,  répondant  au  miiiislrc,  il  lui  faisait 
pressentir,  en  ci  s  teiincs,  quel  état  du  gène  se  prolongerait  plu» 
sieurs  aonôes  â  Saml-Domingue. 

«  Celle  variation  subite  dansée  commerce  est  agrément  très- 
»  favorable  pour  Fliabilant,  mais  qui  n'en  sera  pas,  pour  cela, 
»  plus  à  son  aise  encore  de  quelque  s  rinuécs,  parce  que,  n'avant 
»  pu,  pendant  la  guerre  ,  s'acquitter  de  ses  anciens  engage^ 
M  ments,  leurs  revenus  actuels  y  seront  employés,  sans  s'ac- 
»  quitter  pour  cela  entièrement  avec  chacun  de  leurs  créanciers 
9  du  commerce,  la  plus  grande  partie  devant  plus  considérable- 
»  ment  que  le  produit  du  icvcnu  d  une  seule  années  mais,  du 
»  muiiis,  lis  les  salisferont  en  partie,  en  sorte  que  tous  neseront 
»  pas  en  état  de  faire  de  nouveaux  engagements  avec  les  négriersi 
)»  à  moins  qu'on  ne  leur  accorde  des  termes  éloignés  pour  le 
»  payement.  » 

Celle  dernière  réflexion,  qu'il  élail  facile  de  comprendre  ,  de- 
vait porter  quelque  empêchement  dans  l'envoi  des  négriers  en 

« 

(t)  Cartons  Saînt-Donihlgue,  t749,  Archives  de  la  marine. 
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Afrique.  DéjA  cn<loll<*8  ,  les  celons  reculeraieni  peut-éire  dcvîint 
racquisilion  de  nouveaux  esclaves;  mais,  comme  la  IcUre  de 
(«onflaos  et  de  iMailiart  conleaail  cel  autre  passage  :  u  Un  né- 
»  grier  arrivé  au  Gap,  ï\  y  a  eoviron  qd  mob  (avrU  1749),  avec 
»  cinq  cent  soixante-un  nègres,  les  a  vendus  qua^^one  cents  fi- 
y»  vres,  »  des  encouragements  furent  donnés  aux  négociants  qui 
allnienl  en  Afrique.  L'esclavage  répara  donc  les  perles  dç  la 
guerre,  mais  conlinua  à  placer  les  colons  sous  te  coup  de 
leurs  créanciers  (I). 

Certes^  si  les  leçons  que  Ton  puise  dans  Thistoire  peuvent  cl 
doivent  servir  aux  gens  qui  gouvernent,  l'exemple  d'une  gtierre 
dans  laquelle  nous  avions  eu  toutes  les  peines  possibles  a  nous 
défendre  cticz  nous,  comparé  à  celui  des  premières  goerres  colo- 
niales, aurait  dû  faire  comprendre r utilité  désengagements  d*oi>- 
vrîers,  de  laboureurs  et  de  travailleurs  blancs.  La  pénurie  dc*s 
bestiaux  aurait  dû  également  faire  ressortir  l'urgence  des  battes, 
mais  alors  l'esclavage  remplaçait  la  charrue  et  avait,  de  plus, 
l'avantage  de  remplir  les  coflres  des  inélropolitaios.  Saint-Do- 
mingue se  trouva  donc  abondamment  pourvue  de  nègres  vers  la 
An  de  1749.  Les  mines  d*IItspaniola^la-Vterge  étaient  épuisées, 
cl  la  France  convertissait  en  or  les  produits  des  mines  humaines 
qu'elle  exploitait  exclusivement  dans  celte  Afrique,  où  Tesclavago 
semble  avoir  son  côté  moral  (2). 

(1)  Cartons  Sainl-Domiiigue,  1749,  Archive»  de  la  marine. 

{1)  On  sait  que  les  nègres  d'Afrique  se  font  la  !?(ion  o  ,  (lf!f>«  le  but 
unique  de  faire  des  prisonoiers  qu'ils  vendcut.  Ou  a  aii  n  u  (]ue  la  ces- 
sation de  la  traite  amènerait  la  cessation  de  celte  coutume  ,  cuntro  la- 
quelle se  sont  récrié*;  tant  de  philanlrope.s  qui  accusaient  les  colons 
d'être  les  promoteurs  de  la  barbarie  des  nations  africaines.  Nous  ren- 
verrons ceux  qui  douLenl  encore  aux  peintures  que  les  joui  n  iax  nous 
font  des  meurtres  qu'cnlralae  aujourd'iiui  la  «urveillancc  que  la  Franco 
et  l'Angleterre  exercent  sur  les  côtes  d'Afrique.  A  Dieu  ne  plaise  que, 
par  cet  paroles,  on  paisse  supposer  qu'il  rentre  dans  nos  id^  <ie  vou- 
loir rétablir  en  liODDeur  et  en  mainne  bumviltaire  cel  «troee  traie! 
DanslHntérét  des  colonies,  nous  le  stigmatisons,  mais,  plus  lard,  nous 
dirons  de  quelle-  manière  on  pourrait  utiliser  l'âpreté  qui  pousse  les  né* 
^res  à  vendre  leurs  frères,  que  le  sort  de  la  {guerre  a  jetés  en  leur  pou- 
voir. 
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La  facilité  qu'on  Lrouvail  alors  à  se  pourvoir  n/f^rcs.  quoi- 
qu'on n'eût  presque  toujours  que  Tassuraoce  de  les  vendre  ik 
cfédii,  avait  semblé  faire  renaître,  on  moment  «  quelques  idées 
coloaisatrices  en  France.  Un  article  do  Iraité  d*Aii-lB-Clwpelle 
déclarait  Sainte-Lucie  colonie  en  litige,  mats  Tabago  ,  mais 
Sdini-Vincent  et  la  Dominique,  étaient  des  terres  neutres,  et  le 
gouvernement  français  penchait  à  faire  passer  quelques  colons 
à  Tatiago,  qu'il  craignait  de  voir  envahie  parles  Anglais.  Ces  co> 
Ions  auraient  sans  doute  prospéré,  mais  ce  projet  8*éTonoirit  par 
soile  d^un  autre  projet  qu'un  certain  Pages,  de  Saint-Domingue, 
âvaii  fait  concevoir  au  ministre  Rouillé:  c'était  celui  de  fon- 
der une  colonie  dans  le  golfe  de  Darien. 

Nos  craintes  ,  lorsque  pareille  idée  avait  surgi  en  Angleterre, 
faisaient  la  critique  de  ce  projet  qui ,  on  moment,  Ait  débattu,  et 
aoqael  enfin  on  ne  donna  pas  suite ,  dans  la  crainte,  fort  ration- 
nelle, d'indisposer  l'Angleterre  et  surtout  PEspagne.  Nos  rela* 
lions  d'amitié  avec  les  sauvages  de  ces  côtes  nous  donnaient 
quelques  chances  de  réussîtes  aussi  des  Mémoires  furent-ils 
dressés,  des  plans  furent-ils  analysés,  des  renseignements  firent- 
ito  demandés;  coutume  qui  semble  s'être  perpétuée  dans  les 
adminislralions  françaises  ,  et  surlout  à  la  Marine  ,  ou  1  on 
fait,  où  Ton  caresse  des  rêves,  quand  on  néglige  ou  encore 
qu'on  sape  ce  qu^il  serait  si  facile  et  si  urgent  de  consoli- 
der (1). 

(1)  Les  plans  pour  la  colonisation  àa  Darien  sont  contenus  dans 
une  liasse  de  Mémoires  fort  curieox  sans  doute  (*),  mais  qui  prouvent 
qa  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  ce  que  disent  les  rêveurs  qui,  dans  Tinté* 
rét  soi-disant  des  colonies,  veulent  toujours  coloniser.  Quand  la  France 
n'avait  encore  mix  Antilles  fine  Saint-Christophe,  les  colonisations.  lus 
seules  utilement  laites,  parlaient  de  ce  centre,  où  tout  rendait.  Si  nos 
deux  colonies  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Mai  tiiiiquc  jouissaient  de  la 
prospi'rité  qui  semble  leur  être  réservée  dans  l'aveiiir,  si  la  France  s'oc» 
cupait  activement  de  leur  consolidation,  il  n'est  pas  douteuv  r^o  alors, 
de  ces  deux  centres,  partiraient  des  hommes  propres  a  la  colomsatton. 

(*)  Nous  pourrions  ajouter  que  quelques  tcntnlires  furent  faites  par 
Conflatis.  tentatives  qui  lui  valurent  des  reproches  et  qui  entraincreut  quel- 
4u«:s  diseossion.s  avec  les  Espagnols. 

aiST.  Gin.  0£8  Y,  3 
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Cependant,  en  1750,  la  eour,  qui  enlrail  dans  quelques  détails 
ri  latifs  aux  coluinc  s;  nous  disons  la  cour,  car  chacun  sait  que 
Louis  XY,  tout,  entier  à  ses  sales  plaisirs ,  laissait  agir  son  Con- 
seil, et  soumettait  son  sens  fort  droit  et  fort  juste  aux  absurdes 
projets  de  ses  ministres,  a? ait  compris  qu'après  Féchee  subi  à 
Sainl-Louis,  il  Tallail  s'occuper  des  fortifications  de  Saint-Do» 
iningue.  Le  rmnisilere  voyait  celle  colonie  se  développer,  et,  sen- 
tant toute  rimpoflance  qu'eUe  devait  acquérir,  importance  qui 
pourrait  compromettre  sa  sûreté,  il  conçut  enfin  qu'il  fallait  pror 
filer  de  la  paix  pour  multiplier  les  moyens  de  la  protéger. 

Mais  SI,  pour  satisfaire  les  indignes  passions  du  monarque,  on 
trouvait  de  Targenl  dans  les  irésorsde  la  France,  ces  mômes  tré- 
sors étaient  fermés  pour  les  colonies.  Un  Mémoire  du  roi,  du 
25  octobre  17dO,  demanda  en  conséqnence  à  la  colonie  de 
Saint-Domingue  un  octroi  extraordinaire  pour  ses  forliflcalions. 
Cet  octroi  se  résumait  <  ti  des  impositions  fort  lourdes  après  la 
guerre,  et  après  le  tableau  que  nous  avons  fait  de  Tétat  où  se 
trouvait  cette  colonie.  £lies  fureni  néanmoins  accordées  pour 
einq  ans,  en  mars  1751,  et  furent  renoutelées  en  1765. 

Ces  sommes,  que  les  colons  fournissaient  at ec  plaisir,  noas 
prouvent  k'ur  nationalité;  mats  si.  pour  le  moment,  ils  sem- 
blnienl  devoir  compter  sur  Tavenir  que  leur  promettait  rinlérêt 
qu'on  semblait  leur  porter,  ils  se  virent  inquiétés,  dans  le  cou- 
rant de  1750,  par  deux  fléaux:  par  une  irruption  de  nègres 
marrons  à  la  Tortue,  lesquels  on  fut  obligé  de  traquer  ;  et  2*  par 
une  épizoolio,  que  provoqua,  dans  les  plaines  du Cul-de-Sac,  une 
sécheresse  prolongée.  Cette  sécheresse  fil  encore  plus  vivement 
regretter  l'absence  presque  totale  des  battes,  dans  une  colonie 
dont  Texploitation  agricole  demandait  sans  cessedes  bestiaux. 

Avant  de  chercher  à  s'agraiulir,  il  faut  s'établir,  cl  nous  ne  ppnx  iis  [las 
que  les  projets  qui  viendriiient  i  être  mit»  en  \ogue  ,  pour  un  agrandis- 
sement colonial  quelconque,  poSMot  être  utiles»  sans  avoir,  antérieure- 
ment, mûri  on  sjitème  colonial  i|dî  retirerait  nos  colonies  de  la  réac- 
tion dont  aajoard*bol  elles  sont  Uê  victimes. 

(  Garions  Saint- Domingne,  1749,  Archives  de  U  narine.) 


Digitized  by  Google 


—  35 

L'intérêt  que  l'an  semblait  prendre,  en  1750,  aux  cUoses  colo- 
Dîales,  élaîi  dû»  comme  nous  Tafons  di^anxTiietqHe  Ao«iUé 
avait  apportées  dans  son  adminbtralion*  Ce  même  iolérêl)  C|ui 
avait  décidé  le  goavernement  i  entreprendre  un  nouveau  plan 

de  fortifications  pour  la  défense  de  Saint-Domingue,  lui  fit  en- 
visager de  plus  près  le  projet  ([uc,  depuis  longtemps,  on  avait 
de  transporter  le  siège  du  gouieroement  général  des  Iles  de  sous 
le  Veot  au  Port4tu-Prlnce ,  lequel  pn^et  rut  enfin  réalisé  en 
1750(1). 

La  position  de  cette  ville  ne  laissait  aneun  doute  sur  i*ulilflé 

d'une  pareille  mesure^  mais  les  terrains  appartenant  au  roi  élant 
resserrés  par  les  habitants  qui  avoisinaient  la  ville,  il  fallutache- 
ler  fort  cher  des  emplacements  indispensables  à  la  construction 
des  maisons  destinées  à  servir  de  logement  aux  autorités  de  cctie 
colonie,  qui  y  prirent  définitivement  poste  en  Juin  1750. 

Du  nombre  de  ees  autorilés  se  trouvaient  Matllart,  intendant, 
et  Joseph-Hyacinthe  de  Rigand  marquis  de  Vaudreuil.  Le  pre- 
mier, homme  d'une  tiaule  portée,  d'un  sens  droit,  avait  rendu 
des  services  tels  à  la  marine,  que  son  sële  y  était  apprécié*  Le 
second,  gouverneur  de  la  partie  ouest  de  Samt-^Domtngue,  cu- 
mulant le  gouvernement  de  la  partie  sud,  et,  de  plus,  IleulenanI 
au  gouvernement  général  des  fies  de  sous  le  Vent  et  capitaine 
de  vaisseau, élailun  de  ces  courtisa  n«;  que  la  faveur  mène  au  pou- 
voir, qu'elle  se  plaît,  parfois,  à  faire  prendre  au  sérieux  sous  on 
frac  brodé,  et  qui  ne  ^arrêtent  qu'au  dernier  échetoo,  quoiqu'ils 
aient,  matnle  et  mamie  Ibis,  fait  tout  ce  qu*il  fïillait  pourdégrin- 
goter  de  celle  ^belle,  sur  laquelle  cbacuo  ebeichn  à  peser  le 
pied. 

De  Vaudreuil  avait  capté  les  bonnes  grâces  du  gouverneur- 
général,  de  ConOans,  qui ,  sur  la  recommandation  du  minis- 

(1)  La  première  oeevpalion  de  Saint-Domiogue  ,  par  des  Français, 
eut  lies  dîuit  la  partie  de  l'oueMf^iaree  qu'elle  était  U  plus  éloignée  des 

forées  esptgooles ,  si  redoutablas  alors  que  iiotis  jetions  les  bases  de 
notre  pnissance  dans  cette  île.  î.e  «^îéire  du  i?oiivoraoiBeat  avait  d'abord 
été  établi  au  Petit-Goave,  et,  plua  tard,  à  Lévgane. 
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Ire,  s'éluil  empressé  de  raccueillir,  lui  avait  déroulé  ses  projets 
pour  la  consolidation  de  la  colonie  qui  lui  était  ronnée, 
et  avoil  même  été  si  loio,  qu1l  lui  avait  demandé  ses  con- 
seils (1). 

Reconnu,  dans  son  poste,  en  lèle  des  troupes  et  des  milices 

assemblées  par  Conflnns  ,  de  Vaudreuil  avait  pris  séance  au 
(ionsoil  Supérieur  de  Léogane  sur  un  fauteuil.  Les  honneurs  les 
plus  distingués  lui  avaient  été  prodigués,  des  proteslotions  entre 
les  deux  cbers  avaient  été  échangées ,  et  tout  Taisait  présager, 
entre  eux,  une  entente  des  plus  cordiales»  lorsque  la  discorde 
vint  rompre  cette  harmonie,  et  fit  assister  toute  une  colonie  au 
scandale  qu'elle  provoqua  ^2). 

De  Vaudmiil,  nprés  un  séjour  de  qiiel(iu(  s  si^maines  ,  était 
parti  du  Poi  l-au-rrtnce  pour  le  Cap,  et,  entouré,  dans  cette  ville, 
de  tous  les  négociants  qui  avaient  quelque  intérêt  à  débattre, 
quelques  projets  à  exécuter.  Il  s'était  promptenienl  fait  des  |iar- 
tîsans,  qui  ne  lardèrent  pas  i  calomnier  Gonflans,  et  engagè- 
rent de  Yaudreuii  â  ne  pas  suivre  ses  ordres  cl  à  voler  de  ses  pro- 
près  ailes. 

La  flatterie  est  un  appât  auquel  résiste  diilicilement  celui  qui  a 
respiré  Tair  empesté  de  la  cour^  surtout  quand  il  s'est  vu  ployé 
au  rôle  que  jouent,  près  de  lui,  quelques  complaisants^  mais  si 
de  Vaudreuil  avait  su  apprécier  ce  qu'avait  eu  sans  doute  d'hu- 
miliant pour  lui  ses  prosternations,  ses  cajolei  ies,  son  eu  ur  se 
gonfla  alors  que  ta  faveur  venait  de  le  combler.  Méprisantà  cette 
iieure  tout  ce  que  la  bienséance  exigeait  qu'il  eûtd'égards  pour  son 
supérieur,  il  se  porta  à  de  telles  viotences^  d*atNNil  dans  ses  lettreit, 
ensuite  dans  ses  actions,  que,  le  3  octobre  1750,  de  Gonflans 
lança  contre  son  subalterne  un  ordre  d  jolordiclion.  Ol  or- 
dre le  susp«'ndnil  de  ses  fonctions,  lui  ôtnil  le  droit  do  loucher 
ses  appointements,  cl,  en  cas  de  propos  indéccnls  ou  inconsidé- 
rés eiMiIre  son  autorité,  le  gouverneur-général  inUmait  à  du 
Recour,  lieutenant  de  rot,  commandant  par  intérim  de  la  par- 

(1)  Archives  de  la  marine,  rarîons  Saint-Doniînîïue,  1750. 

(2)  Dossier  de  VaudreuiL  Archives  et  por^uaiiel  de  la  marine. 
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lie  du  Dord,  d'appréhender  au  corps  te  manfo»  deVaudmil,  et 
de  lé  conduire,  sous  bonne  garde,  dans  la  dladelle  du  fort  ]>au- 

phin  (1). 

Ces  discussions  déplorables  avaient  formé  deux  camps  h  Saînt- 
Domingue  :  les  Con/listes  et  les  raudreuUlisles  ,  ainsi  y  dénorn- 
mait-on  les  partisans  des  deun  généraui^  en  étaient  arrivés  A  des 
iniiores,  à  des  prof  ocations,  dont  les  résultais  fâcheui  par? inrmil 
au  ministère,  aussi  bien  que  les  lettre,  les  platnies  et  les  rapports 
que  les  deux  ofiiciers  y  avaient  expédiés. 

Maillart  lui-môme,  passé  en  France,  vers  ia  lin  1  nnnéo, 
pour  ses  ailaîres  personnelles,  fui  consulté  sur  les  suites  de  cos 
dtseussions,  et>  malgré  son  avis ,  malgré  les  détails  en? oyés  au 
ministre  par  son  successeur,  Lalaone>Laporte>  détails  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  rendaient  Justice  à  la  conduite  mo- 
dérée dont  avait  use  Conftans  dans  des  circonstances  aussi  dil- 
ficiles,  il  fut  remplacé,  dans  ses  fonctions,  parle  comte  du  iiuis 
do  LamoUie,  nommé,  le  1*^*^  janvier  1751,  au  gouvernement-gé- 
néral des  fies  de  sous  le  Vent,  et  reçu,  en  cette  qualité,  au  con- 
seil du  Cap,  le  29  mars  suivant  (2). 

De  Yaudreuil  pouvait  se  féliciler  delà  faveur  dont  il  jouissait 
en  cour,  faveur  qui  nes'arréla  point  à  celle  épreuve,  et  qui,  plus 
tard,  comme  nous  le  verrons,  le  conduisit  au  poste  qu'il  convoi- 
tait. Certes,  les  scènes  auxquelles  Saint-Domingue  avait  servi  do 
théâtre,  n'avaient  pu  que  rendre  sirposilion  plus  critique.  Les 
procès  déjà  occasionés  par  rembarras  des  affaires,  par  le  man* 
que  de  numéraire  et  par  le  haut  prix  des  denrées  coloniales,  que 
les  créanciers  refusaient  de  prendre  au  cours  élevé  où  elles  étaient, 
s'cnveoiméreul  de  tout  ce  que  la  haine  cogendre  de  souterrains, 
pour  appuyer  la  mauvaise  foi  et  le  mécontenUsmenl.  De  Conflans, 
néanmoins,  avait,  dans  le  courant  de  cette  année,  rendu  des  or- 
donnances qui  coopérèrent  au  repos  de  celte  colonie,  elses  habi- 

(1)  Dossier  de  Conllans  et  de  Vandreuîl,  Archives  el  periennel  de  U 
nuirîae.  Archives  du  royaume,  P.  6193. 

(2)  Cartons  de  Saiat-Doniogiie,  1750,  Archives  de  U  marine. 
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laolspurenl,  qufîiques  mois  après  son  départ,  lui  rendre  ioule  la* 
jQSlîee  qui  lui  revenait  (l). 

(1)  Voir  1m  toU  êt  CojuUiutiùm  d$  Sotni-Dominguê,  pur  Horeaa 
Saint-Bléry»  pour  prendre  connaiuance  de»  actes  «dminigtraliff  du 
cemtfl  de  GoDflaoa  et  de  l'intendant  llailUrt»  aux  années  1750  et  1751. 
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De  Bompar,  que  ooin  savons  nommé  aa  gouvernement  géné- 
ral des  îles  du  Vent,  était  parti  de  Brest,  et  s'était  fait  recevorren 
sa  qualité,  au  Conseil  Souverain  de  laMarûnique,  le  9  ooveaibre 
17Ô0.  Gel  officier  avait,  dans  les  cireonslances  d'alors,  une  mis* 
sîoa  délicate  à  remplir;  mais  si  tes  colons  avaieni  eu  à  soalfrir 
des  suites  de  la  guerre,  Tespoir,  ce  baume  qui  console  même 
quand  on  craint  qu'il  no  soit  liompeur,  les  avait  remis  (mi  si  Ile. 
Chacun  cherchant  donc  à  réédiller  la  brécbe  faite  à  sa  fortune, 
se  promettait  de  coopérer  A  la  fortune  publique. 

L*agriculturet  si  peu  encouragée  par  la  métropole  dans  nos 
colonies,  était,  Jusqu^A  Tépoque  de  17$0,  restée  à  peu  prés  sla* 
lionnaire.  Dans  les  principes  de  la  coloïusalion,  Ton  s'était  borné 
aux  plantages  des  vivres,  et  des  règlements  étaient  même  venus 
délermioer  le  nombre  de  carrés  de  terre  que  chaque  liabitatit 
devrail  consacrer  A  la  culture  du  manioc,  ou  bien  encore  la 
quantité  de  pieds  de  banane  qu'il  devait  planter.  Le  petnn ,  à  la 
culture  duquel  s'étaient  ensuite  ndonnes  les  colons,  nvaii  mis 
nos  lies  en  renom  ;  mais,  plus  lard,  la  canne  avait  envahi  le» 
terres  les  mieux  exposéesi  et,  avec  cette  culture  productive, 
avaient  surgi  les  ambitions,  avaient  augmenté  les  besoins,  ambi-> 
tiens  et  besoins  qui  profitaient  au  commeree,  mais  qoi  nuisaient 
à  la  consolidation  de  cas  pay«,  que,  chaque  jour,  on  encombrait 
d'esclaves. 

Nous  avons  dit  que  Tagriculture  avait  été,  jusqu'en  J  750,  peu 
encouragée  dans  nos  cdooies;  peul^tre  celte  assertion  paral« 
ira-t-elte  liasardée.  En  ouvrant  Moreau  de  Saint-Méry,  en  par- 

courunl  nos  annales  coloniales^  on  pourrait  nous  objecter  les  ca- 
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naux ouvcrls  À  Saint-Domiogue  ,  les  roules  entreprises  à  la 
Martiniqiie,  les  assainisseiDenls  opérés  A  la  Guadeloupe;  pui» 
enfln  les  privilèges  de  concessions  gratuitement  donnés  à  ceux 
que  l'espoir  d  une  fortune  prompte  amenail  dans  nos  Antilles. 
Mais  ces  distinctions  flatteuses ,  qui  tionorent  Thomme  qui 
donne  tous  ses  soins  é  la  culture  de  son  champ,  mais  ces  graliU- 
cations,  qui  provoquent  Tintérèt  et  qui  élMissentune  émulation 
dk)â  surgissent  souvent  des  lumières  efficaces,  n*avaient  point 
été  pratiquées,  cl  le  colon  ne  faisail  reposer  sa  fortune  que  dans 
le  nombre  de  ses  nègres. 

Certes,  Irancboos  le  mot,  la  France,  alors»  avait  peut-être 
compris  Tencouragement  A  porter  aux  cultures  coloniales,  dan» 
cette  exception  qui  faisait  de  rhomme  un  instrument,  une  cbar- 
rue  active ,  agissant  d*elle»mème,  et  dont  les  rouages  n^ételenl 
point  soumis  à  la  maladresse  d'un  laboureur  ou  à  la  lenteur 
des  bestiaux.  L'esclavage  allait  â  la  fertilité  d'un  soi  que  Tes- 
clave  labourait,  cultivaitj  fumait,  sarclait,  et  dont  encore  il  rô- 
colteit  et  fabriquait  les  produits.  L^agriculture,  pour  nos  colonies, 
se  résumait  donc  dans  Tesclavage,  et  sa  prospérité,  son  dévelop- 
pement, dépendaient  du  plus  ou  du  moin»  d  esclaves  attaché»  ù 
une  exploitation. 

Système  bumaiO)  si  nous  prenons  le  mot  dans  sa  véritable  ac- 
ception^ système  pervers,  si  nous  voulons  y  appliquer  une  épi- 
tbéte  qui  ressorte  de  1* humanité. 

JVIais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'esclavn^c.  ainsi  ôtaljli  dans  nos 
Antilles,  était  devenu  une  ressource  énorme  pour  le  mélropo- 
litein,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  repoussait  tout  projet 
de  colonisation  par  des  blancs  d'Europe ,  par  des  hommes 
libres,  dont  il  ne  pouvait  faire  une  marchandise  à  son  profit. 

L'esclavage  pouvait-i!  Cire  également  une  ressource  pour  le 
colon?  Tesclavage,  dans  lequel  encore  le  colon  croit  voir  sa  ri- 
chesse, pouvait-il  constituer  une  richesse  véritable,  une  fortune 
solide?  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  A  la  Martinique  et  A  la  Gua- 
deloupe ,  où  des  propriétés,  rapportant  encore  des  revenus  con- 
sidérables, ne  se  vendent  plus,  mieux  que  nous  ne  pourrions  le 
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faire  sans  doule,  répond  à  celte  guestioD  ;  mais,  outre  le  cèté  lii- 
ém  de  Peselatage,  que  noos  rejetons  en  entier  sor  la  métropole, 
dont  le  privilège  ieî  a' été  flivofabic,  noos  demanderons  s'N  poo- 

ïailôlre  juslc  de  placer  le  cofon  ,  chaque  fois  qu'il  perdait  un 
travailleur,  dans  i'obligaiion  de  perdre  une  somme  de  deux  mille 
fraoesau  moins. 

De  eel  état  de  choses,  et  des  abus  que,  nécessairement,  fliisait 
Mfire  l^eselavagc,  devaient  surgir  la  démoralisation  de  TeselaYO 
ft  la  déconsidération  du  travail  des  terres  ;  puis  enfin,  sur  cel 
état  de  choses  encore,  se  modelaient  les  spéculations  des  privilé- 
giés poor  la  traite,  qo*une  épidémie  rendait  lacrative,  ou qo*one 
gaerre  endormait* 

Mais  si,  pendant  la  guerre  de  1744,  nos  négociants  n*af aient 
pu  fournir  nos  Antilles,  que  rnr* mcnl.  des  nègres  dont  elles 
avaient  besoin,  nous  avons  vu  ce  que  la  paix  leur  avait  valu  à 
Saint-Domingue,  ce  que  la  lèpre,  qui  avait  ravagé  la  Goade- 
hNipe,  leur  faisait  espérer,  et  enfin,  nous  dirons  qn*une  épidémie 
ayant,  vers  le  commencement  de  1751,  fait  périr  une  partiedes 
ateliers  de  la  Martinique,  ne  leur  laissa  plus  de  souci  pour  ce 
commerce.  La  traite,  au  .sortir  de  la  guerre,  allait  recevoir  de 
nouveaux  encouragements,  mais  nous  n'établirons  ses  énormes 
profils,  é  rendrait  de  la  métropole,  qu*aprés  avoir  relaté  les 
événements  survenus  pendant  la  guerre  de  1756  (i). 

De  Bompar,  installé  dans  son  gouvt  rnenrenl,  eut  à  prendre 
quelques  mesures  sanitaires^  mais  sises  intentions  répondaient 
è  la  bonne  opinion  que  tes  colons  avaient  de  son  séle  à  leur 
prouver  Tlntérêt  qu'il  leur  portait,'  le  mauvais  état  dans  lequel  il 
Innivait  les  finances  des'  tles  de  son  gouvernement  le  fit  user  de 
rigueur  envers  ceux  qui  n'avaient  puiui  paye  leurs  taxes  et  leurs 
capîtaliuDS. 

Hurson,  que  nous  savons  Intendant  des  Iles  du  Vent^  sonda  le 
minbtère  pour  rétablissement  d'un  système  monétaire,  auquel 

;t  Mémoire  au  sujet  des  gratificalious  deuiandécs  pour  le  cuiiimcrte 
de  fil  traite  des  neirs»  Arcbivci  du  royaume»  section  aUmimstrative, 
F.  6iW. 
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Rouillé  oe  voulu l  poiiii  consentir  (i),  et  comme  le  gouverne- 
ment craignait  les  suites  des  discussions  soulevées  alors  avec 
.  l'Angleterre,  pour  la  possession  de  Saiiite^Lueie,  il  fil  passer* 
dans  les  premiers  Jours  de  1751,  des  Iroupes  et  de  Targenl  à  ta 

IMarlinique. 

En  j mvier  1751  avaient  été  renouvelées  les  ordonnances  rela- 
tives aux  jeux  de  basard.  La  fureur  des  colons  pour  le  Jeu  avait 
repris  son  cours  après  la  guerre.  Une  partie  des  sommes  en* 
voyées  de  France  fut  employée  au  curage  du  port  du  Fort- 
Royal,  dontrimportance  avait  paru  d'autant  plus  urgente,  qu'en 
mars  1751,  nos  discussions  avec  TAnglelerre,  au  sujet  de  Sainte- 
Lucie,  dont  la  possession  elail  restée  en  litige  iors  du  traité  d  Aix- 
la-Chapelle,  avaient  pris  une  tournure  qui  semblait  devoir  en- 
traîner, pour  plus  tard,  des  conflits  déplorables. 

Uannée  1750  s'était,  en  quelque  sorte^  écoulée  en  pourparlers 
de  tout  genre  entre  les  agents  français  et  anglais,  chargés  de  ré- 
gler la  neutralité  des  îles  déclarées  neutres.  SainLe-Lucie.  en 
particulier,  que  les  Anglais  convoitaient  toujours,  fut  le  sujet  de 
curieuses  contestations.  De  nouveaux  Mémoires  furent  dressés, 
et  il  fallut  toute  la  fermeté  que  déploya  de  BomiMr,  pour  mainte- 
nir le  mauvais  vouloir  des  Anglais,  qui  manœuvraient  de  ma- 
nière à  forcer  nos  colons  é  évacuer  cette  colonie. 

Le  Conseil  Sou  verui  11  de  la  AlarlinKine.  appeie  a  statuer  sur  les 
différends  qu'entraînèrent  les  prétentions  de  notre  rivale,  pro- 
testa et  s  opposa  d'abord  à  révacuation  des  colons  français  de 
cette  Ile.  Mais  ceux-^i,  inquiets  des  suites  que  pourraient  avoir 
les  discussions  des  deux  gouvernements,  et  recevant,  de  la  pari 
des  colons  des  lies  anglaises,  des  offres  avantageuses  pour  la  ces- 
sion bénévole  de  leurs  propriétés  ,  s'apprêtaient  à  les  leur  ven- 
dre ,  lorsque  de  Bompar  arrêta  ces  marchés  clandestins  ,  en 
promulguant  une  ordonnance ,  par  laquelle  il  déclarait  do- 
maine du  roi  de  France  toute  babitalion  vendue  aux  A»- 
glais  (2). 

(1)  Cartons  Martinique.  1751,  Archives  de  la  marine. 

(2)  Cartom  de.Saiate-Lucie»  «iwée  1761,  Archives  de  la  marine. 
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Getle  mesure,  dont  nous  eompreodroos  Tacilemenl  le  sens, 
ne  fol  point  approufée  en  France  ;  et  en  Amérique,  comme  en 
Europe,  les  ccenrs  français  se  virent  blessés  au  vif  par  les  or- 
dres de  \.i  cour,  qui  firent  porter  une  main  sacrilège  stir  les  fni- 
bies  rortiiications  de  Saintc-Lucie.  Dunkerque,  si  souvent  sapéo^ 
si  sont  eut  démolie^  devait  avoir  sa  parodie ,  et,  en  Amériqoe, 
eomme  en  Europe ,  la  Framse  devait  être  bravée  pour  avoir 
Irop  longlompi  méconnu  sa  poiesanee  navale,  et  pour  avoir 
négligé  les  énorincs  ressources  maritimes  que  lui  présentaient 
ses  côtes  baignées  pnr  rOcéan  et  la  Méditerranée. 

Une  pareille  condescendance,  faite  aux  exigences  de  l'Angle* 
terre,  aurait  dû»  ce  oous  semble,  lui  suffire  et  lui  prouver  la 
boooe  foi  qu*oo  mettait ,  en  France,  dans  resécution  des  moin* 
dres  articles  d*un  trailé  qui,  après  tout,  laissait  en  litige  la  pos- 
session d'une  colonie  française;  niais  de  Bompar,  ayant  eu  dos 
avis  que  les  Anglais  s  apprêtaient  à  aller  liabiler  Sainte-Lucie, 
renouvela  ses  investigations  ,  et,  en  France,  on  lui  transmit  des 
ordres  qui  tendaient  à  surveiller  activement  les  Anglais.  Le  Con- 
seil du  roi,  comprenant,  en  outre  ,  que  la  surveillance  exercée 
par  de  Bompar  ne  pouvait  être  fructueuse  qu'avec  l'aide  de  quel- 
ques frégates,  fil  passer  à  la  Martinique,  en  avril  1751,  trois 
frégates,  sous  les  ordres  de  la  Jooquiére,  de  des  Herbiers  et  de 
la  Que  (l). 

En  présence  de  noe  marins ,  finirent  les  insultes  des  Anglais, 
mais  se  renouvelèrent  leurs  rodomontades.  Les  tronpes  du  roi, 

cantonnées  à  Sainte-Lucie ,  furent  casi  rnecs  à  la  i^larliiiiquc.  Les 
habitants  de  celle  première  colonie  furent  admis  à  y  achever  leurs 
récoltes^  mais  les  plaintes  des  Anglais  oedisconlinuant  point,  et 
leur  acharnenent^à  vouloir  cbasser  de  Sainte-Lucie  tous  les  co- 
lons français  qui,  A  force  de  peine  et  d'argent  y  avaient  fondé 
des liabitatîons,  dénotant  leurs  projets  cachés,  de  Bompar, 
en  1753,  fit  donner  ordre  â  nos  colons  de  se  réfugier  à  la  Marti- 
nique. Il  prit,  en  outre,  toutes  ses  mesures  pour  repousser  1  a- 

(t)  Carton*  Saiute-Lacioi  Archivet  de  la  marine. 
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grcssioa  des  Anglais^  en  cas  de  tentative  faite  par  eux  sur  Sainte- 
Lucie* 

Cependant  en  France,  et  tandis  qa*aui  Antilles  de  Bompar  ré« 
primait  Tarrogance  de  Greenvillc,  goavernear-général  des  lies 

an^Maises  du  Vent,  les  commissaires  anglais  el  Fiançais  procù- 
daienl  el  se  disputaient  la  possession  de  Sa i nie-Lucie.  Les 
preuves  de  nos  droits,  consignées  dans  Thistoire,  proToquèrent 
la  maovatse  homear  des  agents  anglais,  qui  osèrent  insérer  dans 
leurs  Mémoires  des  termes  insultants  (1).  Des  plaintes  tarent 
portées  à  la  cour  d*An^letcrre  par  Tambassadeur  français  des 
rectifications  fureiU  faUes  aux  Mémoires  anglais,  et  enfîn,  aprôs 
toutes  les  lenteurs  que  suscitent  d'ordinaire  de  pareilles  discus- 
sions et  après  la  ruine  de  nos  colons  de  Sainte-Lucie,  la 
possession  de  cette  !lc  nous  fut  assurée  ert  1755. 

De  Bompar,  è  cette  date,  averti  des  résultats  de  toutes  les 
conférences  entraînées  par  les  débals  au  sujet  de  la  possession  de 
Sainte-Lucie,  y  fit  repasser  des  troupes,  le  13  septembre  de 
la  même  année.  Des  colons  y  revinrent  à  la  suite  des  troupes,  et 
de  Longueville,-qui  déjà  avait  gouverné  Sainte-Lucie  et  y  avait 
élevé  un  magasin  dans  lequel  il  avait,  pendant  la  neutralité  ob< 
servée  dans  celte  colonie  ,  fait  un  commerce  lucratif  avec 
les  Français  do  la  Guadeloupe  et  de  la  TNIartinique  et  les  Anglais 
de  la  Barbadc  cl  d'Anligue»  en  fut  nomuié,  par  le  roi,  gouver- 
neur, poste  qu'il  occupa  Jusqu'au  17  novembre  1761,  jour  dê  sa 
mort* 

Pendant  qu'à  reitérieur,  de  Bompar  avait  A  tenir  en  éehee  la 

mauvaise  volonlc  dos  jWigUus ,  llursdn  ,  iniondanl-gènéral  des 
îles  du  Vent,  réprimait,  comme  nous  lavons  dit,  les  jeux 
de  hasard  et  tous  les  autres  abus  qui  avaient  surgi  après  la 
guerre. 

Il  semble  que,  dans  nos  colonies,  où  Tentente  était  si  parfoitn 
au  début  de  la  colonisation ,  le  fléau  de  la  guerre,  qui  devrait 
rapprocher  les  colons,  les  éloigne  au  contraire ,  les  divise  parfois 

(I)  Cartons  Saiute-Lucic,  Archives  de  U  marine. 
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el  entraîne  do  fûcUeuscs  rixes.  Nous  savons  ce  .ivait  provoqué 
le  mauvais  vouloir  des  ncgocianU  de  Saiol-Domingiie,  mais 
si  cet  abus  d*exiger  du  pUoleur  de  Targenk»  quand  il  ne  peut 
parer  qu'aTcc  sa  déniée»  élaîl  facile  à  faire  disparatlre,  celui  que 
nous  allons  consigner  pouvait  entraîner  de  graves  débats  doniks 
rtisullals  étaienl  à  craindre.  Aussi  Tlurson  compril-il  qu  il  fallait 
}  porter  uo  remède  proinpt,  tout  en  usant  des  plus  grands  mé- 
nagemenls. 

Nous  Doos  sommes  toi^ours  plu,  et  cela  en  loules  circonstan- 
ces, à  rendre  Justice  au  xèle  des  premiers  missionnaires  aux- 
quels avait  été  confié  le  soin  de  prêcher  1  Évangile  aux  colons, 
mais  nous  ayons  blâmé  les  excès,  dans  lesquels  souvent  un  faux 
ièle,ei  parfois  encore  un  esprit  de  domination,  les  avait  fait  tom- 
ber. 

Appelés  par  leurs  fonctions  à  tenir  les  registres  de  baptême  des 
paroisses  dans  lesquelles  ils  étaient  inslallés,  nous  avons  vu 
ce  que  leurs  prétentions,  à  Tégard  du  coût  des  extraits  délivrés 
par  eux,  avaient  motivé  (l),  mais  en  1752,  leurs  prétentions  nou- 
velles avaient  donné  sujet  à  de  tels  scandales^  en  exigeant  de  la 
nie  qui  portait  son  enfant  au  baptême  le  nom  du  pére  de  Ten- 
fant,  qu'ils  inscrivaient  sans  autre  déclaration  sur  les  registres  » 
que  Uurson  crut  devoir  couper  4;ourl  à  une  exigence  qui  d'abord 
était  contraire  aux  ordonnances,  et  puis,  enfin»  qui  entraînait 

tant  de  troubles,  que  des  plaintes  fprt  graves  lui  avaient  été 
portées. 

Les  religieux,  se  larguant  de  ce  que  :  «  Les  filles  grosses  étaient 
»  obligées  de  s'aller  déclarer  au  procureur  du  roi,  et  de  dedans 
»  le  pére  de  renfant,  devaient  être  obligées  de  Taire  la  même 
»  déclaration  devant  le  curé,  »  se  montrèrent  récalcitrants  à  la 
simple  invitation  que  Hurson  leur  fit,  d'abroger  une  cou; 
lume  qui  avait  provoqué  de  fausses  dénonciations.  Mais  s'ap- 
puyant  en  outre  sur  l  articleOdu  Gode  noir,  qui  ordonnait  la  con- 

(1)  Voir  ce  que  non»  avons  dit  de  la  rapacité  des  curés  de  la  Martini' 
<jue,  aux  liages  373  el  371  du  tome  IV  de  celle  Histoire. 
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fisculion  de  la  mère  et  de  Tenfant  au  profiil  de  rhôpitai,  en  cas 
que  le  maître  fûl  le  père  de  renfanl,  ils  continuèrent  leurs  me- 
nées, disant  encore  qu'il  èlaît  nécessaire  d*littmilier  cent  qui 
bandonnaient  à  on  commerce  aussi  honteux,  par  la  certitude 
qu'ils  auf  Mietîl  que  leur  faute  serait  divulguée  (1). 

De  pareilles  allégations  ne  pouvaient  être  le  résultat  de  cet 
esprit  évangéliqne  qui  fait  du  prêtre  un  homme  revêlu  d*un  ca- 
ractère sacré,  et  il  fallut  recourir  à  Tautorité  supérieure  qui, 
enfin,  en  1753,  régla  qu*ft  l'avenir,  pour  cas  debfttardise,  le  nom 
du  père  de  l'enfant  porté  sur  les  fonts  baptismaux  ne  serait 
point  demandé,  à  moins  qu'il  ne  se  fît  conn  u  ire  lui-même,  et  que 
son  nom  serait  remplacé  par  ces  mots  :  père  îocoodu.  Une  or- 
donnance pareille  parait,  d'après  le  Mémoire  que  nous  arons 
sous  les  yeux,  avoir  été  rendue  en  France  en  1734  (2). 

Cette  contestation  réglée,  Ilorson  s'occupa  de  la  construction 
do  quelques  chapelles,  régularisa  le  service  des  dépêches  de  la 
Martinique,  et,  sur  les  plaintes  du  ronirnerce  métropolitain,  se  vil 
appelé,  en  1753,  encore  à  réprimer  un  abus  d'un  autre  genre, 
abus  qui,  par  suite  des  idées  métropolitaines  à  Tendroit  de  l'es- 
clavage, enrichissait  le  colon,  mais  qui  n'atteignait  point  le  but 
qu'on  s'était  proposé  en  instiloanl  la  traite,  en  rencourageant, 
but  que  nous  avons  prouvé  être  celui  d'enrichir  les  négociants  do 
royaume. 

La  traite,  suspendue  pendant  la  guerre,  comme  nous  Pavons 
dît,  semblait  devoir  offrir  d'énormes  bénéfices ,  à  la  paix , 
aux  privilégiés,  qui  s'apprêtaient  à  oser  largement  d'une  faveur 

sur  laquelle  ils  comptaient;  mais,  distribuaiil  a  leur  Lonr  leurs 
faveurs,  ils  avaieul  pris  leur  essor  vers  Saint-Donnngue,  où  la 
consommation  de  leurs  denrées  humaines  était  plus  forte,  et 
où  encore,  les  ressources  des  habitants  étaient  plus  grandes, 

(1)  Carions  llartiniqna  »  «dmlnîâtratîoa  ,  1792 ,  Archives  de  U  Ma- 
rine* 

(2)  Cartons  Martinique,  administration,  1753,  Archives  de  la  marine. 
On  peut  voir,  à  la  page  513  dti  premier  volume  de  cette  Hiitoîre»  «pie 
déjà,  en  1670,  pareil»  abo»  avaient  été  réprimés. 
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Parlant  de  cet  élat     eiiecesi  les  colons  de  la  Martinique  el* 
eeoK  de  laGuadeloope  chei  lêMincIs,  par  soiCe  de  répidémlequi 
aTait  miné  lea  premtefs,  et  par  suite  de  la  lèpre,  qui  avait 

décimé  les  alcliors  des  seconds,  se  fais.iil  ressentir  le  besoin  de 
nègres,  s'étaient  adressés  à  la  contrebande  pour  en  avoir. 

La  Gonlrebande ,  si  activement  surveillée ,  si  impérieose- 
ment  défendae  par  les  ordonnances  qnenons  avons  relalées,  par 
Iss  iostroclions  minislérîeiles  que  nous  avons  détaillées,  était 
un  cas  grave,  alors  que  la  paix  avait  rétabli  Tordre,  et  Hurson 
qui,  avec  le  consentement  de  Rompîir,  avait  fermé  les  yeux  sur 
quelques  achats  de  nègres  provenant  de  Télranger,  avait  rendu, 
le  18  oiars  1762,  une  ordonnance  qni  interdisait  la  vente  des  né- 
gres  dans  font  antre  marclié  de  la  Martinique  que  dans  cem  de 
Saint-Pierre,  du  Fort-Royal,  de  la  Trinité  et  du  Marin,  oû  se 
trouvaient  des  préposés  au  bure.iii  du  domaine. 

Pareille  défense  avait  el6  promulguée  à  la  Guadeloupe,  à  la 
Grenade  et  à  Marie-Galante,  où  les  marchés  affectés  à  la  vente 
des  esclaves  étaient  désignés  (1). 

Cette  ordonnance,  provoquée  par  les  plaintes  des  négociants 
de  France,  en  souleva  de  nouvelles,  mais  qui,  cette  ton,  venaient 
des  habitanU  de  la  Martinique,  dont  les  ateliers  ne  pouvaient  se 
renouveler, 

Hurson,  dont  le  zèle  était  infatigable,  prêta  roreille  à  cesplain* 
les  fort  justes  \  écrivit  en  cour,  et  s'étant  vu  forcé  de  sévir  contre 
quelques  récalcîtranisqui  avalent  enfreint  ses  ordres,  il  avait  éfra- 

leinent  encore  eu  à  porter  toute  sa  surveillance  sur  les  queues  de 
cargaisons,  que  les  capitaines  négriers  jetaient  aux  fies  du  Vent, 
et  qui,  la  plupart  du  temps,  étaient  composées  de  nègres  qu'ils 
tiraient  des  Anglais,  rebut  que  ceui-ci  n'avaient  pu  vendre  dans 
leurs  «olotties. 

Certes,  si  la  contrebande  faite  par  les  colons  avait  soulevé 

riodignaliou  du  commerce  mclropolUaiu,  ce  fait,  que  nous  ne 

(1}  Gode  manuscrit  è%  la  HtrtiniqDe,  année  1763»  page  025,  Archives 
de  la  marine. 
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qualifions  point,  élaitdc  nature  à  demander  ia  répression  la  plus 
vigoureuse,  et  Ilurson,  eo  décembre  1753,  écrivant  au  mt<- 
oislre,  lui  dépeignait  ea  ces  termes,  I*éta4  des  ties  du  Vent,  ei 
particulièrement  celui  de  la  Martinique. 

«  Monseigneur,  on  sait  que  dans  le  temps  que  la  compagnies 
M  faisait  seule  le  commerce  de  la  côle,  elle  était  obligée  de  four- 
»  nir  un  certain  nombre  de  nègres  eus  colonies.  li  y  a  un 
»  arrétdo  conseil  d'Élat^  du.  27  décembre  t7SM>«  qui  ordonne  que 
»  la  compagnie  fournira  aui  colonies  la  quantité  de  trots  mille 
n  nègres  par  an,  et  il  est  vrai  de  dire  que  si,  en  1720,  il 
»  fallait  trois  mille  nègres  par  an  dans  les  colonies,  il  en  fautac- 
»  tuellement  six  mille  pour  les'  seules  lies  du  Vent,  indépeo- 
»  damment  d'un  total  de  plus  de  quarante  mille  qui  seiait  né- 
»  cessaire  pour  mettre  les  terres  sur  un  bon  pied. 

»  Or,  pendant  toulela  guerre  il  n'en  est  point  venu,  et,  depuis, 
1»  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  en  soit  venu  ia  vingtième  partie  de 
»  ce  qu'il  en  fallait  pouf  faire  un  fonds  suCOsant  pour  la  culture 
»  des  terres. 

w  Le  but  du  gouvernement  doit'être  d'empêober  le  commerce 

»  étranger;  mais  le  gouvernement  s'est  aussi  obligé  de  faire 
1»  fournir,  par  le  commerce  de  France,  ce  qui  est  d'une  néces- 
»  sité  absolue.  Or,  les  nègres  sont  ici,  pour  la  culture  des  terres, 
»  d'une  nécessité  aussi  absolue  que  la  farine  pour  faire  du  pîBtD, 
n  ou  la  toile  pour  faire  des  chemises  (!).)> 

Cette  opinion,  accréditée  par  tous  les  actes  du  gouvernement, 
accréditée  encore  par  ses  fausses  mesures,  ne  pouvait  qu'al- 
ler aux  idées  de  l'époque,  et  de  nouveaux  encouragements  fu- 
rent donnés  aux  négriers.  €es  eneouragemenis,  néanmoins , 
ne  purent  assez  promptement  repeupler  les  ateliers  de  la  Marti- 
nique, dont  les  revenus,  com{j;uês  à  ce  qu'ils  étaient  avant  ia 
guerre,  avaient  sensiblement  diminué  en  1753. 

A  la  Guadeloupe,  où  nous  savons  de  Glieu  réinstallé  dans  son 

{\)  Cartons  Muiliuîquo  ,  administration,  Mémoires  sur  la  disette  des 
iiégre:»,  1763,  Archive»  de  la  uiariue. 
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poste,  depuis  la  fin  de  1750,  les  colons  nvaienl  eu,  à. celle  dale,  à 
liriier  cootre  un  autre  geare  de  malaue»  qui  dimiQuaii  cootidè- 
rabèemeDl  leurs  rasoonses. 

Ce  malaise,  général  dans  foules  nos  colonies,  atteignait  le 
propriétaire  el  le  commerce,  et  ne  profilail  qu^aux.  seuls  coin- 
mission  na  ires,  sortes  d'agents  qui  servaierU  d  intermédiaires  en- 
tre le  fabricant  et  le  planteur,  entre  le  vendeur  et  Tacheteur, 
qai  reeevnient  des  deux  mains,  calculaieni  le  produit  de  la 
nain  gaache  en  recevant  de  la  main  droite,  et  savaient  peoi- 
être  adroitement  faire  suer  les  primes  quUls  s'appliquaient 
sur  les  denrées  qu'ils  échangeuienl  avec  leurs  commettaïUs. 

A  ia  Martinique,  riiabitant  avait  la  facilité  du  commerce  di- 
rect avec  les  métropolitains,  mais  les  commissionnaires  avaient 
compris  que  des  avances  faites  par  eux  aux  planteurs  placeraient 
eenx-cî  sous  leur  joug.  De  cet  état  de  choses  qui  procurait  aux 
colons  de  Targent  ,  avaient  surgi  bien  des  haines,  bien  des 
niines  ,  bieo  des  faux-fuyants,  pour  arriver  à  secouer  ces  fers  , 
d'autant  plus  pesants^  qu*on  se  voyait  astreint  é  l'exigence  de  ce- 
lui qui,  pour  arriver  è  ses  fins,  avait  employé  la  politesse,  la 
ftstterie,  et  souvent  s*était  laissé  aller  à  Tadalation  et  À  la  bas- 
sesse. 

Le  négoce  qui  ne  s'appuie  pas  sur  la  réciprocité  dans  les  rela- 
tions, qui  ne  prise  ses  bénéfices  qu'autant  que  l'espace  de  temps 
qu'il  aura  mis  à  les  acquérir  sera  court,  qui,  en  un  mot,  par  cela 
seul  que  la  loi  protège  les  propriétés  colonbles,  ne  fait  des  avan- 
ces qu'en  vue  d'accaparer  des  revenus  sur  lesquels  il  espère  tou- 
jours se  refaire,  devient  ruineux  el  pour  celui  qui  prête  el  pour 
celui  qui  emprunte. 

Aussi  déjà  quelques  hommes  sages  avaient-ils  mis  le  doigt  sur 
cette  plaie.  Mais  si,  à  la  Martinique,  les  habitants  prudents  pou* 
se  passer  de  ces  sangsues,  qui  puisaient  aux  veines  du 
commerce  et  du  planteur^  à  la  Guadeloupe,  ils  se  trouvaient  en 
avoir  un  besoin  des  plus  impérieux»  Ce  besoin  était  tel,  que, 
malgré  tous  les  elTorls  de  Glieu  pour  attirer  le  commerce  direct 
de  la  métropole  dans  cette  Ile,  la  guerre,  comme  nous  Tavons 
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dit,  on  avait  éloigné  ceux  qui  avaient  commencé  A  s  )  transporter 
avant  les  hoftliiités  dont  nous  avons  tracé  le  cours  (1). 

De  Glieu  avait  senti  le  tort  que  vaiait,  aui  babitants  de  la 
Guadeloupe,  reoTahissement  du  commerce  de  la  Martinique, 
cl,  appelé  dans  celle  dernière  colonie,  par  ses  fonctions  de  lieu- 
tenant au  ^ouverneinenl  géiu  ral  des  îles  du  \  *'iit,  il  chercliail  à 
y  parer.  Il  engageait  les  négociants  métropolitains  à  établir  des 
relations  suivies  avec  la  Guadeloupe,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  septembre  1751,  toutes  nos  Antilles  du  Yent  se  virent 
ravagées  par  un  ouragan  des  plus  furieux. 

La  (iundeloupcdéjà  si  maltieurrusc,  se  trouva  la  plus  affligée, 
et,  grâce  aux  soins  de  son  gouverneur,  qui,  dés  que.le  calme 
se  fut  rétabli,  s'y  était  immédiatement  transporté  avec  des  vi- 
vres, elle  se  vit,  par  les  secours  qu*y  firent  ensuite  passer  Hurson 
et  de  Bompar,  en  position  d'attendre  ceux  qu'on  lui  expédia  de 
France,  dans  les  preituers moisdc  1752. 

Cependant,  comme  it  arrive  toujours  après  ces  fléaux,  cette 
eolonie>  particulièrement,  se  vit  en  proie  aux  craintes quQ  suggè- 
rent, pour  revenir,  les  dég&ts  occasionés  par  le  vent. 

Ces  craintes  enUratnèrent  des  plaintes,  des  insurrections  dans 
les  ateliers,  des  discussions  fort  graves  entre  les  propriétaires  et 
des  provocations  qui  donnèrent  lieu  ù  des  duels  tellement  déplo- 

(I)  OeCliea,  dans  sa  lettre  an  miDistre,  pont  loi  fiiire  tesMirttrJe 
malaise  i|iie  les  commissionnaires  pfocaraleut  m  coloaies»  lai  disait  : 
«  Le  oommercsnti  Honseignevr,  se  plaint  que  ses  voyagea  soni  iofiroc- 
»  taeui,.et  soovent  qa'ils  lai  donnent  delà  perle,  et  il  a  raison;  mais, 
»  aans  en  chereher  ailleurs  la  vraie  ctose  efficiente,  qa*il  fosse  attention 
w  i|D*è  la  Goadeloupe,  hait  à  neaf  millions  de  fans  frais  sont  à  imputer, 
»  ehaque  année,  sur  les  proBts  de  féchange  des  denrées  de  la  coloBie 
»  avec  les  comestibles  et  les  marchaDdises  apportées  de  France,  et  nous 
»  trouverons  également,  là,  la  véritable  raison  de  l'indigence,  de  Thabi- 
»  tant  et  du  dérangeinml  du  commerce.  Ce  capital ,  à  peu  près  le  cin- 
»  quicme  du  lotnT  «le  (-(«lui  ilcs  colonies,  en  pure  perte  pour  le  négociant, 
»  ainsi  que  potn  [  li^ihituat,  tourne  au  Si^ul  aviintagc  du  commission- 
»  naire,  qui  n'entre  pour  rien  dans  les  peines  de  l'un  ,  ni  dans  les  ris- 
»  qucs  de  l'autre.  »> 

^Carton»  tjuadeioupe,  1751,  Archives  de  la  marine.) 
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rabics,  que  raulorllé  se  vil  obligée  de  sév  ir  d'une  manière  rigou- 
reuse, conlre  ceux  qui  se  porUieal  sur  ie  lerratnei  vidaient  leurs 
querelles  &  coups  d'épèe. 

Le  colon  s*est  fait  longtemps  une  glaire ,  bien  A  tort  sans 
doute,  d'affronter,  en  cbamp  clos,  celui  qui  l  avait  inàuUe.  Les 
vieux  restes  de  la  chevalerie,  qui  avaient ,  en  France,  tracé  le 
point  d'honneur  ,  qui  avaient  dicté  le  code  du  duel  y  s*é- 
taîent  perpétués  cbes  les  colons ,  et  se  voyant  Tol^et  d^une  sur* 
veillance  active,  se  voyant  soumis  A  des  peines  alllictives  en 
cas  de  duel,  ils  adoptèrent ,  à  la  Guadeloupe,  les  reocQolres 
inopinées. 

De  Ciieu,  à  force  d'exhortations,  calma  respritdequelqneslut- 
bîlants,  et  aurait  peut-être  fait  disparaître  une  animosilé  dont  il 
déplorait  les  conséquences,  mais,  rappelé  en  France  par  sa  santé 

il  laissa  de  nouveau  le  gouvernement  de  cette  colonie  ùl  du  La- 
fond,  ie  15  août  1752. 

Ayant  donné  au  service  du  roi  cinquante  des  plus  belles  an* 
nées  de  sa  vie,  ayant  doté  les  Anlilles  du  café,  ayant,  de  sa 
bourse,  aidé  les  malheureux  qui ,  toujours ,  avaient  trouvé  en 
lui  un  recours  assuré,  ce  vertueux  officier  obtint,  le  24  septem- 
bre, une  pension  de  six  mille  livres,  récompense  bien  nicriiée,  et 
qu'on  n'éleva  à  ce  taux  qu'en  considéraiioxi  de  ses  qualités  éioî- 
neales. 

Marié  à  tro»  créoles,  de  Glieu  laissait,  de  sa  seconde  femme, 
deux  fils,  tous  les  deux  au  service  du  rot. 

Le  gouvernement  de  la  Guadeloupe,  vacant  par  le  Uiipart  de 
son  gouverneur,  devint  la  sollicitude  moraenlanée  du  ministère. 
Mais  cette  sollicitude,  motivée  surtout  par  las  craintes  qu*on  avait 
conçues  du  commerce  étranger,  auquel  on  savait  de  Lafond  fort 
enclin,  se  calma  dés  qu'on  eut  fait  choix  du  bailly  de  Mirabeau, 
pour  aller,  en  la  qualité  de  gouverneur,  rétablir,  à  la  Guade- 
loupe, les  désastres  dont  se  plaignaient  les  habitants. 

Mirabeau,  entré  dans  la  marine  en  1730,  venait  d'être  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau ,  et  le  roi,  qui  avait  voulu,  pour  remplir  ce 
poste,  un  homme  porlanl  un  nom  honorable,  l  aYail  lui-mCnie 
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désigne  au  ministre.  De  plus,  ieroi  voulanl  prouver  aux  colons  le 
cas  qu'il  faisait  de  ses  colonies,  donna  Tordre  d'armer  quatre  fré- 
gates, et,  par  les  instructions  remises  à  ce  nouveau  gouverneur, 
lui  prouva  qu*il  se  reposait  sur  lui  du  soin  de  calmer  les  esprits 
des  t  ulunsqui,  par  loult  s  les  causes  que  nous  avons  énumérées, 
se  trouvaient,  en  1753,  portés  à  la  révolle,  et  faisaient  craindre, 
en  France,  une  réaction  fâcheuse. 

Embarqué  à  Toulon  dans  le  courant  d*octobre  1753,  Mirabeau 
passa  à  la  Martinique,  prit  les  ordres  de  Bompar,  et  n*arrtva,  à 
la  Guadeloupe,  que  le  -27  décembre  (  ij.  Avant  de  prendre  con- 
naissance des  actes  do  son  gouvernement,  nous  reporterons  nos  re- 
gards vers  Satnl-Domingue ,  où,  comme  nous  le  savons,  s'était 
opéré  un  changement  dans  te  gouvernement  de  cette  colonie» 
dont  tes  autorités,  par  leurs  discordes,  avalent  provoqué  de 

cheux  scandales. 

Ou  Bois  de  Lamothe  avait  ix  rétablir,  à  Saint-Domingue,  cette 
harmonie  qu'avait  détruite,  entre  les  habitants,  Tanimosilé  que 
les  deux  premiers  pouvoirs  de  l'tle  avaient  mise  dans  leurs  rap* 
ports. 

De  Conflans,  parli  de  Sainl-Doininguc  dans  le  courant  de  juin 
1751,  pouvait  ,  en  quelque  sorte,  considérer  son  rappel  comme 
étant  une  disgrûce,  et  de  Vâudreuil,  triomphant,  avait  cepen- 
dant reçu  du  ministre  des  réprimandes,  espèces  de  reproches  & 
Veau  de  rose,  que  les  chefs  ont  en  réserve  pour  leurs  Ben- 
,  jamins. 

Du  Bois  de  Lamoitie,  connu  déjà  à  Saint-Domingue,  trouva, 
de  la  part  de  Vaudreuil,  toutes  les  prévenances  que  son  grade  et 
sa  réputation  devaient  lui  attirer.  Mais  de  Vaudreuil,  trop  ha- 
bile courtisan  pour  ne  pas  saisir  le  célé  faible  du  marin  ,  rude 
et  rigide,  lui  parla  de  ses  exploits,  de  la  reputalton  qu  ils  lui 
avaient  faite  à  Saint-Domingue  ,  vanta  ses  services,  et  la  cour, 
prévenue  par  les  rapports  de  du  Bois  de  Lamothe,  ne  tarda  pas 
à  donner  entièrement  raison  à  de  Vaudreuil,  à  le  considérer 

(1)  Carions  Guadeloupe,  dossier  Mirabeau.  Code  manuscrit  de  la  Gua- 
deloupe. Archives  de  la  niariue. 
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comme  une  vietime,  et  à  lui  promellre  des  récompenses,  qui; 
eomme  nous  le  verrons  sous  peu,  ne  (ardèreni  pas  à  se  réali» 

ser  (1). 

Cependant,  deux  autres  causes  contribuaient  au  malaise  dont 
Saint-Domingue  se  ressentait  en  1751,  et  ces  deui  causes  étaient 
îodèpendaotes  des  discnasions  suscitées^  entre  les  habitants,  par 
la  pénurie  dn  commerce  ou  par  Tintérêt  d'an  chef;  intérêt  que 
Ton  embrassait  suivant  la  passion  qui  poussait  à  décrier  iesac* 
tes  de  son  adversaire. 

Ces  deux  causes  étaient  :  1»  la  désertion  des  troupes»  A  la- 
quelle des  liabîlaots  prêtaient  la  main,  et  contre  laquefle  de 
Conflans  ayalt  pris  des  mesures  sévères  ;  et  ^  le  marronnage 
des  nègres,  qui,  plus  que  jamais,  trouvaicut  un  refuge  chez  nus 
voisins  les  Espagnols. 

Du  Bois  de  Lamottie  put  Tacilentent  réprimer  la  désertion  des 
troupes  en  suivant  les  errements  de  son  prédécesseur;  mais« 
quant  ao  mauvais  vouloir  que  mettaient  toujours  les  Espagnols 
dans  la  remise  de  nosnégrcs  marrons,  de  Brémonl,  coiiimaudant 
des  milices  du  Mircbalais,  fui  dépécb^  vers  le  Président  de 
Santo- Domingo. 

Après  de  longs  ponrparlers ,  cet  officier  éblint,  de  ce  haut 
fonelionnatre,  la  permission  de  fouiller  \^  endroits  qui  lui 
avaient  été  désignés  conune  servant  de  refuge  aux  nègres  (|u  il 
réclamait.  11  parvint,  sinon  à  les  ramener  tous,  du  moins  à 
arrêter  le  marronnage,  par  la  crainte  des  chAtimetits  qui  fu- 
rent inOigés  aux  nègres  qu*ii  rendit  à  leurs  maîtres  ;  châtiments 
qui  furent  prononcés  par  le  Conseil  de  Léogane  (2). 

Ces  abuseti  partie  réprimés  par  le  zèle  que  déplovéronl  les  of- 
ficiers cbargés  d'une  mission  délicate,  un  autre  mal  géuail  l'a- 
grandissement de  Saint-Domingue. 

Depuis  la  publication  de  la  paix»  nombre  d'Européens  s^étaient 

(1)  Cartons  $aînt-Doiiiingiie«  1751  •  Archives  de  la  marine. 

(2)  MoaKAir  DB  SAiNT-Miav.  DneripHon  de  la  partit  vtpaf/noie  de 
Saint' DominffU0t  \ol.  II,  page  176. 
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Iransporlès  dans  celle  tle,  dont  la  répotalîon,  alors,  aUirait  de 
France  tous  ceax  qa'on  espoir  de  fortuoe  menait  ft  traverser  la 

mer. 

Ces  hommes^  affamés  par  le  besoin  d  une  position,  trouvaient 
loi^ours,  chez  leurs  frères  les  colons,  une  hospilalilé  généreuse, 
dont  proflUient  surtout  les  fainéants;  mais  ceux  que  ractivité 
dirigeait  ne  pouvaient  que  dîillcllement  s'établir,  obligés  qu*ils 
étaient  d'acUeler  dis  terres,  le  gouYernement  ne  pouvant  presque 
plus  disposer  d'aucune  concession. 

Les  demandes  de  concessions  se  succédant  en  1751,  Lalanne- 
Laporte  ordonna  une  vérification  générale  de  toutes  les  conceBsions 
faites,  et  dont  les  propriétaires  n'avalent  point  rempli  les  condi- 
tions. Cette  mesure,  qui  entraîna  quelques  plaintes  et  de  nom- 
breuses réclamations,  procura  à  Saint-Domingue  de  nouveaux 
habitants,  qui  s'y  âiérent,  principalement  dans  le  gouvernement 
.  du  Sud.  Ce  gouvernement,  en  1751,  comptait  trois  mille  quatre- 
vingt-quatre  habitants  blancs,  dont  treise  cent  cioquante-huil 
portant  armes,  huit  cent  quinze  affranchis,  et  trente-deux  mille 
sept  cent  Irenlc-ua  nègres  (1). 

Celle  partie  de  nos  possessions  à  Sainl-Domingue,  cédée  à  la 
compagnie  de  Saint-Louis ,  en  1698,  avait^  comme  nous  le 
voyons,  pris  un  développement  considérable  ;  mab  en  compa* 
ranl  l  accroisscinenl  des  trois  classes  qui  en  composaient  les 
habitants,  on  conçoit  les  craintes  qu  émettaient  déjà,  sur  le 
sort  de  cette  colonie,  des  esprits  avancés,  tels  que  Purry  et  Pey- 
•  roux,  dont  nous  avons  analysé  les  projets  dans  notre  volume  prô- 
cèdent. 

Du  Bois  de  Lamulhe,  parmi  les  instructions  que  lui  avait  re- 
mises le  mmislre,  avait  surtout  à  s'occuper  des  Tortiiicalions  de 
Saint-Louis  et  de  Tagrandissement  du  Port-au-Prince,  devenu  le 
siège  du  gouvernement  des  fies  de  sous  le  Vent.  Saint-Louis  flit 
soigneusement  visité  par  ce  gouverneur,  cl,  malgré  Toclroi  èla- 

(I)  MoasAO  DB  SAiMT-MÉay,  Ihieripiion  d§  la  parfis  françaUe  de 
Saint'Dominguef  vol.  11,  page  531. 
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bli ,  comme  nous  Tavons  dii  par  anticipation  dans  le  chapilie 
précédeoi,  octroi  donl  les  fonds  devaient  être  affeelés  aui  cons- 
IracUons  des  redoutes  et  des  forts  de  la  colonie^oD  en  resta  à  des 
projets.  Les  ingénieurs»  chargés  de  donner  leurs  avis  sur  les 
mines  des  forliflcalions  de  Sainl-Louis,  n'avaient  pu  s  entendre, 
et  du  Bois  de  Laiiiollio  avait  opiné  qu'on  pouvait  les  relever. 
Celte  décision  fort  tieureusemenl  ne  fut  point  exécutée,  car  le 
IS  oeuvre  1751 ,  les  liorribles  secousses  qu*éprouvt  le  sol  entier 
de  cette  eidonie»  secousses  qui  firent  Jaillir,  sur  la  surfeee  de 
Saint-Domingue,  plusieurs  sources  d'eau  diaude,  révéléreol  le 
peu  de  solidité  de  ces  fortifications  è  nioilté  déniotres.  On 
adopta  alors  un  plan  nouveau ,  auquel  ,  comme  nous  le  di« 
rons  plus  tard,  Saîot-Louis  dut  sa  tranquillild  dans  nos  rixes 
de  1756. 

Le  tremblement  de  terre  qui  désola  Saint-I>omingue,  en  1751  « 
avait  fait  d'alTrcux  ravages  au  l'ort-au-Prince.  La  garnison  de 
Léogane,  transrérce  dans  celte  ville,  eu  avril,  avait  vu  périr 
quelques  uns  de  ses  bommes.  Les  mieux  portant  furent  utile- 
ment employés  à  la  reconstruction  des  casernes,  et,  par  les  soins 
de  Lalanne-Laporte,  une  épidémie,  qui  avait  surgi  après  le 
treaibkruont  de  terre  ,  fut  moins  terrible  aux  troupes,  qu'on  ne 
Tavail  d'abord  craint.  Le  premier  effroi  passé,  du  Bois  de  La- 
motbe  obtint  des  babitants  quelques  corvées  de  nègres,  qui  aidé* 
rent  à  rétablir  les  bâtiments  publics ,  entre  autres  les  h5pi* 
taux,  dont  on  craignait  la  perte  sans  ces  prompts  secours  (1  ). 

Ce  désastre,  qui  avait  ruine  quelques  ti;ibilanls,  provoqua 
OU  plutôt  renouvela  les  plaintes  des  créanciers  contre  leurs  dé- 
bilaors.  Les  premiers ,  faisant  valoir  les  circonstances  pénibles 
dans  lesquelles  les  avaient  placés  les  perles  éprouvées  sur  leurs 
habitations,  s'en  larguèrent,  et  il  fallut  des  inslrucUuns  ministé- 
rielles pour  exciter  les  ju^es  du  Gap  à  activer  les  nombreux  pro-. 
cès  qui  existaient  alors  a  Saint-Domingue  (2). 

(1)  Cartons  Sai ut- UoDiiiigue,  1751,  Archi\€s  (ic  la  marine. 

(2)  Carions  Suint-Domioguc,  1752,  Archive»  du  ta  marine. 
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Deux  aulres  causes  inquiétaient  en  outre  la  cour,  en  i7i)-2, 
sur  le  sort  des  colons  de  celte  Ile.  L'EspagnOy  pour  laquelle 
nous  avbns  combaliu  rAoglais  dans  la  dernière  gaerre)  faisait 
activement  surveiller,  par  des  vaisseaux  registres,  les  cOtes 
françaises  et  espagnoles  de  Saint-Domingue  ,  et  les  communica- 
tions par  terre,  entre  les  Français  et  les  Esi>agnols,  étant  éga- 
lement surveillées  par  ces  derniers  ,  la  colonie  française  ne  payait 
qu^au  poids  de  Tor  les  quelques  bœufs  que  la  contrebande  y  ÎDr 
trodttisaît. 

Cette  cause  de  ruine,  dont  nous  avons  détaillé  Tinconvénient, 

éUiil  la  première  ;  niais  la  seconde  était  plus  grave  :  elle  prove- 
nait d'une  telle  dtsette  de  toute  espèce  de  numéraire,  que  les 
achats  Journaliers  ne  pouvaient  plus  se  faire,  et  qu'il  fallut  fixer 
de  nouveau  la  valeur  des  moindres  produits,  qu'on  ne  pouvait 
se  procurer  encore,  en  1753,  que  par  échange  (1). 

Cependant,  du  liûis  de  LamuLlie  s'occupa,  en  1752,  avec  lo 
secours  de  Laianne-Laporte,  des  choses  qui,  plus  spécialement, 
avaient  trait  à  la  sécurité  intérieure  de  la  colonie  qu'il  gouver- 
nait. Par  ses  soins  de  nouveaux  embarcadères  furent  formés  sur 
les  cétes  et  dans  les  criques  les  moins  fréquentées;  une  ordon- 
nance relative  aux  roules  el  aux  chemins  de  communicalion  do 
paroisse  à  paroisse  fut  rendue  j  des  rcglemcats  sur  la  chasse  et 
la  pèche  furent  promulgués;  une  révision  des  actes  renfermés 
dans  les  greflfes  de  la  colonie  fut  ordonnée;  une  noblesse  mili- 
taire fut  établie,  et  quelques  malversations,  exercées  par  des 
fouclioiiiuiires,  furent  réprimées  (2). 

Au  Cap,  furent  fondées  des  casernes,  et  les  troupes,  si  mal  lo- 
gées dans  cette  ville  Jusque-là,  se  virent  dans  un  air  plus  sain  » 
el  surtout  casernées  avec  cette  commodité  qui  attache  le  soldat. 
Au  Port-au-Prince,  le  palaisdcstinéau  Conseil  Souverain  de  Léo- 
gane  uyaui  clé  achevé,  les  magistrats  qui  le  composaient  se  Iraos- 

(1)  Garions  Saînl-Domini^ui',  1753,  Archives  de  la  marine. 

(2)  Moin;Au  DE  Saim-Mèuv,  Lois  et  ConMiUutioM  de  Saint- Domin" 
ffUCf  1752. 
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porlèreol  dans  ce  chcf-tieu^  dans  loqui'l  ils  avaient  reçu  Tordre 
de  se  rendre  depuis  le  23  octobre  1750, 
Certes,  i*aelifit'é  et  le  Kèle  que  mettaient  les  administrateurs 

de  Sdiiit-Domingue  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur 
charge,  pouvaient  rassurer  la  cour  cl  les  colons,  sur  les  crainles 
qu'ils  aTaient  pour  l'avenir  ;  mais  ce  qui  nous  prouvera,  mieux 
encore  que  les  éloges  donnés  i  ces  chefii,  Ténorme  ressource  que 
celle  colonie  puisait  dans  sa  fertilité*  dans  sa  situation  et  dans 
rindnstrie  doses  habitants,  c'est  que  plusieurs  quartiers,  à  peine 
crét  s  en  1730,  entre  autres  le  INIirebalais,  comptaient,  en  1752, 
uoe  population  considérable  et  nombre  d'babttattoos  eo  pleine 
culture  et  garnies  d'esclaves  (  1  ). 

Après  les  tristes  tableaux  que  nous  avons  donnés  de  Télat  dans 
lequel  se  trouvaient  nos  tles  et  particulièrement  Saint-Domingue 
au  sortir  de  la  guerre,  après  les  peintures  des  désastres  qu  elles 
eurent  à  subir,  qu'on  vienneaccuser  les  colons  de  n'avoir  pas  dé- 
ployé toute  leur  énergie  pour  rétablir  leurs  fortunes,  aujourd'hui 
surtout  que  le  ^ide  laissé  dans  notre  commerce  maritime,  par 
la  perte  de  Saint-Domingue,  ne  pourra  peut-être  jamais  se  com-' 
bler. 

Du  Bois  de  Lamolbe ,  dont  le  grand  âge  et  la  santé  ne  pou- 
vaient longtemps  rassurer  la  cour  sur  ses  services,  ayant  de* 
mandé  sod  rappel,  laissa,  en  mai  1753,  le  oommandemeDtgénéral 

des  îles  de  sous  le  Vent  au  marquis  de  Vaudreuil. 

L'ambition  de  ce  favori  du  ministre  et  do  la  cour  pouvait  se 
dire  satisfaite;  néanmoins,  quelle  que  fût  sa  morgue,  deVau- 
dreoil,  dés  qu'il  se  sentit  le  pouvoir  en  main,  sembla  s'occuper 
sérieusement  de  son  gouvernement. 

Une  tournée  faite  par  lui,  et  dans  laquelle  le  suivit  l  ingénieur 
en  chef  de  Saint-Domingue,  Demoulceau,  rassura  les  colons  sur 
les  intentions  qu'il  manifestait,  de  pourvoir  à  la  défense  in« 
lérieure  du  pays.  Un  MémoirOj  dressé  dé  sa  main,  fut  eovoyéé  la 

(1)  MoREAU  DE  Saikt-Mébv,  Description  de  ta  partie  frangaUe  de 
Saint-Domingue,  vol.  Il,  page  228. 
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cour,  et  des  travaux  furent  entrepris  dans  les  points  les  plus  ac* 
cessibles  de  celte  vaste  colonie  (1).  Des  mesures  contre  les  né* 
griers  qiiî  abordaient  à  Saint-Domingue  et  y  causaient  de  fré- 
quentes épidémies,  furent  prises^  et,  se  conrormant  aux  ordres 
du  roi ,  de  Yaudreuil  tînt  têlc  au  Président  de  la  partie 
espagnole  de  Saiot-Domingue,  qui  s'était  ému,  en  apprenant  la 
prise  de  possession  que  la  France  venait  de  faire  des  Iles  Tur- 
ques, qui  se  rattachent  &  Tarchipel  des  Lucayes. 

Cet  acte,  que  nous  ne  chercherons  nullement  à  louer,  s'ap- 
puyait sur  des  anl/'cédenls  qui  iLMiionlaicnl  à  1633,  époque  à  la- 
quelle les  lellres-palenles  du  cardinal  de  Richelieu  avaient 
donné  é  Guillaume  de  Gaen  la  propriété  de  ces  tleSi  à  la  condi- 
tion, par  lui,  d'y  établir  des  colonies  de  Français. 

Guillaume  de  Gaen ,  peu  soucieux  d*un  don  pour  lequel 
il  ne  montra  nul  enthousiasme,  n  usa  point  do  ses  droits,  cl  n'en 
prit  point  possession. 

En  1662,  d  Ogeron  avait  Obtenu  du  roi,  à  titre  de  conces^ 
sion  perpétuelle,  les  lies  Lucayes  et  les  Calques,  mais,  ainsi  que 
Guillaume  de  Gaen,  d'Ogeron  n*entra  Jamais  en  Jouissance  d*un 
domaine  qu'il  ne  visita  même  pas.  D'Ogeron  avait  trop  ap- 
précîc  Fulililé  de  Saiol-Dominguc  pour  donner  ses  soins  à  d'au- 
tres colonies. 

Ces  deux  concessions  pouvaient  servir  de  titre  de  propriété , 
car  ces  Iles  inbabttèés,  tandis  qtt*A  la  Providence,  les  pira- 
tes d*abord  et  les  Anglais  ensuite  avaient  fondé  une  colonie,  n'a- 
vaient que  rarement  servi  de  point  de  relâche  aux  troupes  an- 
glaises, qui  y  avaient,  du  reste,  été  décimées  par  Teau  qu'elles 
avaient  élé  obligées  d'y  boire. 

Les  choses  ainsi  posées,  de  Rouillé,  auquel  était  parvenu 
un  Mémoire  sur  Tutililé  de  ces  ties,  utilité  que  nous  discuterons 
plus-tard,  avait  fait  armer  la  frégalo  tEmeraude,  et  avait  chargé 
son  couimandanl,  KrusoieL  le  Borgne ,  d'en  prendre  posses- 
sion. 

(1)  Cartons  de  Saint-Domiogue,  1753,  Archives  de  la  marine. 
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La  cause  réelle  d'un  acle  qui  sembl;iil  ôire  une  provocation, 
provenait  du  commerce  étranger^  aussi  les  Aoglais  et  les  Espa- 
gnols saisiren^iis  cette  raison  pour  faire  des  remontrances.  Le 
Président  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  écrivit  à 
Vaudreuil;  une  correspondance  fut  échangée  entre  eux  *,  les  An- 
glais, qui  parfois  Taisaient  du  sel  dans  quelques  unes  de  ces  fies, 
eurent  permission  d'y  continuer  leurs  opérations,  et  co  1764  en- 
An,  arrivèrent  de  la  cour  des  ordres  qui  déclaraient  les  Iles 
Turques  domaine  du  roi  d'Espagne,  lequel  s*engageait  à  ne 
laisser  aucun  peuple  s'y  implanter,  et  promettait  de  ne  point 
souffrir  que  ses  sujets  inlerrompissenl,  par  leurb  acles,  la  navi- 
gation de  Saint-Domingue. 

Protocole  qui  révélait  la  faiblesse  du  gouvernement  français; 
sotte  eonclusioo  donnée  à  un  acte  qu'il  aurait  fallu  soutenir,  et 
qui  provoqua,  dans  la  suite,  les  discussions  que  nous  raconte^ 
roos* 
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LES  AMTILLEft  FBAN^AISBS  ES  1754  BI  t7ô5. 

Le  projel  qu  un  [uamcnl  on  avail  conçu  en  France,  de  fonder 
une  coloDie  dans  le  golfe  de  Darien,  Tidéequ'oo  avait  eue  encore 
de  faire  passer  des  cotons  à  Tabago,  les  discussions  qu^on  aYatt 
soutenues  contre  F  Angleterre  pour  la  possession  de  Sainte-Lucie, 

discussions  qui,  cominc  nous  le  savons,  u'ciaiciU  poini  iiiicore 
vidées  en  1754,  cl  celle  soUe  lenlalive  de  colonisation,  prou- 
vaient, néanmoins,  que  le  germe  des  idées  marilimes  el  colonia- 
les n'était  pas  entièrement  étouffé  chez  les  bouimes  qui  tenaient 
en  main  le  gouvernail  de  TÉtat. 

Mais  si,  tout  en  cherchant  à  s'agrandir  on  en  eût  bien  saisi  les 
moyens  ,  la  niaf  ine  ,  seul  appui  utile  pour  les  expéditions 
lomlaines,  seule  force  capable  de  s'opposer  à  l'envahissement  de 
l'Angleterre,  n'aurait  point  été  négligée,  et  les  fonds  qu'on  pro- 
diguait aux  maîtresses  de  Louis  XV,  auraient  trouvé  ud  emploi 
glorieux  dans  les  chantiers  de  nos  ports  de  guerre. 

Dans  cette  période  dégoûtante,  oû  chacun  semblait  s*embour- 
bcr  dans  les  sales  jouissances  ofTerlcs  au  monarque^  quelques 
voix  prédisaicnl  bien  ravcnir  que  nous  réservait  Tincurie  d'un 
gouvernement  livré  aux  intrigues,  à  la  délation,  à  la  faiblesse  et 
A  rineptie  de  quelques  courtisans;  mais  la  fatalité  qui  avait 
fait  son  thème,  qui  devait  s'appesantir  sur  la  France,  devait,  de 
bon  bras  de  fer,  peser  surtout  sur  nos  colonies. 

La  paix  rendue  au  monde,  dés  que  les  discussions  suscitées  en- 
tre rAogielerrc  el  la  France  sont  terminées  ,  semblait  régner  en 
Asie,  en  Amérique  et  en  Europe,  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, Mais  la  rivalité  de  ces  deux  athlètes  avait  soufflé  dans  le 
cœur  des  populations  de  Tlndc  des  semences  de  discorde ,  et 
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déjà,  depuis  1752,  les  Français  et  les  Anglais,  dans  le  Carnale 
et  dans  le  Dckhan»  où  les  princes  indiens  se  Taisaient  la  guerre, 
s*étaieDt  ouYerlement  rencontrés  plus  d'une  fois  les  armes  à  la 
main. 

En  Amérique,  de  légères  étincelles  faisaient  bien  aussi  (iro- 
voir  que  de  longues  rixes  mûrissaient  à  Tonibre  des  (l  aih  s ,  des 
conventions.  Mais,  comme  avant  d'en  raconter  les  préludes, 
nous  aurons  ik  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  les  colonies  an* 
glaises  des  Antilles,  sur  celles  appartenant  é  TEspagoe  et  à  la 
Hollande,  ainsi  que  sur  nos  possessions  de  FAmérique  continen- 
tale, ayant  la  guerre  de  1756,  nous  relaterons  les  fastes  de  la 

Martinique,  de  la  Guadeloupe  el  de  Sainl-Doiningue,  pendant  les 
années  1754  et  1755. 

Ces  trois  colonies  qui,  dans  leur  sein,  avaient,  depuis  la  cessa- 
tion de  la  guerre,  vu  surgir  des  fléaux  rongeurs,  commençaient 
néanmoins  à  se  sentir  plus  à  Taise  en  1754.  Le  colon  ,  naturel- 
lemeni  enclin  à  la  mollesse,  s'endort  facilement  sur  les  dan- 
gers qui  l'entourent,  mais  l'ennui  delaiîCnc,  mais  la  crainte  de  la 
misère^  lui  font  retrouver  celle  énergie  qui  a  valu  à  la  France 
ses  possessions  d'outre-roer,  et  grûcc  aux  mesurés  prises  par  les 
chefs  qui  les  gouvernaient,  ils  avaient  pu  se  remettre  activement 
au  travail. 

Le  commerce,  moins  exigeant,  avait  compris  le  système  des 
échangres,  cl  la  confiance  commençant  à  se  rétablir,  Targent 
commençait  à  reparaître  sur  les  marchés  de  nos  Antilles. 

La  traite,  protégée,  avait  donné  des  nègres  aux  habitanis. 
Avec  cette  ressource  inépuisable,'  tant  que  TAfrique  resta  ouverte 
aux  métropolitains,  les  colons  pouvaient  calculer,  si  rien  ne  ve- 
nait déranger  leurs  prévisions,  le  temps  qu'il  leur  Hiudrait  pour 
payer  leurs  dettes  anciennes,  couvrir  les  nouveiles,  el  placer 
deTargeot  chez  leurs  commissionnaires. 

Cependant  de  Bompar  avait,  dans  les  lies  de  son  gouverne- 
ment, signalé  au  ministre  Rouillé,  un  abus  auquel  la  France, 
eo  \S47,  semble  ne  plus  prêter  aucune  attention.  Gef  abus  pro- 
venait de  la  grande  quantité  de  nègres  qui,  partant  des  Iles,  al- 
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laicnt  en  France,  et  s*y  établissaîeni  sous  l'empire  des  ordon- 
nances el  avec  la  perniîssion  de  leurs  maîtres. 

Les  inconvénients  qui  en  résullaienl  sont  nssez  saisissablcs,  si 
Ton  se  reporte  au  travail  qu'ils  auraient  pu  faire,  et  au  but  que 
toute  métropole  doit  avoir  eo  fondant  djes  colonies,  celui  d'avoir 
le  plus  de  denrées  é  exporter.  Mais,  outre  le  déficit  que  leur 
absence  laissait  dans  les  produits,  à  celle  époque,  si  peu  philan- 
tropique,  on  craignail  le  mélange  des  races;  el  en  France  furent 
prises  des  mesures  pour  les  faire  retourner  àux  Iles. 

Mais  si  la  présence  des  nègres,  trop  nombreux  en  France  i 
en  1754,  avait  paru  devoir  motiver  une  mesure  coSrcitive,  leur  i 
retour  à  la  Martinique  avait  réveille  leur  insolence,  et  il  fallut  i 
non-seulement  en  châtier  quelques  uns,  mais  encore,  le  9  mars  | 
1754,  fut  rendue  une  ordonnance  qui  ne  permettait  au  proprié- 
taire sortant  de  Ttie,  d'amener  qu^un  seul  nègre  avec  lui,  i 
l'astreignait  à  le  représenter  â  son  retour,  ou  é  fournir  preuve  | 
certaine  de  sa  mort,  sous  peine  d'amende.  A  lin  d  éviter,  en  outre, 
tout  contact  avec  les  nègres  des  colonies  étrangères,  celle  or-  ^^ 
donnance  défendait,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  aux  mal-  j 
très  de  bateaux,  d'avoir  à  leur  bord  des  nègres  autces  que  ceux  , 
de  la  Martinique  (1). 

DeBompar,  non-seulement  s*élait  plaint  de  l'émigration  des  , 
nègres  de  nos  colonies,  qui  ôlait  autant  de  bras  à  la  culture  des  . 
terres,  mais  eucore,  de  ce  que  la  Martinique  avait  no  trop 
grand  nombre  de  nègres  ouvriers,  ce  qui  empêchait  les  ouvriers 
blancs  d'y  gagner  leur  vie  (2). 

Les  colons  eux-mômes  avaient ,  par  un  pareil  état  de  choses, 
mal  compris  leurs  inléréls;  mais  voulant  favoriser  quelques  uns 
de  leurs  esclaves,  et  les  gens  de  métier  ayant  une  vie  plus  com< 
*   mode,  ils  avaient  non-seulement  6lé  aux  ouvriers  blancs  une 

(t)  Code  manaserit  de  la  Martini^e,  année  1754,  Arehîves  de  la  mi> 
rinc,  page  753»  cartona  Marttiii<|oe,  1754* 

(2)  Leiire  de  Bompar  aa  ministre,  du  30  janvier  1754,  earlans  Marli- 
nique,  t754«  Archives  de  la  mariDe. 
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ressource  qui  aurait  servi  de  garaotic  à  leurs  forlones,  mais  en- 
core ils  avaient  jelô  uoc  déconsidération  pernicieuse  sur  1»  ira- 
Tail  des  terres. 

On  (>ourra  sans  doule  se  excuser  Tesprit  pour  trouver  d'au- 
iKs  loris  aux  goIods,  mais,  en  présenoe  de  faits  pareils,  en 
présence  d*une  opinion  émise  à  une  époque  aussi  reculée,  etdool 
nous  apprécierons  mieux  la  portée  après  la  guerre  que  nous 

avons  à  rclaler,  on  nous  permellra  de  n'accuser  que  leur  peu  du 
prévision  et  la  boulé  de  leurs  cœurs. 

CcrIeSi  rinlérél  qu'alors,  que  toujours  elque  même  encore  de 
nos  jours,  tes  colons  portent  â  leurs  nègres,  n*élai(y  en  1754,  le 
plus  souf  enl  payé  que  d*lngralitude. 

Le  nègre  ,  comme  nous  Tavons  dit,  et  comme  on  ne  le  sait 
que  trop,  malheureusement,  s'est  fait  un  dieu  delà  paresse.  Pas- 
ser sa  vie  dans  Tindolcnce  est,  pour  lui,  le  suprême  boubeur,  le 
réf e  le  plus  cher;  mais  aussi  parfois ,  s'excitant  au  trouble,  au 
désordre»  le  nègre  rompt  ses  chaînes,  n*étanl  allacbé  par  aucun 
des  liens  qui  font  tenir  à  la  fie,  et,  de  cet  état  de  surexcitation, 
élaii  né  le  marronuage,  qui ,  plus  d'une  fois,  avait  porté  le  ra- 
vage dans  les  campagnes  de  nos  colonies. 

Après  la  guerre  de  1744,  les  marronnages  partiels  avaient  re- 
paru à  la  Martinique,  et  voulant  sévir  d'une  manière- utile  contre 
les  nègiea  coupables  dece  crime,  Il  fut  établi,  au  Fort-Royal,  une 
geôle,  dans  laquelle  les  nègres  convaincus  du  cas  de  troisième 
récidive,  lesquels  étaient,  d'après  l'article  38  du  Code  noir,  pas- 
sibles de  la  mort,  deviendraient  galériens  â  vie,  seraient  payés  à 
leurs  maîtres  ,  employés  au  curage  du  port  du  Carénage,  et  ap- 
partiendraient au  roi  (1). 

Cette  flMssure,  approuvée  do  ministre,  fut  exécnléo  \  mais  le 
rapport  qui  Tavait  déterminée,  renfermant  quelques  aperçus  qui 
serviront  à  mieux  apprécier  la  physionomie  du  nègre  ,  nous  ca 
rapporterons  quelques  lignes  sans  commentaires. 

(1)  Cartons  Martinique,  1754,  Code  manoscrit,  1764,  Archives  de  la 
narine. 
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«(  Il  est  à  observer,  disait  Hurson  au  ministre,  que,  sur  la  plus 
»  grande  partie  deA  nègres  et  sur  leur  façon  de  penser,  la  mort 
»  n'est  rien  pour  eux.  îl  suffit  qu'ils  soient  obligés  de  travailler 

»  pour  Ips  dôj^'oûtcr  deia  vie,  et  Iravail  est  pour  eux  une  mort 
»  de  tous  les  jours.  De  façon  que  quelques  uns  nieurcnl  pour 
»  faire  tort  à  leurs  maîtres  du  prix  qu'ils  ont  coûté,  disant  : 
»  Quand  nous  serons  morts,  ils  perdront  leur  argent.  D'autres, 
»  au  contraire,  ont  idée,  en  monrant,  qu'ils  retournent  dans  leur 
»  paNS.  Kps  nègres  pensent  si  mal,  que,  pour  le  bien  général  de 
»  la  colonie,  l'on  ne  peul  les  lenir  Irop  de  court,  ainsi  que  pour 
»  la  sûreté  du  pays,  de  façon  qu'une  galère  perpétuelle  pour  les 
»  travaux  du  roi,  sera  pour  eux  une  pliis  grande  punition  qoe 
»  la  mort  même.  » 

Certes,  en  1754,  on  peul  hardiment  avancer  que  tel  devait 
èlre  l'exact  profil  du  nôgre,  profil  qui  ne  pe  ut  paraître  exagéré 
pour  ceux  qui  ont  vécu  avec  des  nègres  d'Afrique  implantés  aux 
Antilles.  Mais  si,  à  notre  époque,  ce  profll  est  moins  sombre, 
nous  l'avouons  ,  faut-if  au  moins  reconnaître  que  les  colons  y 
ont  contribué  cl  qu  ils  ont  aidé  à  la  faible  moralisalion  de  leurs 
ateliers.  Le  gouvernement  doit  donc ,  dans  la  mesure  de  Téman- 
cipation,  qui  peut  seule  sauver  les  colonies  après  le  germe  semé 
par  les  abolitionnistes,  s'assurer  le  concours  des  colons,  contre- 
balancer les  classes  qui  peuplent  les  colonies  par  l'introduction 
des  travailleurs  blancs  et,  lout  en  réprinnanl  le  mauvais  vouloir 
de  chacun,  se  montrer  d  une  justice  impartiale  envers  tous. 

Cependant,  si,  en  1754,  les  colons  commençaient  A  pouvoir 
respirer,  un  abus,  qui  provenait  des  discussions  entre  les  créan- 
ciers et  les  débiteurs,  profitait  é  cette  tourbe  avide  qui  se  rue 
sur  nos  colonies,  et  qui,  sous  la  dénominoiion  d'huissiers,  s'abal 
dans  leurs  campagnes  fertiles.  Sans  arriver  à  se  faire  payer,  les 
huissiers  se  gorgeaient  de  ce  qu'ils  pouvaient  surprendre  A  la  vi- 
gilance du  débiteur  de  mauvaise  foi,  exigeant  quarante-cinq  ii* 
vres  par  exploits  qu'ils  portaient  chez  lui  (1). 

(1)  Carloo»  Mariim(iue,.a4oMiiiftratioa,  17âl ,  ArchivM  de  U  ma- 
riae. 
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Lefebfre  île  Givry,  qui,  depuis  le  2  Janvier  1755,  avait,  en 
qialilécllniendanl-général  des  ties  du  Vent,  remplacé  Hunoii, 

réprima  une  telle  mal  versa  lion,  et ,  aidé  des  lumières  du  Conseil 
Souverain,  il  s  occupa  de  la  révision  des  émolunrïents  qucs'at- 
Iribuâienl  les  procureurs  el  les  notaires.  (Voir  les  Annales.) 

A  la  date  de  1755,  le  mioialère  de  la  marine,  confié  à 
Mllé  ,  depuis  la  disgrâce  de  Maarepas,  avait  passé  entre  les 
mains  de  lean-liaulisle  de  INInchaiiU  d'Arnouville,  depuis  le 
29  juillet  1754.  Plus  apte  encore  que  son  prédécesseur  à  bien 
coocevoir  T  importance  de  la  marine,  Tappui  indispensable  qu'en 
Rtinient  les  colonies  «-de  MacbaoU  supprima  les  lenteurs  Jus- 
que-là portées  au  mafériel  de  cette  arme,  qu^il  voulait*  en  trois 
annéesseulcment,  reconstituer  sur  un  pied  convenable.  Les  pro- 
jets, les  Mcmoi  res  de  ses  prédécesseurs,  furent  remplacés  par 
ise  activité  qui  éveilla  raUeulion  du  cabinet  anglais,  et  il  prêta, 
»  oftriipto,  toute  son  attention  aux  discussions  que  nous  avions 
avecles  Anglais,  au  sujet  deSainte-Liicie,  discussions  qui,  comme 
tiuus  le  savons,  furent  ternunees  en  1755. 

Malgré  la  crainte  que  pouvait  donner  au  commerce  le  mau- 
vais vouloir  des  Anglais,  malgré  les  haines  suscitées  par  les  pr<v- 
eès,  malgré  les  semences  de  révolte  qui  germaient  chez  les  né* 
grès  de  la  Martinique,  de  1750<à  1756,  le  commerce  de  cette 
reine  de  nos  petites  Antilles,  qui  avait,  pnr  suite  de  la  guerre, 
éprouvé  un  écbec,s'était  rétabli,  et  les  armements,  qui,  en  1750, 
avaient  été  au  nombre  de  deux  cent  trente-six  bâtiipentS)  8*é- 
laiént  élevés,  en  1755,  à  trois  cent  quatre-vingt-dix  >  et  pour  les 
sept  premiers  mois  de  1756,  é  trois  cent  huit  (1). 

(1)  PsoGBBT,  État  actuel  d»  Commerce  dans  le$  deux  lnde$, 
Dutt  une  excellente  brochure  publiée  par  M.  le  comte  de  Mauny ,  an 
^enos  parents  et  on  de  nos  compatriotes,  se  trouve  reproduit  un  (uhleau 
«!□  commerce  de  l'Europe  avant  la  guerip  «io  1750.  M.  de  Mauny,  par 
ses  recherches  el  ses  Iravaust  a  puissamment  aidé  à  éclairer  les  ques- 
tions coloniales. 

(  Essai  sur  l'Adminiitralion  de*  Coloniet^  page  46  et  sut- 

vanles.) 

Noas  avons  relevé  des  états  du  commerce  des  lies ,  déposés  aux  Ar- 
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Noas  concevrons  facilement,  en  l4oil^ni  à  ce  chiffre  celui  des 
naviree  commerçant  avec  Saini-Domingue,  quelle  devait  61re  la 

jalousie  de  1  Angleterre,  et  quels  devaient  être  ses  projets  lorsque 
nos  rixes  commencèrent  au  Canada.  Von  la  prospérité  commer- 
ciale de  la  France  se  développer  sur  une  aussi  vaste  échelle,  et 
savoir  ses  colonies  en  voie  de  s^agrandir  chaque  Jour,  ce  devait 
être,  pour  l'Angleterre»  un  sujet  constant  de  convoitise  *,  aussi  la 
guerre,  d  abord  partielle  des  Anglais  et  des  Français  de  rAmèri- 

chives  de  la  marîae»  les  données  qne  noui  produisons  ici  sans  commAn- 
laires. 

De  1750,  InelQMvenient,  k  1763,  exdasWenieot ,  il  était  parti  de  la 
llairliniqae,  pour  les  colonies  dites  des  Côtes-  d*Espagne,  qnatre-TÎogt*  , 
qoinxe  navires. 

En  1752,  il  était  parti  de  la  Uartinîqoe,  ponr  France,  cent  quarante- 
cinq  navires.  t 

Ea  1752,  il  éUit  Tenu  à  la  Martinique',  do  Canada,  de  Vtle  Royale  et  | 
de  la  Lottbiane»  soixante-dix-sept  navires,  qoi  avaient  porté  des  mar-  ^ 
chcindîses,  consistant  en  lard,  brai  et  goudron,  poisson  salé,  bœuf,  char- 
bon de  lerro.vin  d?  Bordeaux,  morue,  beurre, huile  d'olive,  huile  à  bril- 
ler, Ics^nmos,  (Irocriie*;,  lioi-^  de  campéche  ,  fer  en  œuvre  et  savot!,  pour  \ 
une  sûuiuic  de  uu  uiiiliou  huit  cent  soixante-seize  mille- cent  cin(|uaale- 
sii  livres. 

En  t752,  trois  navires  seulement  étaient  \  (  uus  de  Cayenne  et  de 
Saînt-Doniiiigue  à  la  Martinique.  (  Ils  venaii-iif  luohahlement  >>  Touniir 
des  marchandises  de  France,  car  dansVctat  du  comun  [•(  e  de  celle  année, 
iU  no  liguraieot,  quant  aux  pj  ixdo  leur  cargaison,  que  pour  une  somme 
de  quatre  mille  quatre  cent  trente^huit  livres.) 

Il  alla,  en  1752,  de  Saint-Domingue  à  la  Guadeloupe,  deux  bâtiments 
qui  portaient,  dans  cette  colonie,  do  brai,  du  goudron  et  du  tabac.  Leurs 
cargaisons  étaient  estimées  qninie  mille  huit  cents  livres. 

11  partit,  en  1752,  de  la  Martinique,  Yingt^et-no  navires  espagnols  pour 
les  divérses  colonies  de  TEspagne,  principalement  chargés  des  marcban- 
dises  que  la  France  entreposait  i  la  Martinique.  Outre  ces  navires  espa- 
gnols, il  en  était  parti  trente-sept  pour  la  mémo  destinatton,  appartenant 
aux  négociants  de  la  Martinique. 

Il  partit  encore,  en  1752,  vingt-quatre  bâtiments  de  la  Martinique 
ponr  Saint-Domingue  et  Cayenne.  Ces  navires,  chargés  des  marchaDdi- 
scs  qu^ntreposaient,  à  Saint-Pierre,  les  négociants  français ,  donnaient 
une  vie  incroyable  au  commerce. 

Il  ctai»,  en  outre,  cette  même  annde,  parti  de  la  Martinique,  pour  le 
C^anada,  l'ilc  Royale  cl  la  Louisiane,  ciuquante-el>uo  navires. 
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qiio  scplcnlrionale,  dcvinl-eilc  btenlôi  générale  partout  où  flot- 
laieDl  les  deui  pavHloDS-rivaox.  La  cause  de  oetle  querelle  élail 
toujours  la  même.  Ce  qui  allait  se  passer,  de  1756  h  1763,  était 
la  continuation  de  ce  qui  s'était  passé  de  1744  à  1749. 

Si  de  Bompar  avait  eu  assez  à  faire  de  s'occuper  des  abus  à  ré- 
primer à  la  Martinique,  il  s'était  aussi  gravemeot  préoccupé  de 
la  Guadeloupe.  Cette  tie ,  qui  dépendait  de  son  gouveroement  « 
mais  dans  laquelle  il  n'avait  pu  se  transporter,  avait  été,  comme 
nous  le  savons,  malheureuse  à  plus  d'un  litre  depuis  la  cessation 
des  hostilités.  Comme  à  la  Martinique,  néanmoins,  la  conOance 
entre  rbabîtaot  et  le  commerce  avait,  en  17ô4,8emblé  y  renaître. 
Mats^  pitts  soumise  que  la  Martinique  à  Tavidilé  des  commission- 
naires ,  les<  procès  qui  y  eilslaient  avaient  exigé  le  transport 
de  quelques  Conseillers  du  Conseil  Souverain  de  la  Martinique  â 
la  Basse-Terre,  où  siégeait  une  cour  extraordinaire,  présidée  par 
rinlendant  de  Givrj,  qui,  en  peu  de  temps,  rétablit  Tordre,  et 
permît  à  la  cour  souveraine  de  la  Guadeloupe  de  se  mettre  au 
courant  des  démêlés  qu*elle  avait  à  j     r  (  l  ). 

(>t  état  de  choses,  et  les  rapports  faits  par  rinlendanl  de  Gî- 
vry  à  Bompar,  lui  avaient  permis  de  prendre  quelques  rensei- 
gnements sur  rétatoù  se  trouvait  la  Guadeloupe,  mais^  voulant 
encore  se  .renseigner  d'une  nianiére  plus  positive,  deBompar« 
qui,  au  passage  de  Mirabeau  ,  s'était  concerté  avec  lui  sur  les 
choses  les  plus  urgentes,  lui  nv;iil  donné  1  ordre  ,  après  trois 
mois  de  séjour  dans  son  gouvernef tient,  de  venir  lui  rendre  un 
compte  détaillé  des  choses  telles  qu'il  les  aurai!  vues. 

Mirabeau  se  rendit  aux  ordres  de  son  chef ,  et  se  fiant  en  son 
expérience,  osa>  é  son  retour  à  la  Guadeloupe,  d'une  imparlia- 

(1)  Codes  maooscrits  Guadeloupe  et  Uartinique,  1 755,  Archives  do 
b  marine. 

Celle  cour,  présidée  |>ar  riatendanl  Lefebvre  de  Givry,  ëtaîl  coorpo- 
fée  de  Mil.  Catotte,  commissaire  et  coatr^tenr  de  la  marine ,  MénaDl, 
de  Perrinelle  Domay  et  de  noire  arrièrc-grand-pèrc,  conseillers  titulaires 
an  Conseil  Souverain  de  la  Martinique,  aiusi  que  de  jBeUissaot ,  juge 
royal  civil  et  criminel  de  Saint-Pierre. 
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lilé  sévère,  qui  ,  appuyée  d  une  fcrmelc  inébranlable,  fll  bien- 
tôt cesser  toutes  les  craiotes  qu'en  France  9.B  avait  conçues  sur 
les  Intentions  des  colons  de  cette  tie.  Mais  alors  que  les  habitants 
de  la  Guadeloupe,  d^abord  prévenus  contre  ce  nouveau  chef, 
commençaient  à  lui  rendre  la  Justice  qui  lui  clail  duc,  la  mala- 
die rayant  forcé  à  repasser  en  France,  sur  un  simple  congé  de 
Bompar,  cette  colonie,  de  nouveau  livrée  auK  soins  du  lieutenant 
de  roi  de  Lafood,  se  vit  encore  en  proie  A  Tanarebiedes  pouvoirs 
subalternes  qui  en  dirigeaient  Tadministralion.  Cherchant  sans 
v-essc  à  se  cunlrebarrci  ,  ces  pouvoirs  provoquèrent  des  rix^s, 
des  discussions  d'autant  plus  fâcheuses,  que  le  mauvais  vouloir 
des  Anglais  n'était  plus  chose  douteuse,  et  que^  d'aprèsdes  ordres 
transmis  A  Bompar  par  le  ministre,  on  s'attendait,  chaque 
jour,  à  une  déclaration  de  guerre  dans  les  formes  (I). 

A  Sainl-Ooniinguc ,  que  nous  avons  laissée  é  la  suite  des 
discussions  suscitées  par  Tespèce  de  fanfaronnade  ministé- 
rielle au  sujet  des  iles  Turques,  fanfaronnade  à  laquelle  s'était 
livré  de  Rouillé  avant  de  céder  son  portefeuille,  la  disette  s*était 
fait  ressentir  après  le  tremblement  de  terre  dont  cette  colonie  fut 
^  viclime. 

Le  vaste  territoire  que  nous  possédions  alors  sur  ces  c6lcs,  of- 
frait aux  navires  de  nos  ports  de  France  toutes  les  commodités 
possibles^  et  le  Port-au-Prince,  dont  la  situation  était  si  avanta- 
geuse, aurait  dû  attirer,  dans  ses  bassins^  le  plus  grand  nombre 
des  navires  qui  se  rendaient  à  Saint-Domingue.  Mais  tel  est  l'ef- 
fet de  rhabtlude  sur  F  homme,  que  si  la  colonie  souffrait  géné- 
ralement de  la  disette,  la  partie  avoisinant  cette  dernière  ville 
se  serait  vue  sur  le  point  de  manquer  de  vivres*  par  suite  de  Ta- 
chamement  du  commerce  à  se  maintenir  au  Cap  et  dans  quel- 
ques autres  ports,  sans  In  permission  qui  fut  donnée  aux  étran- 
gers d'approvisionner  le  Port-au-Prince. 

Celte  permission  n^aurait  pas  manqué  de  soulever  les  plaintes 
du  commerce  françab,  pour  peu  qu*elle  se  fût  prolongée,  mais 

(I)  Cartons  Guadeloupe,  1756,  Archives  de  la  marine. 
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comme  di'ia  les  rev(  nus  des  habilalioris  qui  avoisinaicni  celle 
ville  QouYcIIemenl  fondée  s  y  aggk)méraient ,  Torce  fui  aux  ar- 
mafeors  d'aller  les  y  etercher  et  d'y  élablir  des  comitiiuioB- 
naires,  qui>  enfio,  devlnreot  le»  pouf  voyear»  des  habitanls  de 
cette  partie  de  la  colonie. 

De  Vaudreuil,  par  les  soins  qii  il  apportait  aux  choses  de  son 
gouTernemenl,  s'étaitaUiré  i  amour  des  colons;  maissoo  oarac- 
tère  allier  n'ayant  pas  tardé  à  survivre  A  son  sèle  momentané-, 
de  nouvelles  discussions ,  auscitées  entre  lui  et  Tintendanl  La* 
lanne-Laporle  ,  firent  de  nouveau  déplorer  aux  esprils  sages  le 
pernicieux  exemple  donné  par  les  chern.  Ces  conleslalions,  pro- 
venant de  Teaipiéteiaent  du  gouverneur  sur  les. pouvoirs  de  Tin- 
tendant,  furent  soumises  au  ministre  «  et  enoore^  dans  cette  cfr<- 
constance,  de  Vaudréuil  eut  raison  (l). 

Cependant,  quel  que  fùl  le  lorl  que  pouvait  avoir  de  VaudreuH 
dans  ses  rapports  suit  avec  ses  sii{)rrieurs ,  soit  avec  ses  inie- 
rieurs,  nous  ne  pouvons  méconnaître  la  portée  qu'avaient  les 
représentations  qu'il  faisait,  en  17^,  au  ministre,  surrétat  de  la 
colonie  confiée  à  ses  soins. 

Nous  avons  relaté  1»  révision  des  concessions  de  terre  faite», 
en  1751,  à  Saint-Domingue.  Celle  mesure  sa^c  n  avait  pas  tardé 
à  porter  des  frqits  tels  ,  que  1  augmentation  de  la  populalioii  de 
la  colonie,  de  1752  A  1753,  était,  d'après  les  deux  recensements 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  de  deux  cent  quatra-vingl-qninze 
hommes  porlant  armes. 

De  Vaudreuil,  qui  se  louait  de  cette  augmentation,  la  Iruuvail 
d'autant  plus  avantageuse  pour  la  sûrelc  du  pays,  que  ces  hom- 
mes étaient  tous  de  petits  tiabitants  que  la  vanité,  existant  alors 
à  Saint-Domingue  pour  l'érection  des  sucreries  et  la  culture  de 
la  canne,  n'avait  pasencore  alleinlsel  ne  pourrait  môme  de  long- 
temps atteindre. 

Mais  si  sur  le  dénombrement  de  1753  liguraienl  deux  cent 

(t)  1.015  et  Constitutions  de  Saint-Domingue,  par  Moreau  de  Saint- 
yiéry,  vol.  IV,  page  150. 
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qualre-vingt-quinzo  habitants  blancs ,  autant  de  soldats  au  be- 
soin, en  |>lus  du  nombre  de  défenseurs  que  Sainl-Douiingue 
camptait  en  l75f3L,  le  chiffre  de  six  mille  six  cent  soixante-neuf  ^ 
eschiver,  efu  pins  de  ceux  qu'elle  avait  en  t752«  faisait  craiodro 
ik  de  Yaudreuil,  en  1754,  les  semences  de  réYolle  qui  déjà  eou^ 
vaienl  suus  ces  terres  volcaiiisccs. 

Les  craintes  qu  il  manifestait  lui  paraissaient,  d'après  sou  Mé- 
moire, d'aulaal  mieux  fondées ,  que  les  propriétaires  ricbe»  ite 
Sainl-Domingue,  presque  teus  habitant  la  France,  laissaîeql 
léurs  habitations  é  des  régisseurs,  dont  oonslammenton  setoyait 
force  de  répriiiior  la  cruaule  (1). 

Certes,  en  présence  de  pareilles  craintes  ,  le  système  adopté 
pour  la  première  colonisation  de  noslles^  ne  devaii>il  et  ne  doit- 
il  pas,  aujourd'hui,  se  présenter  comme  branche  de  salut  à  la 
France  et  à  ses  colonies  ?  aujourd'hui  surtout  que  l'exemple  de 
Haïti  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  paU  tutisme  prétendu  des 
noirs  î 

Si,  dans  les  colonies  des  Antilles-qui  nous  pestent,  il  n'existe 
presque  plus  de  terres  à  concéder,  si  les  habitations  qui  en, font 
la  richesse  appartiennent  toutes  à  des  propriétaires  reconnus, 

la  culture  partiairc,  le  système  des  fermes,  ne  semblent-ils  pas 
otfrir  aussi  bien  aux  émigrants  qu'au]^  proprié taires,  à  la  Trauce 
et  à  ses  colonies  des  avantages  incommensurables  (2)  ? 

Tandis  qu'é  Saint-Domingue ,  de  Yaudreuil  préoccupé,  en 
1755,  des  bruits  de  guerre  qui  circulaient  et  qui  laissaient  les 
habitants  sous  le  coup  des  appréhensions  qu'elle  doit  leur  occa- 
sioner,  faisait  le  recensement  général  des  hommes  en  élai  de 
porter  les  armes  et  visitait  les  places  fortes  deson  gouvernement, 

(1)  Cartotis Saint-L>oinin^uc,  1754,  Archives  do  In  marine. 

(2  Celle  questiorï  ,  qui,  plusieurs  fois,  a  été  abordée  sans  succès,  le 
sera  plus  tard  par  nous.  Nous  appuyant  sur  les  données  que  nous  avons  , 
sur  les  analyses  que  nous  avons  taiu  •>  des  divers  prujeU  de  coloutsattori 
par  les  Idancs,  nous  prouverons  (ju  avec  rnpf  in  du  pouvernomenl  cl  le 
concours  de  nos  conipalriutes,  la  ti  ansloriuaiiou  dcd  iia^ ailleurs  dans 
nos  colonies  c^t  chose  des  plus  faciles. 
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en  France^  on  apprCta il,  dans  nos  ports,  quclquei»  voisseaux  pour 
la  dérensc  de  cette  colooie. 

L*Anglelerre,donlnottt  aurons  sous  peu  à  dérouler  la  conduite 
avant  la  guerre,  pour  bien  dea  raisons,  en  Youlaîl aurtoiil  à 

Saint-Domingue,  et  Knowles ,  quune  diigrftcc  avait  frappé  , 
mais  qui  avait  été  heureux  dans  son  entreprise  contre  Saint- 
Louis,  avait  éié  envoyé,  eu  qualité  do  gouverneur  do  iaJaaial* 
que,  avec  de^  projets  de  conquête. 

Le  départ  de  cet  amiral  anglais,  A  la  tête  d'une  escadre,  fit 
suspendre  les  lenteurs  que  Ton  portait  dans  l'envoi  des  secours 
destinés  aux  îles,  et  la  présence  de  qiit  lques  vîiisseaux,  cliargés 
de  troupes  et  de  muniiions,  vint,  vers  le  iiùlieu  de  i7âô  ,  rame- 
ner la  confiance  chez  les  colons  (1). 

Mais  si  tout,  en  Europe,  faisait  pressentir  de  proobaines  lios- 
tilîtés,  si  également  tout,  en  Amérique  et  en  Asie  ,  annonçait 
une  nomolle  sïucrre,  «i  Saint-Domingue,  les  haLilanls,  en  outre, 
avaient  à  se  précaulionncr,  en  1755,  comme  loujaurs,  contre  le 
mauvais  vouloir  des  Espagnols. 

L'alliance 'espagnole,  si  cbèrement  adielée  par  la  guerre  de 
la  succession,  ne  nous  avait  été  d'aucun  secours  en  1744  ;  elle 
avait  mémo,  .lu  (■(>iiir;iirc,  fiilravé  nos  opéralions,  mais  au 
moios^  élanl  en  droit  de  compter  sur  l'amitié  de  r^spagoc,  nous 
aurions  dû  en  recevoir  des  preuves  d'elle.  Nous  avons  évoqué 
rhîstoire,  et  nous  avons  prouvé  le  contraire.  En  1755^  la  que- 
relle qui  mit  sous  les  armes  les  Français,  provenait  d'une  discus- 
sion de  limites,  el  eut  lieu  dans  le  quai  lier  di)  lurl  Dauphin.  Les 
Espagnols  se  relnérenl  en  présence  du  major  de  Lage,  qui, 
pour  les  réprimer,  fit  planter  un  corps-de*garde,  avec  T-autorisa- 
tion  du  marquis  de  Vaudreuil. 

Ce  gouverneur,  se  voyant  pris  sur  tous  les  points  ,  el  appré- 
ciant que  les  forces  principales  de  la  colonie  ne  pouvaient  pro- 
Tcnir  que  de  ses  défenseurs  naturels ,  de  ses  habitants,  la  30  oc- 
lobre  175d ,  établit  des  compagnies  d'arlillerie*milice  ,  et  fit 

(1)  CartoDs  Saint-Domingue,  1755,  Archives  de  la  marine. 
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guc,  les  ordres  que  lui  avait  envolés  le  mînîslre  de  se  préparer  à 
la  fçueiYe. 

La  guerre  n'était  plus  douteuse  dans  nos  colonies.  Vers  la  fin 
de  1755,  les  ordres  d*altaqtter  les  faisseaox  anglais,  s^ils  eora- 
mettaient  les  moindres  voies  de  fait,  de  courre  sus  à  leurs  navi- 
res du  commerce,  avaient  été  donnés  à  nos  chers  d\scadre.  Nos 
gouverneurs  avaient ,  deicurcdté»  été  invités  à  ^'apprêter  à 
repousser  l'Anglais»  eUependant,  aucune  déclaration  d^  guerre, 
aucun  manifeste  n*était  venu  apprendre  au  monde  la  rupture  de 
la  paix  entre  deux  puissants  États. 

La  France  avail-cHc  oublié  sn  vieille  loyauté?  La  France 
avait-elle  été  l'agresseur  dans  une  querelle  que  le  canon  seul 
pouvait  dorénavant  résoudre  ?  La  bonne  foi  anglaise  s'était^Ue 
couverte  de  son  droit,  et  allalt^elle  réclamer,  contre  la  mauvaise 
foi  française,  la  violation  des  traités,  la  réparation  des  injures  ? 
La  France  et  TAnglcterre  se  trouvaient  en  présence  partout  où 
se  rencoutraieni  des  Français  et  des  Anglais^  c'était  Rome  et 
Carthage»  et  Ton  sait  à  qui  des  deux  peuples,  des  Romains  ou 
des  Carthaginois,  s'appliquait  la  fol  punique. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'une  pareille  accusation,  il  faut  la  prouver, 
il  laul  l'appuyer  par  des  faits  ,  et  pour  ce  faire,  nous  laisserons 
les  colons  des  Anliiles  s'apprêter  é  la.  guerre,  nous  laisserons 
partout,  en  France,  Técho  du  vieux  proverbe  :  Foi»  ee  que  doU, 
advienne  que  pomra,  se  prolongeant  sur  toutes  nos  cotes  et  trou- 
vant du  retentissement  dans  tous  les  cœurs,  et  nous  reporterons 
nos  regards  ver  s  les  colonies  anglaises. 

Nous  les  prendrons  au  sortir  de  la  guerre  de  1744j  et  comme, 
aux  discussions  qu'on  cherchait  À  résoudre,  se  joignent  des  pro- 
jets de  colonisation  formés  pour  nos  colonies  du  continent  d'A- 
mérique, se  joignent  également  des  aperçus  couiinereiaiiv  et  des 
fails  intéressant  aussi  bien  [  Espagne  et  la  Hollande,  par  rapport 
à  leur  commerce  ci  à  leurs  colonies,  nous  aurons  à  consacrer  â 
toutes  ces  questions  deux  chapitres  spéciaux. 
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COUMIIBS  DB  L'BSPAaiHI  ET  DB  LA  ■Of.LAJIiW  IHi  1749  A  t7â6« 

Les  efforts  de  T Angleterre  s'étaient,  comme  nous  le  safoiis, 

laurnés,  vers  la  fin  de  la  puorre  de  171  f,  contre  l'Espagne. 
Koowles,  que  nous  savons  également  gouverneur  de  ia  Jamaï- 
que, avait  échoué  dans  plusieurs  Icolaiives  contre  les  colonies 
espagnoles  «  et  TEspagne  ,  souteniso  par  notre  marine ,  sou* 
tenue  par  nos  secours  de  tons  genres,  n'avait  vu  ses  commonî- 
calions  avec  ses  colonies  d'Amérique  que  gênées  et  nod  pas  in* 
terrompues. 

Dana  les  colonies  de  cette  pnlssanee  orgoeilleuse»  les  milices, 
pnsqae  toujours  casemées  dans  des  forteresses  réputées  impre- 
nables pour  tous  antres  que  pour  des  Flibustiers  dont  elles  n'a* 

îaienlplus  à  redouter  les  attaques,  s'étaient  bornées  à  repousser, 
p:)r  le  canon,  les  efforts  des  escadres  anglaises;  néanmoios,  leur 
valeur, qui  se  réveille  parfois  de  Tapathique  insouciance  qui  ca^ 
nietèrise  l'Espagnol  en  général,  avait  parkmt  repoussé  TAnglais. 
Bèbarqués  à  Watanam ,  cherchant  à  forcer  l'entrée  du  port  de 
San-Iago  de-Cuba,  assiéîçeant  Cnrlha'^énc,  Portolîelio  et  laVera- 
Cruz,  partout  les  Anglais,  tout  en  voulaol  prôner  leurs  succès, 
nuiraient  eu  qu'à  déplorer  leurs  rêves  d^envahissement.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  avait  rendu  la  tranquillité  aussi  bien  aux  co- 
loos  espagnols  qu'aux  colons  anglais  et  français,  voire  même 
m  colons  hollandais.  Les  AniiMes  et  rArnérique,  naguère  en 
feu,  s  étaient  calmées,  et  sous  les  craléres  endormis  de  ces  pla- 
ges fertiles,  vivaient  plusieurs  races  d'hommes  qu'un  seul  désir 
tnreit  dû  animer,  celui  de  la  prosprérité  du  commeroCi  qiie  la 
paix  seule  pouvait  consolider. 

Cependant  rEspagnt;  ,  coinme  la  France  ,  avait  eu,  flans  les  * 
«liscussiuns  qui  avaient  prcccdc  la  conclusion  et  la  signature  de 
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la  paix,  des  intWls  rnaii  urs  è  d6!)allrc.  Nous  avons  dit  la  cu- 
rieuse avidité  qu'avait  manifestée  l'Angieterreà  l'ondroUdc  i'Âs- 
siento,  mais  Gomme  il  fallait  des  nègres  à  TEspagoe,  et  qu'elle 
n^avait  pas,  poar  ce  commerce,  les  mêmes  facililés  que  la  France 
ou  TAngleterre,  elle  avait  facilement  accordé  ce  droit  aux  An- 
glais. Le  privilège  était  assez  honorable  par  lui  inômc,  pour  que 
TAngleterre  le  réclamât  impérieusement ,  en  fft  même  la  loi,  et 
uous  sommes  heureux  do  oonsigncr  ici  que  la  Fraoce,  ppur  ceUe 
foi»,  ne  te  lui  disputa  point. 

Mais  si  I  Espagne,  sans  difllculLé,  avait  concédé  la  continua- 
tion de  celle  fournilure  Incrative  à  rAngielerre  ,  la  resliUilion 
de  Gibraltar,  dont  queU|ueâ  agents  anglais  l  avaient  bercée  (l), 
avait  fait  et  faisait  encore ,  après  la  conclusion  de  la  paix , 
le  sujet' de  quelques  négociations  secrètes  entre  les  deux  gouver<- 
nemenls. 

Certes,  le  vol,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  a  sa  prescnpli<  n 
acquise  et  réglée  dans  tous  les  codes;  maisl'Uonneur,  contre  le- 
quel ni  les  hommes  ni  les  nations  ne  prescrivent,  faisait  un  de- 
voir à  TEspagne  de  tout  tenter  pour  replacer  sous  sa  loi  cet 

aride  rocUer  ,  dual ,  plus  que  jamais  ,  eUe  couccvaiti  impur* 
tance. 

En  Angleterre,  deux  partis  étaient  en  présence.  Le  ministère, 
qui  semblait  s-'êlre  avancé  vis-à-vis  de  TEspagne,  quant  à  Gi- 
braltart  annonçait,  comme  compensation  ,  la  cession  de  Porto- 

Rico.  Mais  cette  colonie,  encore  dans  Tenfance  la  plus  complète, 
ne  paraissait  pa$,  au  parti  conlraire,  un  tipil  valent  convenable  , 
malgré  la  possession  non  contestée  de  Minorque.  Peut-être 
rAngleterre  aurait-elle  accepté  Porto-Rico,  en  promettant  sim- 
plement  de  rendre  Gibraltar?  mais  comme,  depuis  longtemps^ 
on  sait  ce  qnc  valent  les  promesses  de  l'Angleterre,  l'Espagne  ne 
conseotail  à  se  dessaisir  de  sa  colonie  ,  que  lorsque  ses  troupes 
remplaceraient!  è  Gibraltar,  les  troupes  anglaises.  Quoiqu'on 
eût  fait  comprendre  au  peuple  anglais  que  Gibraltar,  rendu  à 

(I)  Histoire  dtt  Wal^ioole» 
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i Espagne,  dégrèverait  U  nalion  de  soinântc  milic  livres  8!(  rliiig!» 
^  eoûiaic  sa  garde,  oo  ne  put  vaioere  sa.  répugnance,  ei  I'£s* 
pagne,  trop  faible  poar  en  eliosser  les  Anglais,  voîl  encore,  de 
nos  jours,  leurdraiieau  planlé  sur  des  tenesqul  lui  .apparlien* 

oenl. 

Ces  débats  avaient  vu,  en  partie,  s  écouler  Tanoée  1749,  et, 
vm  sa  On,  d'autres  débals,  élevés  entre  T Angleterre- et  TEipa-* 
pe,  au  sujet  de  la  légitimité  des  prises  faites  pendant  la  guerre, 

de  pari  et  d'autre,  paraissaient -devoir  se  régler.  Des  commis- 
sions avaient  été  chargées  d'examiner  toules  les  réclamalious 
faites  à  co  sujet,  lorsque,  vers  les  premiers  mois  de  17Ô0,  TAn* 
giderrc  s^émot  à  la  nouvelle  des  visites  faites  par  les  vaisseaux 
registres  espagnols,  sur  ses  navires  du  comoierce,  aux  environs 
de  CampOche  (1). 

Le  cas  était  grave  ;  l'Espagne  prouvait  que  son  droit  était  ap- 
puje  sur  des  traités  qui  inlt^rdisaient  la  contrebande  aux  An- 
fltis,  et  ceux-ci,  acharnés  aux  gains  que  leur  procurait  celle 
même  contrebande,  déniaient  une  pareille  accusation,  et  se  ré* 
criaient  contre  la  mauvaise  foi  de  TEspagne  (2). 

Au  moiiienl  où  raninu»iltj  semblait  diîVoir  provoquer  des 
ri!ies  déplorables,  une  convention  ,  signée  entre  TAngleterre  et 
l  Espagne,  le  24  octobre  17.50,  rétablit,  pour  quelque  temps, 
rbarmonte  qui  STait  élé  troublée  ;  mais  ,  quel  que  fût  le  con- 
linlemenl  qu'en  éprouvèrent  les  coinmcrçanls  anglais,  raplilude 
qu'ils  voyaient  les  Espagnols  apporter  au  tissage  des  étoffes  do 
laioe,  Textension  qu'ils  leur  voyaient  donner  à  leurs  manufactu- 
fo  naissantes,  les  plongèrent,  en  1751,  dans  une  stupeur  qu'ils 
■e  purent  cacher  aux  yeux  de  TEurope. 

L'Espagne,  par  suite  des  discussions  suscitées  avant  la  guerre, 
par  suite  de  la  propension  que  ses  coionjes  avaient  ù  se  Tournir 
de  marchandises  anglaises,  avait  enfin  compris  T importance 
qu'il  y  aurait,  pour  elle,  de  s'occuper  de  leur  fourniture,  et,  en 

1)  Gazettes,  1750. 

Faites  de  la  (Jrande  Bictagnc, 
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1752,  quelques  primes  Vinrent  encourager  SCS  négocianU.  Mais 
si  les  colons  espagnols  pouvaml  se  félioiler  de  ces  eocourage- 
menis,  qui  leur  faisaient  espérer  que  TEspaghe  comprendrait 

mieux  les  rap[)orls  qui  doivonl  exister  entre  les  métropoles  et 
leurs  filles,  les  monopoles  dont  cos  dernières  se  virent  les  victi- 
mes celle  ttkèiûe  année  ,  suscitèrent^  de  la  pari  des  colons,  des 
plaintes  qui  n^aboutlrent  qn^à  des  vexations  encore  plus  péni- 
bles, parce  qu'elles  étaient  le  résultat  do  c»prtce  d^on  gouver- 
neur ou  d  un  Président,  que  TËspagne  soutenait  à  tort  ou  à  rai- 
son (  1  ). 

Au  milieu  de  tous  ces  conflits,  éternelles  discussions  soulevées 
entre  les  nationaux  aînés  et  leurs  cadets,  comme  pour  apprendre 

ce  qu'est,  chez  l'homme,  i'inlérCl  que  soulienl  la  Force,  le  colon 
espagnol,  déconsidéré  aux  yeux  du  melropolilain ,  se  voyait  sou* 
mis  à  une  classification  humiliante. 

Nous  n'avons  voulu  louer  ni  b'Amer  les  mesures  prisas  dans 
nos  colonies  contre  les  mulâtres ,  mestires  qui  y  ont  enraciné  « 
d'une  p.irl,  le  prélnprf^,  de  r.tutro.  la  haine,  et  qui  onl  fait  d'nni* 
population  mixte,  des  parias  enviant  la  position  de  leurs  bien- 
faiteurs, mûrissant  contre  eux  des  projets  d'extermination,  et 
méprisant  la  souche  dont  ils  ne  sont  qu*un  rameau  plus  ou  moins 
épuré. 

Dans  les  cr)lonies  esp:iQ;noles,  ces  dilTérences  de  castes,  comme 
dans  les  mUrcs,  y  étaient  aussi  bien  reconnues;  mais,  plus  jaloux 
de  leurs  droits  prétendus,  les  métropolitains  espagnols  seuls  s'é- 
taient réservé  Texercice  des  fonctions  importantes;  et,  de  cet  étal 
de  choses,  avaient  surgi  des  haines  sourdes  dans  les  colonies  es* 
pagnolcs  du  contineni,  dout  lo»  raniificalîons  cruninoncnien!  d^'i^^ 
à  creuser  le  soutcrraiu  dans  lequel  devait  s'engloutir  le  pouvoir 
de  la  métropole. 

Par  suite  de  tout  ce  qtt'engendrait  une  organisation  aussi  vi- 
cieuse et  aussi  peu  bienveillante  è  Tendroildu  colon,  par  suite 

(1)  MoKCAi?  DE  SAiiiT-MivT»  DeieHpItoit  ((e  la  partie  espagnole  do 
Saint-Domingue* 


Digitized  by  Google 


—  77  — 

des  droiiâ  énormes  qui  pcsaicnl  sur  les  denrées  colookili»  de 
i£spagne,  par  saîle  encore  des  divers  impôts  que  nous  afons 
ènunérés  dAJÀ,  Ton  peut,  en  se  retraçant  les  désastres  que  lour 
ifaît  falus  la  guerre,  se  faire  une  idée  jusle  de  la  irisio  situation 
où  se  Iro  ivaieiif  i^<^néra!cmenl  1rs  colonies  espagnol<i$  eu  1753, 

L  Espagne,  eile-iuôiiie,  s  en  senlil  alarmée^  les  mines,  moins 
productives,  manquaient  de  bras  pour  les  exploiter,  et  la  traite 
oa  FAssiento,  qui  servait  de  couvre-cbef  aux  Anglais  pour  inon- 
der le  Mexique,  le  Pérou  et  lies  autres  colonies  espai^^iioics  do 
marchandises  anglaises,  malgré  ce  manque  de  bras,  fulsévére- 
Eicnl  observée.  Cependant ,  pour  apaiser  les  clameurs  des  so- 
ciétaires de  ia  compagnie  anglaise  de  la  Mer  du  Sud,  des  îndem* 
silés  leur  Turent  payées  par  TEspagne  (1). 

Néannnoins,  les  discussions  de  l'Angleterre  el  de  TEspagne 
scmblaicnl  s  Cire  calmées,  tandis  que  la  France  cl  l'Angleterre^ 
sur  toutes  les  mers  du  giobe^  &e  poursuivaient  avec  un  acharne- 
neot  que  dous  allons^sous  peu  décrire.  Mais  si  TËspagne  pouvait 
croire  que  la  guerre,  qui  semblait  imminente,  A  laquelle  deux 
grandes  nations  se  préparaient,  ne  viendrait  point  tioiibler  ic  re- 
pos dont  elle  jouissait  avec  le  monde,  comme  nous  aurons  occa- 
sion de  le  dire,  elle  se  berçait  d  un  fol  espoir,  elle  s'endormait 
sur  de  Taus^  apparences,  qui  lui  coûtèrent  la  prise  d'une  de  ses 
plos  opulentes  cités  du  Nouveau*Monde. 

Ce  fut  à  la  suite  des  discnssioas  do  la  4  uinpagnic  anglaise  de  l'As- 
siculooii  (le  la  Mer  du  Sud  eJ  de  l'Espngiie,  que  ceUo  puissance  -stipula 
(jiio  lo  droit  de  cette  compagnie  de  porter  des  nègres  dans  ses  c<*luiiieii 
loi  serait  retire  ,  moyennant  une  ferle  somme,  qui  lui  fut  payée  ;  mais 
couiine  il  fallait  des  nègres  aoz  colons  espagnols,  ceux-ci  faisaicni  aux 
ni'gociants  de  Londres  el  de  Liverpool  des  comvuiiides  de  nègres  qu'ils 
«'engageaient  de  fonmir  dans  on  temps  donné.  Cette  coutume»  depuis 
lor»,  se  perpctos,  et  lorsque  des  mesures  furent  prises»  en  Angleterre, 
contre  la  traite ,  no  négociant  de  Liverpool  Ht  représenter  au  parle* 
Mat  qae,  sëlaat  engagé  à  fournir  quatrë  miUe  esclaves  à  l'Espa- 
fiw.îl  allait  être  géné  par  ces  noufelles  dispositions  à Tendroit  de. la 
Iniie. 

(  La  Caute  des  esciavet-négrei^,  vol.      page  13S« 
Lyon»  1789.) 
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La  UdUandc  ,  après  les  cchecs  sans  nombre  qtio  lui  avaient 
valus-nos  armées,  avail  cependant  pu,  au  sorUr  de  la  guerre  de 
1744>  gueirre  dans  laquelle 'elle  avaîl  joué  un  rôle  dont  elle  avait 
eu  loiit  lieu  de  se  repentir,  scrcmclUc  aclivenicaL  au  commerce, 
sa  seule  ressource. 

Les  Pays-Bas,  soumis  à  TEspagnc,  s  étaient  révoltés  conUcla 
tyrannie  de  Philippe  II.  Un  deoni-^iécli!  de  guerre  avait  assuré 
la  liberté  des  Étals-Généraux.  Guillaume,  devenu  roi  d'Angle- 
lerre,  av  lit  obtenu,  par  ses  intrigues,  la  première  dignité  de 
celle  nouvelle  république,  le  slalhoudéral.  Les  etîoHs  dessuc- 
cesseors  de  Guillaume ,  pour  étendre  un  pouvoir  confié  par  la 
reeennaîssance,  avaient  amené,  d*abord  en  I68g^n8uiteen  1740, 
la  suppression  de  cette  dignité  ,  qui,  en  174g,  devait  être  décla- 
rée iiérédilaire.  Nous  savons  quelles  avaient  élé  les  luîtes  que  la 
Hollande  avait  soutenues.  Gouvernées  par  des  Régents,  les 
villes  de  cette  soi-disant  république  ne  s'entendatit  pas  souvent , 
devaient  laisser  un  vaste  champ  ouvert  A  Tambition  des  slathou- 
ders.  Son  commerce  dans  Tlnde,  cependant,  livré  è  une  compa- 
gnie, avait  jelé  de  brillants  éclats.  Météore  iuimacux,  éclair  res- 
plendissant, dont  TAnglelerre  profitait. 

Les  discussions  de  la  France  et  de  TAngleterre  dans  rihde,  ou 
plutôt  les  discussions  des  deux  compagnies  anglaise  el  française 
des  Indes-Orientales,  avaient  permis,  de  temps  &  autre,  à  la  Hol- 
lande, de  rendre  iucralives  ses  rel.Uuxis  interlopes  avec  les  puis- 
sances qui  se  dispulaienl  cet  empire.  La  Hollande,  remise  des 
secousses  qui  lui  avaient  un  moment  fait  craindre  la  perle 
de  ses  colonies,  se  voyait,  quoiqu*en  paix  avec  TEurope,  gra- 
vement inquiétée,  en  1749,  par  les  nègres  insurgés  de  Su- 
rinam. 

Celle  colonie  florissante,  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé 
dans  plusieurs  chapitres  de  cette  Histoire,  renfermait  dans  son 
sein  bien  des  semences  de  discorde.  Les  juifs,  traités  commodes 

parias,  avaient  plus  d'une  fois  fait  entendre  des  plaintes  aux 
Etals-Géneiaux,  plaiules  leslecs  îjans  résultat;  cl  â  leur  tour  accu- 
sés de  cruautés  à  Tégard  de  leurs  esclaves,  ils  étaient  persécutés 
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d  autant  plus,  en  1749,  qu'on  leur  (iUribuaU  les  désordres  aux- 
quels se  lîvraicDl  Usé  nègrw  marrons  (1). 

Déjà,  comme  nous  le  SAfons,  avaient  ea  Iteu  des  chassps  orga- 
nisèeft  contre  ces  rebelles  ^  et,  é  la  suHe  des  boucheries  occasion 
nées  par  la  rencontre  de  ces  bandes  indisciplinées  ni  féroci's, 
avaient  égalcmeiil  eu  lieu  des  conv»'iilions,  dont  les  résultais 
élaienl  d  endormir  les  colons,  cl  de  perrn(>tlre  aux  rebelles  de  se 
recruter  de  tous  les  raécootenls  qui  s^nfuyaient  vers  eux. 

En  1749,  les  nè^rei  â'tm  eoloo  do  nom  de  Roroa,  s'étant  ou- 
vertement révoltés  contre  l'autorité  de  leur  mettre,  joignirent 
aux  nègres  des  juifs,  entraînèrent  à  leur  suile  les  esclaves  d'un 
autre  colon,  nfHnincSnlmer,  cl,  à  la  remorque  d  un  intrépide  mu- 
lâtre du  nom  d'Adoô,  (irent  Irembler  Para maribo^  après  avoir  in* 
cendié  plusieurs  habitalions  et  après  avoir  égorgé  lou»  ceux  qui 
refusaient  d'imiter  leur  exemple.  • 

Trop  faibles  pour  étouffer  jusque  dans  son  germe  cette  insur- 
reclion  dont  les  riuiiificalions  allei^nuient  ceux  qui  croyaient 
leur  fortune  îissurée,  les  coloris  s'iirrèlèrenl  à  de  nouvelles  pro- 
positions d'arrangement  avec  leurs  esclaves  insurgés.  Adoé,  ga- 
gné par  Tappét  de  présents,  promit  de  faire  rentrer  les  mutins 
dans  le  devoir,  et  les  colons,  se  fiant  en  la  parole  de  ce  nouveau 
Spartacus,  dépêchèrent,  sous  une  escorte,  les  cadeaux  qui  de- 
vaient cimenter  la  paix  dont  le  gouverneur  cIi  Sm  irKiui  lui- 
même,  Jean-Jacob  Maurilius  ,  avait  débatlu  les  condilions, 

£n  conséquence  des  stipulations,  convenues  entre  les  rebelles 
e(  les  colons,  les  présents  furent  donc  envoyés  à  Adoé,  en  J750; 
mats  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  conduire  ayant  été  attaqués 
par  un  parli  de  nè^îres,  sous  un  chef  nommé  Zaïnzaiu,  qui  pré- 
tendait Il  i» voir  pns  (  [(  c  onsuKé  sur  le  traité  de  p«ûx,  furent  mas- 
sacrés, et  les  présents  d'Adoé-furent  pillés. 

Zamzam,  poursuivant  ses  ravages,  fit  de  nouveau  trembler  les 
cotons,  et  Adoé  de  son  cété,  ne  voyant  pas  au  terme  fixé^rexécu- 
tion  de  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite,  eta'imagînant  en  outre 

(1)  Esêai  Mêtorique  iur  la  colonie  de  Surinam,  Paramaribo.  1766. 
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qu'on  lie  vouiitit  quo  ramuscr  jnsqu'ï  ce  qu'c-n  eût  reçu  de  nou- 
Vcam  reoforls  d'Europe,  se  rcinii  en  campagne,  el  parlouL  il 
porta  le  ravage  dans  celle  colonie  désolée  {i}, 

Ces  causes  de  ruine,  comme  nous  devons  le{ienser,  alarmè- 
rent le  commerce  de  la  métropole,  auquel  ilélaittlû  des  sommes 
immenses  par  les  colons  ilc  Surinam,  et  si,  drjà  mquirlés  par  les 
avant-coureurs  des  maiisacrcs  dont  ils  apprirent  i%s  résultais  en 
1751,  el  dont  ils  craignaient  les  suites,  les  Ëtets-Généraui  al- 
laient expédier  des  renforts  en  Amérique,  ils  .se  virent  dans  To* 
Lligalion  de  les  activer  par  ce  qui,  à  la  même  époque,  se  passait 
à  (luraçao. 

Appelée,  comme  nous  i  avons  dil,  à  favoriser  le  commerce  io- 
lerlope  de  la  Hollande  par  sa  situation,  cette  colonie,  dont  nous 
avons  retracé  les  fastes,  appartenait  alore  à  une  .compagnie  qui 

n'y  faisait  nul  cômmerce,  se  contentant  de  prélever  les  droits  qui 
lui  revenaient  sur  louL  co  qui  elail  Iraijspurle  tians  celle  fie. 

Chaque  marchandise  pa3fait  un  droit  taxé  arbitrairement  par 
ceux  qui  étaient  préposés  pour  le  lever,  el  les  étrangers,  ipjus- 
tcment  molestés,  étaient  surtout  ceux  sur  lesquels  s'appeaantis* 
saienl  leur  avarice  et  leur  cupidité.  La  justice  ne  connaissait 
point  de  culte,  à  Curaçao,  elles  indignités  les  plus  inouïes  y 
trouvaient  de  nomlH'eux  apologistes. 

Les  Espagnols,  par  suite  des  investigations  exercées  cootro 
eux  par  leur  gouvernement,  s'adressaient  souvent  aux  négociants 
de  Curaçao  pour  faire  passer  leurs  fonds  en  Europe,  mais  cons- 
tamment vichiJies  du  vol  de  ces  forban»,  ils  avaient  plus  d  une 
fois  porté  des  plaintes  au  gouverneur  de  Curaçao,  sans  eiite- 
nik-  de  réparation. 

Gel  élald'animosîté,  Paccusation  dirigée  contre  des  armateurs, 
d'avoir  jeté  à  la  mer  des  colons  esj)agnols,  des  richesses  desquels 
ils  s'étaient  empares,  avaient  nut  aux  relations  inlcriopes  de  la 
Hollande  à  Curaçao  avec  les  colonies  espagnoles  ;  mais  l'Espa- 
gne, courroucée  contre  les  habilaols  de  celte  eolooie,  avait  dé- 
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fiNMio  ani-difera  gvmvemeora'qii^elle  entreteMiit  en  AmérN|ai*, 

d  dvoir,  sous  quelque  prcleile  que  cepùUlre,  recours  au  uétscce 
(ie  Curaçao. 

Les  moUfg  d*Qiie  {pareille  défeiue  preniteot  leur  source  diM 
le  despoUsnid  avec  lequel  la  métropole  gooveroail  set  eolo- 
Qîes ,  mais  si  l'Espagne  avait  eoffii  compris  qu'il  existail  eliet 

celles-ci  des  beûoius  qu  elle  ne  puuKiit  satisfaire,  et  s'élail  re- 
lâchée de  sa  sévérilé  dans  ce  eus  en  faveur  de  nos  colonies  ,  elle 
ne  permellait  pas  que  ses  préposés  è'enfreigaissenl  à  Tégard  des 
colonies  hollandaises. 

Celte  irrilalion  de  TEspagne  contre  la  Hollande  provenait 
d'autres  g  II  (^fs  beaucoup  plus  graves,  et  d'aulaiit  plus  j^ravesdans 
les  colonies,  qu'eilt  s  sunt  cuiuposées  d'éléments  toujours  prêts  à 
»  cboquer.  Les  Hollandais^  aiin  de  jouir  des  bénéfices  qu'ils 
csofoitaient,  avaient  déjà  plus  d^une  fois  fomenté  des  insurrec- 
lions,  et  avaient,  dans  la  province  de  Caraque,  soulevé  quel- 
ques mauvais  sujets  que  TEspagne  avait  comprimés,  mais  dont 
elle  n'avait  pu  se  saisir,  les  Hollandais  leur  ayant  fourni  les 
moy  ens  de  se  réfugier  é  Curaçao. 

€ette  mésintelligence  entre  le  gouvernement  espagnol  et  la  co- 
looie  hollandaise,  nuisait  aui  transactions  interlopes  de  la  Hol- 
lande, cl  Curaçao,  d'un  sol  infertile,  jadis  si  riche,  végétait  en 
l^ou,  quand  à  celte  époque  elle  fut  menacée  par  ses  nègres,  qui 
s'iasurgérent,  mais  qui  furent  promptement  comprimés,  par 
Mite  de  la  résolution  et  du  courage  que  déployèrent  ses  babi* 
(ants.  * 

Tel  éLail,  dans  l'Amérique,  l'état  des  colonies  hollandaises^  et, 
sans  parler  d'Esséquebo  et  de  Berbiche,  donl  les  habitarils  subis- 
saient les  mêmes  craintes  que  ceux  de  Surmam  cl  de  Curaçao, 
icUes  étaient  les  appréhensions  du  gouvernement  métropolitain  à 
rendroit  de  ses  colonies,  lorsqu'au  1751  le  baron  Spoke  arriva  à 
Surinam  avec  six  cents  hommes  tirés  de  difTérents  corps  au  ser- 
vice de  la  Hollande.  Il  avait  mission  de  préserver  les  colonies 
hollandaises  des  déprédations  des  nègres  insurgés. 

Le  gouverneur  Mauritius,  rappelé  en  Europe  pour  y  rendre 
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compte  de  sa  cooduitCi  fui  embarqué  dans  le  courant  de  Tannée, 
el  aprts  avoirdemandé  sa  démÎMioo  fat  hoDorablemeot  acquitté* 
Spoke,  resté  à  Sarinam,  prit  les  réaes  du  goamnemeDtde  celte 
colonie  pendant  l'absence  de  Maoritios.  Ses  soins  el  son  aclitilé 
faisaienl espérer  du  ropos  aux  colons,  mais  la  désunion  s'élanl 
immiscée  entre  eux  el  leurs  chefs,  et  Spoke  étant  mort  en  1752, 
Surinam  retomba  dans  Tanarchie  la  plus  complète. 

Pins  que  jamais  menacée  par  les  nègres  marrons,  elle  put  ce- 
pendant;  avoe  raidedes  troupes  fenues  d*Eorope,  les  contenir; 
el,  ainsi  que  tout  ce  qui  tenait  à  la  Hollande  en  1756,  s*apprêler 
BûX  bénéfices  qu'allait  lui  valoir  la  guerre  dans  celte  partie  du 
monde,  dont  la  Hollande  se  réservait  les  approvisionnements  in- 
terlopes (i). 

(1)  Voyagei  intêrettanti  âam  divêrm  eploniei.  V^ffogn  à  Surinam. 
Estai  hittorique  $ur  la  eohnie  dt  Surinam, 
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niPOBTA!«CR  1>B  I.A  LOUISIAIf R  ,  PAR  RAPPOIIT  AU  CANADA.  —  I.A 
«DYANE  JrSQU'Krf  1750.  —  PHOJKT  de  COLOMSATIOîf  POUR  I.A  GUYANE, 
PAR  LI:.Vfc:U  Ut,  VlLLBRS.  —  LIÏS  COLONIES  ANGLAISES  DES  AMILLES 
JISQU'A  la  guerre. — LA. JAMAÏQUE  ET  LA  BARBAOE.—  LES  COLOlfIBS 
AAHOISBS  RACHBTiES  PAft  LB  COOVBBlf KMBIIT  DAH 018.  —  COHIATI  Bt 
MMSDBSIORS  BNtBB  LBS  FBAITÇAIS  KT  LB8  AIMLAIB  DV  CAHADA. 

La  France  a-t^elle  le  génie  colonisateur?  Pour  résoudre  celle 
question,  si  souvent  mise  en  doute  par  les  politiques  qui  D^ont 
voulu  Toîr  la  puissance  de  la  nation  que  dans  des  idées  conlî- 
aentales,  nous  n^avons  qu'à  indiquer  la  carie  du  globe,  sur  la- 
quelle, à  notre  honle,  se  Irouveut  partout  écrits  des  noms  fran- 
çais. 

Mais  si  la  France,  par  ses  enfants,  s*élait  acquis,  en  Améri- 
que, de  puissantes  colonies  dont  nous  avons  retracé  les  fastes, 
nous  avons  vu  les  énormes  difficultés  qu*ils  avaient  eues  à  vain- 
cre, nous  avons  relalé  les  exactions  dont  ils  avaienl  clé  victimes, 
nous  avons  prôné  leur  courage,  défendu  leurs  droils  actuels, 
blAmé  leur  conduite  parfois,  et  nous  avons  encore  lâché  d'éclai- 
rer le  gouvernement,  en  faisant  ressortir  les  fautes  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Les  colons  français  n'avaient  reculé  devant  rien  ;  el,  après  des 
fatigues  sans  nombre,  ils  n'avaient  pu  cependant  encore,  en  1755, 
que  Jeter  des  fondements  solides  dans  quatre  de  leurs  posses- 
sions d'Amérique  :  le  Canada,  Saint-Domingue,  la  Martinique  et 
la  Guadeloupe. 

Les  trois  dernières  c(»lo[Hes,  d<ipujs  longues  années  consti- 
tuées, grâce  au  système  de  Tesclavage^  adopté  pour  leur  accrois- 
sement, se  voyaient  habitées  par  une  population  agissante,  dont 
la  consolidation  s'eflècluait  chaque  Jour.  Le  Canada,  qui  avait 
servi  aux  premières  explorations  de  nos  aventureux  colons , 
qui  avait  vu  les  premiers  Français  venus  en  Amérique,  n  avait 
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point  d'esclaves,  mais  miné  par  son  voisinage  avec  les  Indiens  cl 

les  Anglais,  il  avait  soutenu  bien  des  luttes  qui  n'avaient  (>u 
empt^cher  la  perle  de  TAcadie. 

Dans  cette  dernière  guerre,  Louisbourg,  enlevé  à  la  France, 
avait  fail  redouter  les  projets  de  nos  rivaux;  mais  la  France,  po»- 
sédanl  d'autres  terrains  sur  cet  immense  continent,  terrains  qui 
semblaient  appeler  à  eut  d'innombrables  colons,  comprenait 
Tappui  que  le  Canada  Irouverail  dans  la  coloiiisaiion  des 
nombreux  districts  de  la  Louisiane  ,  el  les  bénéfices  que  re- 
tireraient les  colons  du  continent  dans  leurs  relations  avec  nos 
Antilles. 

La  Louisiane,  dés  lors,  avait  été  le  sujet  de  bien  des  projets 
-que  rioub  avons  en  partie  analysés  ;  mais  si  ces  projets,  ayaul 
pour  but  de  ne  la  peupler  que  de  blancs,  avaient  échoué,  1  escla- 
vage, qu'on  avait  adopté  pour  la  culture  de  ses  cbamps  feriiles, 
avait  endormi  les  hommes  A  entreprises,  les  spéculateurs  dont 
les  idées  et  les  Mémoires  aoramt  pu  faire  surgir  des  systèmes 
féconds. 

Certes,  si  le  regret  pouvait  entrer  dans  Tâme  des  gouvernants, 
si  l'amour^ropre  n'étouflàit  les  nobles  élans  du  cœur  chei  ceux 
qui  dtrigeiit  les  destinées  des  nations,  ce  qui  se  passait  en  1755, 
au  Canada,  devait  apprendre  é  nos  hommes  d'Etat  Ta  van  toge  (|ue 
la  France  aurait  retiré  de  la  réussite  des  projets  ciiraiiU's  par 
Purry  et  Peyroux,  projets  qui,  dans  la  Louisiane,  auraient  tout 
aussi  bien  réussi  que  dans  la  Caroline 

La  guerre  allait  donc  éclater  avec  toutes  ses  fureurs  dans  celte 
partie  du  monde;  mais  ayant,  avant  d'en  raconter  les  préludes, 
é  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  aulro  possession  Française  dont  l'é- 
tat déplorable  inquiétait  le  gouvernement,  nous  reporterons  nos 
regards  vêts  Gayenne* 

Dans  les  passagères  alertes  qui  avaient,  dans  la  guerre  prècé- 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  IX  du  Toliime  précé- 
dent, au  sujet  de  la  fondation,  par  Purry,  de  la  colonie  de  Purrts- 
bonrg. 
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dente,  troublé  le  rrpos  auquci  depuis  si  longtemps  s'clorent  hn- 
bilués  les  colons  de  la  Guyane,  nous  avons  va»  au  ciiapitre 
XX¥1II  du  tome  IV  de  celle  Histoire,  <|u1l8  n'avaienl-pu  repous* 
fer  l'agression  d*on  pirate.  Nous  avons  également  va  quelle  était 

lappreliension  du  gouverneur  delà  Guyane,  apj)! clicDsioii  iiio- 
tivée,  du  reste,  par  la  pénurie  dans  laquelle  se  trouvait  celle  to- 
kmie,  pénurie  enfin,  qui  availdécidé  le  gouvernement  à  lui  eipé- 
dier  quelques  secours. 

Ces  secours,  consbtant  en  troupes  et  en  munitions  de  lou» 
genres,  avaicnl  rte  inulilcs,  les  Anglais  n  ayaiil  poinl  dirîjçé  leur*- 
allaques  de  ce  c6lé^  mais  les  craii»les  qui  avaieul  décidé  le  gou- 
lernemenl  à  les  activer,  avaient  porté  quelques  agents  du  mi- 
oidère  A  dresser  des  plans  pour  la  prospérité*  future  de  la- 
Geyane  (i). 

Ces  projets,  faits  sans  suite  el  surloui  sans  connaissances  locales, 
pfouvaient,  néanmoins,  la  sollicitude  du  gouvernement  pour  ces 
terres  dont  riofertilité  était  le  résultat  du  manque  de  bras.  Mais 
ù  les  esprits  travaillaient  en  France,  à  Gayenne,  des  hommes , 
depuis  loogoes  années  dans  le  pays,  cherehatent)  eux  aussi,  de* 
leur  côic  ,  a  analyser  les  causes  de  la  staf!;natk)n  dans  la- 
quelle végétait  la  Guyane,  et  croyaienten  trouver  le  remède. 

Bu  nombre  de  ces  lionHnes,  que  TaHiour  de4a  patrieavait  sou- 
tenus sur  ce»  plages  lointaines,  vivait  un  certain  chevalier  Lever 
de  Vtilers^  qui,  depuis-  vingt  ans  habitant  la  Guyane,  avait  eu  le 
temps  d'en  connaître  le  sol,  d'en  étudier  les  ricliessi'S,  d'en  par- 
courir les  forêts,  el  de  saisir  les  immenses  avantages  que  les  Por^ 
Insai»,  nos  voisins,  retiraient  de  leurs  relations  avec  natîons- 
iadiennes^du  haut  de  TAmazone. 

Dès  lors  de  Yiller»,  dont  Tesprit  étinl'  tendu  vers  un  but  ulile^ 
éleclrisé  par  cet  clan  palrioli(iu('  qui  fail  fiiùrir  les  idées,  enfanle 
des  impossibilités  pour  le  vulgaire,  inypossibililésqui  parfois  ce- 
pendant se  font  comprendre  des  esprits  avancés  ;  de  Villers,  dt- 
iODs-nous,  de  plus^  encouragé  par  Tespoir  d^attacher  son  nom 

(t,  Carloud  (jujaue,  1749,  Artki\e$dc  la  maiiuc. 
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à  une  enireprise  utile  à  la  France  d  abord,  et  au  pays  qu*il  avait 
adopté,  lui  aussi  (il  parvenir  son  projet  de  oolooisalioo  pour  la 
Guyane,  à  ceux  qui,  au  minîslére^  discutaient  sans  résoudre  Ja* 
mais. 

Ko  premier  lieu,  do  Villers  prouvail  que  la  prétendue  insaiu- 
bMléde  la  Guyane  était  due  à  quelques  marais  dont  les  dessèche- 
ments seraient  faciles,  mais  s'il  convenait  qu'aux  environs  de  ces 
cloaques  Thomme  courait  quelques  chances  de  mortalité ,  il 
déniait,  pour  rintéHeur  du  pays,  celle  fftc lieuse  réputalioo>  et 
en  comparait  le  clinial  à  celui  de  nos  pays  mcridionauiL  de  i  Eu- 
rope. Puis  enfin,  passant  à  rulililé  dont  était  la  Guyane  comme 
point  commercial  et  maritime,  il  détaillait  les  améliorations 
qu'on  pourrait  apporter  à  rentrée  de  la  rade  de  Cayeone, 
où  parfois  s'amoncellent  des  vases  qui  la  rendent  difficile  aux 
gros  vaisseaux. 

Attaché  au  service  de  la  marine,  comme  capitaine  d'une  com- 
pagnie détachée^  cet  officier  s'était  aussi  gravement  préoccupé 
des  forliflcatlons  indispensables  à  la  sûreté  do  pays^  il  indi-. 

quait  des  positions  urgentes  à  munir  de  canons^  il  demandait  1  l - 
reclion  de  quelques  forts  sur  nos  rrouliéres  avec  le  Brésil,  mais 
surlout  il appuyaitr-opinion  généralement  émisealorst  que  le  fort 
de  Géperon,  bftti  dans  nie  de  Gayenne,  méritait  toute  la  solli- 
citude des  ingénieurs ,  parce  qu1l  était,  disait-il,  la  clcde  nos 
possessions  dans  cette  partie  de  rAmérique. 

Ces  précautions  à  prendre  pour  la  sûreté  du  pays,  pour  celle 
dea  vaisseaux  appelés  é  le  protéger,  ainsi  que  pour  celle  dea  na- 
vires marchands  appelés  à  rapprovisionner  et  à  en  transporter 
les  denrées  dans  nos  poi  ls  de  mer,  savamment  raisonnées,  de 
Villers  abordait  la  grande  question  de  la  culture  et  de  la  culoui- 
sation  de  ces  terres  restées  incultes,  Jusqu'A  nos  Jours» 

Avant  tout,  il  biftmait  les  diverses  mesures  prises  pour  les  dé- 
fricliemcnls  des  terres  concédées  aux  nouveaux  colons  qui,  par 
malheur,  étaient  trop  rares,  maià  doiit  cependant  Tactivité  eût 
suppléé  au  nombre,  si,  tracassés  par  les  agents  du  t>ouvoir,  ils 
ne  s'étaient  vus  souvent  obligés  de  renoncer  à  leurs  prcjcts.  Déjù 
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nous  afons  «goalé  ce  tmo  dans  TorganisatioD  Judiciaire  des  eo* 
100168(1),  mais,  dam  dca  terres  à  coloniser,  les  fdaM  faits, 
arrêtés  et  discolés,  doifent  être  suivis ,  et  si  ow  adminislra* 

leur  dérange  ce  qu'a  fait  son  prédécesseur ,  il  s'ensuit  un 
dégoût  notable  chez  tes  coloos»  dégoût  qu  un  troisième  aduiiui^ 
irateor  croti  faire  ouUîer  par  iiii  noof  eau  plan,  par  de  nouf  elles 
condilioctt  qui,  toujours  loin  d*eneourager,  eniratnent  Fabandon 
des  dèfriehemenls  el  Témigration  des  colons  découragés  ;  si  sou- 
vent Tennui  et  le  chagrin  n*0Dl  occaàioue  U  iiiorl  et  la  ruiae  de 
famiUes  entières. 

La  propriété,  trop  sacrée  pour  être  soumise  aux  caprices 
d*un  agent  du  pouvoir,  ne  peut  être  réglée  que  par  des  lois.  De 
Villers  signalait,  comme'  otiose  nuisible  à  la  prospérité  de  la 
Guyane,  les  révisions  lro[>  souvenl  opérées  dans  les  concessions, 
eu  ce  sens  que  les  gouverneurs,  adoptant  le  défrichement  de 
nouveaux  dislricls  »  afin  d'y  attirer  les  cotons  dont  le  nom- 
bre, comme  nous  le  savons ,  était  restreint  à  la  Guysne,  cher- 
chaient nmse  é  ceux  qui  déJA  avaient  commencé  ft  s^étabKr  ait-* 
leurs,  lesalliraient  par  des  promesses  fallacieuses  sur  de  nouveaux 
lerrainH,  et,  de  celte  manière,  les  forçaient  à  perdre  la  valeur 
que  leurs  travaux  avaient  donnée  aux  terres  sur  lesquelles  ils  s'é- 
taient primitivement  fixés, 

IVIats  si  cet  abus  était  facile  è  réprimer,  ou  du  moins  è  com- 
primer, de  Villers  indiquait  le  moyen  qu'il  croyuil  le  plus  ulile 
pour  peupler  tes  parties  incultes  delà  Guyane  :  c  était  celui  de 
filtre  acheter  des  nègres  par  le  gouvernement,  et  d'avoir,  pour 
les  conduire»  des  régiments  de  soldats  et  d'ouvriers  suisses^  dont 
la  présence  cùl  assuré  le  pays  contre  les  attaques  des  ennemis. 
Déplus,  se  trouvant  cu\-inCines  intéressés  à  la  culture  de  ces 
terres»  ils  auraient  donné  le  bon  exemple  et  auraient  vu  leurs 
travaux  bénéficier  à  la  France  et  à  eux-mêmes. 
Certes,  sans  vouloir  discuter  tout  ce  qu'une  pareille  proposi- 

(t)  Voir  ce  que  nous  avoDS  dit  à  la  page  2.)  du  (orne  111  de  celle  Uts- 
loire. 
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lion  pouvait  soulever  de  dirocullés  à  vaincre,  ari(itoDS-rious  s(ni- 
Icmenl  à  cette  pensée  mère,  à  cette  pensée  phitaolropique,  mora- 
lisalrice,  à  celle  pensée  émise  en  1750,  que  Teiemple  du  blanc 
traf aillanl  à  la  terre  pouvait  influer  d'une  manière  heureuse 
sur  le  travail  des  nègres  ! 

Concluons  enfin  que ,  quels  que  soient  les  erreurs,  les  im- 
broglios contenus  dans  ces  énormes  in-foHos,  la  plupart  du 
temps  écrits  sans  suite,  on  y  trouve  le  .pronostic  tacite  de» 
maux  que  vaudraient  aux  colonies  le  fatal  système  de  resclarage 
et  la  cessation  des  engagements  d'ouvriers,  de  travailleurs  euro- 
péens l 

Engager  Je  gouvernement  à  se  créer  des  ateliers  esclaves,  le 
pousser  à  avoir  des  régiments  de  travailleurs  suisses ,  c'était 

avoir  deviné  le  drame  sanglant  de  Haïti,  et,  dès  lors,  c'était  en 
revenir  à  réquiiibre  entre  les  populations,  équilibre  qui  ,  seul  , 
pourra  maintenir  la  classe  notre  des  colonies*  Le  blanc  a  bien 
pu  user  du  droit  du  plus  fort»  et  soomelln  le  nègre  à  Tescia* 
vage,  mais  l'histoire  est  là  pour  attester  que  le  nègre  ne  tra- 
duit la  domination,  à  Tendroil  du  blauc^  que  par  1  exleruiiua- 
tion. 

Ce  plan  de  colonisation ,  fait  par  Lever  de  Villers,  indiquait 
les  mesures  indispensables  à  prendre  pour  le  faire  réussir.  11  en 
faisait  toucher  les  avantages  du  doigta  et,  de  plus,  s'étendait,  sur 

rexploitation  des  richesses  Toresliéres  de  la  Guyane  et  le  coni- 
merce  qu'il  serait  facile  d'y  faire  avec  les  nations  sauvages  , 
dont  la  civilisation  se  serait  opérée  par  le  contact  des  Euro^ 
péen8(]}. 

Mais  si  les  préoccupations  gouvernementales  n'empCchaienl 
pas  nos  hommes  d'Etat  de  mûrir  ce  plan,  la  facilité  de  se  procu- 
rer des  nègres  le  fil  repousser.  Quoique  le  commerce  de  la  traite 
se  portât  rarement  à  Gayenne»  où  les  habitants  étaient  peu  ri* 
cheS)  cette  colonie  continua  à  se  peupler  du  rebut  des  cargai* 

(1)  Cartons  Guyane,  de  1739  i  1749.  Mémoire  du  chevalier  Lever  ém 
Villers^  Archives  de  la  marine. 
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sons  de  hègm,  d«Hlkl»  pkn  boaus  élaioAt  vendus  à  la  Martini- 
que el'A  la  Guadeloupe,  jusqu'au  Jour  i>û  les  appréhensions, 

réveillées  par  les  perles  de  la  guerre  de  17^i6,  firent  prendre,  à 
la  hAie,  de  funestes  mesures  pour  ia  colonisatioa  de  ces  terres 
fertiles. 

Gepcndatit»  malgré  le  peu  d'eitension  que  prenait  celle  colo- 
nie, confiée,  en  1762,  aux  soins  de  d'OrviHiers,  ses  habitants, 

enclins  à  la  mollesse  ,  peul-élre  à  cause  du  peu  de  mouvement 
que  le  comnierce  inlrodui^ail  chez  eux,  foumirenl,  en  celle  an- 
née, à  la  marine  marchande,  deux  cent  soixante  mille  cinq  cent 
qnaranlë-eimne  livres  de  roucou,  quatre-vingt  mille  trois  cent 
soixante- trois  livres  de  sucre ,  diwept  mille  neuf  cent  dix4ieiif 
livres  de  eoton,  vingl>six  mille  huit  cent  quatre-vingl  une  li- 
vres de  café,  quatre-vingt  onze  mille  neuf  cent  seize  hvres  de  ca- 
cao et  six  cent  dix-hull  pieds  courants  de  bois  (1). 

GilbeK  dH)rvillier8,4roisièfne  gouverneur  de  ce  nom,  n^avail 
point  suivi,  dans  son  administration,  Texemple  que  lui  avait  lé- 
gué son  pére.  Par  les  soins  du  père,  les  dénombrements  établis 
à  Cnyenne  avaienl  régularise  les  limites  des  propriétés;  les  me- 
sures prises  pour  forcer  les  maîtres  à  nourrir  leurs  ateliers 
avaient  conservé  des  nègres  et  les  avaient  attachés  au  sol  qu'ils 
réeondaient;  les  distinctions  et  les  encouragements  prodigués  aux 
soldats  et  aux  ofllciers  qui  avaient  fini  leur  temps  ou  qui  se  reli- 
r<iienl  du  service,  en  avaient  fait  des  colons,  tandis  que,  sous  le 
fils,  tous  ces  rouages  si  puissants  pour  rétablissement  d  une  co- 
lonie, livrésà  la  non-surveillance  la  plus  coupable,  entraînèrent, 
pour  plus  tard,  des  maux  que  nous  auront  à  consigner  dans  la 
sotte  de  cette  Histoire. 

La  famine  se  répandit  dans  les  campagnes  de  la  Guyane,  les 
approvîsionnemeols  de  (arioe  manquant  pour  ia  garnison  qu'on 
avait  renforcée,  par  suite-des  craintes  que  procurait  la  guerre , 
amenèrent  la  désertioa  et  rinsubordination  parmi  les  troupes. 
Les  nègres,  toujours  prêts  à  suivre  le  mauvais  exemple,  brisèrent 

(0  Slaliëli<iuv  dQ  la  Guyane,  Paris,  i&iàt  page  7. 
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tours  clintnes,  cl  quelques  habihiots  eurent  à  souSrir  des  excès 
auxquels  Us  se  livrèreni  dans  leur  marronoage, .qu'on  parvint 
cependant  à  réprimer  (  1 V 

Si,  pendant  la  f^ucrre  de  1741,  le  gouYernenienl  avait  conçu 
de  graves  craintes  sur  l'avenir  de  celtn  colonie,  en  1755,  elle  se 
ressentit  des  secousses  que  Jes  iulles  de  nos  colons  du  Canada 
projelèreoi  dans  toutes  nos  colonies.  C'est  dorénavant  vers  TAn* 
gleterre  que  nous  allons  tourner  nos  regards  ;  nous  allons  pé- 
ri é  Ire  r  dans  les  soulerraiiii)  de  sa  bonne  foi  \  nous  allons  les 
mettre  au  grand  jour;  nous  allons  raconter  ses  subterfuges  pour 
soutenir  ses  projets  9  niais,  afin  de  le  faire  avec  connaissanee 
de  cause  et  d'une  manière  profitable  ceux  -qui  nous  lisent , 
nous  détaillerons  les  moindres  faits  survenus  dans  les  colo- 
nies anglaises  y  depuis  la.  conclusion  de  la  paix  d  Aix-la-Clia- 
pelle. 

Nous  croyons  avoir  assex  cherché  à  faire  saisir  le  profil  de 
rAngleterre.  Nous  Tavons  vue  commencer  ses  établissements  en 
Amérique;  nous  avons  assisté  à  son  agrandissement;  nous  sa* 
vons  ce  que  lui  valut  le  Irailé  d'Ulrechl,  ce  que  lui  avait  valu 
la  deruit^ro  guerre ,  et  néanmoins ,  par  ce  qui  se  passe  en- 
core de  nos  jours,  nous  savons  que  son  insatiabilïlé  est  jin 
gouffre  dans  lequel  elte  voudrait  engloutir  tout  ce  qui  lui 
fait  envie* 

Cependant,  celle  astucieuse  rivale  n'avail  pas  eu  Toccasion 
de  se  sentir  trop  conteole  des  résultats  certains  que  la  dernière 
guerre  lut  avait  procurés ,  aussi  avons*nous  consigné,  dans  les 
divers  chapitres  de  cette  partie  de  notre  Histoire,  les  mesures 
quelle  avait  prises  pour  se  faire  une  revanche  qui  ne  lui  laisse* 
rail,  de  longtemps,  aucun  regret. 

Comment  la  puissance  anglaise  avail-clle  fait  pour  s'ancrer 
d*une  manière  plus  solide  que  la  nôtre  en  Amérique?  Les  colons 
anglab  des  Antilles  avaienl^ils,  plus  que  les  colons  françab,  prêlé 
assistance  à  leur  gouvcrnetncnl  ?  1/bisloirc  nous  apprend  assez 

(1}  Cartons  Guyane,  de  1750  i  1756,  Archives  de  la  marine* 
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quelles  Turent  les  prouesses  du»  nùtresj  mais  Thistoire' aussi  nous 
démontre  quelle  a  été ,  depuis  la  fin  du  règne  de.  Louis  XIV, 
rîneurte  des  gouveraemenls  qui  lui  ont  succédé  é  (*endroit  de 

la  marine. 

L'Angleterre,  sachant  donc  que  ses  forces  inarilimcs  pouvoieol 
seules  consolider  sa  puissance  coloniale,  tandis  qu'en  Francé 
CBs-en  tenait  à  des  projets,  votait  de»  fonds  pour  sa  narine, 
s'imposait  d'énormes  sacriflccs  pour  rétablir,  dans  ses  colonies, 
les  dégâts  de  la  guerre,  réglait  les  questions  commerciales  inlé- 
ressantses  négociants  et  s'occupait  activement  de  la  consolidation 
des  noQYeaox  domainrs  quelle  nous  avait  enlevés. 

A-Salnt-i^lirislopiie ,  réiéinent  anglais  avait  remplacé  cette 
Yieille  nationalité  française  que  nos  coJons  avaient  implantée  sur 
une  partie  de  cette  île  \  mais  si  pouvant,  grâce  à  Texpulsion  des 
Français  de  Satnt-Ohristoptae,  se  concentrer  dans  leurs  fies  du 
Yent,  les  Anglais  se  voyaient  moins  inquiétés  de  ce  côté,  le  dè* 
veloppement  que  prenaient  nos  possessions  du  Canada  était  pour 
cui  un  sujet  de  crainte. 

Dés  lors  f  ayant  en  outre  à  redouter  le  patriotisme,  con> 
terni  à  grand'peine,  des  Français  dans  TAcadie,  cette  posses- 
sion, jadis  française,  devint,  en  1749,  Tobjet  de  leur  sollici- 
tude. 

La  paix,  qui,  pour  lors,  laissait  bien  des  bras  dans  Tinaclion, 
leur  fournit,  par  la  réforme  des  troupes,  le  moyen  de  peupler 
un  vaste  terrain.  Le  ministère  britannique ,  lui-même ,  tandis 
que  le  nôtre,  comme  nous  Favons  vu,  repoussait  la  colonisalton 
par  les  blancs,  adopta  ce  projet  et  ofTrit  à  tout  soldat,  à  tout  ma- 
telot, à  tout  ouvrier  qui  voudrait  aller  s'établir  en  Acadic,  cin- 
quante acres  de  terre,  et  dix  pour  chaque  personne  que  chacun 
d*enx  amènerait  de  sa  famille;  Quatre-vingts  acres  furent  offerts 
aux  bas  officiers  qui  s'expatrieraient,  et  quinze  acres  devaient  être 
concèdes  a  leurs  femmes,  si  elles  les  suivaionl,  et  ainsi  propor- 
tionnellement; les  olTres  faites  aux  divers  grades  de  larmée,  les 
Sfantages  promis  dés  que  F  installation  aurait  lieu  décidèrent,  en 
mai  1749,  trois  mille  sept  cent  cinquante  personnes  à  quitter 
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TAnglelem,  où  elles  riM|uai«ii(.de  mourir  4e  foim,  pour  aller  vi- 
vre en  Amérique. 
Celle  nouvelle  peuplade,  deslioée  à  former  un  élabllmment, 

connu  iihis  laid  sous  le  Jiom  d'iliilifax  ,  devait  fortificT  un  des 
meilleurs  porls  de  l  Aiiiérique,  el  devait  encore  aider  au  dévc- 
loppeinenl  de  la  pèche  des  morues.  Mais  comme  ce  canton,  que 
les  Anglais  avaient  choisi ,  élait  aussi  un.  des  meilleurs  pour  la 
ebiisse,  il  fallut  le  dispuler  aux  sauvages.  Ce  ne  fuiqu'aprës-de 
Lien  rudes  combals ,  que  les  Auglais  cd  rçslèrcnl  les  paisibles 
possesseurs. 

Celte  guerre  n'était  pas  encore  ferminéc,  lorsque  TAnglelfirre 
crut  s'apercevoir  qu'il  eiislait  de  l'agitation  parmi  les  Français 
de  TAcadie.  Ces  hommes,  simples  et  libres,  avaient  déjà  senti 

que  leurs  ennemis  ne  pouvaient  s'occuper  sérieusentcnt  des  corv 
Irées  qu  ils  avaient  envahies,  sans  qu  ils  y  perdissent  de  leur  indé- 
pendance. A  cette  crainte  si  naturelle  se  joignit  encore  celle  de  voir 
leurreligîon  en  péril*  Des  prêtres,  échauffes  par  leur  «propre  en- 
thousiasme, ou  peut-^tre  par-  les  insinuations  des  chefs  du  Ca* 
nada,  leur  persuadèrent  racilemcnt  tout  ce  qu'ils  voulurent  con- 
tre les  Anglais,  qu  ils  leur  dépeignaient  comme  de  farouches 
bcréliques.  Ces  raisons  eotratnèrenl  quelques  Français  à  passer 
au  Canada,  el,  au  moment  où  tous  les  Français  de  TAcadie  se  dis* 
posaîeol  è  suivre  cet  exemple,  le  gouvernement  anglais,  soit  par 
humeur  ou  par  politique,  voulut  prévenir  celle  désertion.  Il  em- 
ploya la  trahison,  la  Irahisun  qui  lui  est  si  habituelle,  ta 
tiabison,  toujours  l&cbe  el  cruelle  dans  ceux  à  qui  raulorîté 
pourrait  offrir  les  roojrens  de  la  douceur  et  de  la  modération* 
Les  Acadiens,  appelés  comme  nous  Tavons  dit,  les  Françai» 
neutres ,  ceux  qui  n'avaient  pu  encore  s'expatrier,  furent  ras- 
semblés ,  sous  prélextc  de  renouveler  le  serment  qu'ils  avaient 
fait  autrefois  à  leurs. nouveaux  maîtres*  Dés  que  les  Anglais  les 
virent  réunis,  ils  furent  embarqués  sur  des  navires  qui  les  déci- 
mèrent dans  d*autr6s  colonies  anglaises,  oà  ils  périrent  de  cha- 
griii  plus  que  de  misère  (l). 

(I)  Dan*  le»  papieri  da  Canada,  àéffonéà  w%  Archive*  de  la  nuriae. 
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Tranquilles  du  c6lé  de  TAcadie,  les  Anglata»  qui  déjà  mt^ris- 
saieiit,  depuis  longlentps ,  des  prejefs  d'enfahissemenl  sur  fios 
possessions  du  Canada,  s'en  tinrent  d  abord,  néanmoins^  â  sou- 
mettre les  îndiofis  de  cette  partie  de  TAmérique. 

Ces  peuplades,  peu  bieoveillanies  pour  ce  peuple  dont  eltes 
avaieol  apprécié  les  cruautés,  les  sautages ,  qui  se  rappelaient 
les  bandes  organisées  par  TAnglelerre  pour  les  traquer  et  les 
réduire  en  esclavage  (t),  devaient,  dans  ta  lutte  qui,  sous  peu, 
atlatl  éclater  entre  eux  et  nous,  nous  prêter  quelque  assistance  ; 
Riais,  ai  les  précautions  prises  en  Acadie  rassuraient  les  Anglais 
sur  te  sort  de  cette  colonie,  à  laquelle  Ils  avaient  donné  le  nom 

■ 

de  Nouvelle-Ecosse,  les  plaintes  des  habitants  de  la  Jaui  i  ique  et 
delà  Barbade  les  forcèrent,  en  1750,  à  tourner  leurs  regards 
fcrs  ces  deux  colonies. 

aetroavent  plasieun  relations  des  croaottfs  commises  par  les  Anglaîg 
nr  lés  Habitants  de  l'Aeadie.  Les  fémmes  ne  forent  pas  respectées,  et  les 
Anglais  ne  eessèrent  lears  ponramtes  contre  lesnétres,  qu'après  les  avoir 
entièrement  fait  disparaître  de  lenrs  liabitations,  dont  la  possession  leur 
avait  été  garantie  par  les  traités  conclus  entre  la  France  et  l'Angleiei  rc, 
lers  de  la  paiiL  d*Utrecht. 

(1)  Lee  Anglais  avaient  accordé  me  prime  de  denx  laille  deux  cent 
eîni|aante  livres  i  ceux  qui  tuaient  un  Indien,  et«Rajnal  nous  apprend 
qtt*nn  certain  John  Lovevrel,  encouragé  par  une  prime  si  considérable, 
forma  une  compagnie  <l'hommes  féroces  comme  loi ,  pour  aller  à  la 
chasse  des  sauvages.  Un  jour,  il  en  découvrit  dix,  paisiblement  endorm:s 
mteur  d'un  grand  feu  ;  il  les  massacra,  porta  leur  cfaoveinre  A  Boston, 
etrrrnt  la  récompense  promise.  - 

Le  fait  suivant,  puisé  dans  la  Gazette  du  SOjanvier  1750,  nous  doo- 
aeraune  idée  de  la  philantropic  anglaise. 

it  lÎQ  navire  anglais,  ayant  séjourné  longtemps  sur  une  des  cdfes 
•  d'Afrique,  le  capitaine  sMnsinua  dans  In  familiarité  d'un  des  rois  nègres 
»  les  plus  puissants  du  pays.  Cp  souverain  porta  nicnic  rarailié  jo8C|u*é 
M  lui  coniuT  un  (ils  âgé  de  dix-huit  ans,  à  qui  il  désirait  de  taire  donner 
»  une  éducation  européenne.  Au  lieu  de  conduire  ce  jeune  homme  en 
»  Angleterre,  le  capitairtc  vui  ]n  pertidie  de  le  vendre  comme  esclave, 
1  dans  un  établissement  anglais.  « 

i^a  même  ga^ieUe  nous  a[)[nen(I  «[iie  ce  fait,  parvenu  à  la  connais- 
sance des  membre  du  parlemeut,  ce  n\'(  i  dunnèrent  l'ordre  de  faire  ra- 
cheter le  nègre,  mais  elle  ne  parle  pas  du  châtiment  qu'on  aurait  dU  in- 
fliger à  un  pareil  voleur. 
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A  la  Jamaïque,  tes  nègres  marrons ,  pias  que  Jamais.»  ne  lais- 
saîenl  aucun^  repos-  aui  eoloos.  Se  oonleBtaai  de  les  traquer^ 
ceux-ci  avaient  cru  en  leur  bonne  foi  après  les  Irailés  con- 
clus; mais  les  nègres,  fii  rs  de  cetlo  indépendance  qu'ils  s' é- 
taieni  acquise,  et  enflés  du  succès  que  leur  avail  valu  la  crainte 
qo*ils  avaient  inspirée  ^  se  porièrent  à  <les  eoLeé»  ieis,  en  I7d0  « 
qu*on  leur  altriboa  Pineendie  qui  rédoisil ,  au  mois,  de  mai 
de  cette  année,  une  pai  lie  de  la  capitale  Kingston  en  cen* 
dres. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  négociants  de  celle  ville  eurent, 
en  Angleterre,  un  retentissement  dont  récho  produisit  un  effet 
heureux  pour  la  Jamaïque.  Des  troupes  réglées  y  Tarent  eipt- 

diées,  quelques  navires  de  guerre  y  furent  envoyés  avec  des 
chargements  qui  approvisionnèrent  les  colons,  et  comme,  à 
cette  date  de  17ôO,  les  discussions  de  r Angleterre  et  de  l'Espa- 
gne n'étaient  pas  encore  réglées,  des  ordres  furent  transmis 
aux  goii\( meurs  anglais  d'appuyer  les  réclamations  qui  leur  se- 
raient faites  par  les  colons  et  le  eommerco  anglais  (1). 

Ces  plaintes  calmées ,  le  parlement  eut  encore  à  s'occuper, 
en  1750,  d^une  requête  &  lui  présentée  par  les  Gommissaires  des 
planlalioris  des  Iles  de  F  Amérique. 

La  colonisation  des  terres  de  l'Amérique  s'était  opérée,  comme 
nous  le  savons,  par  l'entremise  de  compagnies.  Mais,  à  ce  sys- 
tème usé,  avait  survécu  le  privilège  que  se  crée  l'argent.  Bans 
les  colonies  anglaises ,  les  juifs,  protégés  et  entourés  d*égards, 
avaient  fait  des  avances  aux  planteurs,  et  avaient  élevé  le  taux 
des  inlcrôls  à  quinze  pour  cent.  Plus  rinlcrêl  de  Fargent  est 
élevé,  moins  il  laisse  de  valeur  aux  propriétés  foncières,  et  les 
habitants  de  la  fiarbade,  se  ressentant  du  malaise  que  leur 
vafait  un  tel  état  de  choses,  se  plaignirent  et  obtinrent,  en  1750, 
la  réduction  du  taux  légal  tJc  l'ar  ^cnt  a  dix  pour  cent. 

Les  usuriers,  poursuivis,  se  virent  contraints  a  perdre  les 
sommes  par  eux  prêtées  ou  à  obéir  à  une  loi  à  laquelle  ils  se 

(1)  Gazettes,  1750. 
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souniircnl  d  autant  plus  volontiers,  qu'ils  ne  tardùronl  pns  h  en 
ressenUr  tes  bienfails,  par  la  faciiilé  qu'elle  iolroduisil  dans  les 
InnwctîoiM  commerciides  (1  )• 

Ces  mesures  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  détailler^ 
l'appui  qu'en  loules  circonstances,  les  chambres  anglaises  cl  la 
oaliOQ  prôlaicnt  au  cominerre  établirent  promplenicnt  la  con- 
fiance parmi  les  ccrfons.  £o  1753,  la  Jamaïque  exporta,  en  An- 
glelerre,  vingt  mille  barriques  de  sucre,  pesant  deux  mille  li- 
Tres  la  barrique,  dont  le  net  produit  s*éle?arà  quatre  cent  vingt- 
quatre  mille  sept  cent  vingl-cinq  livres  sterlings  (2). 

Les  autres  productions  de  cette  colonie  Horissante,  échangées 
contre  les  denrées  de  la  métropole,  et  le  commerce  de  contre- 
bande, qu'elle  avait  établi  avec  les  colonies  èspagnoles,  en 
avaient  fait  un  point  important.  Aussi  TAnglelerre,  dont  hs 
projets  étaient  bien  arrôlés,  et  qui  déjà  avait  remplacé,  dans 
quelques  marchés  du  nord  de  TEurope,  le  commerce  français, 
envoya-t-elle  Knowles,  comme  nous  TaVons  dit,  en  1754,  pour 
gouverner  la  Jamaïque. 

Cet  ofllcier,  dont  la  conduite  avait  été  le  sujet  de  ridicules 
iavesUgalions ,  avait  des  ordres  pour  la  reconstruction  des  for- 
lifications  de  Tlle  qui  lui  était  confiée.  Il  portait,  en  outre,  aux 
habitants  de  la  Jamaïque  ,  Tautorisation  tpiè  le  roi  d'Angleterre 
donnait  au  conseil  de  la  colonie,  de  faire  pro^isionncllcmcnt  exé- 
cuter ses  règlements  (."l). 

Une  pareille  condescendance  était  le  résultat  d'une  politique 
plus  large  que  celle  sous  laquelle  les  Iles  françaises  voyaient 
eibligèes  de  ployer,  et  les  effets  qu'elle  produisit  valurent/è  Tin- 
téricur,  des  mesures  sages,  dont  la  prompte  exécution  amctia  la 
sécurité,  si  essentielle  aux  colons  \  aux  colons,  qui,  aussi  bien 
dans  les  possessions  anglaises  que  françaises,  étaient  soumis  à  la 
malveillance  des  mulâtres  et  des  nègres. 

(1)  Traiii  fur  le  Commeirc^^  par  Josia»  Chilil,  Amsterdam  et  Berlin, 
tlSf. 

(2)  BuRCx,  Coloniet  turopêinnes, 

(3)  tiaiettet»  1754. 
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Gcpcndanl,  T Angleterre,  sans  en«ore  comprendre  le  mal-  que 
vaudrait  aax  colonies  europèet^nes  le /préjugé  de  peau,  avail, 
plus  d'une  fois,  mis  en  débai  d*accorder  quelques  privilèges  aux 
muhllres  de  ses  îles  de  l'Amérique^  aux  mulâtres  qui,  aussi  bien 
dans  les  colonies  anglaises  que  françaises,  s  accroissaient  avec 
une  proportion  effrayante.  De  nombreuses  conleslations  ,  à  ce 
sujet,  s'étaient  élevées  dans  le  parlement;  mais  la  pliilantropie 
anglaise,  dont  la  boussole  se  tourne  toujours  vers  Tintérét  ée 
la  nation,  voyait  alors  son  a^^nuidissi^inenl  eom:ncrcial  et  luari- 
tiine  dans  Tesclavage,  auquel  un  seinbldil  devoir  loucher,  dëa 
qu'on  s'arrêterait  à  vouloir  accorder  quelques  faveurs  à  ceux 
sur  qui  ses  chatnes  avaient  pesé,  et  lea  Anglais,  plus  âpres 
encore  que  nous  à  la*  traite  des  noirs,  commettaient,  sw  lea 
côles  de  Guinée,  de  telles  horreurs,  qu'elles  motivèrent  des  ré- 
pressions. 

La  compagnie  de  la  Mer  du  Sud,  privilégiée  pour  ce  tra- 
fic, n'ayant  .plus  é  fournir  dea  nègres  A  l'Espagne,  se  trouva 

donc  en  concurrence  directe  avec  les  négociants  anglais.  Ces  fâ- 
cheuses discussions  cnlrahiércnl  quelques  mesures  dont  le  coin- 
inercc  se  plaignit  (1). 

Le  système  des  eompagniea  était  usé,  comme  uona  Tavona  dit, 
et,  en  Angleterre  comme  en  France,  la  liberté  avait  élé  donnée 
au  commerce  de  se  ruer  vers- l'Afrique.  En  1751,  le  Danemarck, 
lui  aussi,  qui  avail,  pour  ses  colonies,  monopolisé  la  traite,  gra- 
tiûa  tous  ses  négociants  de  ce  privilège  si  envié.  Sainie-Croix, 
qui,  jusqu'à  cette  époque,  avait  été  régie  par  une  compa- 
gnie exclusive  ,  passa  sous  la  direction  du  gouvernemeiit  da- 
nois. 

Bans  celte  colonie,  dont  nous  avons  suivi  les  faslrs,  dans  , 
cette  lie ,  fondée  par  nos  premiers  colons  de  Saint-CbrisUi- 

(I)  On  pourra  voir,  au  tomo  VI  de  V Histoire  politique  $t  philosophie 
que  des  deux  /nde«,  page  100,  la  manière  dont  les  Anglais  faisaient  la 
traite.  Dans  la  Cause  des  esclaves-nègres,  livre  publié  à  Lyon  en  1789, 
on  verra  également  les  infiimies  que  les  Anglais  commettaient  sur  les  cd- 
tes  de  Guinée,  lorsqu'ils  allaient  y  ohercber  des  nègres. 
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phc,  vivaient  des  bommcs  acUfs  ei  simples»  qui,  préclièrpar 
les  Orèrcs  Aioraves,  mùrissaienl  «oe  réforme  A  rendrait  de  hm 
eselafee. 

PJusieurs  fois  des  discussions,  élevées  entre  les  colons  et  leurs 
oppresseurs,  ies  sociétaires  qui  ies  régissaient,  avaient  été  cal* 
nées  par  Tesprit  coneiliaot  de  ees  àpètres  ciuréliens.  Le  geiiTer-» 
oemeal  dano»  ,  ne  foyaai  pas  cependaal  de  moyens  plus  ef- 
Bcaces  pourrétetHer  Tindostrie  dans  cette  colonie,  sa  plus  belle 
possession  des  Anlill^,  acheta  neur  millions  neuf  cent  mille  li- 
vres le  privilège  qu'il  avait  donné  à  ceux  qui  avaient  eu  le  temps 
de  s'^ngraisBer'de  la  sueur  des  cokms. 

L*nbolilion  des  privilèges  aurait  dû  annoncer  aux  colons  de 
tous  les  pays  un  avenir  meilleur;  mais,  aux  colonies,  encore 
plus  que  dans  les  métropoles  ,  les  intérêts,  se  croisant,  eoran- 
taieBi  bien  des  projets  qui,  a  rendroil  de  TAngteterre»  se  réso- 
maieni  par  une  domination  qu^elle  voulait  imposer  A  tout  ce  i|ui 
la  gênait. 

D.ms  le  cadre  de  notre  Histoire,  nous  n'avons  pu  faire  entrer 
les  colonies  formées  par  l'Angleterre  dans  TAmérique  continen* 
lale»  Dans  ces  diverses  possessions,  les  unes  soumises  à  Tescla* 
vage ,  les  autres  cultivées  par  des  blancs ,  se  trouvait  une  po- 
pulation, dont  le  corniaerce,  Tagriculiure  et  l  iadustrie  avaient 
augmenté  les  bcsoms. 

Ces  enrants,  que  Torgneil  national  et  rintérèt  métropolilain 
devaient  pousser  A  la  rébeHion,  embrassant»  en  1754,  toutes 
les  vues  de  leurs  atnés ,  se  sentaient  une  velléité  bien  forte 
de  chasser  du  Canada  les  Français  dont  la  présence  servait  do 
digue  à  renvahissement  des  colons  et  des  métropolitains  an- 
glaîs* 

Le  commerce  devrait  être  ami,  quand  même,  de  la  paix;  mais  le 

commerce  anglais  se  mêlait  de  la  partie,  et  les  marchands  de 
l^ndrcs,  à  Teacontre  de  cette  maxime,  poussaient,  eux  aussi,  à 
la  guerre. 

L'Anglais  ^  ayant  chca  lui  le  spectacle  d'unis  marine  puis- 
State  ,  et  ckes  ses  voisins ,  celoi  d'une  marine  entièrement 

■IST.   GtN.   DES   AKT.   Y.  7 
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délabrée,  rêvait  ranéanlissemenl  de  noire  imissance  en  Amé- 
rique.  Trop  -eerlainY  en  outre,  de  sa  supériorité  mari  lime  ,  il  ne 
eessait  d'appeter  sur  rintérftt  soi-disant  national,  dans  les  eolo* 
nies  eonlinenlales  de  rAmérique,  ratlentioo  dn  pertement  el  des 
ministres. 

Les  isommissaires  des  plantalions,  faisant  chorus  avec  le  com- 
merce, sans  sinquièter  des  droits  réciproques  des  autres  nations, 
el  sans  examiner  si  les  limites  respeclà? es  étaient  tracées  entre 

les  territoires  appartenant  aux  Anglais  et  aux  Français»  allé- 
guaient, dans  leurs  pélitions,  le  dommage  que  causaient  aux  co- 
lons anglais  les  chasseurs  canadiens^  et  la  perle  que  leurs  proté- 
gés éprouveraient,  s'ils  devaient  être  privés  des.peileleries,  sur 
le  produit  desquelles  ils  fondaienl  d*énornies  ridiesses. 

A  ces  causes  d'une  guerre  où  tant  de  sang  devait  couler,  se 
joignait  une  clameur  générale,  sortie  du  sein  des  treize  planta- 
tions de  r Amérique  anglaise.  Fraoi^lin  ,  au^  habile  politique 
que  zélé  pour  le  progrés  des  sciences  naturelles,  était  le  princi- 
pal organe  des  griefs  des  colons  anglais.  Franklin,  que  Paris  de- 
vait voir  un  jour  appliqué  à  soulever  1  opinioa  de  la  France  et 
de  loule  1  Europe  contre  l'Angleterre,  était,  en  17â4«  le  promo- 
teur des  entreprises  qu'on  projetait  contre  les  possessions  qjH 
nous  restaieni  dans  le  nord  de  1* Amérique. 

«  Point  de  repos,  s^éeriait,  en  1754,  le  futur  républicain  , 
»  point  de  repos  à  espérer  pour  nos  treize  colonies,  tant  que  les 
»  Français  seroot  maîtres  du  Canada.  » 

Et  Franklin,  qui,  en  1754,  mûrissait  l*eilerminatioB  de  nos 
Francis  d'Amérique,  fut  fêté  en  France  :  eienpie  sublinie  de 
celte  générosité  qui  caractérise  la  France;  preuve  de  la  si]|)érîo- 
rité  que  lui  vaut,  sur  les  autres  nations ,  sa  civilisation  qu'elle 
impose  partout.  La  France,  terre  cias^ue  de  la  liberté,  devait 
se  sentir  émue  par  les  plaintes  de  ceux  qui  avaient  aidé  à  asser- 
vir ses  enfants,  ta  France  devait  oublier  les  iiMom  que  lui 
avaient  adressées  ceux  qui  imploraient  son  appui  I 

Néanmoins,  en  1754,  TAnglelerre  ne  prévoyait  pas  qu'après 
la  conquête  du  Cjinada,  ses  colonies  n'auraient  que  trop  de  repos 
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pour  rester  longtemps  souraiseti  et  que,  vingt  ans  plus  tant,  af- 
rraneliies  de  toale  ÎDqaièMe  sar  la  IWHilière  canadMnne,  «Nés 
poumienl,  afec  plus  d*espoir  tfesiieeès,  enlrepremlre  desccouer 
le  joug  de  la  métropole. 

Ces  causes,  que  nous  venons  d'éoumérer,  jointes  é  ceUesqœ 
nous  AToos  déjà  déCaillèes  dans  nos  chapitres  précédents,  ^a  Ja- 
lousie que  m  progrés  dans  TMe  oecasionaient  è  r Angleterre, 
tandis  que,  suivant  sa  noMe  iMbîlude,  elle  cherchait  à  nous  en- 
dormir par  des  négociations.  Pavaient  décidée  à  la  guerre,  lorsque, 
vers  la  8q  de  17&4,  quelques  hostilités  sur  les  bords  de  rOtaio, 
entre  les  Fraa^  et  les  Anglais,  mirent,  dans  PAniériq«e  do 
nord,  les  aims  aux  -mains  de  4fMit  ceqai  se  groupait  sens  ta 
tepeam  anglais  et  français.  - 

Nous  avons  dit  que  c'était  Home  et  Carthage  qui  allaient  se 
trouver  en  présence;  nous  a v<Mis  dit  qo'ain Carthaginois  s*appii- 
qaait  la  foi  poniqoe;  il  nous  raete  à  proaTer  qne ,  pins  encore 
que  jadis  à  Carthage,  doit  ^appliqoer  à  r  Angleterre  cette  horri- 
ble maxime  :  «  Mieux  vaut  le  succès  que  procure  la  trahison, 
que  le  doute  dans  lequel  laisse  la  bonne  foi.  » 

Ado  de  pouvoir  mieiii  réussir  dans  leurs  desseins,  les  Anglais, 
qui  portaient  donc  eof  ie  à  nos  possessions  dans  rAmérique  eon* 
tinenlale,  dés  1751,  avaient  cherché  à  Tomeoter  la  discorde  parmi 
les  nations  indiennes,  nos  alliées. 

Le  marquis  de  la  Jonquiérc,  gouveroeur  du  Canada,  auquel 
succéda^  en  176% ,  le  marquis  Buqoesne  et  de  Vaudreoil,  gou* 
veraear  de  la  Louisiane ,  avaient  contenu  les  sauvages  ,  les 
avaient  domptés  quelquefois  -  mais,  malgré  tout  le  zèle  dont  leurs 
colons  étaient  animés,  ils  nlavaient  pu  empêcher  quelques  meur- 
tres isolés,  qui,  de  temps  é  autre,  étaient  venus  révéler  la  féro- 
cité des  Indiens  et  Tegent  secreiqui  les  poussait 

An  Canada,  comme  partout  ailleurs,  comme  dans  rinde , 
comme  nagut^re  dans  nos  colonies  des  Anliiks,  comme  encore 
sur  les  côtes  des  colonies  espagnoles  ,  ie  mobile  des  Anglais  et 
de  leurs  actions  était  le  commerce.  Empiétant  sur  nos  droits,  ils 
s'étaient  avancés  sur  nos  frontières,  cherchaient  à  couper  nos 
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comnianicaHotifi  entre  ie  Canada  el  la  Looiaiaiie  ^  ei  s'étaient 

campés  aux  abords  del  Ohio,  dit  la  iklIi^-Riviète,  où  ils  avaient 
clabli,  avec  les  sauvages,  un  coinmerce  inierlope,  empioyaol,  eo 
outre,  tous  les  moyens  possibles  pour  les  soulever  contre  nous. 

De  la  lonqaîère  avait  d'abord  pensé  à  se  Jelersur  les  établis- 
sements anglais  \  mais  ,  réiléchisaant  aux  conséquences  d*une 
agression  faile  ainsi  en  pleine  paix,  et  craignant  de  s*allirer  Ta- 
nîfnadvcrsîon  des  sauvages,  il  avait  fait  quelques  réciafflatîoos 
aux  chefs  anglais. 

Alors,  comme  toiyoucs  avec  les  Anglais»  ces  réclamations  Tu-^ 
rcnl  méprisées,  et,  dès  lors,  la  haine  s'envenimanl  de  part  et 
d'autre,  quelques  hoslihU  s  partielles  eurent  lieu  entre  des  co- 
lons français  et  des  colporteurs  anglais«£o  1752)  uneeipédilion, 
mal  dirigée  par  les  Français  sur  d*-autres  établissomenls  faits 
également  par  les  Anglais  sur  les  iM>rds  de  TOhio  ,  apprit 
encore  à  ceux-ei  que  tous  nos  chefs  étaient  sur  leurs  gardes  , 
el  que  les  ordres  de  la  cour  étaient  de  réprimer  leurs  en  va* 
bissemeots. 

Mais  les  Anglais,  redoublant  de  caresses  envers  les  sauvages, 
ets'appuyant  du  traité  d'Utrecbl,  qui  leur  permettait  le  com- 
merce avec  eux,  en  observant  cependant  que  ce  commerce  de- 
vait se  faire  hors  de  notre  territoire,  non-seulement  se  montré- 
rent  plus  exigeants  ,  mais  encore  plantérènt  des  foris  sur  nos 
terres. 

Des  règlements  de  limites  furent  alors  inulih ment  demandes, 
et  lorsque,  sur  la  lin  de  1752  ,  Duquesne  se  rendit  en  son  gou- 
vernement ,  il  eut  à  féliciter  quelques  oOtciers  d'avoir  su  « 
par  leur  fermeté,  réprimer  Taudace  des  Anglais.  Plusieurs 
prisonniers  furent  même  envoyés  en  France,  et  la  conduite 
des  colons  ,  dans  celle  circoni^lance ,  fui  approuvée  du  mi- 
nistre (1). 

Cependant  Duquesne ,  qui  avait,  dés  son  arrivée  au  Canada, 
reconnu  rimportance  des  postes  qu^on  avait  fortifiés  sur  nos 

(I)  Carton»  Canada  et  LonmêM,  Archives  de  la  marine. 
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CronUéres ,  avait  transmis  à  ceux  qui  les  commanda icnl  des  or* 
àres  qui  ne  laissaienl  pli»  aucan  doole  sur  les  imenlimis  du  gou^» 
vernement  français. 

fjC»  Anglais,  de  leur  côlé,  ayant  enfin  saisi  l  intcnlion  que 
la  France  manifeslail,  non-seulcmcnl  de  répi  iiner  leurs  ervvahis- 
semeats ,  mais  encore  de  rendre  les  GommunicMions,  entre  ses 
deoK  colonies,  aussr  faettes  que  possibles,  et  de  maintenir  son 
eomnneree  intact  a?ec  les  sauvages,  portèrent  des  plaintes  à  ta 
€Our  de  France. 

Les  négociations  recommenc<>ic>nt  un  moment,  sa ns^  résultat  ; 
et,  dans  nos  possessions  de  TAmérique,  le»  hostilité»  reprirent 
leur  conrs  habituel.  En  1753,  les  Mtamîs,  nation  sauvage.  Jadis 
notre  alliée,  et  depuis  peu  gagnée  par  les  Anglais,  tournèrent 
leurs  armes  contre  eux.  De  nouvelles  scènes  de  carnage  ensan- 
gtaniérent  ces  contrées.  Les  communications ,  interrompues 
sur  les  fleuves,  laissaient  souvent  nos  chasseurs  en  péril,  ex-^ 
posés  à  la  ftirie  des  sauvages ,  que  TeauHie-vîe  des  Anglais 
mellait  en  fureur.  Nos  officiers,  nyanl,  dans  tous  les  pos- 
tes, et  principalement  à  celui  du  Détroit,  à  se  garer  contre 
les  Anglais ,  se  virent  sotHrent  dans  l'obligation  de  eombatire 
un  contre  cinq  \  et  partout,  cependant,  malgré  leur  inférioriléi 
ils  apprirent  à  nos  rivaux  ce  qu'il  leur  faudrait  de  persistance 
pour  écraser  les  elTorls  de  nos  colons. 

£n  1754,  les  Anglais,  plus  insolents  que  jamais»  retranchés^ 
an*  nombre  de  cinq  cents>  dans  un  fort  situé  sur  nos  terres^  sont 
attaqués  par  les  Canadiens,  sous  les  ordres  de  Le  Mercier  et  de 
Villiers;  neuf  canons  ,  bnuiués  sur  nos  colons,  semblaient  leur 
annoncer  une  mort  certaine  et  une  défaite  prévue  d'avance, 
mab,  refoulés  dans  leurs  palissades,  les  Anglais  capitulent,  après, 
une  résistance  opiniâtre. 

Cette  collisbn  devient  le  signal  d'une  guerre  d'embuscade,  de 
combats  partiels  et  journaliers,  dans  lesquels  chaque  peuple, 
envenimé  par  la  haine,  dirigé  par  Tinlérôi,  animé  par  Tesprit  pa- 
triotique ,  déployé  le  courage  et  Thabileté  du  partisan.  Les  pos- 
les,  renforcés,  sont  Tobjet  d'une  surveillance  active  ^«les  côtes, 
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observées  par  les  vai^aux  anglais,  deviennent  inabordables,  cl 
la  réeolle  maoqvaDl  aos  eolona»  Ut  se  voieol  rédoiu  aux  priva- 
lions  les  plus  eniellei. 

Duquesne ,  an  milieo  des  embarras  que  lui  soseilaieiil  les 
Anglais  et  parrois  les  sauvages,  redouble  d^activiic  et  de  zèle  ; 
les  gouverneurs  de  New-YorjL  et  de  Pensilvanie  sont  somméa 
par  lui  «  d'avoir  à  faire  évacuer  les  forls  doot  les  colons  an- 
gla»  se  sont  emparés,  ou  quils  ont  élevés  sor  les  liords  de 

rOhio. 

Washington,  dont  le  nom  devait  se  placer  en  tête  des  rebelles 
qui,  plus  tardy  devaient  touroer  leurs  armes  contre  leurs  frères» 
Washington,  alors  colonel,  surprend  Jumonville,  qui,  sur  la  foi 
des  conventions,  avait  été  envoyé  pour  régler  quelques  eoolésla- 

lions  élevées  entre  les  deux  peuples.  Jumon ville,  assassiné,  ainsi 
que  ses  compagnons,  est  vengé  par  son  frère,  le  capitaine*  de 
VUliers. 

DeContrecœw*,  Le  Mereier,  d'Estanchauz,  DrueoorI,  les  of- 
ficiers français  ,  les  colons  do  Canada,  les  troupes  de  la  Loui^ 
siane,  n'ayant  plus  alors  à  observer  aucun  procédé  contre  des 
ennemis  qui  œ  reculaient  ni  devant  la  trahison,  ni  devant  le 
meurtre^  atlaqaent  les  Anglais  sor  tous  les  points  en  I7d6.  Lee 
nouvelles  des  désastre»  survenus  dans  ces  contrées  lointaines,  el 
depuis  longtemps  prévus  en  France  et  en  Angleterre,  décident 
alors  ces  deux  puissances  à  envoyer  des  secours  à  leurs  colons» 
et  placent  enfin  la  France  dans  la  nécessité  de  s'opposer  aux 
brigandages  des  Anglais. 
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Certes ,  comme  îl  nous  sera  facile  de  te  comprendre  «  la 
nouvelle  des  combats  que  se  livraient  les- Anglais  etlm  Frar.» 

çais  d'ouire-mcr  dut  avoir  du  rcLciilisscnicnl  un  Kur(3[)L'. 

L^Anglcterre,  par  ses  lois,  avait,  de  ioui  leinps,  hunoii'  le 
commerce  ^  ses  privilèges  éiaienl  aussi  élendus  qu'ils  pouvai^t 
rêtre  clies  on  peuple  qui  ne  voyait  son  avenir  que  dans  sa  pros^ 
périlè. 

I>e  là  avail  surgi  sa  marine  mililairc  et  marchande,  sr  nom* 
breuse  en  temps  de  paix,  cl  beaucoup  plus  nombreuse  en  leitips 
de  guerre*  Avouons-le  A  la  honte  de  la  France,  rien  de  plus 
kmaUe  que  rèmulation  du  commerce,  entreteniie  par  le  minis- 
tère anglais,  toujours,  sans  cesse,  tandis  que  chez  nous,  les 
trois  quarts  du  temps  entravés  par  nos  faiseurs,  nos  négo- 
ciants se  voient  contrariés  par  des  mesures  qui  tendent  A  rui» 
ner  noa  eolooies  et  A  amoindrir  nos  énormes  rcasottroes  mari- 
times. 

L'Angleterre,  jalouse  cependant  des  résultats  qu'avaient  ac- 
quis A  la  France  la  valeur  et  la  hardiesse  de  ses  colons  et  de  ses 
négociants,  peu  contente,  d'ailleurs,  des  richesses  immenscasde 
son  commerce,  a,  de  tout  lempa,  porté  envie  au  commerce  do 
ses  voisins.  Dés  lors,  ne  consultant  que  sa  force  maritime,  elle^e 
permet  de  tout  entreprendre,  la  juf^eant  si  absolue,  qu  elle  se 
croît,  par  cela  seul,  dispensée  de  la  fidélité  due  aux  engagements 
les  plus  solennels. 

La  cause  de  nos  discussions  dans  TAmérique,  en  1755,  nous 
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prouve  que  rAn^Helerre  ne  respecte  rien,  et  si  oous  avons  com- 
paré TAngletcrro  à  Car&hage,  nous  rappellerons  que  Cartilage 
n*altaquail  et  oe  voulait  détroire  que  le  eommeree  des  Romains, 
tandis  que,  par  ce  que  nous  avons  dit,  TAngleterre,  sur  mer 
comme  sur  terre,  dans  les  fies  comme  sur  lo  continent  deTAmé- 
rique,  voire  même  dans  Tlnde,  voulait  exclusivement  s  emparer 
de  tout  le  commerce  du  monde. 

Les  vues  de  notre  rivale  s^étaient  clairement  dessinées;  la 
lulte  engagée  dans  le  Canada  ne  laissait  plus  de  doute  sur  ses 
internions,  et  dès  que  la  France  vit  les  secours  envoyés  par  les 
Anglais  é  leurs  frères  d'Amérique,  elle  songea  sérieusement, 
maisirop  lard,  è  rétablir  sa  marine  pour  contenir  leur  ambition. 

Une  rarle  publiée  en  Angleterre,  dans  laquelle  le  Canada  te 
Irouviiil  amoindri  ,  ne  permellail  plus  de  niéconnaîlre  ks  pro- 
jets  du  ministère  britannique^  mais  la  France,  s'endormant  en- 
core, vers  les  premiers  mois  de  1 755,  sur  les  assurances  de  paii 
qu*il  lui  donnait,  n'activa  point  ses  secours  i  et  les  Anglais 
usant  alors  du  droit  que  s*arroge  le  pirate,  le  conseil  de  Lon- 
dres ordonnant  alors  la  piraterie ,  comme  naguère  celui  d'Alsçor, 
un  grand  nombre  de  nos  vaisseaux  furent  pillés,  et  plus  de  dît 
mille  de  nos  matelots  furent  Jetés  dans  les  pontons  de  TAngle- 
lerre. 

Au  bruit  que  firent  en  Europe  ces  déprédations  insolentes, 
la  France  opposa  s^  vieille  loyauté-,  l'Angleterre  lui  repro- 
chait la  reconstruction  des  fortiiicqtions  de  Dunkerquc,  et, 
pour  achever  de  se  couvrir  aux  jreoi  de  TEurope ,  prétei* 
tait  l'envahissement  de  son  territoire  en  Amérique  par  des 

Français. 

Absurdes  accusations,  qui  prouvaient  la  peur  que  lui  inspire 
la  France,  cette  peur  que  les  fortifications  élevées  de  nos  jours 
à  grands  frais,  sur  toutes  les  côtes  anglaises,  déguise  sous  une 
couleur  de  sftreté,  et  qui  prouvaient  encore,  après  ce  que  nous 
avons  dil  de  nos  querelles  avec  les  Anglais  du  contment  d'Amé- 
rique, ce  qu  estla  bonne  foi  de  TAngletcrrc  quand  son  uilérèl 
égoïste  la  domine. 
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Ntjanmnins  les  bri^anciagos  de  VXn^Merre  inU'TOssnirnl,  à 
plus  d  uo  litre»  touies  les  nalioos  commerçantes  de  TEurope,  et 
si  la  France,  ou-  piuldl  si  le  conseil  du  roi,  toviaol. mettra  4e 
son  côCé  la  Jastîce  et  Téquilé,  retarda  la  répression  de  ces  aetes 

infâmes,  il  comprit  pourtant  qu'il  fallnit  procurer  au  commerce 
mariliiiie  des  Français  un  appui  qui  lui  permit  de  poursuivre  ses 
spéculations. 

Le  commerce  est  la  source  des  «ridiesses ,  et  la  marine  est 
la  mère  et  la  protectrice  du  commerce  ;  la  marine  est  le  lien  et 

le  point  d  union  des  colonies  avec  leiir:^  nu  iropoles  ;  elle  verse 
dans  le  sein  de  la  mère-pairie  les  trésors  que  préparent  les 
tnvauiL  et  rinduatrie  du  commerce.  C*est  le  commerce  qui  per- 
met à  la  marine  d^enlretenir  et  d^augm'enter  ses  forces,  s'il  est 

nécessaire. 

La  marine,  étoile  du  colon,  conserve,  réchau lie  danssoncœur 
le  patriotisme;  elle  le  maintient  dans  ses  droits,  dans  ses  posses- 
sions, en  lui  fournissant  loua  les  secours  nécessaires  à  sa  défense, 
à  sa  vie,  à  sa  fortune  à  Yenîr. 

Il  est  évident,  par  le  rapport  intime  de  la  marine  et  du  com- 
merce, que  sa  destruction  entraîne  infailliblement  la  ruine 
du  commerce,  puisqu'il  ne  pourrait  subsislersans  elle*  L*Anglc- 
lerrc  avait  compris  ce  que  lui  vaudrait  sa  force  maritime,  la 

I  r.jncc  paraissait  le  comprendre  aussi ,  mais  TAnglelerrc  ayant 
pris  les  devants,  elle  nous  attaquait  quand  à  peine  nous  pouvions 
nous  défendre. 

néanmoins,  comme  en  toute  chose  il  est  un  terme,  la  France, 
malgré  sa  modération,  ne  put  plus  longtemps  souflWr  Tinsulte 

qui  ruinait  ses  enfants.  Grâce  aux  soins  de  quolquos  uns  de  nos 
hommes  d'Etat,  et  grâce  au  courage  de  nos  colons,  comme  nous 
Tavons  dit,  nous  avions  pu,  au  Canada,  nous  opposer  aux  projets 
envabisBants  de  TAnisIeterre.  Tant  que  le  roi  avait  cm  pouvoir 
compter  sur  une  pacification,  rien  d'hostile  D*élait  parti  de  notre 
cabinet. 

Pc^ndant  donc  qu'on  préparait  en  France,  dans  tous  nos  ports 
de  guerre,  des  vaisseaux  et  des  frégates,  l'Angleterre  se  ruait  sur 
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noire  marine  marchande,  el  recevait,  dansTAmcriquc,  de  crui  lk  s 
leçons,  qui  n'élaieol  cependanl  poîal  un  équivaieoi  aux  perles 
qa^éproutalt  notre  emnmerce.  Le  meurtre  de  Jumonvtile  avail 
rallié  au  parti  des  Canadiens  les  sauvages  qui,  sons  la  bannière 
de  rÂngletcrrc,  avaient  assisté  à  ce  drame  sanglant,  elqui,  moins 
sauvages  que  ces  féroces  assassins,  avaient  montré  leur  indigna- 
tion pour  on  crime  inutile* 

Doquesne  avait  confié  la  vengeance  de  Jnmonville,  comme  ^ 
nous  Tavons  dit,  à  de  Villiers ,  son  Trère.  Les  Anglais,  attaqués 
par  les  colons  français,  avaient  de  nouveau  capitulé  *,  mais  l'An-  | 
glelerre,  ne  cachant  plusses  projets,  venait,  en  avril  1755,  d  ck-  ^ 
pédierune  nouvelle  escadre  pour  la  Jamaïque,  sous  les  ordres 
de  ramiral  Stewens,  et  apprêtait  une  expédition  formidable  contre  . 
le  Canada  ,  dont  se  trouvaient  chargés  le  commodorc  Keppel  ei 
le  général  H raddock.  ^ 

Les  projets  de  couquéle  et  le  plan  d'invasion  des  Anglais  arrêtés  ^ 
d*avance,  semblaient  annoncer  une  réusaile  infaillible.  L*rabargo 
rois  sur  toutes  nos  c6tes  par  Tescadre  anglaise,  la  victoire  naguère 

s 

remportée  par  le  lieutenant-colonel  Moncklon,  qui  avail  enlevé 
aux  Français  le  iorl  Beauséjour,  avaient  même  engagù  Braddock 
à  annoncer  un  succès  certain  à  sa  cour,  lorsqu'on  juillet  17â5«  la  ^ 
nouvelle  de  sa  défaite  et  de  sa  mort  vint  apprendreà  la  France  el  ^ 
à  r Angleterre  les  résultats  d'une  querelle  que,  jusque-là,  le  cabi-  ^ 
net  de  Versailles  avait  vainement  cherché  À  résoudre  par  la  voie 
des  négociations.  ^ 
L* Angleterre,  en  Europe,  comme  en  Amérique,  s^émut  à  cette  ' 
déception.  Elle  avait  compté  sur  un  succès  certain ,  et,  voulaol  ^ 
se  venger  d  un  désastre  qui  lui  révélait  les  efforts  qu  elle  aurait 
à  faire  pour  dompter  nos  colons,  elle  s'en  prit  aux  Indiens  qui, 
presque  tous,  avaient  déserté  sa  cause.  Le  28  Juin  1755,  chaque  ^ 
fêle  de  sauvage  fut  mise  à  prix,  et  rassurance  du  prix  d*uii  ^ 
meurtre  était  garantie  aux  Anglais  qui  se  mettraient  en  chasse 
contre  les  sauvages  et  qui  apporteraient  une  téle  humaine  dans  ^ 
un  des  plateaux  de  celte  balance,  balance  devant  servir  à  peser 
les  assassinats  qu'on  attendait  de  leur  patriotisme.  ^ 
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Cependnrt  la  France,  de  son  côlé,  s'était  émue  h  la  nouvelle 
des  luUes  que  ses  colons  soutenaient  au  Canada.  Les  efforts  du 
iiottlére  af  aient  pu  diriger  une  escadre  qui,  aooi  les  ordres  du 
braioda  Bois  de  LamoCbe,  avait  protégé  contre  les  forées  mari- 
tiaei  de  TAngleterre ,  les  abords  da  fleoTe  Saint-Laorent  et 
Louisbourg,  dont  le  gouvernement  comprenait  toule  1  inipor- 
iiDce.  Bloquée  enfin  par  r immense  supériorité  numérique  de  la 
lotteaoglaise,  manquant  de  vivres^  notre  escadre  aurait  proba- 
UesMot  passé  au  pouvoir  de  Tennemi,  si,  cachant  habilement 
WBUDœuvres,  et  risquant  ses  vaimeaux  par  un  passage  réputé 
impraticable,  du  Bois  de  Lamolhe  n'eût  dérobé  sa  marche  aui 
Aii^flais(l). 

Hais  si  ayant  pu  échapper  aux  pièges  que,  partout,  les  An* 
tendaient  à  noire  marine,  du  Bois  de  Lamothe  était  rentré 

i Brest,  ccilo-ci  avait  eu  à  déplorer  la  perle  de  deux  de  nos  vais- 
>càUi,  le  Lys  el  l'Alcide.  Tombés,  par  un  épais  brouillard,  au 
Biiieucierescadre  aux  ordres  de  Boscawen,  escadre  queTAn* 
iklmavait,  en  avril  1755,  envoyée  au  Canada,  pour  s'emparer 
fcMS  vaisseaux  de  guerre  avant  la  rupture  de  la  paix,  U 
ijjnil'/ikide^  après  une  de  ces  défenses  qui  doivenl  apprendre 
Angleterre  ce  que  valent  nos  marins,  ne  cédèrent  qu'au  nom- 
^  et  ne  se  rendirent  que  hors  d*état  de  pouvoir  servir  à  nos 
lifMi. 

Un  pareil  attentat  fait  aux  vaisseaux  du  roi,  attentai  auquel 
^^ndelerre  s'est  babiluée  ^  l'oubli  de  toule  convenance,  el  tan- 
<^que  le  roi  rendait  aux  Anglais  une  frégate  capturée  par  nos 
lAmoi,  qui  cherchaient  à  garer  notre  commerce  des  dépré» 
Plions  de  TAngleterre,  la  déclariition  du  ministère  britannique, 
portant  que  toutes  les  prises  faites  pendant  la  paix  étaient 
i^iioies;  puis  la  ruse  dont  usaient  les  Anglais  pour  s'emparer 
^Ms  marins  et  en  encombrer  leurs  prisons  (â),  firent  enfin  dé- 

(I)  DoMier  du  Bois  de  Ltmothe  »  Archives  el  personnel  de  U  ma- 

nw. 

12)  Une  frégate  anglaise  parait  avec  on  pavillon  anglais  à  la  vue  de 
^is.  Des  cri»  lamentable»  qui  en  partaieDt  «ttirenl  les  Français  êw[  le 
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border  le  vase,  ei  aséreot  la  palience  que  le  roi»  ses  nûni&lres>  el 
la  Franee  a? aient  opposée  à  ses  brigandages  sans  nom. 
Fox  (lord  Holland)  et  Roaillé  se  trouvaient  en  présenee.  Le- 

|)i  t  mier  cherchait  encore  à  pallier  ïes  crimes  do  1  Ansçlelerre,  et 
comme  Je  second,  en  cltTni(^re  analyse,  venait  de  poser  son  ul- 
timatum et  redemandait  toutes  les  prises  faites  par  les  Anglais^ 
ou,  ainsi  que  le  consul  romain»  laissait  à  entendre  qa*an  refUs^ 
serait  une  déclaration  de  guerre,  notre  ambassadeur,  le  comte  de- 
Mirepoi.v,  ennuyé  des  ambiguilés  cl  des  longueurs  du  cabinet 
anglais,  se  relira  de  Londres,  et  la  guerre  fut  déclarée  4  la  Franco- 
par  r  Angleterre,  le  18  mai  1756. 

Le  Jeu  de  TAnglelerre  était  habile  dans  cette  circonstanoe.. 
Malgré  la  modération  de  notre  gouvernement,  T Angleterre  ra- 
yait tellemcnl  noirci  aux  yeux  de  i  iilurope,  qu'on  avait  cru  ^  la. 
déloyauté  de  la  France.  L'Angleterre  avait  annoncé  la  proctiaîne 
publication  des  preuves  les  plos  authentiques  d'bostililéscom^^ 
mencées  par  la  France  en  temps  de  paix* 

Ces  preuves  ne  pouvant  être  fournies,  elle  se  faisait  Justice 
nous  déclarant  la  guerre.  Elle  se  couvrait,  aux  yeux  de  TKurope, 
de  ses  brigandages,  de  ses  mensonges ,  par  sa  hardiesse,  sa  jac» 
tance,  et  par  ce  qu'elle  appelait  son  droit  \  son  droit»  que  nous- 
avons  prouvé  être  la  trahison  et  la  piraterie. 

Le  9  Juin,  à  son  tour,  la  France  répondit  à  cet  appel  (l). 

rivage;  à  peine  y  furentrib  raitemblé»*  que  les  Anglait  répètent  et  mut* 
tiplient  les  signaoi  de  danger.  L'Amiraolé  de  Calait  donne  aesordret, 
el  elle  envoie  en  diligence  seconrir  ces  inforlnnéi»  au  devant  deaqneU 
on  n'anrait  pas  moins  été,  quand  même  ils  anraieot.  en  leur  papillon. 
Une  barque,  avec  deux  pilotes  et  douze  matelots,  se  rend  à  la  frégate, 
qui  les  a|)[)elait  ;  ceU<  fi  <  i^atc  était  aii};Iaise  et  elle  oVuîl  menacée  d*au- 
eun  desrlangers  qii'olic  feignait  de  craindre  ;  son  pavîHon  ,  ses  cris  ,  ses 
signaux  étaient  autant  de  pertîdies  pour  aUirer  les  Français  à  ton  bord  v 
les  Anglais  s'en  saisirent,  les  firent  prisonnieri,  et  les  amenèrent  en 
Angleterre. 

(I)  Nous  transcrivons  ici  l'orflonnance  <lu  roi  portant  déclaration  do 
gueiTo  contre  r Angleterre.  Celte  pièce  curieuse  ol  (jui  rt-pond  an\  ac- 
Gusatious  do  rAogietcrro,  mieux  que  itous  ne  pourrions  le  faire,  c«t 
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Chacun  avait  senti  ce  qu'avait  d'odimii  la  eondiiite  de  net 
rivaai,  elMieuD,  se  modelaftt  sur  le  roi,  avait  oppoeé  m*  mo- 
dération à  la  rapacité  de  rAngleterre;  mais»  dès  que  les  entravée 

fort  peo  coonue.  Nons  l'extrayons  de  rou?rage  de  M.  le  comte  de  Maui»^  : 
Essai  sur  V Administration  des  Colonies,  pago  19. 

«  Toute  l'Europe  sait  que  le  roi  d'Angleterre  a  etc.  en  \73i,  l'agres- 
leor  des  possetsiom  da  roi  dans  rAmérique  septentrionale,  et  qu'au 
mah  de  juia  de  l'iasée  dernière,  la  marine  anglaise,  an  mépris  des 
droits  des  gens  et-  de  la  foi  des  traités*  a  commencé  à  eseroer,  contre  lei 
? aûscanx  de  Sa  Majesté  et  contre  la  navigation  et  le  commerce  de  ses  su- 
jets, les  hostilités  les  plus  violentes. 

•  Le  roit  jnstemmit  offensé  de  cette  inlldélilé  et  de  Tinsnlte  faite  à 
son  papillon,  n'a  suspendu  pendant  hnit  mois  les  eflbts  de  son  ressenti* 
ment  et  ce  <|n*il  «levait  i  sa  cooronne,  qne  par  la  crainte  d*eiposer  l'Eu- 
rope aux  maUienrs  d*nne  nouvelle  guerre. 

•  C'est  dans  une  vne  si  salutaire  que  la  France  n'a  d'abord  opposé 
aux  procédée  injnrieai  de  l'Angielerro  ^ae  la  condaile  la  pins  mo- 
dérée. 

■  Tandis  quo  la  nirîr'me  anglaise  enlevait,  par  les  violences  les  plus 
odieuses,  et  qnelqiH'fois  par  les  plus  lâches  arliOces.  les  vaisseaux  fran- 
çais qui  na\  if;uaioiU  avec  cuntiance  sous  la  g«u>  rfî.irde  de  la  foi  pu- 
blique. Sa  Majesié  renvoyait  en  Angleterre  une  frégate  dont  la  marine 
française  s'était  emparée,  et  les  bâliiueat^  anglais  continuèreol  tranquil- 
lement leur  commerce  dans  les  ports  de  France. 

»  Tandis  qu'on  traitait  avec  la  plus  grande  dureté,  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques, les  soldais  et  les  matelots  français,  et  qu'on  francliissait,  à  leur 
égard»  les  bornes  ^ne  la  loi  naturelle  et  rimmanité  ont  prescrites  ani 
droits  mêmes  les  pins  rigooreni  de  la  gnerre,  les  Anglab  voyageaient  el 
habitaient  librement  la  France,  sons  la  protection  des  égards  que  les  peu- 
ples civilisés  se  doivent  réciproquement* 

m  Tandis  que  les  ministres  angbis ,  sons  VafparêM9  i$  ia  bwne  fai^ 
en  impottUent  à  i'ambassad.enr  du  foi  par  de  fausses  protestations ,  on 
cxécntait  d^à,  dans  tontes  les  parties  de  T Amérique  septentrionale  des 
ordres  directement  contraires ani  asanranoes  trompenses  qu'ils  donnaient 
d'une  prochaine  conciliation. 

»  Tandis  que  la  cour  de  Londres  épuisait  l'art  de  l'intrigue  et  les  nuh- 
sides  de  l'Anefleferre  pour  soulever  les  autres  puissances  contre  la  cour 
de  France,  Je  roi  ne  leur  demandait  pas  même  les  scm  ours  que  des  garan- 
lies  ou  des  traités  detinitifs  l'autorisaient  à  (  xigcv,  ei  ne  leur  conseillait 
que  des  mesures  convenables  à  leur  repos  et  à  leur  sûreté. 

»  Telle  a  été  la  conduite  des  deux  nations.  Le  contraste  frappant  de 
leurs  procédés  doit  convaincre  toute  1  Europe  des  vues  de  Jalousie, 
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forent  ôléeSy  chacun  s  apprôta  à  rendre  à  nos  ennemis,  pendant 
la  giNrre,  ee  qa*iii  ai aieoi  Caii  souffrir  k  aolre  comflMrce  peu- 
daoliaiiaa. 

d  ambilion  el  do  cupidité  qoi  animent  Tone,  et  dos  principes  d'hon- 
neur, de  justice  et  de  modération  sur  lesquels  Vaatre  se  ooadoit. 

»  Le  roi  avait  espéré  qae  le  roi  d'Angleterre,  ne  oônraltant  enln  «pie 
les  règles  de  l'équité  et  les  intérêts  de  sa  propre  gloire  «  désaYOuerait  les 
eieès  feaadalettx  aniquels  ses  offieiers  de  mer  m  eeaaent  de.te  perler. 
SaM ajeaté  lut  ea  avait  ménie  fourni  pn  mojen  aussi  juste  quedéeenl,  en 
lui  demandant  la  restitution  prompte  et  eatière  dea  vaisseaux  fraudais 
pris  par  la  marine  anglaise* 
^  »  Le  roi  d'Angleterre  ayant rqeté  oette  proposition,  le  roi  ne  vit,  dans 
ee  refus,  que  la  déclaration  de  guerre  la  plus  authentique. 

»  Il  y  a  eependaot  un  fait  important  dont  il  n'a  poin  t  été  parlé  dans  ee 
Mémoire,  parce  qu'il  n'était  pas  possible  de  prévoir  que  l'Angleterre 
porterait  aussi  loin  qu'elle  vient  i\e  le  filire  sott  peu  de  déKcaiessesarls 

choix  deg  moyens  de  faire  illusion. 

n  II  s'agit  des  uuvragps  construits  à  Dunkcrque^ot  des  troopes  que  le 
roi  a  fait  assembler  sur  h  s  côtes  de  l'Océan. 

»  Qui  ne  croirait,  A  ontendre  le  roi  d'Anglererre  dans  sa  d<^claraliorr 
de  guerre,  que  ces  deux  objets  ont  déterminé  l'ordre  qu'il  a  donné  de  se 
saisir,  en  mer,  des  vaisseaux  appartenant  au  roi  et  à  ses  sujets. 

i>  Cependant,  personne  n'ignore  <|u'oû  n'a  commence'  do  travailler ,  à 
Dunkerque,  qu'après  la  prise  de  deux  vaisseaux  de  Sa  Majeblé,  attaque», 
eo  pleine  paix,  par  uné  eseadre  de  treiae  vaisseaux  anglais,  n  est  égale- 
ment connu  de  tout  le  monde  4|ue  la  marine  anglaiie  remparait,  depuis 
plusdesismeif,  dst  hàHmmts  firùmpttU,  lorsqu'à  la  E»  de  liTrier  der^ 
nier»  kt  premiers  batalUen»  que  le  roi  a  lait  paaeer  sur  aet  dMee  mariti- 
met  se  sont  mis  «n  marelie* 

j»  Si  le  roi  d*  Angleterro  réOéohit  Jamais  sur  Vinidélilé  des  rapports 
qui  lai  ont  élé  laits  i  ces  deax  égards,  pardonnera-t-ii  à  eeni  qui  Teat 
angagé  à  avancer  des  faits  dont  la  supposition  ne  peut  pM  miiua  lire 
eolorée  par  les  apparences  les  moins  spécieusef  • 

»  Ce  que  le  roi  se  doit  à  luî-aiéoie  et  ce  qu'il  doit  à  ses  sujets,  l'a 
enfin  obligé  de  repousser  la  force  par  la  forcer  mais,  constamment  fidèle 
à  ses  sentiments  naturels  de  justice  et  de  modération,  Sa  Majesté  n'a  di- 
rigé ses  opérations  militaires  que  contre  le  roi  d'Angleterre,  son  agres- 
seur ;  et  toutes  se»  négociations  politî(jues  n'ont  eu  pour  objet  ([iic  da 
justifier  la  confiance  que  les  autres  nations  de  r£uropo  ont  daad  son 
amitié  et  dans  la  droiture  de  ses  intentions. 

»  Ordonne  et  enjoint  Sa  Majesté  ,  à  tous  ses  sujets,  vassaux  et  servi- 
teurs, de  courre  sus  aux  sujets  d'Angleterre  ;  leur  fait  expresses  iuhibi* 
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Partout,  en  France,  on  s'apprêtait  donc  à  ia  guerre;  et,  comme 
BOUS  l'atOBS  dit  à  la  flo  du  chapitre  lY  de  eette  partie  de  ootre 
Histoire,  parloiit,  dan»  net  ÂnCillea,  on  s*atieMiaît  à  demmieUee 
boslilitéa. 

Les  colons  avaient  connaissance  des  ordres  transmis  à  leurs 
cbels.  Du  Guay,  naguère  rentré  à  Brest  avec  une  escadre  de 
quelques  frégates  ei  d*ttn  faisseen»  avait  raf itaiUé  les  Torts  de 
woê  eokmîes  des  Aolilles.  De  BomfMkry  viud  la  déelaiation  for- 
melle de  la  guerre,  avait  résisté  aux  exigences  des  Anglais.  Maïs 
ces  exigences,  dégénérant  en  violences  ,  il  avait,  dès  la  fin  de 
1755,  eocooragé  la  course  à  la  Martinique.  L  appel  Tait  aux  cor- 
sairee  de  nos  ttes  ne  fut  pas  un  Tel»  appel.  L* Anglais,  usant 
de  ce  qu'il  croyait  être  son  droit,  et  exerçant  le  pillage,  trouva 
i  qui  parler.  J.a  Martinique  ,  la  Guadeloupe  ,  Saint-Domin- 
gue se  rappelèrent  ces  temps  de  gloire  où  leurs  enfants  conqué- 
raieiit  des  pays  anglais,  ei  se  ruèrent  sur  le  eosuDerce  de  TAn- 
gicleiTe* 

dons  et  défenses  d'avoir  ci-après,  avec  enx,  aucune  commun  îc  rit  ion. 
commerce  ni  intelligence  ,  à  peine  de  vie.  Et,  en  conséquence,  Sa  Ma- 
jesté a»  dès  à  présent,  révoqué  ot  révoque  toutes  permissions,  passeports, 
•aovegardes  et  saufs-conduils  coritraîrcs  n  la  présenta,  qui  pourrairnt 
avoir  été  accordés  par  (licou  par  ses  généraux  et  sesautrcs  oftlciirs,  et  les 
a  déclarés  nuls  et  de  nul  effet  et  valeur  ;  défendant  à  qui  qiio  ce  suit  J'y 
avoir  aucun  égard.  Veut  Sa  Majesté,  que  ceux  de  ses  sujets  qui  désire- 
raient faire  des  armements  par  mer,  à  leurs  dépens,  pour  courre  sus  aux 
sujets  dudit  roi  d'Angleterre,  aient  une  pleine  et  entière  liberté  d  em- 
ployer les  vaisseaux  qu'ils  feront  armer,  à  prendre  ceux  desdits  sujets  du 
roi  d  Angleterre  et  leurs  effets,  dans  quelques  OMra  qu'iW  pinaMBl  kt 
rencootrer ,  et,  pour  cet  effet,  elle  a  aiwalé  et  aumle  tOoCM  déoiaritioM, 
ordonnances  et  arrêts  à  ce  canirairat* 

»  Mande  et  ordonne  Sa  Ifajestë  an  dao  de  Peathiè^re,  amiral  de 
France,  etc.,  de  faire  exécuter  le  oonteoa  des  préacntet  dam  toelcs  bf 
mers  et  cdtea  maritînes^e  toe  rojramiie. 
m  F«t  à  VersaUles,  le  9  jnia  17â6. 

»  Signi  :  LOUIS. 

j»  Plus  bas  ;  Vu,  etc. 

»  Signé  :  L.-J.-M,.  ps  BOUKBQN.  m 
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Mais  si  Texcmple  de  leurs  frères  du  Canada  avait  aoiaié  les 
colons  de  nos  Anlilles,  minés  à  Tinlérieur  par  les  baines  sourde 
qoe  fomeotait  PesclaTage ,  ils  ne  poovaienl,  sans  frémir,  con- 
sidérer les  maux  qu^allait  leur  valoir  la  guerre.  Néanmoins, 
dès  que,  dans  nos  fies,  fut  promulguée  la  déclaralion  du  roi, 
portant  de  ne  faire  aucun  quartier  à  ces  ennemis  implacables» 
cliacon  ût  faiseeaa,  se  présenta  sous  les  armes,  et,  redevenu 
soldat,  s'apprêta  é  repousser  Tennemi  et  à  braver  la  mort  dans 
ces  champs  ferlilisés  ik  grand'peine,  et  destinés  à  devenir  des 
champs  de  bataille. 

Certes,  disons-le,  si  Thistoire  de  nos  goerres  coloniales -  ne 
présente  point  le  grandiose  d*une  narration  qu'animent  des 
bataillons  épais  et  des  corps  d'armée  considérables,  les  com-* 
bals  ct)i  ps  à  corps,  le  courage  avec  lequel  dos  poignées  de 
citoyens  affrontent  les  boulets  des  forts,  des  redoutes  et  des 
vaisseaux ,  a  quelque  chose  d*aUacliani  et  d^bérolque,  qui  vaut 
bien  les  marches  et  les  contre-marches  de  nos  armées  euro- 
péennes. 

Dans  nos  guerres  d'Europe,  le  succès,  presque  toujours ,  dé- 
pend de  1  habileté  du  chef;  dans  nos  combats  d'oulre-mer,  la 
victoire,  presque  toujours,  reste  aux  plus  braves* 

En  1756,  le  courage  de  nos  colons  n'avait  point  dégénéré  ; 
mais,  moins  entieprtnanls  que  leurs  pères ,  ayant  d'autres  be- 
soins, comprenant  leur  prospérité  à  venir  dans  la  paix,  et  se 
sentant  attachés  au  sol  sur  lequel  ils  avaient  planté  leur  indos^ 
trie ,  ils  étaient  moins  disposés  à  la  conquête.  La  France,  du 
r^te,  ne  pouvant  que  leur  envoyer  de  bien  faibles  secours,  et 
rappel  fait  {  ar  leurs  chefs  n'allant  pas  au  delà  de  la  course,  ils 
se  bornèrent»  en  1750,  à  garnir  les  postes  dont  la  garde  leur  fut 
confiée. 

De  Bompar,  avant  tout^  comprit  qu*il  fallait  mcfttre  le  com- 
merce à  Tabri  du  pillage  des  Anglais.  La  rade  de  Saint-Pierre, 
à  laquelle  abordaient  toujours  de  préférence,  les  navires  venant 
de  France,  leur  fut  fermée.  Le  Fort-Royal,  mis  en  état  de  dé- 
fense, les  reçut»  et  une  imposition,  ordonnée  par  le  roi  et  préle- 
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Tée  sur  les  nègres  des  habitanls,  ser? il  à  forlifler  les  posles  les 
plos  aceessibles  de  Ttle  (l  ). 
Passé  à  Sainte-Lucie,  de  Bompar  s^oocapa  de  la  recoostmc- 

tioT)  des  fortiQcalîons  de  cette  tie.  Sa  présence  servit  à  ranimer 
les  colons  qui  s'y  étaient  fii^és. 

Cependant,  malgré  le  zélé  dont  se  trouvaient  animés  les  eo» 
Ions  de  la  Martinique,  leur  nombre  étant  trop  faible  pour  parer 
à  tous  les  dangers  que  Bonipur  prévoyait ,  porta  ce  gouver* 
neur-général  des  Antilles  à  les  engager  à  enrôler  leurs  esclaves 
affidés.  En  conséquence  du  vœu  émis  par  cet  oUicier^  chacun 
s'empressa  d'envoyer  à  la  manœuvre  ceux  de  ses  esclaves  sur 
lesquels  11  pouvait  compter.  Le  prit  de  leurs  services  fut  réglé. 
En  cas  de  mort,  il  fut  stipulé  qu'il  serait  remboursé  au  naître 
le  prix  de  chaque  esclave  tué,  ou  cslropié,  ou  mis  hors  d'état, 
par  i  ennemi,  de  pouvoir  continuer  ses  services.  (Voir  les  Anna- 
les.) Un  conseil  des  prises  fut  installé  à  la  Martinique.  La  per-> 
mission,  au  grand  contentement  de  la  Hollande,  fut  donnée  aux 
interlopes  d'approvisionner  nos  lies  et  de  se  charger  de  leurs 
denrées.  Des  passeports  neutres,  devant  servir  à  nos  vaisseaux, 
furent  offerts  à  nos  armateurs,  dont  les  craintes  s'étaient  fait 
entendre.  £t  la  France,  presque  sans  marine,  ou  du  moins 
vofant  celte  dont  elle  pouvait  disposer,  occupée  dans  la  Mé- 
diterranée et  sur  nos  côtes  de  TOcéan,  promettait  simplement  de 
tenir,  à  rentrée  de  nos  ports  des  Iles  et  de  France,  quelques  vais- 
seaux pour  protéger  le  commerce. 

Le  système  des  convois  ^  auquel  notre  commerce  avait  dû  ses 
opérations  pendant  la  guerre  de  1744,  était  repoussé  par  le  mir 
nistére  ;  on  cherchait  à  prouver  les  loris  qu'il  avait  valus  aux 
colons,  aux  négociants,  à  la  marine  du  roi.  El  cepentlanl,  par 
leurs  actions,  nos  marins,  dans  ces  convois,  s'étaient  couverts 
de  gloire,  nos  négociants  avaient  pu  continuer  leurs  spécula- 
tions, et  nos  colons  avaient  pu  écouler  leurs  denrées.  JDisons-le 

(t)  Gode  manuscrit  Martiaique»  année  17ôG,  pages  113  à  117,  Archi- 
tes  de  la  marine. 

msT.  oisr,  des  ant.  v.  S 
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bien  vite«  proelamons-le  bien  haut ,  Tincurie  de  nos  hommes 

d'Étal  cherchait  à  se  mettre  é  coo^erl. 

T)e  Î749  h  1756,  sept  années  se  sont  écoulées,  sept  années, 
pendant  lesquelles  la  marine,  négligée,  livrée  à  Tincapacilé  de 
eourtiflans  ignares  ei  slupides,  n'avait  reçu  aucun  encourage* 
ment.  Et  certes,  pour  en  faire  reconnaître  Futilité,  pour  en  faire 
ressortir  rinnporlance,  avant  même  de  raconter  nos  désaslres, 
reportons-nous  sur  nos  belles  pages  maritimes  du  régne  de 
Louis  XIV,  et  sur  ceUes  non  moins  belles  du  règne  de  l'infor» 
luné  Louis  XYI.  Entre  ces  deux  périodes,  s^en  trouve  une  dé- 
sastreuse; nous  voudrions  la  couvrir  d'un  crêpe  noir,  maïs 
comme,  au  milieu  de  ce  bmuillnrd  ,  suigireiii  parfois  de  luiiii- 
neui  météores,  disons  au  moins ,  à  noire  gloire,  quelles  furent 
les  appréhensions  de  notre  rivale,  de  cette  Angleterre  qui  vou* 
drail,  à  elle  seule,  avaler  toutes  les  mers  du  glcdto. 

La  lutte,  comme  nous  Favons  dit,  de  nos  colons  du  Canada 
s'était  projetée  dans  1  Inde,  ou  plutôt,  dans  Plnde  comme  au  Ca- 
nada ,  les  Anglais ,  voulant  nous  supplanter  partout ,  nous 
avaient ,  pendant  la  paix,  fait  une  guerre  tout  aussi  peu  loyale 
que  celle  que  nous  avons  racontée.  En  1756,  et  cela  pendant 
que  Monlcalm,  qui,  au  Canada,  avait  remplacé  Dieskau,  en 
qualité  de  commandant  des  troupes  de  terre,  remportait  de  nom- 
breux avantages  sur  les  Anglais,  leur  enlevait  les  forts  d'Os* 
vrego,  de  Ontario  et  de  Georges,  que  Vaudreuil,  gouverneur- 
général,  leur  capturait  des  hommes,  des  canons  et  sept  navires 
de  guerre,  dans  l'Inde,  leshabilanls  du  pays,  secondes  par  nous, 
les  chassaient  de  Calicoita,  du  fort  Guillaume  et  de  tous  les  éta- 
blissements qu'ils  avaient  sur  la  céte  de  Bengale.  Les  pertes 
de  TAngleterre,  outre  les  avantages  qu>lle  retirait  du  com- 
merce mimi  nse  qu'elle  faisait  dans  celle  partie  de  1  Inde,  furent 
évaluées  à  cinquante  millions  effectifs.  Sa  dette,  en  17ô6,se  mon- 
tant à  quatre-vingt-cinq  millions  de  livres  slertings  (1),  on  conçoit 
combien  les  torts  que  nous  lui  valions  devaient  lui  être  sensibles. 

(1)  Histoire  de  Waipooh,  tofflo  l^r,  page  137. 
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MêÏB  si  les  eflbrls  de  TAnglelerre,  sublimes  de  nalionalilé, 
tendaient  à  se  faire,  dans  Tlnde,  comme  au  Cim  ida,  une  re- 
vanche d'autant  plus  cruelle  qu'elle  devait  nous  porter  à  regretter 
nos  première  succès,  en  Europe^  elle  avait- encore  à  faire  face 
ao  DouTeau  désastre  qui  élait  venu,  en  1756,  ratlérer. 

Quelque  temps  avant  la  déclaration  de  guerre,  Louis  XV,  qui 
avâil  enfin  compris  que  ses  colonies  et  les  côtes  de  son  royaume 
réclamaient  la  protection  de  la  manne,  avait,  dans  nos  divers 
poru,  fait  préparer  cinq  escadres.  D* Aubigny,  envoyé  aux  ttes 
do  Vent ,  avait  vu  ses  forces  augmentées  par  la  capture  d'un 
vibseau  anglais.  Le  comte  DucliaîTaut  de  Béne,  commandant 
la  frégate  VAiaiante ,  avait  planté  le  pavillon  français  au  grand 
mill  du  fVarwich^  de  soixante-quatre  canons  (1). 

Périer,  sur  les  côtes  de  SaintpDomingoe ,  avec  quatre  vais* 
ttsox  et  deux  frégates,  avait  entravé  les  pillages  des  Anglais  aux 
îles  de  sous  le  Vent  (2). 

Baussier  avait,  au  Canada,  débnrqué  Monlcalm  et  ses  trou- 
pes (3).  GoQÛans,  à  la  tête  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de 

(t)  Archives  de  la  marine,  dossier  Ddchaffaiit.  L'escadre  ded'Aobigajr 
M  composait  du  vaisteta  le  Prudent ^  de  soiiaDte-«iuatorzc  canons,  com- 
mandé par  d*Aubignj,  capiUi&e  de  vaisseau  ;  de  VAtalante  ,  de  trente- 
qoAtre  esBOBSr  oovpiândé  par  Duchaffaut  de  Bèoe ,  el  du  Ziphir,  de 
trente  canons,  commandé  par  Latouche-Tré ville. 

(2)  L'escadre  aux  ordres  de  Périer  était  partie  paur  Saiot-Domingue  à 
Il  fia  de  février,  et  se  composait  ; 

Da  Cùuragmus,      de  74  ean.,  comm. par  Përier,  cbef  d*eictdre. 
DaProlftâe,  de  64  de  RocqiiefeDille»cap*devai8. 

De  VAn^Mon,       de  50       —        de  Vienne,  id« 
De  l'Aigle^  de  50        — —        Saint-AUonarn,  id. 

IklaFieur-de-Lyit  de  ZO  Marnièrc,  lieut*  de  Taisseav. 

IhrÈmeraude,      de  28       —       Treoodal,  id* 

(3}  L'escadre  aux  ordres  de  BaostieTt  était  partie  au  commencement 
4*avri1,  et  était  composée  de  trois  vaisseaux  armés  en  flûtes  et  de  trois 
frégates  ;  savoir  : 

U  Héroî,  de  74  can.,  comm.  par  Baus^cr,  capitaiae  de  port. 

L'Illustre,  de  64    Monlaluis,  id. 

Le  Léopard,  de  60         — —         Germain,  lieutenant  id. 
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quatre  fréfçntcs  ,  louvoyait  dans  ia  Manche  (I).  Ces  quairo 
escadres  occiipaionl  TÂnglelerrc  ;  mais  la  cinquième^  aux  or- 
dres de  la  Galissonnière  ,  armée  dans  le  port  de  Toulon,  ne  fai* 
sail  encore  (janvier  1756)  que  la  préoccuper,  sa  destination  étant 
ignorée. 

Ces  préparatifs  étaient  de  nature  h  efTrayc  r  1  Angleterre.  Rêvant 
'  la  conquête  du  Canada,  elle  avait  hésite  â  nous  enlratner  d'abord 
dans  une  gnerre  continentale  par  la  crainte  des  traités  qui  la  for- 
ceraient peut*être  ,  après  la  guerre,  ft  des  restitutions  ;  mais, 
croyant  A  la  possibilité  d'une  invasion,  elle  demanda  des  troupes 
à  la  Hollande,  protnit  des  subsides  à  nos  envieux,  se  rap« 
procha  de  la  Prusse ,  de  la  Russie  et  redoubla  ses  prépara- 
tifs. 

On  en  était  donc  A  s'observer  réciproquement,  lorsqu'enfin 
(avril  1756)  la  Galissonniére,  sorti  de  Toulon,  débarqua  A  Mi- 

norque  douze  Hiille  hoiiuiie:»  de  troupes  el  leur  général,  du  grand 
nom  de  Richelieu. 


La  Licorne. 

de  30caoM 

comm. 

par  La  Rigaudière,  id. 

La  S  au  va  (je. 

de  30 

Tourvillc,  id. 

La  Syrène, 

de  30 

Breugnon,  id. 

(1)  L'escadre  au 

ordres  de  Conflans, 

se  composait  des  vaisseaui  : 

Le  Soleii- Royal , 

de  80  can. 

,  comm. 

par  (le  ronflaos,  licut. -général. 

Le  Tonnant, 

de  80 

de  Baufrcmonl,  chef  d'escad. 

Le  Défenseur, 

de  74 

de  Bienac,  cap.  de  vaÎMeeu. 

Le  Superbe^ 

de  70 

d'Aché,  id. 

Le  Sphynx, 

de  04 

de  Cou  s  âge,  id. 

Le  BienfoUant, 

de  64 

de  Chateloyer,  id. 

L'ApoiUm, 

de  60 

le  chevalier  de  Rohan,  id. 
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Douze  milte  Français  A  Minorque  devaient  annoncer  à  PAn- 

glelcrrc  une  conquôle  ;  niais,  voul  nii  écraser  nos  navirt  ?,,  dont 
elie  ignorail  Ws  projels,  elle  avait,  dès  le  5  avril,  envoyé,  aous  lo 
connniandemeQt  de  fiiog  el  de  Wesl,  quatone  vaisseaux,  avec 
ordre  sarlout  de  détruire  notre  escadre. 

Le  débarquement  des  troupes  opéré,  Rotand-Miehel  Barrin 
de  la  Galissonniére,  dont  les  ordres  élaienl  de  bluquei  IMahon  , 
s'apprêtait  à  les  e&éculer,  lorsque  la  lluile  anglaise  lui  fut  si- 
gnalée. 

Tout  autre  aurait  peut-être  évité  un  comliat;  mais,  fort  de 
rappni  que  lui  promettait  ses  oflloiers,  se  flant  en  leur  valeur, 

surtout  en  celle  que  coinnmnçail  dcj^  à  déployer  Pierre-André 
de  SufTren,  la  Galissonniére  marcha  à  1  eocoalre  de  l  eunenii, 
sut  habilement  paralyser  Tavantage  du  vent,  qtt*il  n*avail  pu 
conserver,  et,  après  un  combat  héroïque,  il  resta  mettre  du  champ 
de  bataille. 

Bing  avait  fui ,  et  sous  le  canon  de  Gibrailar  avait  trouvé  un 
refuge,  dans  lequel  il  alla  sinon  cacher  sa  honte,  du  muuis  son 
désappointement. 

La  proclamation  d*une  défaite,  tandis  qu^elle  avait  compté  sur 
OD  succès,  jeta  Pépouvante  en  Angleterre  (1).  Ce  désastre  joint  à 
ceux  du  Canada  el  de  Tlnde,  excitèrent  les  hurlements  d'une 
populace  inexorable,  limg^  victime  des  accusations  de  West, 
paya  de  sa  tête  la  déception  qui  accablait  TAngleterre  et  qui  la 
gênait  dans  son  commerce. 

Minorque,  enlevée  A  TAngleterre,  vit  arborer,  sur  les  murs  de 
ses  cités,  les  drapeaux  de  la  France.  Le  comte  de  Lannioii  en 
fui  nommé  gouverneur,  et  tandis  que,  plus  cruelle  encore  que 

(1)  «  La  terreur  qu'inspirèrent,  à  Londres,  cette  défaite  el  la  prise  de 
Minorque  fut  si  grande,  dit  un  Mémoire  du  temps,  qu'on  n'entendait 
(^n'alarmes  ci  (aux  atis  de  dohcenlcâ.  Une  peur  paniqae  enfantait  et 
grossissait  les  objets.  Les  Anglais  eux-mêmes  l'avoumit  par  cette  ex- 
|)ression  familière,  qu'alors  oD  ânraît  mis  tonte  TADglelene  mus  on 
ekapeau  ;  et,  en  effet,  ti.  Aam  cette  crise,  dix  mille  homme»  j  a?aient 
mif  pied  é  terre,  ils  n'j  auraient  trouvé  aucune  réBislaoce.» 
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Gartbage»  où  Jadis  Mâchée  (1),  pour  un  malheur  semblable  à  ce- 
lui de  Bing,  fui  envoyé  eu  eiil,  TAngleterre  croyait  tmposeri 

par  le  supplice  de  son  amiral,  la  victoire  à  ses  généraux,  en 
France,  on  célébrait,  à  tort  ou  à  raison,  les  prouesses  de  Riche- 
lieu. La  Galissonnière,  lui-même,  Tobjet  des  éloges  les  plusflai- 
leurs,  ne  survécut  que  quelque  temps  A  sa  victoire. 

De  tels  résultats,  heureux  pour  la  France,  malheureux  pour 
l'Angleterre,  ne  pouvaient,  dés  lors,  faire  pressentir  quelle  se- 
rait rissue  d  une  guerre  dans  laquelle  la  France  avait  le  beau 
côléî  maïs  si,  eu  Angleterre^  la  volonté  nationale  imposait  le 
changement  des  ministres,  sur  lesquels  on  faisait  peser  ces  dé* 
sastres,  en  France,  Tim pudique  Pompadour  chassait  du  minis- 
tère d'Argcnson  et  de  IMachaull.  Avant  de  parler  des  événe- 
ments qui,  en  1757,  se  passèrent  en  Europe,  nous  jellerons 
un  rapide  coup  d'œil  sur  SaintrDomingue  et  la  Guadeloupe 
en  1756. 

Cette  dernière  colonie,  livrée,  comme  nous  favons  dit  dans 

le  chapitre  IV  de  celle  partie  de  notre  Histoire,  i\  des  discussions 
intestines,  par  suite  de  la  mésintelligence  des  cbefs  qui  la  gou* 
vernaient  par  intérim,  occupait  le  ministère. 

Mirabeau,  revenu  en  France,  avait  repris  du  service  sur  las 
Taisseaux  du  roi,  et  les  Anglais  avaient,  à  Marie-Galante,  tenté 
quelques  pillages,  dont  ils  eurent  tout  lieu  de  se  repentir.  Le 
Bompar  donna  ses  soins  aux  fortifications  qu'on  élevait  à  la  Gua- 
deloupe; mais,  en  désaccord  avec  Tintendantde  Givry,  au  sujet 
de  remploi  des  fonds  qu^on  y  destinait,  les  habitants  se  virent 
encore  assujettis  à  une  imposition  ruineuse  ,  au  moment  où  la 
guerre  les  menaçait. 

Inquiet  sur  le  sort  de  la  Guadeloupe,  cl  sachant  qu'une  flotte 
anglaise  qui,  vers  la  fin  de  1756,  avait  tenté  une  descente  à 
rtle  d^Aix,  et  qui  en  avait  été  repoussée  par  le  marquis  de 

(I)  Mâchée  était  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  de  Carlhage. 
Elle  lui  avait  fait  la  loi  de  vaincre  les  llomains  ;  après  de  tioiubu  usi> 
Victoires,  il  fut  ^aiucu  ,  et  se  trouva  heureux  de  ne  pajci  sou  malheur 
que  de  l'exil. 
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Sennelerrf,  annonçait  son  départ  pour  les  A  ri  li  Iles  ,  le  nuiiî&lèro 
donna  enlia  le  gouveroemeut  de  la  Guadeloupe  à  Nadau  du 
Treii  (1). 

Gel  officier,  dont  nous  nous  gommes  occupé  déjà,  pendant  le 

temps  qu'il  avait,  dans  cette  colonie,  rempli  les  fonctions  de 
mnj(ir,  avait  rendu  des  services  au  pays.  Revenu  à  la  Martinique, 
eo  qualité  de  premier  licuteBant  de  roi,  Nadau  n'avait  cessé 
de  rappeler  ses  droits  à  uq  emploi  plus  lucratif.  Voulant 
le  rteompenser  de  ses  peines,  ou  peut-être  ennnyé  de  ses 
réclamations  ,  le  ministre  transmit  à  Bompar  sa  commis- 
sion (2). 

Nadau,  parti  pour  la  Guadeloupe  vers  les  premiers  Jours  de 
Fannèe  1757,  eut  à  s'occuper  des  choses  les  plus  essentielles  A 
la  sûreté  de  cette  colonie,  contre  laquelle  nous  verrons,  sous  peu, 

diriger  une  attaque  par  les  Anglais. 

A  Saint-Domingue,  de  Yaudreuil  s'était  donné  assez  de  mou- 
vement pour  qu'on  fût  assuré  de  son  aéle  en  présence  des  évé* 
nemenls  qui  se  préparaient.  Mais ,  à  Saint-Domingue,  une  in- 
quiétude sourde ,  provenant  de  l'intérieur,  gênait  les  colons. 
Certes,  si,  à  la  Martinique,  la  sùrelé  du  pays  avait  exigé  qu'on 
cboisitdes  défenseurs  parmi  les  nègres  esclaves,  Saint-Domin- 
gue aurait  bien  certainement  réclamé  une  semblable  mesure  ; 
mais,  sans  cesse  en  butte  aux  courses  de  leurs  nègres  marrons,  les 
liât  aants  de  cette  colonie  se  voyaient  a:»lreiots  à  une  surveillance 
miQulieuse  envers  leurs  ateliers. 

Le  nombre  des  esclaves  y  avait  augmenté  d'une  manière 
elTraranla;  les  affrancbissements  avaient  également  progressé , 
mais,  soumis  è  une  discipline  sévère,  maintenus  par  les  lois 
eiceptioonelles  décrétées  coalre  les  esclaves  et  contre  les  ailran- 

(1)  Garions  Goadalovpe,  1756,  Archives  do  la  marine. 

(2)  Il  est  ioconcevable  quelle  est  la  quaiiiité  do  lettres  adressées  au 
ministre  par  Nadau.  Déposées  aui  Archives  où  elles  sont  conservées,  ces 
letlretnenoiis  permetteDtpasdc  douter  du  zèle  de  cet  officier;  mais  elles 
BOUS  pfoavenC  que,  qael  qae  fai  son  mérite,  son  orgueil  fut  encore 
plu  grand. 
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cliis,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  encore,  en  17ô6,  mûrs 
pour  linsarrecltoQ  générale. 
Cette  caase  de  craintes  continuelles  est  assez  satslssabley 

surtout  si,  posant  sous  nus  yeux  le  chiffre  des  blancs,  qui  ne 
montait,  en  1756,  en  tout  qu'à  vingt-trois  mille  sept  cent 
floixante-dix  ftmes,  nous  le  comparona  à  celui  des  esclaves,  qui 
s'élevait  à'  trois  cent  vlngt^neuf  mille  (1 

Malgré  les  malheurs  qu'une  tdie  disproportion  seniblait  an- 
non  rr  aux  colons  de  Saint-Domingue,  leur  courage,  quoique 
amolli ,  faisait  face  aux  appréhensions  qu'ils  pouvaient  conccr 
voir.  L'habitude  de  la  domination  Taisait  plier  les  esclaves 
sous  la  férule  qui  les  assujettissait,  et  la  Toroe  morale  du  blanc, 
qu'on  n'avait  point  encore  sapée,  malgré  le  nombre  de  ces  pre- 
miers, les  trnait  dans  une  infériorité  telle,  qu'ils  semblaient 
considérer  la  mission  de  leurs  maîtres  comme  une  mission  sa- 
crée. 

Mais  si^  grftceà  Ténergie  des  blancs  de  Saint-Domingue,  la 

France  avait  maintenu  son  pouvoir  clans  celle  colonie,  desti- 
née à  lui  échapper  un  jour,  parce  que  les  blancs  y  man- 
quaient ,  la  Jalousie  de  TEspagne,  en  outre  des  eraîntes  de  la 
guerre  é  laquelle  on  se  préparait  aussirbien  à  Saint-Domingue  que 
dans  nos  autres  colonies,  gênait^  en  1756,  et  la  Framse  et  ses  co* 
Ions  de  Saint-Domingue. 

L'£spagne,  après  unest  longue  apathie  à  l'endroit  de  ses  colo- 
nies, semblait,  comme  nous  Tavonsdit  au  chapitre  V,  vou- 
loir leur  accorder  quelques  faveurs.  Ennuyée  des  persécutions 
de  TAnglelerre,  elle  croyait  en  être  quitte  après  les  traités  et  les 
indemnités  que  nous  avons  relaies.  l>eplus,  comprenant  mal  se» 
intérêts,  l'Espagne  (  1756) ,  en  établissant  un  monopole  pour 
rexploilation  de  Saint-Domingue  et  de  Porto-Rtco»  non-seule- 
ment ne  profita  point  de  l'expérience  déjà  faite  par  tous  les  peu- 
ples colonisateurs  de  l'Amérique,  mais  encore  elle  remit  en 

(1)  Cartons;  Saint-Domingue,  lettre  de  Veudreoil  au  Ministre,  du 
4  janvier  1750,  Archives  de  la  marioeo 
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ligueur  le  système  des  compagnies  eiclusives,  alon  qu'en  Eu- 
rope il  élait  usé. 

La  société  qui  devait  défricher  ces  deux  doniaincs.  rcsl<}s  * 
jusque  là  à  Tétai  de  désert,  fut  établie  à  Barcelone.  Son  capi- 
tal, divisé  par  aciioDSy  était  considérable;  mais  comme  toutes  les 
eompagniea  eiclusivea,  comme  celle  que  TEspagoe  avait  égale- 
ment autorisée  en  1735 ,  poar  Texplottation  de  Cuba,  cette 
compagnie  ruina  ses  actionnaires. 

L*espoir  que  les  intéressés  exclusifs  et  que  i  Espagne  avaient 
conçu,  dut  nécessuiroment  rendre  le  gouvernement  de  la  partie 
Mpagnole  plus  méfiant. 

Aussi,  l'Espagne  ayant  appris  que  nos  colons  avaient  plu- 
sieurs fois  essayé  de  coloniser  la  presqu'île  de  Samana,  }  lil-clle, 
eo  1756,  passer  des  habitants  enlevés  des  lies  Canaries.  Duo 
François  Rubio,  président  de  Saint*I>omingue  espagnole,  reçut 
eooulre  l*ordre*de  favoriser  cet  établissement,  et,  dés  lors,  quel- 
ques rixes  fâcheuses  s'établirent  entre  les  Français  elles  Espa- 
gnols, aux  frontières  des  deux  nations. 

Ces  coDilits  étaient  nuisibles  à  la  tranquillité  dont,  en  tou- 
tes circonstances,  les  colons  auraient  besoin^  mais,  ^yant  è  re* 
pousser  les  attaques  de  TAnglelerre,  nos  chefs  s'en  préoccupé- 
renl.  Ils  réjslèrcnl  alors,  avec  les  autorités  espagnoles,  quelques 
questions  relatives  aux  frontières. 

Ces  premières  démarches  faites,  on  comptait  sur  la  bonne 
volonté  du  Président  de  Saint-Domingue,  lorsqu'un  nouveau 
s^etdc  plainte  vint  encore  brouiller  les  cartes. 

Depuis  bien  des  années,  le  système  colonial,  miné  jusque 
dans  ses  fondements,  ne  doit  sa  solidité  qu'au  prestige  que  les 
vieilles  institutions  ont  laissé  dans  le  cœur  des  esclaves.  Mais  si, 
d*abord,  quelques  esprits  prévenus  et  peu  éclairés  ont  voulu  sa- 
per Tesclavage  sans  songer  à  réédîQer  le  travail,  d^autres,  disons- 
le  bien  haut,  vendus  à  l'Angleterre,  ont  atlnquc  Tesprit  co- 
looisaleur  des  Français.  Se  posant  en  oracles,  ils  ont  soutenu  que 
la  France  pouvait  se  passer  de  colonies  j  et,  par  des  sophis- 
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mes,  ont  prouvé  aux  igoorauto  que  le  Français  n*avaîl  ni  le  génie 
commercial,  ni  le  génie  de  la  colonisation. 
Diaprés  ce  qne  nous  ayons  déjà  dit,  nous  pensons  avoir  détruil 

celte  erreur,  et  avoir  prouvé  que  le  gouvernement  seul  de  la 
France  est  coupable.  Dans  les  périg^rinations  sans  nombre  aux- 
quelles s'étaient  livrés  nos  Français  amenés  en  Amérique  par  le 
besoin  de  fortune  ou  d'aventures,  le  Darien,  oû  ils  s'étaient 
arrClès,  a  va  il  plus  d*une  fois  teniô  le  gouvernement  français.  Des 
Mémoires,  comme  nous  1  avons  dit,  avaient  fait  ressortir  la  po- 
sition heureuse  de  ces  contrées,  où,  de  plus,  Tamitié  des  sauva  - 
ges  nous  appelait.  Nous  savons  que  Ducasse  avait  aidé  à  en 

m 

chasser  tes  Ecossais ,  et  nous  savons  aussi ,  qu'en  1750,  le 
lïiiiiislère  français  avait  hésité  à  y  faire  passer  des  colons. 
En  1755^  un  certain  père  Louis,  religieux  de  saint  Dominique, 
ayant,  é  Saint-Domingue,  dilapidé  les  fonds  deson  couvent,  avait 
engagé  à  sa  suite  quelques  aventuriers,  et  avait  posé  son  camp 
dans  le  Darien. 

L'Espagne  s  était  émue  à  Parrivée  de  ces  Français  qui,  néan> 
moins,  privés  d'appui,  dénués  de  ressources  de  tous  genres, 
étaient  parvenus  â  rassembler  quelques  Indiens,  et  é  défri- 
cher un  terrain  sur  lequel  se  serait  promptement  élevée  une  ville, 
si  la  France  leseûl  protégés.  Mais  les  craintes  que  donnaient  aux 
colons  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés,  TirrupUon  d  un  parti 
d'Espagnols  sur  les  cabanes  et  les  terres  des  Françab  du  Darien 
et  Tabandon  de  la  France,  tirent  avorter  les  efforts  de  nos  émi- 
grés (I).  Certes,  nous  ne  cherchons  point,  en  niellant  au  jour  uo 
fait -inconnu,  à  blâmer  le  gouvcrnemenl  d'alors  de  son  si- 
lence à  régard  de  ia  conduite  de  TEspagne  dans  cette  circons- 
tance. Nous  nous  sommes,  du  reste,  trop  fortement  prononcé  sur 
les  envahissements,  pour  approuver  la  violation  d*nn  terri- 
toire neutre^  mais  si  nous  avons  mis  au  jour  ce  qui  se  t)assa 
en  1756  au  Darien,  c'est  que  nous  avons  voulu  donner  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  Ténergie  et  de  la  ténacité  que  les 

(1)  Cartons  Saint-Domingue,  1756,  Archives  delà  marine. 
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Fnnçab  employaient  dam  la  colomsalioo  des  terres  de  rAfluéri* 
que. 

Ces  causes  de  dissentîment  entre  les  Français  et  les  Espagnols 
Saint-Uorningue ,  s'étanl  enfin  apaisées  on  I7r)(),  de  Vau- 
dreuU  s'occupa  sérieusement  à  réprimer  la  piralerie  que  ies  Ao* 
fta»  exerçaient  sur  les  eOles  de  son  gou? ernement. 

Déjà,  dès  1755,  le  capitaine  de  vaisseau  Bart,  aTait,  par 
son  ordre,  visilé  les  tles  Lucayes  etdélruit,  à  Inague,  un  éla- 
blissennent  fondé  par  les  Anglais,  dans  le  but  de  gêner  notre  com- 
nerce.  Ketourné  en  France,  Bart  avait  été  remplacé  par  Tes- 
eadre  aux  ordres  de  Périer.  La  prteence  de  nos  marins  aYail, 
surtout  après  rannonce  de  la  déclaration  de  guerre,  ramené  la 
conflance  chez  les  colons,  et  rendu  inoins  fréqucuics  les  ullaques 
partielles  des  Anglais. 

Cependant  Knowles,  arrivé  à  la  Jamaïque  et  ayant  h  sa  dis- 
position une  escadre,  avait  mdri  le  projet  de  reprendre  Saint* 
Louis  ;  mais  les  Anglais,  altérés  par  la  prise  de  Mtnorque, 
cl  craignant,  comme  toujours,  une  descente  chez  eux,  ayant 
rappelé  Tescadre  de  Stewens  en  Europe,  Saint-Domingue  a- 
vait  plus  eu  qu'à  repousser,  en  1756,  Tattaque  de  quelques  cor- 
saires. 

Dans  la  sitiinlion  des  choses,  celle  colonie,  forte  par  c!le- 
uiêffie,  reçut  un  renfort  de  troupes  vers  la  Ûn  de  celle  mOn^e 
année  et  de  Vaudreuil,  qui  depuis  quelque  temps  se  TOfait  at- 
teint d*ane  maladie  de  langueur,  ayant  demandé  son  rappel  en 
France,  son  gouvernement  Tut  confié  à  ce  même  capitaine  Bart, 
dont  les  habitants  avaient  apprécié  le  zélc  et  le  courage. 
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CHAPITRE  VIII. 


CONtlNOAnON  D»  LQlTBt  BimB  hA  ÏÏtLàKCR  BT  L'aMGLBTBRBB.  — 
TAILBAV  mt  NOTBE  BIVAUTÉ  AYBG  L'AMLBTBEBB  BX  BQBOFB  ,  BN 
ASIE  ET  EH  AMÉEIQUB,  —  LE  Cl>HTE  DE  KBBSAIHT  BATAGB'  LBS 
POSSBSSIOirS  AlffiLAISBS  D'AFEIQUE.  DE  BEAUHABNAIS,  «OUTEBirBUB- 
«ènisAt  BE8  ILBS  DO  YBRT*  —  LA  MAETINIOCB,  LA  6UADBL0UFB, 
BAtRT-DOJinrfiUB ,  LA  eEBlTADB  ET  8AIMTB^L9CfE  EN  1757  BI  175S 
llfCLQSIVBVBJVt. 

La  lutte  engagée  entre  la  France  et  TAngleterpe  -avait  placé 
l'Europe  dans  respectattve  d'un  triomphe^  que  chaque  peuple 
appelait  de  ses  vœux  en  faveur  de  son  alliée.  L'Angleterre,  en- 

Irant  dans  la  lice  avec  une  marine  puissante,  avait  pcut-ôtre 
compté  sur  des  succès  certains?  La  France,  fîère  de  sa  vieille  ré- 
putation» mais  faible  en  Yaisseaux,  avaitHelle,  de  son  côté, 
compté  sur  les  succès  que  nous  avons  relatés  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  à  nos  homnfies  de  mer  nous  étions  re- 
devables de  la  supériorité  que  nous  nous  étions  acquise  sur  mer 
dans  nos  diverses  rencontres  avec  les  Anglais»  et  à  nos  colons  nous 
devions  rinviolabilité  de  notre  terriloire  en  Amérique. 

Mais,  en  1757,  la  France^  oubliant  son  rôle  coionial,  se  trou- 
vait  imprudemment  engagée  dans  une  guerre  continentale.  Un 
prince  qui,  à  celte  fermeté  digne  du  trône,  alliait  le  stoïcisme  de  ia 
philosoptiie,  Frédéric  de  Prusse,  grand  par  ses  actions,  grand  par 
son  génie,  allait  aider  TAngleterre  à  mûrir  ses  projets^  et  à  cou- 
vrir la  Flandre  et  le  Hanôvre,  qui,  à  Tabri  de  l'invasion,  lui  per- 
mettraient de  nous  imposer  les  condilions  qu'elle  voudrait. 

La  France,  appelée  à  se  trouver  en  face  d'armées  contioen ta- 
ies, négligea  ses  ressources  maritimes,  et  se  vit  encore  entraî- 
née dans  celle  nouvelle  lutte  par  les  sourdes  Qienées  de  l'impu- 
dique Poinpadour. 

Louis  XV ,  blessé  par  Bamiens ,  avait  vu  surgir  l'explosion 
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de  joie  de  (oui  oo  peuple  qui  avait  montré  son  horreur  du  tégi- 
cide.  A  la  suite  des  craintes  soufflées  par  les  soupçons  que  lai»* 
sait  on  crime ,  à  la  suite  des  exils  qi}*i1  nioli?a ,  la  Pom- 

padoiir,  éloignée  de  la  cour,  avait  laisse  (|uol({ues  rcgrcls  dans 
lime  des  lâches  qu'elle  prolégeail,  mais  avait  provoque  la  joie 
iosullanle  de  deux  ministres.  Revenue  à  la  faveur,  d'Argenson  et 
deMachault  furent  donc  disgraciés. 

Le  premier,  ayant  en  mains  le  portefeaille  de  la  guerre,  avait 
donné  des  preuves  de  sa  capacité,  et,  iilors  que  la  France  se 
voyait  appelée  sur  les  champs  de  bataille  du  nord  il  laissait  un 
fide  qu'on  crut  remplir  en  donnant  le  ministère  à  son  neveu»  le 
marquis  dePaolmy.  Le  second,  auquel  la  France  avait  dû  Tac* 
tifilé  mise  dans  les  armements  des  escadres  qoi  avaient  appris  à 
l'Angleterre  ce  qu  elle  a  va  il  à  craindre,  fui  remplacé  par  Fran- 
çois Maurice  Pereinc  de  Moras,  incapacité  reconnue,  qui,  à  1  i- 
oeptie  la  plus  complète,  joignait  le  désir  de  faire,  chose  nuisible, 
A  la  marine  surtout,  ou  Ton  devrait  toujours  agir  et  non  pas  se 
proposer  d*agir.  A  Moras  avait  succédé,  dans  ce  département,  le 
non  moins  incapable  de  Massiac,  qui,  lui-même,  avail  fait  place 
à  an  personnage  tout  aussi  fatal  à  celle  arme,  du  nom  de  fier- 
ryer. 

Tandis  qu'en  France  la  mauvaise  humeur  d'une  prostituée  dé- 
cidait de  nos  destinées,  à  Londres,  la  volonté  nationale  menait  au 

ministère  le  célèbre  Williams  Pill,  et  poussait  TAngleterre  vers 
1  alliance  prussienne,  parce  que  nous  étions  les  alliés  de  TAulri- 
che.  L'alliance  autrichienne  était  une  faute  dont  les  conséquen- 
ces devaient  surtout  se  faire  ressentir  après  la  guerre.  Les  minis- 
tres de  Louis  XV  avaient  méconnu  la  politique  qui  avait  dirigé 
Richelieu  ;  nos  colonies  devaient  s'en  ressentir,  et  TAngleterrç 
devait  en  profiler. 

Pilt,  malgré  les  dettes  de  TAngleterre,  ne  prisant  Tor  qu'au- 
tant qu^il  aiderait  à  Taccroissement  de  son  pays ,  le  répandit  à 
flots  pour  étayer  Frédéric,  et  pour  donner  plus  de  nerf  à  la 
guerre  d'Europe,  pendant  qu  en  Amérique  et  dans  Tlndc  ses  na- 
tionaux agiraient  contr.c  nous. 
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Celte  lactique  de  l'Angleterre  élail  prudente;  et,  dans  ses  luUes 
avee  la  France,  elle  en  a  apprécié  tout  Tavantage  ;  mais  si  Tinoplie 

do  nolni  nouveau  niinislre  de  la  marine  paralysail  nos  moyens 
mnriliines,  les  préparatifs  de  la  campagne  de  1757,  prépara- 
tifs faits  par  son  prédécesseur,  forcèrent  les  An^^lais  à  redoubler 
leurs  sacrifices  pour  la  défense  de  leurs  colonies. 

Dans  le  Canada,  la  guerre  se  poursuivait  avec  acharnement  ; 
mais  les  armements  de  TAnglelerre  s'clant  annoncés,  comme 
nous  Tavons  dit,  pour  les  Antilles ,  de  Machault  avait  destiné 
pour  nos  fies  du  Vent,  une  escadre  de  trois  vaisseaux,  de 
deux  frégates  et  d'une  corvette,  sous  les  .ordres  du  comte  de  Ker* 
saint,  Capilaîne  de  vaisseau  (i). 

Kersainl,  attendu  à  la  Martinique,  devait  y  remplacer  d*Aubi- 
gny,  parti  pour  le  Cnnada-,  mais,  employant  son  temps,  et 
exécutant  les  ordres  que  lui  avait  transmis  de  MactiauU  avant  sa 
disgrûce,  Kersaint  avait,  sur  les  cOtes  de  Guinée,  ravagé  les  pos- 
sessions anglaises,  démantelé  les  forts  que  les  Anglais  y  avaient 
élevés,  et  capturé  ou  coulé  bas,  tous  les  bâtiments  anglais  qu'il 
avait  rencontrés. 

Accueilli  par  les  vivat  de  toutes  les  populations  d'Afrique, 
Kersaint  avait  relAché  quelques  prisonniers  destinés  A  peupler  ks 
habitations  de  la  Jamaïque,  mais  ayant,  dans  le  trajet  qu'il  avait 
à  faire  pour  se  rendre  d'Afrique  à  la  Martinique,  capturé  trois 
négriers  anglais,  il  portait,  à  nos  colons  des  Antilies,  onze  cents 

(1)  Celte  escadre  était  composée  des  vaisseaux  : 

J/IniréplM$t  de  74  can.,  comin,  par  le  comte  de  Eertaint,  cap.  de  vaii. 

L'Opiniâtre,   de  CO         — —        Maslien^  Itf. 
Le  Si'Micheli  de  60  de  CattUBont,  M. 

Des  frégates  : 

L'Amcthiste,  do  30    d'Ueriie,  lieutenant  de  vaisseau* 

Jm  Licorne,    de  30         ~        Dugtic  (Lambert}»  id. 

De  la  corvette  : 

Im  C  ahjp$o,  de  12   de  Ci>urii>Liisignet,efifteigQe. 
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nègres,  qui  leur  furcnl  vendus,  ei  qui  servirent  à  remonter 
leurs  alelicrs  (1). 

La  présence  d'une  escadre  du  roi  allait  rendre  aux  colons  de  la 
Martinique  cette  confiance  que  leur  procuraient  les  secours  qu'ils 
attendaient  de  France.  Mais  devant  aller  croiser  sur  les  côtes 
de  Sainl-Doiniiiguc,  où  il  devait  convoyer  quelques  navires  mai- 
ckàsods,  Kersaint  allait  sous  peu  remettre  à  la  voile,  et  Bompar» 
dans  lequel  les  colons  avaient  vu  un  homme  dévoué  é  leurs  inté- 
rêts, était  rappelé  en  France.  Ce  gouverneur  allait  donc  sous  peu 
quitler  des  pays  qui  lui  avaiettl  du  leur  Iranquillilc,  aluis  qu  lU 
avaient  à  redouter  les  attaques  de  l'Angleterre. 

Louis  XV,  malgré  la  guerre  qui  attirait  nos  troupes  vers  TAIIe- 
magne,  malgré  Tannonce  des  préparatifs  de  TAngleterre,  et 
malgré  les  cris  du  commerce,  qui  demandait  à  se  faire  con- 
voyer dans  ses  opérations,  avait  compris  que,  pour  avoir  Tassu- 
raaee  que  ses  colonies  ne  seraient  point  inquiétées,  il  fallait  por- 
ter la  guerre  chex  les  Anglaises). 

Dés  lors,  faisant,  en  1757,  préparer  dans  ce  but  une  escadre  à 
Brest,  il  avait  résolu  d'en  conJicr  le  coniniandonjcnl  ù  r>nii!- 
par.  Sa  réputation  d'habile  marin,  et  l'cjLpèrience  que  lui  avaU 
donné- aonmoar  ftux  Antilles,  faisait  concevoir  au  roiqueper- 
tonne  de- serait  plus  propre  à  remplir  ce  but.  En  conséquence 
et  dés  la  fin  de  1756,  le  marquis  de  Beaoharnais  avait  été  nommé 
au  gouvernenienl  général  des  îles  du  Vent. 

De  Beaubaroais,  arrivé  le  13  mai  1757  à  bord  du  vaisseau 
le  Hardy,  aui  ordres  de  Latoucbe  Trévilie,  trouvait  la  Mar* 
tinique  dans  une  situation  convenable.  Ayant  pris  de  son  pré- 
décesseur les  conseils  les  plus  minutieux,  il  s^oecupa,  dès  son  dé- 

(1)  GoMêtiêâa  23  jotllel  1757. 

ttMif  les  instroctioDS  remim  à  Kertaint,  il  lui  était  rcconimandé  de 
condttire  lei  nègres  qu'il  capturerait  aui  Iles,  afin  qu'elles  ne  aouf- 
friiient  pat  da  manque  de  bras  que  ta  guerre  pourrait  leur  valoir, 

(Archives  de  la  marine.) 

(2)  Dossier  de  Bompar,  lettre  du  roi  à  cet  efficier.  Arcbives  de  la 
narine. 
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but,  à  encourager  ia  course,  e4  à  rétablir  eolreson  pouvoir  et  ce* 
lui  de  rintendant ,  cette  bonne  tiarmonie  sans  laquelle  il  com- 
prenait que  des  entraves  seraient  toujours  mises  aai  roua- 
ges du  goiivernemenl. 

Ce  nouveau  gouverneur  s'occupa  des  milices,  parmi  lesquel- 
les s'étaient  inflllrées  quelques  idées  d'insubordinalion ,  elles  fu- 
rent régularisées,  leur  service  Tut  distingué  de  celui  des  troupes, 
et  un  plan  général  de  défense  fut  arrêté  (I). 

Poursuivant  ses  investi^;. liions ,  et  les  élendant  sur  loules  les 
îles  qui  relevaient  des  pouvons  que  le  roi  venait  de  lui  con- 
fier, de  Beauharnais  visita  la  Guadeloupe^  passa  à  la  Grenade,  et 
se  rendit  à  Sainte- Lucie. 

Dans  la  première  de  ces  trots  colonies,  Nadau  avait  rétabli 
Tordre,  troublé  par  les  disputes  des  pouvoirs  subalternes , 
qui,  depuis  quelque  temps,  s'élaienl  succédé  dans  la  direction 
dcsalTaires  de  ia  Guadeloupe.  Nadau,  encourageant  la  course,  ia 
Guadeloupe,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  a*étail  yue 
largement  approTisionnèe  par  ses  corsaires,  mais,  minée  en  1757, 
par  le  poison  qui  dévastait  ses  plus  l>elle8  habitations ,  celte  tle, 
vers  laquelle  n'abordaient  plus  des  négriers,  se  voyait,  en 
présence  des  scènes  que  lui  présageait  la  guerre,  menacée  d'une 
diminution  notoire  dans  ses  produits. 

Par  les  soins  de  Marin,  commissaire-ordonnateur  de  la  Gua- 
deloupe, les  places  vacantes  au  Conseil  de  cette  colonie  Turent 
occupées,  une  cour  prévôtale  fut  instituée,  et  ce  haut  fonction- 
naire, aidé  de  Nadau,  parvint  à  rétablir  Tordre,  si  gravement 
compromis  par  les  esclaves  (2). 

A  la  Grenade,  confiée  aui  soins  du  baron  de  Bonvoust,  qui  en 
avait  été  nommé  gouverneur  en  1753,  de  Beauharnais  se  trouva 
elTrayé  du  peu  de  ressources  que  cette  île  offrait  pour  se  défendre. 
Son  état,  d'après  le  rapport  qu'il  en  faisait,  lui  paraissait  telle- 

(1)  Code  manuscrit  IVfarlinique.  année  1757,  page  211. 

(2)  Code  manuscrit  Guadeloupe»  17^7,  page  211,  Archives  do  U  ma- 
rtuc. 
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lient  alarmant,  qu'il  demandait  le  transport  de  habitants  à 
laMarlinique.  NéanRioins  le  ministre  s'y  élanL  refusé,  une  coin- 
(tigmecle  M'OUÏS  détachées  de  la  marine  fut  adii^Mnle  aux  ceoi 
ngiM  hommes  dont  se  composaieni  ses  défensevrs  ;  el  le  mi- 
Htn,  foi  n*af ait  prolMMement  pas  eonsollé  la  earle  et  la  posi» 
lioodecetle  colonie,  su  reposait,  pour  sa  défense,  sur  les  esca- 
dres qu'il  annonçait  devoir,  tant  que  la  guerre  durerait,  proté- 
fiiir  no»  Antilles.  De  BeauliarMis  comprit  alofs  i|o*il  ail 
«tooer.  quelques  travaux  A  bîrtaux  forttfieatioos  de  laGra- 
iide,doDt  le  sert  funesle  était  inscrit  dans  le  livre  des  destins, 
mais  que  les  Anglais  n'inquiétèrent  point  en  1757  (1). 

hrlidela  Greaade  et  arrivé  à  S<iin  le -Lucie,  de  Beauhamais, 
^mn  rapport»  se  félieiUit  de  Télat  dans  lequel  il  troutait 
«ttelk  II  rApondaît  de  sa  eooservation,  ateo  les  secours-  pr«^ 
ais.  Rentré  à  la  Marliiiique,  vers  la  lin  de  1757,  cet  officier 
trouva,  dans  les  bassins  du  Fort-Royal,  une  escadre  aux  ordres 
de  Gauaiool,  et  mit  A  la  diapositioa  de  Bompar,  le  vaisseau  k 
S»é^,  qui  reco9dui«it.eo  France  cet  officier  (9). 

Kenaint,  au  retour  de  Beaubarnais,  avait  fait  foiJe  pour  Saint- 
Domingue,  où  SCS  ordres  l'appelaient. 

UsilualioQ  de  Sain t-^Domingue,  placée  en  face  des  établisse- 
■■Hais  anglais  de  la.  Jamaïque,  et  eonstanuneot  menacée  par  le 
miviii  vouloir  des-  Espagnols,  auxquels  les  Français  portaient 
«•hrage,  avait  préoccupé  le  ministre.  Par  les  soins  que  Ma- 
cbaoliavait  porté  â  la  marine,  pendant  sa  passagère  administra- 
lioQ,  les  côtes  de  cette  ccrtonie  s'é&aieni  vues  protégées  par  Tesc»- 
«IwdeBsrL 

Areicaërede  Bart,  avait  succédé  eeUe  de  Périer,  et  Aœllede 

^^^T,  venait  de  succéder  celle  de  Beauffremont,  qui  avait,  en 
PMtûe  gouverneur-général  des  lies  de  sous  le  Vent,  conduit  A 
^iat^Bomingue  le  petit-fils  du  fameux  Jean*Barl* 

(1)  Dossier  Beauliamaii»  Archives  ftt  personnel  de  U  marine. 

(2)  Voir  les  Annales,  pour  se  rendre  compte  de  la  discussion  riui  eut 
lin  entre  de  Bompar  et  le  Consaib  ao  sujet  d'une  visite  qae  cet  ei-gou- 
^(nnt  réclamait  de  ce  corps. 

■UT.  GÉa.  DBS  A  H  T.  V.  9 
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D'une  probité  reconniiei  û'ùo  earftelère  doux  et  d'une  bra- 
voure qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  son  grand-père  et  de 

son  père,  Corneille  Bart,  naguère  mort  fice«niral  de  Franee , 
Barl,  dans  les  circonstances  d'alors,  offrait  au  gouvernenient 
une  double  garaatie.  Le  commerce  étranger,  si  faciie  à  Saint- 
]>omia8ue,  trouverait  en  loi  un  peraécuteur,  et  les  ennemis  de 
la  Franee^  uo  homme  toqioura'  pftt  à  payer  de  u  penonne. 
Ces  deux  raisons,  qui  avaient  fait  jeter  lei  yeux  sur  -Bart  pour 
un  commandeinenl  aussi  imporlanl,  étaient  corroborées  par 
reatime  que  lui  portaient  les  colons  de  Saint-Oonvingue  (l). 

Nommé  à  la  fln  de  1756  au  gouvernement' général  des  Mes  de 
sous  le  Tent,  Bart  n'était  débarqué  au*  Gap  que  le  19  mars  1 757. 
Reçu  au  Conseil  de  cette  ville  le  24,  Bart,  qui  avait  assisté  à  la 
capture  do  Greentcich,  faite  par  Beauffremont  dans  son  trajet  de 
France  A  Saint-Douiiogue,  conclut,  avec  ie  gouverneur  de  la 
Jamaïque,  an  échange  de  prisonniers,  régla  avec  Lambert,  doni- 
missaire-ordonnateor  éu  €ap ,  quelques  questions  urgentes  ^t  se 
rendit  au  Port-au-Prince,  sié^e  du  gouvernement  et  capitale  de 
la  colonie  française  (2). 

Au  Port-au-Priuce,  comme  au  Gap,  Bart  avait  trouvé  les  ma* 
gaswsdes  négociante  vides  des  denrées  métropoiilatnés;  la  fa* 
mine  se  faisant  redouter,  il  s^était  concerté  avecLalanne^japorte, 
que  nous  savons  intendariL  des  Iles  de  sous  le  Vent,"*et  les  por  is 
de  Saint-Domingue  furent  ouverts  aux  étrangers,  le  31  juillet 
1767,  Des  mesures  furent  prises  pour  que  les  habitants  n'abu- 
sassent point  de  cette  permission,  et,  eib  France^*  se  renoavelé- 
rent  les  plaintes  du  commerce. 

Telle,  à  peu  près  à  louics  les  époques  de  THistoire  que  nous 
retraçons,  se  trouve  ôlre  la-position  de  nos  colonies  en  temps  de 
gueire*  Jadis  la  flibuste  avait  alimenté  Saint-Domingue  pendant 
la  guerre;  Jadis  eneore  les  Flibustiers  français,  mïliee  toujours 
agissante,  avaient  tenu  nos  ennemis  sur  le  quî-viye^  mais  en 

(1)  Douier  Bart,  Archives  et  parsonael  4e  la  marine.     \  . 

(2)  Lettre!  de  Lambert  aii  nimîitre;  cartons  S«ûit-Dommgiie|[^1757 
Archives  de  la  marine. 
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1757,  nën-teiilamml  la  coufM^  »*él8il  ralentie  h  Saint  Domi li- 
gne el  ne  suttsatt  phfs  pour  en  approvisionner  \on  habilanls» 
mais  encore  il  leur  fallait  des  vaisseaux  pour  protéger  leur 
commerce  el  pour  garftaOr  Imn  batiéuiiont  4u  pillage  dca  An- 
glais* 

Cependant,  enAnfleleite,  sefaitaienKles  préparatifs  qui,  d  a- 
près  les  bl-fiitiiiM  circulaient ,  devaient  êtredirij^és  contre  Sainl- 
Jiornîngue.  Bart,  avisé  de  ce  projet  d'attaque,  avait  Iranamis  les 
ordres  aux  gouverneurs  parliauiieri  des  diitrieto  de  son  gooTer- 
aenfent;  et  il  ae  vil  raasaré,  vers  la  fin  de  Faenée  1757,  par  Tarn- 
fée  dek  ▼alaaeaux  ao&  erdrea  de  Kersaint  (  t  ).    •  - 

Mais  K(  rsaint,  rappelé  en  France,  ri  Mvait  fait  qu'un  court  sé- 
jour à  Sainl-Domingue»  Néanmoins,  il  avait  eu  le  lempg  d*6loi- 
gMT  quelcittes  coraairea  qei  en  gdnèient  rapproche,  et,  reparH 
pour  rstiropè,  le  81  eolobre  1757,  tlprH  m  eombal  contre  trois 
vaisseau*  anglais,  il  était  rentré  a«  Gap,  d'où  il  avait  remis  A  îa 
voile,  le  12  novembre  1757,  convoyant  quelques  navires  mar- 
chands, chargés  de  sucre  (2). 

Noa  AntiHaa  n'avaienl  éene  pas  eu  A  souffrir  des  dégâts  de 
rennemi  eo  1757,  el  8*appréUient  A  tem  événement  ;  mais,  à 
Saint-Domingue,  en  outre  des  prîfaliôns  auxquelles  les  colons 
s  élaienl  vus  assujettis  dans  tous  les  quartiers  français,  celui  de 
Jacmel  s'était  vu  ravagé  par  les  nègres  marrons,  el  il  faHutencore 
mafcher  coutM^eux.  * 

Celle  inaurreetiOD)  les  -déaofdrea  de  la  Guadeloupe,  occasio. 
Dés  par  le  poison,  et  rauonee  d'une  campagne  qui  semblait 
devoir  s'ouvrir,  en  1758,  avec  tout  ce  qu  entraînent  les  conflits 
d'outre-mer,  étaient  des  raisons  pour  activer  les  Recours  que, 
de  Fraoee,  I  en  destinait  peur  les  fies.  Nous  avons  dit  que  le  foi 
avait  songé  A  porter  la  guerre  chex  PAngteis  ;  noes  savons  qu'à 
Brest,  se  préparait  une  escadre^  niais,  avani  que  de  passer  aux 
fastes  de  celle  année^  pendant  laquelle  la  France  devait  subîf 

(1)  CirtomSaint^DiBiDÎngsè,  1757,  Archives  de  la  marine. 

(2)  Cirloaf  Saiftt-UMriaiM,  Uûf,  Archivas  «le  ta  «Mriim. 
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ses  premiei»  échecs  marilioiesy  JelMW  un  rapide  coup  d't^îl  sur 
les  deux  priacipaui  Ihé&lres  ëe.aos  disenssioiis  amrAnste- 
^  terre  :  Tlnde  et  le  Canada.        .  > 

Dans  l'Iruie,  les  Français  étaient  toujours  en  présence  des  An- 
glais. L'intérêt  des  deux  compagnies  de  commerce  semblait  ren- 
dre encore  plus  ler4>iM,  daos  ees^ricliea  GQiitr6ei«  aette  fWalîté 
de  deux  peuples,  qui  surgit  partout 4rà  ils  se  reucoiitrent.  Néan- 
iiiDKis,  dans  Tespuir  que  les  inaroUands  français  cl  anglais,  gai 
expioitaiciU  1  Inde,  pourraient  s'entendre,  Dupleix  avait  èlé 
rappelé  dés  17j^.  ▲  Dupleix,  avaîl  succédé  n  eonnissairedu 
nom  de  Gobeu*  Cet  bomme,  sa«s  énergie,  laissa  les  Anglais 
prendre  TaTanlage  sur  nous.  Ils  avaient  étudié  la  politique  de 
J)up[eix,  et  id  coiiipagnie  française,  rélrécic  dans  ses  spécula- 
lâtioas  et  ses  vues,  n'osant  la  suivre,  la  compagnie  anglaise,  qui 
en  avait  saisi  toute  la  portée ,  lui  a  dft  sa  puissance  dans  IJade. 
En  1757,  cependant,  à  Gobeu,  avait  snoeédé  le  tropeélèlire 
comlc  de  Ldll}  Tolcndal.  D  origine  irlandaise,  ks  Anglais  al- 
laient avuir  dans  Lally  un  ennemi  redoutable.  Mais  ayant  été  re- 
tardé dans  aon  dôpari,.  Lally  n^avaii  pu  euipéctieff  ia  prise  de 
Gbandernaiwr,  ie  23  nwn  l?^. 

Cette  perte  était  ruineuse  pour  les  Français,  et  uHe  ne  put  être 
baJancée  par  la  prise  de  Cîondelottr,  que  Laliy  opéra  dés  son  arri- 
vée dans  rinde. 

Ces  combats,  dans  lesquels  se  trouvaient  mélangées  les  peu- 
plades de  rinde,  avaient  laissé  du  vide  dans  les  rangs  des  peu- 
ples rivaux;  mais,  on  17.^7,  la  compagnie  franraise  eut  cncoreà 
regretter  la  perle  dedeuxde&es  plusric.bes  navires,  piUés  et  cap- 
turés par  Tescadre  angbiise. 

Ces  désastres,  qui  ruinaient  le  commerce  français  ,  dans  cette 
partie  du  monde,  auraient  pu  être  raeilemeni  réparés,  si  les  me- 
sures prises  par  la  France  eussent  pu  secourir  les  navires  armes 
en  guerre  que  la  compagnie  des  lodes-Orieniales  mettait  4  .ia 
disposition  des  généraux  et  des  amiraux  firançais.  La  querelle  co- 
lontale  de  la  France  et  de  ringlelerre  ne  pouvait  se  résoudre 
que  par  des  navires.  Laily,  comme  tous  ieui  qui  ont  dirigé  les 
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cotetiies,  1  avcHl  compris,  el  voulanl  porter  un  coup  décisif  à  la- 
puissance  anglaise,  landis  que  d  Aclié,  à  la  icHc  de  notre  flolle, 
Vaquait  le  fort  Saint-Daf  id,  réputé  Tune  des  plus  redoulables. 
positMMit  d«  Anglais  datin  rinde,  il  Tinveslissail  par  terre,  lors- 
que paru!  une  eseadre  enfrlatseque  uonssaTons  être  partie  a  Ku- 
rope  aux  ordres  de  Tocoek. 

L'Angleterre,  en  1757,  se  trouvait  dans  une  position  alar- 
manle.  Min6e  par  la  rafnine,  des  troubles  refilaient;  ses  ou- 
vriers, manquttiil  de  pain  el  d*ouvrage,  proféraient  des  me- 
Oices  sanglantes^  mais  Wtt,  employant  Iwis  les  moyens  (juc 
mettait  â  sa  disposition  le  palriutisjiie  angitctin,  comme  nous  le 
voyons,  ssLxaîk  faire  face  à  I  orage  qui,  partout,  grondait  sur  sa 
téte. 

Dans  rittde,  en  ^757,  la  fortuné  avait  donc  sernM  favoriser 
les  armee^  anglaises,  et  quoique  les  Anglais  eussent  éprouvé, 
comnie  nom  l  avons  dil.  un  échec  à  l'île  d'Aix,  qu  ils  avaieol  es- 
péré surprendre  \  qu  ils  eussent  compté,  dans  le  but  de  balancer 
la  perle  de  Minorque,  sur  la  prise  de  Corse,  oi)r  des  treupes 
françaîseaavaient  été  débarquées  dés  1756  ;  qu'Hs'eussenl  encore 
rtfé  la  destruction  de  nos  vaisseaux  jusque  dans  nos  ports  ou. 
dsns  ceuxde  I  Espagne^  que  leurs  amiraux, Hawke et flolbourne, 
eussent  vaioemeot  poursuivi  la  Clue  el  Duquesne,  chargé»  de 
surveiller  nos  côtes,  el  qu'ils  eussent  éprouvé  de  nombrens  re- 
vers en  Canada,  une  ex^pédition  formidable  se  préparait,  vers  la 
de  de  1757,  contre  cette  colonie. 

Celte  evpédttiorK  aux  ordres- de  Bbscawen,  devait  porter  douze 
mille  hommes^  de  débarquement  et  le  général  Abercombrie.  Bile 
devait  aider  à  changer  la  face  des  choses  dans  le  Canada,  oA, 
jusqu'alors,  des  sttccés  avaient  couronné  les  armes  françaises  el 

le  courage  de  nos  colons. 

Mais  tandis  qu'en  Angleterce,  malgré  les  maux  que  valait  à 
la  nation  la  pénurie  de  son  commerce,  partout  gêné,  on  levait 
des  malelolf  qui  servaient  à  armer  de  nouvelles  escadres,  él  des 
impôts  qui  servaient  é  payer  des  subsides  à  la  Prusse,  la  célèbre 
la  (aille  de  ilosbuch  reparait  les  (>erles  de  lu  bulailie  d  Uat»- 
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teinbeck  et  détenait  le  compléinent  des  coiiYentloiM  de  Giosler- 
Sevea(l). 

Le  génie  de  PiU  semblait  avoir  présidé  aux  destinées  de  Fré- 
déric, et  les  préparaùts  de  l'Angleterre,  pour  la  campagne  de 
1758»  ûreol  sérieusement  regretter  à  la  France  son  tofériortié 
maritime. 

Néanmoins,  Ton  comprit  qu^en  présence  de  ce  qui  se  passa ir 
il  fallait  agir.  Nos  côtes  de  l'Océan  étaient  toujours  observées  par 
l'escadre  de  Ilawke,  tandis  que  celle  de  Holbourne  iNirrait  te 
passage  ao  détroit  de  Gibraltar,  et,  menacés  d*uiie  descente  eit 
France,  nous  ne  poayiotns  eipédier  les  secoura  destiné»  à. net- 
colonies. 

Le  roi  et  son  {ninislrede  la  manne  savaient  nos  Antilles  déniU' 
nies  de.  vivres,  manquant  de  munitions ,  et  les  escadres  qui  le» 
avaient  prqlégées  en  1757,  allaient  avoir,  en  rentrant  dans  non 
porto,  àse>garer  des  poursuites  des  Anglais  et  de  In  surveîllanee 

qii  ils  exerçaient  sur  nos  cùlesde  l'Océan. 

Des  ordres  lurent  donnés  pour  activer  les  préparatifs  qui  ae 
faisaient  à  Brestet  à  Toulon»  L'on  vit  enfin  que  le  courage, Mfoel 
quHl  soit,  ne  saurait  toiiiours  suppléer  au  nombre»  et  que  notre 
marine^  négligée  depuis  tantd^années,  n'élait  pas  rétablie  sur  an 
pied  assez  rorcmdable  pour  lutter  longteaips  contre  la  marine 
britannique. 

La  France»  il  eét  vrai,  par  une  sage  distributien  de  ses 
forces  maritimes,  avait  réussi,  pendant  deux  ans,  à  Taire  écliouer 
les  projets  de  ses  ennemis,  mats  elle  n*avaît  pas  ce  fonds  inépui- 
sable de  marine  qui  donnait  à  l'Angleterre  une  supériorité  incor>- 
lestable;  les  vaisseau]^  françai»,  perdus  ou  pris,  n'étaient  pas  ai- 

(1)  Ou  sait  combien  la  (latlerio  avait  de  pri?  e  sur  le  maréchal  de  Rîche* 
lieu.  E:ivoyë  pour  prendre  le  commandiMnoiit  (}«  notre  armée,  et  sticoudé 
par  le» Suédois  »  il  «Hail  parvenu  à  placci  Frédéric  daits  une  positioii 
telle,  que  ce  prince  n'avait  [Au^  i^uà  subir  les  couditious  4U1  lui  seraient 
pudéus,  lorsque,  par  ses  éloges  prodigués  à  Uicbelteu  ,  il  paralysa  le» 
combinaisons  do  nos  alliés,  et  Uiî  donna  te  temps  et  les  moyens  de  re- 
prendre roffensîte.  Voir  cè  qu'en  dit  DudfM*  an  tome  il  de  ses  Jfémoi' 
ni* ^rs/f,  pages  32Sel  suivantes,  Paris.  1791. 
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«émenl  remplacés.  Nos  matelots,  enlevés  par  los  Anglais  avant  Lt 
déclaralion  de  guerre,  laissaienl  un  vkie  dans  nos  escadres,  d'au- 
itol  plus  difficile  à  remplacer,  que  les  malelols  prisonniers 
diDS  la  Grande  -  Bretagne  étaient  le»  plus  aceoulumés  à  la  mer, 
elque  ceux  on  levait  à  la  hâte  n^avaienl  pas  Texpérience  qui 
failseulede  bons  ei  d'intrépides  niaritis. 

Ck.  préoccupaiions»  provenant  de  Taits  au£st  noloiress  durent 
ti  nooient  (aire^raindre  ta  perle  de  pays  dans  lesquels  la  France 
trouvait  alors  d^énormes  ressources  commerciales.  Ces  eraintes 
durent  être  bien  plus  gi  in  des  encore,  quand,  vers  la  tin  de  mars 
175S,oo  sut  que  Moore,  avec  une  escadre  de  deux  vaisseaux,  de 
te  Inégale»  el  de  plusiemv  bftlîmenls  léger»,  bloquait  la  Mar- 
lioique,  el  que  Boscawen  avait  fait  voile  pour  le  Canada. 

La  France,  attaquée  sur  ses  côtes,  combattant  en  Allemagne, 
lojail,  de  plus,  ses  possessions  d  Amérique  et  de  l'fnde  grave- 
mnit compromises,  et  la  France,  ne  pouvant  envoyer  aux  colons 
towles  secoor»  4ont  ils  allaient  avoir  besoin,  se  voyait  dans 
riinpuissance  de  leur  prêter  main-forte.  Louis  XV,  qiui  avait  eu 
ridée  de  porter  la  guerre  dans  les  pussessions  anglaises,  qui  avait 
compté  sur  les  colons  français  pour  une  diversion  si  utile  dans 
oenoment  de  crise  «  se  vit  réduit  à  expédier,  dans  le  cou- 
rrai de  cette  année,  deu&  escadres,  aux  ordres  de  du  Bois  de 

♦ 

LdmoUie  el  de  Bompar. 

La  première,  dirigée  vers  le  Canada,  d*  vaU  relarder  sa  perte, 
etia  seconde,  destinée  pour  les  Iles  du  Vent,  ne  devait  y  arriver 
qu'après  les  événements  que  nous  allons  relater,  et  qui  précédé- 
not  la  prise  de  la  Guadeloupe. 

Les  colons  français  des  Aiililles,  comine  nous  Pavons  dit,  se 
préparaient  donc,  à  tout  événement,  vers  la  fin  de  1757.  Sachant 
icsÀBglais  décidés  à  tout  entreprendre  pour  s'imposer,  ils  s  at- 
leodaîent  bien  à  les  combattre,  mais  ils  avaient  compté  sur  les 
secours  de  la  niélnipolt'. 

iJe  leur  côlé,  les  Anglais,  mûrissant  des  projels  de  con- 
<|ii<H«,  mais  trop  faibles  encore  pour  les  mettre  À  exécution,  n'a- 
iaieat,ù  Tégard  de  nos  colonies  des  Antilles,      pHs  des  me^u- 
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res,  eti  t759 ,  qui  devaient  préparer  tes  fdes  an  grMid  cetovre 

pour  lequel  ils  n'avaient  épargné  aucun  sacrifice. 

Les  leçons  données  par  nos  colons  aux  Anglais,  dans  les  gucr- 
raque  doos  avons  relatées,  les  avaient  aa  moins  convaincus^  qu'à 
forces  égales,  ils  n^avaient  rien  à  espérer.  Certes,  si  dans  les  guer- 
res coloniales  du  règne  de  Louis  XIV,  les  Français  des  An- 
tilles avaient  tenu  tête  aux  Anglais,  la  prospérité  de  nos  colonies, 
sousle régent,  lapaixavec  rAngieterte,  del7l3  à  t744,  auraient 
ôù  y  attirer  de  noml»reox  habitants.  Mais  le  système  des  enga- 
fements,  nuisible  aux  spéctrialions  de  la  traite,  avait  élé  mis  de 
edlé,  et  lu  population  blanche  de  nos  lies  du  Yenl  avait  diifti- 
oué(l). 

(I)  Voir,  dans  lét  ihewn^nti  a/fteieh éa  \iame  IV,  les  rMnsement» 
de  la  Martiut^iie  et  de  la  Gnadeloope  (année  1738).  et,  à  La  fin  de 
ce  volume,  le  recensenient  général  des  ttea  françaises  de  P Amérique,  an- 
née 1753. 

En  1738,  la  Mariinttpie  comptait  #lialrit«iU  blanct,  *  iW^ 
Et  la  Guadeloupe  >   .   *  9.338 

Total  21.307 

Fn  f7  >3,  lotîtes  DOS  colonies  du  Vent,  réunies-,  n*en 

COiUptnirtit  plus  qiio  2:^,8'2f) 

Si  uou»  ajoutions  que  l'anuouce  de  In  iiiierre  fait  ordinairement 
vider  ces  pa^s  ,  nous  pourrions  supposer  (ju  en  1758  ,  cij  thiiïre  de- 
vait encore  être  phis  restreint.  Nous  re^frcitons  de  n'avoir  pu  nous  pio- 
curer  le  recensement  da  1758  ,  mai»  il  mafi'|ue  aux  Archive»  de  la  uia- 
rine  (•}. 

(*)  Nous  avons,  i  la  page  3^  du  tome  IV  de  cette  Histoire*  commis  une 
erreur  involontaire,  que  nous  nous  empressons  de  relever.  En  parlant  de  lir 

population  de  la  Martinique,  que  nous  portons,  en  1736.  à  soixante-douze 
mille  esclaves,  elde  qninreà  dix-sept  milk- h!;ïnrs,  nom  r^  nvovons  à  unenotePU 
bus  de  la  inérae  page,  dans  laquelle  nous  disons  que  le  déiiombnmenl  de  ijSÔ 
n'ayant  pu  nous  être  fourni  aux  Archives  de  la  marine,  nous  crovons  nos  cal* 
euh  près  de  la  vérité*  Ces  lignes  étaient  imprimées,  lorsque,  après  déplus  mi- 
ntHieuses  recherches,  auxquelles  se  prête,  avec  une  complaisanre  nu  dessm 
de  tout  éloge.  M.  Piloi*.,  emjdoyé  inlelli^^-nt  des  Arrhives,  non*  nvons  en  en 
mains  ce  recensement,  qui  figure  parmi  U  s  Doi  nmenfs  officiels  de  ce  mcme 
volume.  C'est  par  oubli  que  la  note  qui  devait  l'accompagner  n'a  point  été  re- 
mise à  notre  imprimeur.  Il  sera  facile,  avec  ce  document  qui  se  trouve  à  la 
page  576  du  tome  IV.  de  relever  l'erreur  que  nous  signalons  ici. 

Au  sujet  de  l'émigration  de»  bhncs,  en  temps  de  guerre,  l'oo  peut,  |h>»* 
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En  1758,  IMS  colons  des  Antilles  ne  pouvaient  donc  par  eoi- 
mêmes-,  comme  Jadis  l'aTaienl  fait  leurs  pères,  songer  à  la 

conquête;  mais,  en  1758,  nos  colons  drs  Antilles,  enrôlés  sou» 
leurs  chefs,  élaienl  tout  aussi  disposés  que  leurs  pères  à  faire  le 
coup  de  fusil  avec  TAnglats.  Mais,  en  1758  encore,  les  Angtois, 
ayant  é  atteindre  ta  France  en  Europe,  en  Asie,  sur  lacontineni 
d'Amérique,  avalent  «aivi  leur  vieiHe  et  étemelle  tactique,  et 
ils  espérntent  réduire  par  [.tiniiie  les  colons  de  la  Martinique , 

■ 

Ile  qu'alors  siirloiit  ils  ron  voilaient. 

La  Hollande  n'èiait  point  entrée  dans  cette  nouvelle  querelle, 
et,  par  la  Hollande,  nos  colonies  se  trouvaient  approvisionnées. 

Par  TEspau^ne  également ,  quelques  secours  nous  arrivaient 
dans  nos  Anlidcs;  pnis  enfin,  nt^s  corsaires  de  femps  en  temps 
amarioateni  quelques  prises  anglaises,  et  au  milieu  des  craintes 
que  la  guerre  laissait aui  colons,  elles  leur  procuraient  parfois 
Tabondanee; 

Cet  état  de  choses  gênait  PAnglelerre,  et  "Moore,  expédié  avec 
la  mission  de  biof|iior  la  IMarlinique,  d  emblée  lit  sommer  les 
gouverneurs  espagnols  ei  tiollandais ,  d'avoir  à  prévenir  leurs, 
nationaux  que  tont  navire  à  eux,  portant  des  vivi'es  anx 
colonies  francises,  serait  capturé  par  lui,  et  considéré  connue 
ennemi  (1). 

Celte  menace  eut  son  effet,  et  la  Martinique,  ainsi  que  la  Gua- 
deloupe, réduites  à  leurs  propres  ressources,  se  virent,  dés  lors, 
cipoiées  aux  plus  afteuses  privations. 

Beauharnais  etNadau,  dés  le  début  d^une  mesure  sur  laquelle 

(1)  Lettres  de  rinteodant  de  OIvry  au  ntiiiilre»  cartons  Martîntiiue,^ 
f  7o8,  ArcUvet  de  la  marineé 

s'en  convaincre,  jeter  tes  jeux  sur  le  recensement  de  1751  (tome  IV, 
|>ape  5^9  )■  où  leur  nombre  étail^  à  la  Martinique,  de  douze  mille  soixante- 
httit;  en  1753.  de  dôme  aXÊe  vin;;t-six.  et  en  1764,  seutemcnt  de  oofeaiine 
six  cent  treote<|uatre.  Quoique  la  différence  ne  soit  pas  forte,  eUe  devait  être 
sinsible,  su[ipo5nrtt  qu'elle  aviiit  dû  se  faire  re.s<»fnlir  surtout  sur  les  hommes 
en  état  de  combattre.  Les  pertes  de  la  f^nf  rre  n'avaient  pu  combler  ce.  vide» 
iDais,  eo  présence  de  ces  cbidres,  il  sera  tacile  d'apprécier  le  vide  que  laissait, 
•lans  nos  «olonîes.  le  sjslème  des  enf^agemenls;  puu  enfin,  en  1 76^,  les  co- 
lons saveient  la  paii  conctoe,  et  a? aient  eu  le  temps  de  rentrer  cbet  eui« 
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ils  n'avaient  peut-être  pas  compté,  se  fiant  en  la  loyauté  de  leurs 
ennemis  à  Tendroit  du  respect  envers  les.  pavillons  neutre», 
eurent,  dans  eette  circonstance,  à  déplorer  rèlt^gneneol de 
nos  escadres. 

Excitant  alors  par  des  encouragements  et  des  gratifications, 
les  corsaires  assez  hardis  pour  oser  francbir  les  lignes  anglaises, 
ils  eurent  à  se  louer  do  eouras^  de  quelques  uns  de  ces  intrdii^i- 
des  armalenrs  que  Tespril  patriotique  et  Tespoir  du  Jucre  pooe- 

saieiil  d  tout  entreprendre  pour  ruiner  le  comnveree  de  noî»  ri- 
vaux. 

Mais  Moore  qui,  à  son  débui,  s'était  conienlè  d'inleroepter 
toute  conifiMinîeatlon  entre  l'étranger  et  nos  lies,  qui  n'avait  en- 
core songé  qu'à  poursuivre  nos  corsaifes  hors  la  portée  de  nos 

iorts,  s'était  imaginé  qu'en  etUranldans  ia  baie  du  Fort-Royal  il 
lui  serait  facile  de  faire  uneTaflle  générale,  ei  de  placer  sur  soo 
bord  ces  barques  qu'il  méprisait,  mais  dont  le.coainefee 
anglais  avait  une  si  grande  peur; 

Semblables  aux  cosaques  qui,  dans  nos  désastres  de  rcnipu  e, 
harcelaient  nos  bataillons  et  enlevaient  nos  traînards»  nos 
corsaires  des  Ues,  trop  faibles  pour  combattre  les  vaisseaux  ao-> 
glais,  suivaient  lea  convois,  et  ne  s'adcessaient  qu'aux  navires 
retardataires,  qa  ils  n'avaient  souvent  que  le  temps  de  ran- 
çonner (1). 

Cette  tactique  gênante  oontrarlait  Moere,  ei  ayant  Vii  un  de  nos 
corsaires  ancré  aux  Anses-d'Arlets,  il  avait  espéré  pouvoir  facile- 
ment  s'en  emparer. 

Dans  ce  dessein,  INIoorc  avait,  le  20  mars  1758,  bravé  les  ca- 
nons de  rilel'à  Ramiers  et  de  la  Pomte-des-Nègres,  redoutes  qui, 
placées  comme  nous  le  savons,  é  rentrée  de  la  baie  du  Fort* 
Royal,  protègent  cette  rade. 

Mais  ayant  aperçu  deux  autres  bateaux,  Moore,  plus  que  ja- 
mais décidé  à  les  capturer,  s'était  embossé  sous  le  feu  de  la 
batterie  des  Anses  d'Arlets,  et  avait  même  tenté  une  descente 

(1)  GartOM  ll«rlinii|ue,  t7S8»  Archivai  de  Unarlnv. 
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dans  ia€|iielle  4e  lÀpttrf,  iiciilmiit  de  roif  eiié  ém  milieîens 
ài  4 oertier,  «Tiit*  reponsiè  les  Anglais  et  leur  ataU  tué  Bevf 

hommes. 

Découragé  par  cette  défense  énergique,  i  taquelie  il  ne  s  était 
pat  attendu,  Moore,  le  lendemaiii  de  ce  Jour  eé  il  avait  pea^-Mre 
tm  forcer  les  colons  à  implorer  sa  démenée,  songeait  è  repreii' 
éie  la  mer ,  ^  lorsque ,  arrivé  en  face  de  rilet*à-RaBiiers ,  il 
cnitponvojr  en  approcher  sans  crainte. 

De  Beatitiarnais,  dans  la  nuit,  avait  fail  furtiveinenl  passer  des 
monitiona  A  f  officier  qni  commandait  ce  poste,  et  nos  baHerias, 
admirablement  servies,  oecasionérent  on  tel  dégât  ani  vais* 
seanv  de  son  escadre.  qu\i{)rt's  celle  lenlalive  infructueuse,  non- 
seulement  il  renonça  à  ses  projets,  mais  encore  il  crut  qu'il 
Mrait  prudent  A  loi  de*  se  retirer  à  la  Barbade,  06  s*ai^ 
prêtait  une  expédition  fonnldable  contre  la  Martinique  (I). 

Débarrassées  de  cette  fOrvetHanee  insolente,  la  Martimquê  et 
la  (iiiadelonpe  se  senlirent  plus  à  Taise.  Privé»  des  moyens 
de  repou^er  l'Anglais,  maître  de  la  mer,  nos  gouverneurs  des 
Iles  demandèrent  des  seeouis  en  France»  firent  comprendre  tmr* 
gence  d*one  escadre  toojours  présente  an  Carénage ,  reeomman^ 
dèrent  aux  habiUmls  h)  plantation  des  vivres,  cl  appeianl  à  eux 
les  bâtiments  neutres,  ils  firent,  autantque  possible,  des  amas  de 
fivrea,  s^altendaat  é  nne  attaqnedans  les  réglas. 

La  Hollande,  toujours  prête  à  répondre  à  cet*  appel,  ayant  à 
Saint-Thomas  on  enirepAt  largement  -  poorvw,  et  qo^Ne  éfait 
toujours  prèle  à  dégarnir  en  faveur  de  qui  la  payait,  accou- 
rut dans  les  ports  de  nos  colonies.  GhacuQ,  dans  ce  moment  de 
rèpH,  se  mit  au  travail  ;  mais  la  récolte,  retardée  par  les  appro* 
bensions  de  la  guerre,  n*étatt  pss-  encore  achevée  à  ta  Martini- 
que, lorsque,  le  23  aoiVl  1758,  un  coup  de  vent  effroyable  vint 
meure  le  comble  aux  malheurs  des  eoloos  (2), 

(1)  Cartons  Marliuique,  17.58,  Archives  do  la  luariiiP. 
i'i)  Lettre  de  l'intendant  de  Givry  au  tuioîalief  carloos  Martinique, 
W6ë,  Arcbives  de  la  manac.  ' 
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De  Givry,  usani  de»  moyens  quelui^lontiiiit  l'inlelligence  qu'il 
avait  à  Saiot*TtMMiiaai  parvwl»  à  grand*  peine,  à  npprovÎMOBiMP 

nos  colonies.  De  Gorrassol  il  tira  des  munitions  de  guerre,  régla 

quelques  différends  clevés  enire  les  habitanls  el  les  percepteurs 
des  droils  du  domaine,  fit  un  appel  aux  bourse»  des  négociant 
riehes^  et,  par  son  activité)  plaça,  vers  la  fi»  de  1758,  la  Marti- 
nique, tant  bien  que  mal,  en  état  de  recevoir  <PAnglaift>  dont  les 
projets  étaient  assez  connus  à  celte  époque  pour  supposer  que, 
sous  peu,  nos  Iles  du  Vent  alianml  devenir  le  Ihéâtredc  nouveaux 
combats.  Vers  la  fia  de  i7ô8  arriva  cependant,  dans  la  rade  du 
Fort-Royal»  une  escadre  composée  du  vaisseau  ie  Fiari$»m^  A 
des  frégates  ia  BfUonê  et  VAigteUe^  eus  ordres  de  Naurvtlle, 
qtîi,  après  avœr  ravitaille  la  Grenade,  après  avoir  encore  batlu 
le.  lîuckingam,  vaisseau  de  guerre  anglais,  coivvoyaU  une  floUs 
Uiarchande  qu'il  avait  rejointe  à  Satnt-Ënstaclie, 

A  Sainl^Domingiie,  la  présence  de-  Bart  avait  semblé  ranimer 
la  eeufse  ;  le  souvenir  des  actions  héroïques  attachées  à  son  noin 
et  In  pénurie  dans  laquelle  se  trouvait  la  colonie  ,  avaient  en- 
li;aloé  nombre  de  petits  habitants  à  monter  des  barques  sur  les- 
quettes  ils  mirent  à  contribution  les  navires  anglnia  de  la  Jamal* 
que  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

•Soiiante-deux  navires  anglais,  conduits  par  euibdans^  les  divers 
ports  de  Saint-Domingue  (1  ),  avaient,  dès  le  début  de  celle  année 
1765,  répandu  la  profusion  dans  un  pays  où,  pour  peu  qu'on  y 
€9U  sagement  temi  la  main,  la  disette  n'aurait  Jamais  d6  se  faire 
ressentir.  Salnl-Deiningue,  en  outre,  avait  re^u,  deplus^que  nés 
Iles  du  Vent,  un  secours  de  )a  métr()[>ol(î.  krusoret,  à  la  léte  de 
deux  frégates  el  d  une  corvette,  y  avait  |eté4es  munitions,  el 
avait  surtout  porté  des  habiltements  pour  nos  troupes.  Mais  les 
.Anglais^  ayant  employé  les  mêmes  moyens  d*observalbn  enc 
vers  Saint-Dotningue  qu'envers  nos  ttes  du  Vent,  n'avaient  pas 
lardé  h  en  bloquer  les  ports.  Krusorel,  trop  faible  pour  aller  au 
devant  des  vaisseaux  anglais,  par  ses  sages  manœuvres  parvint 

(1)  Gasetie  de  Londres,  3  marf  1758. 
t 
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■6— moin»  A  «OttfOftr  qjutlfiiM  mwm  Jiii4|a'«yx  Mioii^ye* 
mmlft,  elâ  lee  far«FdMalliqMtteeoNaîfCf  anglaîi.  A  fonre» 

lourà  Saitit-Doiiiingue,  il  eut  à  âe  mesurer  avec  un  vaisseau  an- 
gUis.  La  victoire  seniblail  devoir  cuuroaaer  ses  efforU,  quand 
tu  de  Mt  canoM,  erevani  daas  la  aaiola-Barbe  de  a«  frégala,  lui 
mit  hon  de  cenbat  qoatre-^iesirdoiiie  iKMiiiiaa,  el  lui  flidea 
dégâiâ  iel§,  (^u  Ua^flitima  iMieux  de  pouvoir  aueûidfe  lePelit* 
G4>ave(l), 

La  présence  de  Tescadre  de  Krusoret,  escadre  Irop  faible  pour 
yiptégeriitileaieot  la  faite  étendue  dea  oôte»  de  Saiai'iloiBiagyet 
ataH  penrlaftl  reiMhi  eoucafe  am-aalen.  Ne  peuvaei  teMrier 
leurs  denrées,  dont  les  prix  afaleel  sidbi  oee  dtmiiMilion  rui* 

m  use,  ils  se  voyaient,  en  outre,  livrés  aux  assauts  inléneurs. 
Les  esclaves  de  Saiol-Domingue,  en  1758,  tramaieul  des  com- 
plola,  ei  une  coor  prévôlale  fut  insliluèe.  £lle  se  porla  tor  les 
habîlalioiia,  el,  par  sesseeleiiees,  suivies  d'eiéeutions  sauglaiitM, 

inspira  la  lerreur  aux  ateliers,  que  le  cbâlioBeot  seul  pouvait 
contenir  (2). 

Le  marronnage,  autre  fléau  des  colonies  dans  ces  temps  recu- 
lés, iuquIélaii-loiMiHiff»  les  hatilauts  étoignès  des  villes,  el  uo  nè- 
gre, célâNre  dans  les  fastes  de  Saint-Domingue,  TAlHealn  Ma- 

candul,  chef  d'une  troupe  de  Séïdes,  fut  brûlé  vif. 

Ces  secousses  intestines,  jointes  aux  maux,  que  la  guerre  valait 
aoiedona  français  de  cette  fie,  ne  laissaient  pas  que  d'inquiéter 
grevemeal  le  gouverneur-général  des  Iles  desous  te  Vent,  qui,  en  * 
décembre  au  moment  où  rannonee  loi  hit  portée  des  pré- 
paratifs de  1  Angleterre  contre  les  Ânlillcs  françaises,  se  vit  privé 
du  concours  de  rinteudani  Lalaooe-Laporte,  mort  à  Léogane,  le 
14  décembre  i7àè. 

La  perte  de  ce  haut  fonctionnaire  j  auquel  SainIrDomingué 
avait  éte  redevabte  de  tant  d^InsUlulions  généreuses,  de  tout  de 

r 

(1)  Lettre  de  rordonnatéer  Lambert  an  minUire ,  carton»  Saint*Do- 
nia|Qe,  1758,  Arcinvesde  la  aurioe. 

(2)  Cartent  Saial*i>eiiiiiigae,  I75S,  Archives  de  la  narine. 
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fondttiiolli  uiiki»,  de  Uni  (te  ateatiw 4anUai«B8>  iMfiSHÎi  uo  vide  à 
remplir*  Lambeii,  ofdoraaieor  eu  Gap»  èlâiil  mort  aam  depuii 
cinq  jours ,  le  poste  d^ioteadaMl  fut  raraplî  par  Joiapli  Eliii, 

commissaire  cio  marine. 

SaioUDomiogue,  celle  année  1758,  vil  encore  mourir  ue 
tioiimie  qui ,  par  son  admiaiilralion  {MUeroelte,  s'élak  aci|iiîi 
resHma  et  TMitié  de  te  eotome  etttièra,  et  qui  a-laîssd.tiii  non 
dans  les  Testes  coloniaux.  Matitert,  revenu  à  Saint-Domingue 
en  j75(>,  avrr  le  liUe  honoraire  d'intendant,  fui  universellemeot 
ragrellé.  Barl,  privé  de  ses  conseils,  dans  te  conjoncture  dlalors, 
réMentit  «seoro.pHis  nvanent  -q«w  paiiMitte  te;  vide-qMiaiMail 
te  perte  dHia  tel  cîloyeii.  « 


>  •  ■ 
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GHAPITRË  IX. 


l'I^IDB  Sr   LB  CàHAÙk   m  1758.  PSiPARATIFS  Dl  L*A|fCLETERRE 

cout'iik  koh  coloribs  bn  1758«  —  coof  b^obil  oénébal  bub  lbs 

AlITILiLB»  AMMAMBi  BP  IMB.  «-  ATTAtlOB  Mt  LA.  MABIIIIIQOB  »AB 
Ui.AMALAIS,  BB  175tt.  —  ILS  lOBV  BBVaBBaiB.  —  BiVUXlOIIB  tUB 
l'abandon.  BB        PBAKCB  BT  BOB  LA  DÉFBNBB  BBS  COLONIBS. 

Sî  les  Afigliis  ne  iMMient  aieore  que  MAiir,  ^reie  la  Un  de 
1758,  lem  projeU  d^aUaqueooatre  nos  eolonies  ëet  AnlHIes,  au 

Canada,  du  Bois  de  LamuUic,  ronforcjé  p«ir  rt'scadre  de  Bcâulîr©- 
mont,  veoue  de  Satot-Dontiiigue,  avait  empêché  Hoiboumede 
réaliser  sa  mission.  JSnieyA  sous  les  mm  s  de  Louisbeurg , 
pour  en  Mter  la  prise,  rat  amiral  anglais,  «|ue  nous  savons  avoir 
un  moment  barré'à  nos -vaisseaux  le  passage  de  Gibraltar ,  avait 
vu  son  escadre  dispersée  par  ia  lempôle. 

Du  Bois  de  Lainoikie,  compagnon  de  1  înirépide  Duguay- 
Trouin,  «*ètait  aequis,  par  ses  serviees,  une  léimlationwiiis 
glorieose,sans  doute,  qœ  celle  de  ee  eélébie  nwrin^  parraqne 
les  occasions  lui  avaient -manqué  ;  maïs  il  rappelail  encore  le 
souvenir  des  gloires  fiiiliLaircs  du  grand  règne.  Agédequalre- 
vingls  ans,  jouissant  d'une  Torlune  de  plus  de  quarante  miUe 
livres  de  rente,  et  content,  peut=è«re»  d'jivoiréeiwpiié  au  déamlre 
qui  a*éuit  appesanti  sur  son  antagonisle,  il  négligea  de  {iMlter 
du  désarroi  de  celui-ci,  ne  poursuivit  point  les  vaisseaux  anglais 
qu'avait  épargnés  l'ouragan  .  et  rentra  en  France  croyant  sa 
mission  accomplie,  parce  qu  il  avait  retardé  la  prise  de  Lmiîs- 
bourg  et  Focsupation  de  Ttle  Aoyale. 

HolboiirnO;»  revenn  en  Earope,  et  Boacawen  Payant  remplacé, 
cel  amiral,  à  la  tète  de  trente-huit  vaisseaux,  et  lord  Amherst, 
avec  quatorze  mille  hommes,  avaîenl  investi  Louisbourg,  après 
le  départ  de  du  Bois  de  Lametbe.  Brucouri,  qui  eo  commandait 
la  garnisooy  avait  capitulé,  et  trois  de  nos  vaisseauiy  brûlés 
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dans  ie  port  de  celle  viHe,  Taisateol  rogrcUcr  le  manque  de  se- 
cours dao»  lequel  elle  s'étaii  trouvée,  malgré  les  succès  de 
Monlcalm  &  Tyconderofia  et  à  Crownpoinl,  Ducbaffiuly  par  ses 
manœuvres  habiles,  avait  sauvé  dci  grîBès  des  Anglais  une  es- 
cadre quMl  commandait. 

En  1759,  des  enlrcprises  plus  décisives  de  la  pari  des  Anglais, 
aviiient  donc  été  arrêtées  pour  une 'cainpagae  qui^  aussî^bien 
au  Canada  que  dans  Tlnde  et  que  dans  nos  Antilles,  allait  s*ott« 
vrir  coiilre  les  colons,  sans  les  slcoui  s  de  la  métropole,  OU  du 
moins  avoc  des  secours  si  faibles,  qu  ils  ne  pouvaient  espérer 
venir  à  bout,  malgré  leur  oottrage,4es  forées  que  T Angleterre 
avait  fiiit  passer  aussi  bien  Asie  qu*e9  Amérique^  daqs  le  but 
de  conquérir  nos  ooloaies. 

Dans  i  lade,  d'Aché,  à  la  tôle  de  nos  forces  de  mer,  et  d'Es- 
taiag,  ;veAU  pour  le  renforcer,  avaioot  tenu  Pooock  es  éeboe. 

PlutîeufS  eombais,  liviés  par  imm  vaisseaux  aux  vaisseaux  de 
TAagleterre,  avaîsnl  appris  aux  Anglais  de  Tlnde,  que  nosnas- 
rins  ne  dégénéraienl  pas;  presque  toujours,  la  victoire  nouf» 
était  restée.  Le  fort  Saiot-Bavid  avait  oapUalé  ;  mais,-  en 
Lallf,  livfèé  ses  propres  cessouroes,  Maanquaut  d'argent, 
par  ses  malvenatioas  envers  les  populations  de  Tlnde,  se  désaf- 
fectionna  ceux  des  princes  du  pays  qui  étaient  restés  attachés  à 
la  France. 

Les-troupes  du  roi  et  celles  de  la  eompagnie  no  s^'epteudaul 
plus,  le  dispaiaat,  en-  venant  même  quelquefois  aux  mains  entre 
elles,  aidaient  nos  ennemis  dans  leurs  projets,  jD*Aeli6  revenu 

en  France  cl  d'Eslaing  conduit  prisonnier  en  Angleterre,  les 
Anglais,  secourus  toi^ours  elsans  iicsse,  mirent  le  siège  devant 
Pomlicliéry.  Les  iotrignes  du  Jésuite  Lavaur  devaient  bêler  la 
reddition  de  cette  place. 

Ces  désastres  devaient  trouver  du  releolissement  en  France*; 
mais  ils  ne  devaient  f>as  ôlre  les  seuls  qu*on  auryit  à  déplorer,  et 
nos  colonies  des  AiUilk^^  dès  le  coauueacement  de  celle  année 
malbeunose»  s'étaient  vues  Tobiel  te  poursuites  et  des  attaques 
de  TAnglelerre. 
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L'Angleterre  ,  si  malmenée  au  début  de  la  piierre,  avait 
trouvé,  dans  PiU,  un  de  ces  hommes  qu'aucuoe  difflcuilé  n'abat. 
Piu,  aree  le  ooafMi^ceil  de  l'aigle,  ne  a*était  pas  arfêlè  à  eonsi- 
dérar  Télal  présenl  de  TAnglelerre.  Bant  la  dominalioii  de» 
sers,  il  avait  vu  renvahissemenl  du  commerce;  il  avait  compris 
la  prospérité  qui  en  découierail  pour  sa  pairie;  et,  dés  lors,  il 
i*eustait  point  de  sacrifiées  qui  ne  dosaeot  être  mis  à  couvert, 
si  le  sœeéa  réatisait  ses  -prévisions. 

Pour  le  mener  à  ên.  Ton  eonçoit  C|u'il  lai  ataît  para  urgent  de 
ï  emparer  de  nos  Antilles,  où  la  rivalité  de  la  France  contre' 
l  ADgieterr^  était  aussi  vivace  qu'en  Europe. 

Mais  comme  ani  Antilles,  vivaient  aussi  des  Anglais  qu'il  veu* 
Inl  associer  à  ses  projets,  afin  d'être  plus  sûr  de  leur  exéeotion, 
e'élait ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  dans  ce  centre,  où  la  guerre 
allait  éclater  plus  furieuse  que  jamais,  que  se  faisaient,  contre 
DOS  Antilles,  des  préparatifs  formidables. 

Louis  XV,  eomme  nous  Pavons  dit  encore,  avait'  eu  con* 
saimeeedes  projets  de  nos  ennemis,  et  avait  songé,  à  une  di- 
version qui,  en  portant  la  guerre  chez  eux,  les  eût  tenus  sur  la 
defeostve,  et,  par  conséquent,  eût  préservé  nos  colons  des  dégâts 
^  riavasîon» 

De  Beauharnais,  gouverneur-général  des  Iles  du  Vent,  avait, 
dès  janvier  1758,  été  prévenu,  par  une  lettre  du  roi  lui-même, 

de  ce  projet  qn  il  approuvait  (t).  Il  savait  qu'à  Bompar  était 
cooûée  rescadre  destinée  à  ces  entreprises,  que  le  roi  lui 
binait  le  soin  de  concerter  avec  ce  chef  d'escadre  ;  mais,  en 
17S9,  le  14  Janvier,  l'cseadre  française  n'avait  pas  encore  paru; 
et  la  Martinique  ,  déjà  si  rudement  surveillée  par  1  escadre  de 
iMoore  l'année  d'avant,  voyait  sur  ses  côtes  une  llollc  anglaise, 
qui  s'apprêtait  à  faire  ie  siège  d'une  colonie  à  la  veille  de  man- 
quer de  vivres  et  même  de  munitions  de  guerre  (2). 

(1)  Code  maDaserit  Martlaîqoe,  1759»  page  303,  Archives  de  la  ma- 
nie. 

(2)  Dans  un  liéittoire ,  présenté  au  gonveroeergénéral  par  les  lîeu- 
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Les  coloQS,  en  présence  de  ces  vérilès  craelles  A  rappeler ,  al« 
laient-îls  se  rendre  ani  Anglm  ? 

Alors  les  colons  n'avaient  point  d'ennemis  en  Frenee,  alors  la 
phîlantropie  anglaise,  qui  ne  voyait  pas  encore  son  iulérCl  dans 
raboiiiion  de  l'esclavage,  ne  soldait  pas  quelques  braillardSi  pour 
ameuler,  contre  one  population  rrançtÎBe,  les  falcs- et  basses  pas- 
sions de  la  démagogie,  et  personne  ne  mil  en  doute  le  patrio- 
tisme qui  allait  faire  des  colons  de  la  Martîniqoe  des  soldais 
prêts  à  verser  leur  sang  pour  repousser  le  joug  étranger. 

Mais  avant  de  relater  ce  qui  se  passa  durant  ce  siège,  et  cela 
afln  de  mieux  saisir  ce  que  nos  colonies  avaient  alors  à  ledouler 
de  TAngleterre,  nous  Jetterons  un  coup  d*ceil  général  sur  les  Ad« 
tilles  anglaises. 

La  Jamaïque,  donl  le  déveloi>pement  s'était  opéré,  depuis  peu, 
sur  de  vastes  proportions,  avait  été  confiée  aux  soins  de  Knowles. 
Dans  les  conjonctures  présentes^  F  Angleterre  lui  avait  légué  uae 
mission  qu'elle  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  être  remplie  qoe 
par  lui.  Knowles,  comme  nous  le  savons,  avait  planté  le  drapeau 
de  la  Grande-Bretagne  sur  la  forteresse  de  Saint-Louis^  dans  la 
guerre  précédente  y  et,  espérant  que  son  expérience  pourrait  1  ai- 
der A  se  faire  un  point  de  reiftche  dans  nos  possessions  de  Saiah 


taoftiiti  de  roi  ^  la  Martinique  ,  se  trouve  ce  passage ,  que  nous  co- 
pions : 

«  depuis  deux  mois  (juin  1758),  la  colonie  Mt  entièrement  prÎTtfe  de 
»  vivroi  de  tooteeepèee.  Les  foes  deM.  le  général  éttient  d'y  pourvoir 
»  en  envoyant  let  veiMeaiix  de  guerre  escarSerp  de  Saim-Ensttelie  icii 
»  .les  bâtiments  qni  devaient  en  apporter.  L'osage  que  des  uégooiantt  ds 
I»  Saint-Pierre  ont  fait  des  permissions  qui  lenr  ont  été  données  a  détroit 
»  les  espérances  qoe  la  colonie  en  avait  conçues. 

»  Par  ces  raisons,  Ttle  se  troure  aajonrd'hoi  sans  vivres  •  lés  denrées 
»  sans  sortie,  les  maîtres  dans  ^impuissance  de  nourrir  leurs  esslaves. 
»  dont  U  plus  grande  partie  est  prèle  à  périr  de  faim.  » 

(Cartons  Uartiniquej  politique»  1er  janvier  I7a9,  Archives 
de  la  marine.) 

Il  sera  bon  de  voir  aux  Annales  le  Mémoire  présenté  par  le  Coo^' 
Sonverain  an  gouverneur-général. 
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Domiiigiie,  il  lut  af aU  été  rccomnaBflè  de  toot  tenter  ponr  re* 
prendre  oe  poste. 

Knowles  n*avaitpas,dès«on  arrivée  à  la  Jamaïque,  négligé  celle 
recorrunandatton^  mais,  n  ayant  pas  assez  de  vaisseaux  pour  Vexé» 
eater,  et  sachant  nos  colons  sur  leurftgardeSt  îi  s'était  occupé  de 
forganisation  dea  milices  de  son  goaTernement.  L*Angtelem, 
eenuyée  des  lenteurs  de  Knowles,  lerappela  en  175$,  et  nomma 
à  ce  poste  imporlaat,  le  capilaine-générai  &ir  Georges  HfA^ 
daœ  (1). 

Ce  «ouTean  gonvemenr  tronvait  eette  colonie  dans  un  état 
flonssant.  Divisée  en  dix-nenf  paroisses  oo  quartiers  (2),  ses 

iRiKcen,  qui,  d'après  une  relation,  se  montaient  alors  (1758)  à 
quinze  mille  hommes,  mais  que  nous  réduirons  à  neur  mille  (3), 
préférant  eette  version  moins  eiagérée,  8*attendaîent  è  descendre 
ehes  nous,  s^y  prêtaient  dcr  bonne  grâce,  et,  dés  lors,  semMaîenl 
faire  pressentir  nn  snecés.  Maïs  les  inrestigalions  exercées  par 
le  gouvernement  anj^lais  conlre  les  Hollandais  et  les  Espagnols, 
nos  pourvoyeurs,  et  la  hardiesse  de  nos  corsaires,  avaient  forcé 
les  Anglais  de  la  XamaK|ue  à  une  telle  surveillance,  que  les 
vaisseaux  que  Haldane  avait  A  sa  disposition  j  suffisant  i 
peine,  il  n'avait  pu,  jusqu  en  1759,  que  s'apprêter  à  une  at- 
taque. 

Port- Royal  détruit  par  un  tremblement  de  terre ,  ravagé 
par  un  incendie,  avait  vu  ses  maisons  reconstruites,  et  si  Tim- 
porlaoce  de  Kingstovrn  et  de  Spanisbiown  (  San-Iago-de-la' 


(1)  Gasette  de  Londres,  du  2  février  1768. 

(2)  Ce» quartiers  étaient  alors  nommés  ainsi  qu'il  suit  : 


Kingstowii 

Port- Royal. 
Sainte-Catherine 
Sainte-Dorothée* 
Clerendoa. 

ère. 

Sainte-ÊIisabeth. 


Hanovre. 
West-Morland. 
Saint-Georges. 
Saint-James. 
Sainte- Anne. 
Sainte-Marie. 


Saint-Thomas,  da  i'£st» 
Saint-David. 
Saint-André. 
Saint-Jean. 

Saint'Thomas,  dans  la  Vallée. 


Fortland. 

ai  Description  géographique  des  Antilles  possédées  par  les  Anglais 
lieUm,  Paris,  1758. 
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Yega))  avail  fait  abandonner  en  partie  catte  ville,  elle  possédait 
alors  un  magasin  d'où  étaîeol  partis  »  en  1768,  des  appro^ 
visioDîlemenis  pour  la  Barbade*  Haldane,  ayant  reçu  des  ordres 

pour  coopérer  au  projet  que  nous  savons  être  sous  jeu,  à  res  ap- 
provisionnements avait  jomt  quelques  troupes  et  loon  nombre  de 
volontaires. 

Les  renforts  venus  de  la  Jamaïque  à  la  BartMde  n*ètaieot  pas 

les  seuls  que  nos  colons  allaient  avoir  i  combattre.  L'appel  fait 
aux  colonies  de  l'Angleterre  avait  eu  un  relenlissennent  général. 
D'Aotigue,  de  Saint-Ciiristopbe,  de  Niéves  et  de  Montsarrat, 
8*appr6taient  des  troupes  et  des  approvisionnements  qui  devaient 
aider  è  conquérir  nos  colonies.  Anligue,  ayant,  en  1758,  une 
milice  qui  comptait  dix-sept  cents  hommes  armés,  un  fort  muni 
d'un  magasin  encombré  de  munitions  de  guerre;  Saint-Christo- 
pbe,  comptant  à  sa  solde  treize  cents  hommes  ;  Niéves,  trois 
cents»  et  Montsarrat  sept  cenlSt  envoyèrent  aussi  leur  contingent 
de  troupes,  d'armes,  de  munitions  etde  vivres  à  la  Barbade,  chef- 
lieu  du  gouvernement  des  îles  anglaises  du  Vent. 

C'était  donc  è  la  Barbade,  comme  nous  Tavons  dit,  qqe  les 
préparatifs  de  l'Angleterre  avaient  eu  lieu«  Par  sa  situation»  cette 
tle  convenait  au  rassemblement  des  troupes  que  chaque  gouver- 
neur des  lies  anglaises  avait  mis  A  la  disposition  de  son  chef  im- 
médiat. Son  port,  qui  contenait  une  flollc  puissante,  avait  vu  une 
activité  surprenante  animer  ses  bassins  et  ses  quais.  Moore,  dé- 
semparé par  nos  canons,  s'y  était  réfugié,  s'y  était  réparé,  e^ 
c'était  à  son  commandement  qu'était  confiée  la  flotte  que  nous 
avons  signalée  sur  les  côtes  de  la  Martinique. 

La  Barbade,  si  peuplée  dès  le  début  de  sa  colonisation,  mais 
dont  bien  des  habitants  avaient  émigré ,  comptait  encore  , 
en  1758,  vingt  mille4>lancs  et  soixante-dix  mille  noirs.  Une  mi- 
lice aguerrie,  des  troupes  nombreuses,  et  renforcées  par  des 
troupcb  rojfales,  y  cantonnaient  (1).  L'Angleterre,  sdcharil  donc 

(1)  Balel  Dumont  noat  apprend  que  la  Barbade  entretenait,  co  175S, 
cinq  régineolt  d*inranterîe,  de  doaie  oenta  bommes,  outre  un  régiment 
de  gardes  à  pied,  de  quatorse  centi  hommei  ;  deuxr^imenU  de  cavale- 
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qa'aûx  forées  eoToyées  par  elle  allaient  se  Joindre,  pour  l'altaque 
de  nos  colonies,  ses  iroupes  et  ses  milices  coloniales,  avait 
compté  sur  une  conquête  prompte  et  facile. 

L'escadre^  Ou  plutôt  la  floUe  anglaise,  signalée  le  14  Jan^ 
fier  1759,  sur  les  côtes  de  la  Martinique,  ne  laissait  donc  plus 
mcun  doute  sur  les  projets  de  nos  ennemis.  L'alarme,  promple- 
ment  répandue  à  la  Martinique,  avait  permis  aux  inîlïces  de 
rtle  entière  de  se  porter  dans  les  postes  désignés  pour  leur  réu- 
nion. Des  Dégres,  parcourant  les  campagnes  avec  des  cornes, 
liaient  appris  aui  habitaitts  les  plus  éloignés  des  villes  et  des 
bourgs,  que  la  sûreté  du  pays  réclamait  leur  présence.  Chacun, 
à  ce  premier  appel,  avait  pourvu,  tant  bien  que  mal,  à  sa  sub- 
sistance, à  celle  de  ses  esclaves,  ets^était  préoccupé  de  revenir 
de  sa  famille.  Mais,  comme  avant  tout  il  fallait  chasser  TAnglais, 
€t  que  le  cas  paraissait  pressant,  chacun  s^était  dirigé  vers  le 
Fort-Royal,  qu'on  disait  menacé  par  Tennemi. 

Le  14  janvier  1759,  la  Martinique  entière  s'était  donc  levée 
comme  un  seul  homme.  Elle  voyait  sur  ses  côtes  une  flotte  corn* 
posée  de  douze  vaisseaux  de  ligne,  de  cinq  Trégales,  de  quatre 
galiotes  à  bombes  et  de  sôiiante  bfttimenis  de  transport.  Bans  les 
flancs  de  ers  navires  se  trouvaient  six  mille  hommes  de  débar- 
quement, des  munilious  et  des  vivres.  Les  généraux  Opson 
et  Baringtown,  qui  devaient  conduire  le  siège  auquel  s*apprè- 
tuent  les  Angfaiis,  se  trouvaient  renseignés  par  tout  ce  que  Tex- 
périence  des  guerres  précédentes  avait  appris  à  nos  ennemis. 

De  son  côté,  de  Beauharnais,  prévenu  <  omme  nous  le  sa- 
vons, des  projets  de  TAnglelerre,  avait  transmis  ses  ordres  aux 
ellleiers  des  troupes  et  des  milices,  mais  il  avait  négligé  les  deux 
eadroils  les  plus  tusceptiblesdedescenle;  le  Prêcheur  et  la  Gase- 
te-Navires. 

rie,  d«  mille  hoEUines  chacun,  et  vue  compagnie  de  garde  à  cheval/  com- 
posé* de  cent  treute  mattref,  qai  aocompagoaieot  le  goaverMor  dent 
toHtet  lei  cérémonies. 

(Uistoirg  et  Commerce  dee  Antillet  anglaisée,  pages  1 1 
el  12.) 
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GependanI  de  BeauharDais,  rncbaot  le  Uarin  {kliu  eipoBé, 
avait  dirigé  quelques  troupes,  le  14  janvier,  im  eette  partie  de 
rtle  où  avait  apparu  la  UoUe  anglaise.  Dans  ce  quartier,  d'où 
clail  partie  l  alarmc,  de  Folleville  ,  lieutenant  de  roi ,  s'était 
présenté  dans  les  postes  que  TAnglais  semblait  vouloir  attaquer. 
Une  chaloupe,  détachée  de  la  flotte  anglaise,  (al  repoussée  par 
la  batterie  Dunkerque  ;  un  brick  ,  qui  avait  succédé  i  la 
chaloupe,  n'avait  pu  faire  taire  nos  canons,  et  les  Anglais,  en- 
nuyés de  cette  défense,  avaient  louvoyé,  le  15.  Suivis  par  les  mili- 
ces du  sud  de  rile,  qui  les  avaient  observés,  ils  s'étaient  présen- 
tés à  rentrée  de  la  baie  du  Fort-Royal,  le  16  au  matin. 

Sur  les  deux  rives  de  la  baie,  les  Anglais  voyaient  accourir  des 
troupes  et  des  niilicos  ;  mais  s  ms  vaisseaux  pour  en  défendre 
rentrée,  de  Beauharnais  prévoyait  des  malheurs  irrepnrables, 
lorsque  le  16 ,  &  la  nuit ,  Talarme  fut  sérieusement  répandue  au 
Fort-Royal. 

Moore,  après  avoir  démonté  les  batteries  de  la  Pointe^es>Né- 

gres ,  avait  préside  lui-même  au  débarquement  des  troupes 
anglaises,  qui,  sous  les  armes,  allaient  passer  la  nuit  du  16 
au  17  à  la  Gase-des-Navires,  et  qui,  ne  trouvant  aucun  obslack, 
s'établirent  sur  Thabitation  Ihiprey  ,  située  à  trois  cents  pas 
de  la  Poinle-des*Négres. 

Le  Fort-Royal  n'avait,  pour  répondre  aux  boulcls  de  la  flotte 
anglaise,  que  le  fort  Louis  et  le  vaisseau  ie  Florissant,  com- 
mandé par  de  Maurville.  Les  frégates  la  BeUone  ei  I^MgreUe, 
retirées  au  carénage  d*abord,  et  que  rhabtlelé  de  leurs  eomnan- 
danU,  ie  chevalier  de  Beaubarnais  et  Mésedern,  avait  su  déro- 
ber aux  poursuites  des  vaisseaux  anglais,  en  longeant  les  côtes 
des  Anses-d'Arlet,  et  en  prenant  la  mer,  n'avaient  ose  braver  les 
boulets  anglais.  De  Beauharnais  lui-même,  coosidéranl  la  défense 
comme  téméraire  delà  part  de  nos  vaisseaux,  avait  donné  Tordre 
è  Maurville  de  mettre  U  Phris$a9U  à  Tabri  du  fort.  Le  17,  le 
préparait  donc,  contre  cette  ville,  une  attaque  et  par  (erre  et 
par  mer. 

Certes,  comme  il  sera  facile  de  le  concevoir,  la  crainte  ctail 
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grande  au  Fort-Royal.  Grossie  par  T  irrésolu  lion  des  chcfs^  qui 
ûéjà  fiarlaieni  4;at»udo&ner  ftei  forts  et  la  ville,  de  leoir  la  cam- 
pigoe,  de  garnir  les  postes*  dominant  le  Fort-Royal,  d'où  Ton 
pourrait  facilement  foudroyer  l  enncmi,  cics  qu'il  s'en  serait  em- 
paré,  chacun  avait  cherché  à  mellre  à  Tabri  du  pilla($e  ses  ob- 
jets les  plus  précieux. 

Mais  ailes  chefs,  danarindéeiskm,  atten^ient  avec  aniiété  la 
joornée  du  17  Janvier,  le  noble  courage  de  Maunrille,  qui  avait 
embossô  son  vaisseau  sou»  les  murs  du  Forl-Koyal,  la  résolution 
des  ofTiciers  royaux  eooiiiiaodanl  les  troupes  caotounées  dans 
le  fort  9  avaient  ranimé  le  coorage  des  colons  (1). 

De  «on  côté,  Tenneinî  qui,  le  16,  avait  tenté  one  descente  sur 
la  Savane,  oà  il  avait  espéré  pouvoir  braquer  ses  canons,  et  qui 
avait  été  repoussé  avec  perte  par  Maurville  et  par  lesboulels  du 
fort,  avait  changé  son  plan  d'attaque.  Ayant  posé  le  pied  sur  ce 
sol  qu^it  enviait,  il  avait  compris  que  pour  cliasser  nos  troupes 
du  fort,  il  lui  devenait  urgeat  de  s'eosparer  du  morne  Tartan- 
son,  lequel,  dominant  la  ville,  le  fort  et  la  rade,  le  rendrait  mat- 
tre  des  aLords  du  Fort-Royal.  Par  ses  vaisseaux,  pouvant  inter- 
cepter toute  communication  avec  la  mer,  se  voyant  ineipugna- 
ble  sur  le  morne  Tartanson,  il  ne  doutait  point  alors  que  lefays 
entier  ne  se  rendit  par  famine.  Cette  tactique  prudente  nV 
vait  point  échappé  aux  colons.  Leurs  chefs  eux-mêmes  l'avaient 
comprise,  et  quelques  miliciens  en  désordre,  sans  chefs,  sans  vi- 
vrt»,  Mfsm  munitions  et  surtout  sans  canons,  étaient  accourus  A  la 
bAle  vers  ce  morne,  oà  se  trouvaient  réçinis  quelques  colons,  et 
y  avaient  campé  le  16,  dans  la  nuit. 

De  Beauharnais.  tnndis  que  les  Anglais,  par  un  clair  de  lune 
resplendissant,  se  rangeaient  en  bataille,  avait  fait  parvenir  Tor- 
dre, aux  milicienscampésau  morne  Tartanson,  d'abandonner  ce 

(I)  Le  Fort-Royal  ne  eontplalt  tlors ,  pour  toas  défenteen ,  que 
^utre  cent  qoatre-viagta  kMiiDei  de  troupes  détacbéet  da  U  madoe» 
trante^x  bombardiers  et  qMtre^vtagts  Soisses.  Ces  tronpes  étaient 
«omBoadées  par  qoetorie  officiers. 

(Cartons  MarlioiqDe,  Archives  de  U  narine.) 
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posle  et  de  se  joindre  à  lui.  Ne  se  croyanl  pas  en  étal  de  conser- 
ver le  fort,  il  avait  même  proposé  À  »oo  élat  migor  de  le  faire 
sauter,  le  17  au  matia. 

De  Lignery ,  HeulenaDl  de  roi ,  s*y  opposa  ;  et  ayant  faH 
passer  des  vivres  aux  colons,  qui,  de  toutes  paris,  accouraient 
vers  le  morne  Tarlanson,  la  journée;  du  17  s'ouvrit,  et  éclaira  la 
marche  de  renoemi,  qui,  sur  deux  colonnes^  a'avao^il  vefs  le 
poste  important  à  défendre.  Précédés  par  deux  pièces  de  campa- 
gne, les  Anglais  eurent,  en  peu  de  temps,  balayé  les  abords 
du  morne  ,  et  mirerU  en  déroute  les  colons  qui  les  défen** 
datent. 

De  Beauharnais,  à  cette  beure  où  rennemi  commençait  soo 
feUf  accourut  vers  Tendroît  attaqué,  mais  ayant  vu  des  fùyards, 

il  se  replia  vers  la  ville,  et  entraîna  à  sa  suite  les  plus  timi- 
des (l). 

L'Anglais,  encouragé  par  ce  premier  succès,  poussa  des  cris 
de  victoire^  mais  si  le  mauvais  exiample  et  la  peur  avaient  m» 
hors  de  combat  quelques  esprits  faibles,  bien  des  braves, 

à  la  lùle  desquels  se  trouvaient  les  ofliciers  du  Conseil,  les  gentils- 
hommes et  les  habitants  les  plus  notables,  se  formèrent  en  pelo- 
tons, se  ruèrent  sur  les  Anglais,  et  les  forcèrent  à  une  retraite 
précipitée  (2). 

(()  Ces  détails ,  qoo  nous  emprantODt  à  an  maaoscrit  du  temps,  y  totil 
expliqués  plus  au  long,  et  nous  entritoeraieot  à  une  trop  longue  narra< 
tion,  si  Dontn'eD  voulioni  omettre  aoouu.  Voici,  au  sujet  da  peu  de  ré* 
eolutioa  que  laissa  paraître  de  Beiabamaif  dans  cette  eireonstanee,  les 
rimes  qui  furent  (aitee  sur  loi  : 

Tandis  qu'au  l  arunson,  un  chacun  se  chamaille» 
Ou  vit  monter  un  cheval  de  bataille. 
Eh  bien  1  eh  bien!  on  TÎtun  beau  cheval  t 
Un  heen  harnaîil  et  point  de  i^nérall 

(2)  Chaque  colon,  dans  cette  attaque,  s'était  fait  foivre  de  ses  es* 
cUveales  plus  aflîdés.  Les  conseillers  du  Conseil  Souverain,  exempts  de 
aervice,  furent  les  premiers  rendus  au  poste  de  Thonneur;  notre  «r« 

rière-grand-pèrc  y^aterne!  s'y  était  transporté  avec  douze  de  ses  nègres, 
dont  l'un  fut  tué,  un  second  fut  fait  prisonnier,  et  son  domestique  se 
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Tandis  que  sur  lu  morne Tarlanson,  qu'aux  abords  de  ïa  ravine 
qui  coule  à  ses  pieds,  oos  coionA,  formés  eu  lirailleurs  el  secon* 
dés  par  leurs  escIaTes,  se  rendaient  matires  du  terrain  que  les 
Anglais  avaient  conquis,  de  Gapony,  major  de  la  Martinique,  qui 
s  étail  transporté  à  la  Gase-dcs-Na vires,  repoussait  un  détache- 
ineat  anglais,  el  n'abandoiitiaîlce  poste  qu  apK^s  les  sollicilations 
réitérées  de  Beauharnais,  de  se  Joindre  à  lui.  De  Maurvilie,  de 
son  côlé,  et  de  Ugnery,  attaqués  par  les  galiotes  à  tombes  et  les 
vaisseaux  anglais,  avaient  prouvé  ce  que  peut  le  courage.  Tout 
le  monde,  sauf  le  général  en  chef,  rintendaiil-générai  cl  le 
gouverneur  particulier,  paraissait  donc  avoir  rempli  son  devoir 
dans  cette  Journée  décisive  (1),  et  le  18,  alors  que  les  colons 

conduisit  avec  tant  de  courn;:e,  qu'il  fut  alTranchi,  Ce  que  nous  disons 
ici  est  €oa:»igné  aux.  Archivci  de  la  uiâiine,  dans  le  du^sier  de  uutre  fa- 
mille. Nous  pourrions  citer  d'autres  eiemplcs  de  déveucmeutde  la  part 
àm  nègres  yeoui  aa  secoori  des  coIods;  et  malgré  tout  ce  (ju'oot  fait  les 
phiiatttropes  pour  saper  le  prestige,  il  est  encore,  dans  nos  eoionies,  de 
vieav  noms  qui,  dans  pareilles  oecasloos,  entralQeraieot  i  leur  suite,  â 
la  défense  de  pays,  des  nègres  qoî,  malgré  la  liberté,  se  eoasidèrent 
coonne  étant  de  la  famille  de  leors  anoieDS  maîtres. 

(1)  Cette  ode  sur  les  treis  prineipaiix  ckèfs  de  le  Ifartinîqaet  puisée 
dans  VD  mannserît  do  temps,  el  «foe  nous  dooDOns  telle  qoe  nous  ratons 
eopiée,  ainsi  que  bien  d*anlres  pièces  en  notre  possessioD,  que  nom  ne 
poqTons  livrer  à  la  pabUdlé,  prouvent  c»qae  nous  avançons  iel. 

Secours  fies  malheureux,  Dieu  des  nobles  efforts, 
O  tui  (ju'uu  vit  briller  un  iuiiUQl  sur  ces  bords! 
Réveille-toi,  puissant  génie  t 
Sons  le  poids  de  la  tyrannie, 
Depuis  îongtcinps,  tu  gérais  accable  ! 
N'eotends-tu  pas  la  voix  de  ta  patriet 
Déjà  de  tous  côtes,  elle  éclate,  elle  cric. 
Et  déjà  le  tjran,  dans  son  cœur  a  tremblé; 
I^jà  raffireux  remords  éclaire  les  abtmee 
Dont  sur  sa  téte  accumulé. 
S'élève  un  nuage  de  crimes. 
Héveitle-toi,  viens  reineltro  eu  nos  mains, 
(jS  fer  dont  fut  armé  le  dernier  des  Kouiaïus, 
Cs  fer  dom  il  vengm  la  liberté  pubUqHe, 
Quand  le  premier  César,  sous  son  bras  abattu, 


Malgré  isâ  pleurs  donnés  à  sa  vertu. 
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s'allendatcnt  à  de  nouveaux  efTorls  de  la  part  des  Anglais,  ils  su- 
rent que»  dans  ia  nuit^  leurs  généraux  avaieol  eux-uifiiBes  présidé 


0  temps  (l'honneur,  heureuse  Kowe  ! 
Où  toute  fière  de  tes  droits. 
Ta  M  povTais»  sans  olfeoter  tei  loîa. 

Épargner  le  tyran,  en  faveur  du  grand  baniDe* 

O  temps  afTreux,  où  de  nos  fers  jaloux, 
Courbés  800S  on  tyran  plus  lâche  cncoi  que  noos» 
Eracteur  sans  pitié,  monopoleur  iufàmo, 
Nous  rampons  sous  ee  monstre  aussi  vil  qo'odieaz. 
Tristes  jouets  dea  maax  doat  U  oordît  la  trame. 
Nous  remettons  notre  vengeance  aux  Dieux. 
Hélas  !  c'est  à  pou  près  dans  ce  aQrle, 
Que  s'évapore  Tatralabite 
D'un  citoyen  qui  tranche  du  Romain, 
Et  qui  peut-élre.  dés  demain. 
Ira,  des  roitelets  de  l'Ile, 
Sorvilctîicnt  adorer  le  flédnin. 
Vour  moi,  qui  n'en  ai  que  faire, 
Qui  ne  leur  fais  ni  la  cour,  ni  la  guerre, 
Quittant  ce  lamentable  ton, 
Je  vous  dirai  sans  façon. 
Le  sublime  tripotage 
Do  ces  traitants  du  haut  étage. 
Et  pour  commencer  par  un  bout, 
Vous  saurez  donc...  Mais,  avant  tout. 
Il  faut  que  d'un  trait  je  vous  peigne 
Quelques  uns  de  oes  gens  de  bien  : 
Da  U  boutique  après,  jugerez  par  Tenseigne* 
Figure  basse  et  haut  luaintion, 
Certaine  froideur  empruntée. 
Qui  de  rien  semble  affeetée. 
Et  qui  se  dément  pour  on  rien; 
Grandeur  pédante  et  grave  petitesse 
Qu'erubarr.isse  une  politesse, 
Qui  luit  l'écueil  d'un  entrelien  ; 
Qui  couvre  (du  mantean  d'un  dédaigneux  silence 
Sa  misère  et  son  indigence  : 
Kn  bref,  c'est  le  beau  harnaigt 
Mats  ^ucl  est  cet  autre  escogriffe  f 
Son  air  équivoque  et  sournois. 
D'un  franc  escroc  porte  l'hiéroglyphe  ; 
Il  cache  sa  saUime  griffe. 
Et  fait  la  patte  de  velours; 
Mais  sous  cette  perruque  critique, 
Niche  l'obscure  politique, 


D^on  dédale  systématique, 
Anqnel  il  se  mêle  les  tours 
l^ua  frai  regraitier  de  boutique. 
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ao  ranbarquemMl  des  lummies  qui  ataieot  sar? écu  à  ces  divers 
combats»  lesquels  leur  ataientcoAté  trois  eeni  cinquante  morts 

et  nombre  de  blessés. 


Qui,  chez  un  juif,  a  fait  son  cours. 
Voilà,  sans  fard,  quel  est,  en  somme, 
Des  deux  premiers,  le  portrait  ébftuché. 
Et  le  troisième  ?  Oh  !  le  peavre  homme  t 
Dire  da  mal  de  lui,  ma  foi,  serait  péché* 
Petit  mirroidon  pantomime. 
Oui ,  de  son  Ion  déclaniateur, 
Glapit  Iroidement  quelque  rime, 
Et  voudrait  passer  pour  Mteor. 
Chet  Bienfait,  sa  mince  figure 
Peut-être  lui  ferait  honnour; 
Il  y  jouerait,  d'nprès  nature, 


Ceci,  me  direi-voea,  «ent  un  peu  la  aatire. 

Ma  foi,  si  tout  le  monde  ment. 

Je  n*en  sais  rien...  Mais  franchement. 
J'en  dis  moitié  moin^  r|n<>  je  n'en  entends  dire.** 

Or,  dans  ce  sublime  tripot, 

Que  secondent  de  nobles  suppôts, 

Sb  trament  sourdes  pratiques 

Et  petits  mystères  iniques, 
Secrets  pour  nous  faire  mourir  de  faimt 

N'imaginez  pas,  je  vous  prie, 

Que  ce  soît  secrets  de  magie; 

Ponr  parvenir  à  cette  fin 
Il  n'est  besoin  de  jouer  tant  au  fin. 
Faire  passer  par  une  route  olili^ue 
Tous  les  tuyaux  do  la  source  publique. 

En  tenir  seul  le  robinet. 

Et  par  cette  oblique  route, 
Lalabser  au  public  distiller  gontte  àgoatte. 

De  ce  snblime  cnbinet, 

C'est  la  pierre  pbilosophalo, 

La  grande  ancre  de  la  cabale, 

Qn*on  Toit,  par  on  secret  si  sdr. 

Dans  le  creuset  du  monopole, 
De  notre  sang,  tirer  l'or  le  pltis  pur. 

Chargerai-je  encore  mon  rôle 

Des  henrooi  adeptes  admis 

Aux  mystères  de  cette  école; 

Et  pour  quitter  la  parabole 
De  leurs  dignes  commis, 
Dans  le  public,  reconnus  sous  ce  titre, 

D'un  A,.,rt,  leor  premier  flâtteor. 
De  rimportant  C.anil,  D„.n  rentremetlenr^ 
Vêr(fwi»*yt  F...MW,  j'en  ferais  un  cliapitre« 
'  Si  je  Toulais,  lar  ce  papier, 
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Coi  les,  nous  pouvons  l'affirmer,  la  surprise  des  Anglais  avait 
été  grande  de  se  Irou ver  en  face  d  hommes  déleroiioés  A  leur 
disputer  un  terraîo  sur  lequel  ils  avaient  compté  s'implanter. 
Moore,  par  ses  rapports,  avait  peint  la  Martinique  dans  un 
tel  état  de  détresse,  que  Opson  avait  cru  qu'en  se  présentant,  les 
colons  viendraient  au  devant  de  lui.  Mais  les  embuscades  qu'il 
n'avait  pu  éviter,  les  ennemis  qu'il  avait  rencontrés,  et  qui  lui 
avaient  semblé  sortir  sotw  chaque  touffe  d'herhe{t),  les  serpents, 
des  piqûres  desquels  ses  troupes  n'avaient  pu  se  garer,  l'avaient 
engagé  à  se  rembarquer  au  plus  tôt. 

La  flotte  anglaise  ayant  donc,  le  18  janvier,  repris  la  mer,  les 


Les  épelucher  de  suiîe. 
Et  poor  cet  honuèle  jésuite  (•), 
Qui  mieux  qu'eux  Cou9,  sait  too  métier, 
J'en  ferais  un  article  entier. 
Mais  point  ne  veux  toucher  à  sa  condutle! 
Et  puis  irai-je,  écrivain  sans  quartier. 
Faire  rougir  ma  muse,  au  nom  de  banqueroute. 
Richesses  de  marchand,  dit-on, 
N'aboutissent  à  rieo  de  boo. 
Ceux-ci  sont  gens  de  bien,  sans  doute. 
Tout  leur  prospère  et  tout  leur  rîl  : 
C'est  aa  petit  troupeau  que  Fortune  chërii. 
Pour  les  combler,  rien  ne  loi  coûte  : 
Son  soleil  ne  luit  que  snr  eax  ; 
Ce  sont  papinasses  heureux. 
Pour  nous,  gurqui  notre  fortune  est  i}âtie, 
Pauvres  papefiguiers,  le  bon  Dieu  nous  châtie 
Pour  nos  méfaiU;  peut-être  un  jour  viendra, 
Que  pour  en  faire  un  bel  exemple, 
Comme  il  fit  jadis  en  son  temple. 
Le  fouet  en  main...  Lors  chacun  s'écriera  i 

Sa  bonté  pour  nous  infinie. 
De  papefigue  enfin  ferait  papimanîe, 
La  délivrant  de  l'appétit  subtil 
De  ces  vampires.  Amen,  ainsi  soit-il. 


(1)  Propres  expressions  do  général  Opson,  rapportées  par  un  trans- 
fuge. 


(  )LepèrcLav  iIottL>,  qui  s'était  livré  à  un  commerce  de  contrebande,  lequel 
lui  avait  valu  rammadversion  delà  cour.  L'histoire  du  père  U-ivalette  pré- 
texte de  1  expulsion  des  jésuites  de  France,  a  fait  trop  debruit,  pour  que 
nous  n  y  consacrions  pas  un  cbapUre  spécial.  '  r  4 
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cotons  purent  se  félieiCer  du  courage  qui  les  avait  animés  ;  mais 
peasaol,  avec  Justes  raisons,  que  l'entreprise  des  Anglais  se  diri- 
gerait Ters  un  autre  point,  ils  comprirent  que  le  temps  du  re- 
pos n  étail  point  encore  venu,  et  qu'il  ralJait  voler  à  de  nouveaux 

combats. 

La  dérenae  énergique  des  colons  avait  été  pour  beaucoup  dans 
la  résolution  des  chefs  anglais.  De  prime-abord  ^  planter  leur 

drapeau  sur  le  fort  Louis,  occuper  la  meilleure  rade  des  Antilles, 
étâil  un  rôve  qui,  depuis  longues  années,  leur  souriait.  Ce  r<^ve 
ne  pouvant  se  réaliser,  et  ayant  vu  combien  sa  réalité  leur  pré- 
notait  de  difficultés  à  vaincre,  craignant,  en  outre,  les  ma- 
iidies,  ils  avaient  espéré  nous  surprendre  sur  un  autre  point. 

En  conséquence,  un  conseil  de  guerre  avait  été  tenu  à  bord 
des  navires  de  guerre  anglais,  et  Sainl-Pierre  était  le  lieu  où  nos 
eonemis  devaient  opérer  une  nouvelle  tentative. 

Ife  pouvant  occuper  le  Fort-Royal^  ils  comptaient  occasioner 
des  dégftts  tels,  à  la  ville  de  Saint-Pierre,  qu'ils  ne  doutaient  pas 
un  instant  que  le  commerce  ne  vîol  à  merci. 

Mais,  à  Saint-Pierre  comme  au  Fort-Royal,  nos  colons,  sous 
ks  armes»  s'apprêtaient  à  une  vigoureuse  défense.  De  Beauhar- 
nais,  dés  le  départ  des  Anglais,  avait  repara,  et  s^était  acheminé 
vers  Saint-Pierre,  accompagné  des  miliciens  qui  déjà  avaient 
combattu  ces  nn'^rnes  Anglais,  en  présence  desquels  ils  brûlaient 
de  se  retrouver  (1). 

(Il  Pendant  qnc  les  Anglais  attaquaient  les  colons  sur  rlilTérenls 
points,  ceox-ci  s'encourageaient  à  une  défense  énergique.  Des  chnn- 
$ons  circnlatcnt,  et  c'était  à  leurs  sons  qne  les  créoles  inarchnïpnt  h  ia 
McJoire.  Celle  que  nous  reproduisons  ici  était  peu  flatteuse  pour  Beau- 
harnais,  et  nous  supposons  qu'on  ne  Tenlonnait  que  quand  il  était  ab- 
sent. 

Alt  :  wdf  pied  comme  â  cheval, 

Grimpont,  cheirs  com|»agnOQt, 
Ao  morne  Tarlanson, 
Allons  voir  BaringhtOWn» 

Ou  bien  Opson. 
Prenons  bâtons,  espontons, 
Péar  TAnglais,  tout  tera  bon. 
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Le  19  janvier»  Saioi-Picrre»  instruit  de  la  visite  des  Anglais, 
airsil  doDC  préparé  ses  moyens  de  déCense,  lorsqu'un  des  vais- 
seaux anglais,  ayant  touché  vis-à*tis  la  ravine  sécbe,  engagea  un 

combat  avec  la  batterie  qui  en  dércndaît  Fabord. 

Les  feux,  se  croisa  ni  sans  inlerruplion,  servirent  désignai  d'a- 
larme ;  chacun,  alors,  se  porta  k  son  poste  ^  mais  ne  voyant 
aucune  tentative  de  débarquement,  chacun  resta  speetalour 
d*un  combat  dont  la  victoire  semblait  ne  pas  devoir  être  dou- 
teuse. 

Le  vaisseau  anglais»  embossé  par  suite  de  sa  mauvaise  ma- 
nœuvre, avait  trente-sept  bouches  &  feu,  tandis  que  la  batterie 
n*avait  que  huit  canons,  d'un  calibre  trop  faible  pour  pouvoir 

compter  sur  une  résistance  prolongée.  Mais  notre  batterie, 
admirablement  servie,  non-seulement  fît  un  tort  immense  au 
vaisseau  anglais,  mais  encore,  par  deux  fois,  elle  chassa  les  huit 
chaloupes  que  Moore  avait  envoyées  pour  le  remorquer. 

Cet  éctiantillon  rappela  peut-être  à  nos  ennemis  les  combats 
que  nouâ  avons  décrits^  néanmoins,  Moorc  s'était  présenté  à 


Fusils,  eiDOQS,  moDMpietoni, 

Ècharpons  ces  polisson^;, 
El  faisons-leur  montrer  Ips  tnlons. 
Que  chacun  prenne  le  boulon. 
Quoi,  Beaubarnais,  par  ses  leçoM 

Hors  de  saisoo. 
Veut  nous  mener  comne  des  dindons. 
Nous  pronH-il  pour  des  polirons? 
Qu'imporle,  toujours  grimpons, 
So;^ons  fidèles  aux  Bouibous, 
Imitons  les  andenscoloos. 
Sans  chcfSf  sans  munitions. 
Manquant  de  provisions, 
Il  faut  que  des  ScipiooSi 
Imitant  les  actions, 

Noos  forcions» 

D'Albion. 
Les  vigoureux  escadrons. 
Sans  bombe  ni  b;i>lion. 
Je  connais  la  nation, 
Ajant  llionnear  pour  aiguillon, 
Bue  se  rit  «ta  qn'en  dirt-t-on* 

(Entrait  du  mannscrtt  déjft  cité*} 
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rentrée  de  la  rade  de  Saint^Piewe.  Une  bombe,  partie  delabsfc* 
terie  des  Jésuites,  viiii  effleurer  son  Ttîsieau,  el  lui  douna  *  pen- 
ser qoeUe  serait  U  défease  opposée  i  son  attaque.  Virant  alors  de 

bord,  il  longea  les  côtes  du  Prêcheur. 

A  celle  heure  que  Saint-Pierre  se  voyail  ù  l'abri  d'un  bom- 
bardement qui  avait  préoccupé  tousses  habitants,  chacun gohw 
prit  ce  quil  lui  restait  à  faire.  L'Anglais ,  se  dirigeant  vers 
le  Prêcheur,  on  s*atlendait  à  une  descente,  et  c^étatt  désor* 
mais  corps  à  corps  qu  on  allait  avoir  à  le  combattre. 

L'élan  fui  unanime,  le  cri  Tut  général,  chaque  colon,  muni  de 
son  fusil,  de  quelqu<^  vivres,  d'un  nombre  limité  de  cacioucbes 
etsuivi  d*un  ou  de  plusieurs  de  ses  nègres,  Tola  vers  le  danger; 
mats  quel  ftit  rétonnement  et  peut-être  le  dépit  de  chacun,  lors- 
que chacun  put  se  persuader  que  le  cap  des  vaisseaui  anglais 
avait  été  dirigé  vers  la  haute  mer. 

Sainl-Pîerre,  menacée  d'une  destruction  complète,  le  19  Jan- 
vier 1759,  se  réveilla  le  SO,  n*ayant  plus  de  crainte  pour  sa  sA- 
retè,  mais  partageant  celle  que  la  Martinique  entière  avait  con- 
çue au  sujet  de  la  Guadeloupe,  sa  sœur,  vers  laquelle  personne 
ne  doutait  qu'eût  cinglé  la  Hotte  anglaise. 

L'année  1759  s'était  donc  ouverte,  dans  nos  AntilieSy  au. désa- 
vantage de  r  Angleterre,  et  le  courage  des  colons  n'avait  point 
molli.  L*exemple  de  leurs  pères  leur  était  présent  ;  mais  ils  pu- 
rent arrêter  leurs  réflexions  sur  1  abandon  dans  lequel  la  France 
les  laissait.  Cependant,  avouons-lc,  en  1759,  les  idées  an tisx>lo- 
niales  n'avatent  point  encore  germé,  et,  d'à  prés  ce  que  nous  avons 
dit  des  préparant  ordonnés  par  louis  XV,  nous  ne  pouvons  ac- 
cuser que  rimprévoyance  des  hommes  au  pouvoir. 

Celle  imprévoyance,  grâce  à  l'énergie  des  colons,  grâce  au 
courage  de  l'intrépide  de  Maurville,  n'avait  encore  eu  aucune 
conséquence  funeste  ^  mais,  par  ce  qui  nous  reste  à  narrer  des 
événements  survenus  à  la  Guadeloupe,  elle  devait  donner  sitfet 
à  des  controverse»  dont  nous  voulons  démontrer  le  ridicule  et 
rabsurdité. 

Louis  XIY  avait  assez  prouvé  auiL  colons  qu'il  comptait  sur 
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eux,  non  seulement  pour  la  défense  du  sol  français  en  Amérique, 
mais  encore  pour  la  conquête  des  ties  ennemies. 
Louis  XV,  Irop  voisin  des  actions  héroïques  de  nos  colons» 

et  malgré  ce  qu'il  pouvait  prévoir  de  Tennui  qu'auraienl  des  ha- 

bilants  établis  à  laisser  leurs  propriétés,  avait  songe  à  une  di- 
version. 

Au  lieu  de  porter  la  guerre  ches  TAnglais»  nos  colons  les 
avaient  vus  poser  le  pied  ehex  eui.  Privée  de  secours,  n'ayant, 

pour  la  commander,  que  des  hommes  timides  et  irrésolus, 
manquant  de  vivres,  la  Martinique  venait  de  chasser  l'Anglais, 
et  la  Guadeloupe,  après  une  résistance  opiniâtre,  devait  succom- 
ber. 

*£n  France  alors,  et  même  après  la  prise  de  la  Guadeloupe, 

personne  ne  doutait  du  patriotisme  des  colons;  mais,  plus 
tard,  alors  que  la  France  sans  marine ,  livrée  à  des  secousses 
intestines ,  et  ne  pouvant  maîtriser  la  rivalité  de  TAngleterre, 
comprenant,  du  reste,  de  quel  poids  les  colonies  pesaient  dans  la 
balance  européenne,  se  voyait  dans  Tobligation  d'abandonner 
SCS  colonies  et  aux  attaques  inleslines  du  radicalisme  révolu- 
tionnaire et  aux  attaques  répétées  de  l'Angleterre,  des  écrivains 
ont  cru  se  faire  une  réputation  en  accusant  les  colons  d*être  tou- 
jours prêts  à  se  rendre  au  premier  venu  qui  leur  porterait  du 
pai[i  et  leur  prometlrail  l'abondance. 

Certes,  dans  notre  siècle,  où  le  positivisme  dévore,  au  dé- 
triment de  toutes  les  pensées  généreuses,  les  populations  livrées 
à  rindustrie  et  à  rintrigue,  les  colonies  n*élant,  après  tout,  que 
desdéboucbés,  un  pareil  motif  semblerait  assez  plausible  de  la  part 
de  leurs  habitants,  cl  l'intérêt,  ce  dieu  qui  semble  tout  diriger  à 
présent,  pour  pou  qu'ils  le  consul  lassent,  les  blanchirait  assez  de 
pareilles  accusations. 

Raynal,  dont  les  recherches  se  sont  arrêtées  devant  les  difll- 
cullés  de  la  politique,  et  qui  a  cru  lout  résumer  par  la  philoso- 
phie, alors  que  la  philosophie  cherchait  à  toulsaper,  fait  pousser 
parlescolonscecriperflde  :  rive  U  vainqueur/ 

Après  Raynal,  d'autres ,  que  nous  ne  citerons  pas,  ont  cher- 
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chê,  sartout  à  la  suite  évdmexnepU  qu'il  nous  reste  à  ra- 
conter, &  excuser  les  colons)  en  mettent  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  tebleau  iTune  famille  éplorée,  d'esclaves  affamés ,  qui 

les  engageaient  à  se  rendre  au  vainqueur;  mais  aucun  d'eux 
n'a  contesté  le  courage  nvec  lequel  ils  avaienl  affroiilc  la  mort. 

Plus  tard,  des  écrivains  ont  vu,  dans  les  colons,  des  bom» 
mes  anlHpalriotes,  voulant  braver  les  Idées  démocratiques  qui 
«Tstent  envahi  la  France,  voulant  conserver,  à  leur  profit , 
les  vieilles  coutumes  do  Ja  feudalite,  et  toujours  prcLs  à  so 
vendre  à  l'Anglais,  pour  peu  qu'il  leur  garaoUl  leurs  privi- 
lèges. 

L*bistoîre  des  colonies  répond  asses  é  ces  absurdes  diatribes, 
et  si  la  révolution  n*a  pu  effacer,  en  France,  des  préjugés,  quand 
la  France  a  tout  fail  pour  en  faire  naiLrc  cliez  les  colons,  préju- 
gés qqe  Ja  couleur  de  la  peau  sert  À  eoracioeri  on  les  excusera 
de  n*ètre  pas  encore  à  la  hauteur  des  raisonnements  de  certains 
utopistes,  qui,  sur  le  papier  seulement,  parviendront  à  niveler 
les  conditions  sociales. 

Mais  ces  accusations,  toutes  dirigées  contre  les  colons,  m 
prouvaient  pas  ce  que  d'autres  ont  avancé,  eu  évoquant,  é  Tap- 
pui  de  leurs  raisonnemenU,  la  strategie  qui  semblait  annoncer 
aux  Anglais  ane  conquête  assurée,  chaque  fois  qu 'ils  affameraient 
nos  colonies. 

Jusqu'en  1759,  l'histoire  n'était  pas  encore  venue,  par  ses  le- 
fiOQs^  corroborer  cette  opinion.  Nos  colonies,  vierges  jusque44, 
ae  devaient  céder  qu*aprés  d*bérolques  efforts,  et,  pour  peu  que 
la  bonne  foi  soit  te  partage  de  ceux  qui  nous  lisent,  ils  verront, 

par  la  suile,  qu  a  la  France  seule  doiveul  ûlre  inculpés  les  dé- 
sastres qui  oût  accablé  ses  colonies.  - 
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DES  VOLOSTAinrS  rtT.   LA   MAttTl^ilQUB  VONT  AU  SKCOL'KS     DE    LA  GI;A- 
DfiLODPB.  —  AKKIVKK  DE    l'eSCAURK    1)K   OO.MPAK  AUX    ANTn.r.ES.  — 

ATTAQUE  DE   l  \   GUADELOUPE  PAR  LËà  A.NGLAIS.    PRISE    DO  FORT 

SAINT-CUAKLES    ET    OU    POET-LOIIS.   —    DÉFENSE  DES  COLOHS  A  LA 
QOADELOUPB. 

Le  départ  des  Anglais  avait  réjoui  de  Beaubaroais,  et  son  ir- 
résolution, qal  aurait  pu  devenir  si  funeste  dans  cette  occasion  , 
s*était  changée  en  une  assurance  que  rien  encore  ne  justifiait 

Sans  secours  de  1  rancc,  sans  vivres,  les  colons  de  la  Martinique, 
comme  nous  Tavons  dit,  avaient  des  craintes  fondées  sur  la  po^ 
sition  de  la  Guadeloupe. 

Ces  craintes.  Justement  partagées  par  les  officiers  des  troupes^ 
réveillèrent,  chez  tous  les  Français  de  cette  fie  Trançatse,  la  haine 
de  l'Anglais  et  l'amour  de  la  patrie.  La  C.a;id(»!oupe,  souffrant 
des  mômes  douleurs  que  la  Martinique,  réclamait  un  appui. 

Des  frères,  livrés  sans  secours  à  leurs  propres  forces,  trop  fai* 
Mes  pour  résister  é  Tinvasion,  semblaient  4endre  les  bras,  et  Tu- 
nanimité  des  colons  répondit  à  rêchd  (jui  répercuta  dans  tous 
les  cœurs  de  ia  i^Iartmique,  ces  mois  jamais  évoqués  en  vain  : 
Macclioos  contre  les  Anglais.....  tolons  au  secours  de  nos 
frères. 

AuMarin^de  Follcvillc,au  Fort-Royal,  de  Rampures,  à  Saint- 
Pierre,  Cornette,  se  mirent  à  la  lôte  des  volontaires  qui,  jour- 
nellement, se  présentaient  à  ces  ofiiciers  et  demandaient  des 
armes,  des  munitions  et  des  vivres,  pour  pouvoir  chasser  Fen- 
nemi  d*une  terre  sur  laquelle  on  le  savait  débarqué.  Mais  Tétat 
critique  de  la  Martnuque,  où  les  arsenaux  étaient  vides,  la  pénu- 
rie des  magasins,  également  vides,  forçaient  les  colons  à  se  suf- 
fire à  eux-mêmes.  Quelle  que  tùi  leur  misère,  ils  surent,  dans 
cette  circonstance,  trouver  ce  qui  leur  manquait,  et,  dès  le 
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13  féwrkr  1759,  plaiienre  eenlaiiiM  de  volootaim  s'embarquè- 
rent pour  la  ("ruadeloupe. 

Ce  secours,  dont  le  départ  ne  rassurait  point  de  Beauharnais, 
legéoait  dans  ies  prévisions  qu'il  avait  d'une  nouvelle  attaque 
contre  la  Martinique,  tes  maladies  commençant  à  s'introduira 
parmi  ses  troupes  en  si  petit  nombre,  il  voyait  les  forts  de  la 
Martinique  dégarnis  de  défenseurs.  Dans  cette  posilion  ,  il 
voulut  ukoderer  Tardeur  des  colons,  et  il  les  engagea  à  se  caser- 
ner;  mais  ceui-ci ,  répondant  avec  Justes  raisons  que  la  guerre 
d'embuscade  était  la  seule  qui  convint  à  leur  courage,  s*y  refUsè* 
reDt(l). 

De  Beauharnais,  mieux  que  personne,  avait  pu  jupjer  ce  qu'ils 
savaient  faire  en  tirailleurs,  et  il  dut  comprendre  toute  i'borrcur 
de  rabandon  dans  lequel  la  France  laissait  ses  colonies,  aban- 
don dont  il  se  plaignait,  du  reste,  avec  amertume,  au  mi* 
nislre. 

Cet  abandon  cruel,  dont  les  suites  devaient  devenir  si  funestes 
à  la  Guadeloupe,  avait  porté  de  Beauharnais,  dés  le  25  janvier, 
à  lancer  un  arrêté,  par  lequel  il  ouvrait  aui  neutres  les  ports  de 
la  Martinique  pendant  quatre  mois,  et  par  lequel  encore  il  en- 
gageait les  armateurs  de  Saint-Pierre  à  redoubler  de  sèle  pour  ap- 

provisionner  les  colons  (2). 

Mais,  activement  surveillés  par  les  Anglais,  les  canaux  qui  sé- 
parent les  Ânlilles  n'offraient  que  de  bien  faibles  ressources  aux 
corsaires,  et  les  Hollandais,  malgré  les  plaintes  déjà  portées  en 
cour  de  Londres,  par  leurs  agents  en  Angleterre,  ne  pouvaient 
que  difficilement  aborder  dans  nos  rades.  Souvent,  sous  les 
canons  de  nos  forts,  ils  ne  se  trouvaient  même  pas  à  1  abri  des 
poursuites  de  la  marine  anglaise  (3). 

(1)  Archives  de  la  marine,  lettre  de  Beauharaais  au  ministre,  cartons 
Martinique,  17,59. 

(2)  Code  manu»crit  Marlini^uu,  17j9,  page  321,  Archives  de  la  ma- 
rine. 

(3)  Archives  de  la  marine,  Mémoire  présenté  i  montiear  deBeaohar- 
uaii>  par  les  lieutenants  de  rei  delà  Ibrtinique,  30  janTier  1759,  carton» 
Martinique- 
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Pour  parer  àees  attaqués  însoleoles,  un  seul- vaisseau  français 
gisait  au  carénage  du  Fort*Royal.  Le  FhriifmU ,  noUe  débris 

crible  par  les  boulets  anglais,  ne  pouvait  prendre  la  mer.  De 
IVIaurvilie,  son  conimandant^  réduit  h  rinaclion,  avùil  luil  pas- 
ser SCS  maieiois  dans  le  fort  Louis.  Il  ne  trouvait  dans  les  ar- 
senaui,  aucun  moyen  de  réparer  le  seul  défenseur  utile^  dans 
cette  occurrence,  pour  repousser  de  nos  côtes  les  chaloupes  an* 
glaises  (  1  ). 

Cependant,  au  milieu  de  loutes  les  préoccupations  que  lais- 
saient aui  colons  de  la  Martinique  le  voisinage  des  Anglais,  li*s 
nouvelles  sinistres  qui,  chaque  Jour,  leur  parvenaient  delà  Gua- 
deloupe, la  famine  qui  les  désolait,  les  cris  de  leurs  nègres 
qui  vainement  imploraient  leur  piiié,  se  rendant  à  rappel  de 
leurs  chefs,  ils  redoublaient  de  zélé  pour  mettre  à  Tabri  d'une 
nouvelle  attaque  les  points  les  plus  accessibles  de  nie. 

Au  morne  Gamier,  où  se  voient  aujourd'hui  les  ruines  du  fort 
Bourbon,  au  morne  TarLiuison,  reconnu  si  important  depuis  la 
défense  énergique  des  colons,  au  morne  Folleville,  au  Mario  et 
à  Saint-Pierre,  des  batteries^  élevées  par  les  corvées  que  les  co- 
lons avaient  fournies,  donnaient  Tassurance  de  pouvoir  tenir 
conini  les  forces  que  nos  ennemis  pourraient  avec  impunité  met- 
tre à  terre. 

Réduits  A  ne  plus  compter  sur  les  secours  de  la  métropole,  at- 
tendant avec  patience  la  récolte  des  vivres  qu'ils  avaient  plantés 
depuis  le  dernier  coup  de  vent^  nos  colons,  pleins  d*espoirdang 

la  Pi  ovidence  et  dans  ses  décrels,  s'encourageaient  donc  et  sup- 
pléaient au  manque  de  troupes  pour  la  garde  des  vigies  de  la 
c6te,  lorsque,  le  8  mars  1759,  une  escadre  portant  pavillon  de 
France  fat  signalée  au  Marin. 

De  Bompar,  retardé  par  les  fausses  mesures  des  agcnls  mari- 
limes  de  Brest,  contrarié  par  les  vents,  arrivait  dans  un  moment 
opportun  i  et,  é  l'annonce  de  son  entrée  au  Fort-Royal,  la  Joie 

(t)  Lettre  de  BeaoharnaiBauDiniitre,  earlooi  Martloique,  Ar- 
chÎTCB  de  la  narine. 
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fut  grande  ^  i  assurancc  d'un  secours  si  longtenrifis  attendu 
fil  bénir  le  roi  qm,  en  France,  veillait  au&  destinées  de  ses  sqJcU 
d*outre-incr. 

Mais  de  Bompar  lui-m<^me ,  rcslreint  dans  ses  provisions , 
allendant  des  secours  il  supposaitàla  Grenade  (I  ),  apprenant 
la  position  critique  des  deux  colonies  qu'iJ  était  appelé  à  prolé* 
ffir,  et  ayant  une  miasioft  &  remplir  à  Saint-Domingue,  parlait 
déjà  de  son  prochain  départ  pour  France,  lorsque  les  nouvelles 
de  lu  Guadeloupe  décidèrent  de  iieauharnuis  û  se  transporter 
dans  cette  Ile  avec  Tcscadre  nouvellement  arrivée  au Furl-Ro>al. 

L'eapmr  des  colons  avait  été  trompé  ;  les  mesquines  intrigues 
d*an  ministère,  livré  à  rincapacUé  de  Berryer»  les  sales  spécula^ 
lions  de  ramîrauté  de  Brest,  laissaient  les  colons  sans  vivres; 
mais  forts  de  1  iippuidela  iiiclropole,  ils  comprirent,  alors  qu'elle 
leur  envoyait  du  secours,  ce  que  la.  France  attendait  de  leur 
eoorage» 

Célait  donc  à  la  Guadeloupe  que  les  colons  de  la  Martinique 

coiuplaierèl  de  nouveau  se  trouver  en  lace  des  Anglais,  mais 
avant  de  les  suivre  sur  ce  terrain,  où  ils  croyaient  encore  en  ve- 
air  aux  aiains  avec  ces  ennenais,  nous  avons  à  raconter  ce  qui  s'y 
était  passé  depuis  le  2-2  jarivier  1759,  jour  où-  ta  flotte  anglaise 

avait  mouillé  à  la  Basse-Terre. 

(1)  Dans  une  lettre  de  Bompar  aa  ministre,  da  2  mai  1759,  se  trouve 
ce  passage,  qui  prouvera  ce  40e  nous  disons  ici. 
«  Le  23  avril,  je  a*étau  oerlaîa  que  de  trois  f aissetex  arrtrés  à  la Gre- 

•  sade,  des  sept  qui  ont  été  frétés  par  le  roi,  el  chargés  de  vivres  ponr 
s  l'eseédre;  partis  de  Brest  le  22  janvier,  il  ^  a  lien  de  craindre  que 
s  cens  qui  n  étaient  pas  alors  i  la  Grenade,  n  aient  été  pris  dans  leur 
s  traversée.  Ce  manquement,  joint  à  la  consommation  occasionée  par 
s  tes  Boavelies  levées  qae  j'avais  i  bord,  ceai  qee  j*ai  été  obligé  de 

•  faire  donner  an  Florfswnl,  ponr  le  mettre  en  état  de  sortir  avec  moi, 

•  me  géne  beaucoup  ponr  les  vivres,  et  me  forcera  bientôt  à  aller  cher* 

•  cher  ceux  qoi  sont  actuellement  à  la  Grenade,  et  de  passer  à  Saint-Domin- 
s  gne,  ponr  me  préparer  à  mon  retour  eu  France,  n'étant  pas  possible 
s  ée  élira  subsister  Tcscadre  en  ces  colonies*  » 

(Dotisîer  de  Bompar,  personnel  et  Archives  de  la  ma* 
rino.) 
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Les  échecs  subis  par  les  Anglais  à  la  Martinique,  sur  tous  lés 
points  où  ils  s'étaient  présentés,  afaitot  déconcerté  leurs  chefs. 
Dès  lors,  la  Guadeloupe  élail  devenue  leur  point  de  mite,  0ao8 
cetle  guerre,  celle  tie,  plus  rapproehée  que  la  Martinique  des 
possessions  anglaises,  avait,  par  ses  corsaires,  fait  un  tort  im- 
mense au  commerce  de  l' Angleterre  avec  ses  colonies  des  Antil- 
les (1).  Moore,  dans  la  cratnie  d'épuiser  vainement  ses  ressoor-^ 
ces  contre  la  Martinique,  n^osanl  tenter  un  détuirquement  au 
Prêcheur,  avait  cinglé,  le  19  janvla*,  vers  la  haute  mèr. 

Le  concert  entre  les  chefs  anglais  fut  unanime,  el  liaringlown, 
commandant  en  second  des  troupes  anglaises,  ayant  ouvert  l'a- 
vis de  diriger  dean  attaques,  Tune  à  la  Grande-Terre,  l'autre  à  ' 
la  Baase«Terre,  Topinion  générale  des  officiers,  composant  ce 
conseil  de  guerre  ,  avait  été  d'abord  de  diviser  la  flotte  et  les 
troupes ,  el  de  surprendre  les  colons  sur  deux  points  à  la  fois. 

Mais,  comme  le  souvenir  des  sièges  que  la  Guadeloupe  avait 
soutenus  en  1691  et  en  1703  faisait  redouter  aux  Anglab  rap- 
proche d'nne  terre  gù  la  bravoure  de  ses  habitants  leur  avait  ^ 
funeste  dans  tant  d'occasions;  mais,  comme  la  crainte  d'une  dé- 
fense aussi  énergique  quecelle  que  leur  avaient  opposée  les  colons 
de  la  Martinique,  leur  faisait  considérer  de  plus  prés  une  entre* 
prise  qo'4ls  Jugeaient  devoir  demander  Tappui  de  toutes  leoni 
forces,  ils  se  décidèrent  à  repousser  cet  avis,  el  la  Basse-T(  rrc 
fui  définilivenient  désignée  comme  étant  le  lieu  où  s'opérerait 
leur  nouvelle  entreprise  (2). 

Le  21  Janvier,  toutes  les  mesures  concertées,  Tordre  de  la  des- 
cente et  de  Tattaque  transmis  à  toute  la  flotte,  elle  fut  signalée 
aux  Saintes,  vers  les  deux  heures  de  1  après-miJi. 

Hors  d'état  de  repousser  des  vaisseaux  aussi  nombreux,  sachant 
la  Martinique  aui  prises  avec  TAnglais,  sachant  également  que 
Tescadre  aux  ordres  de  Bompar  était  Journellement  attendue  de 

(1)  Gazette  de  Lonàm,  do  12  mars  1759. 

(2)  Extrait  de  la  GaM$tt9w$raoréinaifêde  la  cour  d9  Lùndre$,  White* 
Hall,  t4  juin  t759. 
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France,  les  quelques  iniiictciis  des  Saintes  se  raDgëreul  néan- 
moins soos  les  armes,  et  se  postérest  dans  lears  faibles  re- 
tianebements.  Leur  capitaine,  comprenant  avant  tout  qu*une  at- 
taque aussi  formidable,  à  supposer  que  ce  fût  rennemi,  ne 
pouvait  se  diriger  que  contre  la  Guadeloupe,  se  risqua,  dans  une 
rrèle  barque»  à  francbir  la  dislance  qui  le  séparait  de  Nadau» 
««quel  il  communiqua  les  craintes  qu^il  afait  conçues  (1). 

Nadau,  surpris  d*une  pareille  annonee,  se  rappela  néanmoins, 
à  cette  heure  où  tout  annonçait  un  danger  ianiimenl,  les  pro- 
messes qu'îi  avait  faites,  do  conserver  son  gouvernement  intact. 
Se  fiant  dans  le  courage  de  ses  troupes,  dans  celui  des  babitants 
de  la  Basse-Terte ,  dans  ceiui  encore  des  corsaires  qui  se 
trouvaient  auprès  de  sa  personne,  il  fil  répandre  Talarme.  Des 
coups  de  canon ,  imprudemnient  tirés  dès  huit  heures  du  soir, 
le  21  Janvier  1759,  alors  que  dans  nos  colonies  des  Antilles  la 
nuit  est  profonde,  appHrent  aux  babitanis'de  la  Guadeloupe  que 
rennemi  approchait^  et  apprirent  à  Fennemi  que  la  Guadeloupe 
était  surprise. 

Les  batteries  de  la  côte,  répondant  ù  Talarrae  partie  du 
fort  Saînt-Gharles,  répercutèrent  de  sinistres  sons  sur  tout  le  lit- 
toral d*Qno  tte,  par  les  raisons  que  nous  avons  déduites,  moins 

mal  approvisionnée  que  la  IMartinique,  mais  tout  aussi  nuilhcu- 
reuse  que  sa  sœur,  de  T abandon  dans  lequel  les  laissait  leur 
mère  commune  <2). 

CbacuD  se  réveilla  ;  cbacun  se  sentit  surpris  d*un  appel  qui 
semblait  annoncer  un  danger.  Mais,  comniie  à  la  Guadeloupe  on 
savait  la  Mai  linique  alUi(jU(M%  on  ne  supposa  pas,  ex  abrupto, 
que  TÂogtais  ptlt  être  aussi  près,  et  des  lenteurs,  apportées 
dans  la  réunion  des  milices,  placèrent  le  fort  Saint-Cbarles 
presque  sans  défenseurs.  Le  22  Janvier  1759,  trots  des  plus 
gros  vaisseaux  de  l'escadre  de  Moore,  vinrent  s  embosser  sous 
ses  murs,  déjà  témoins  de  tant  de  combats. 

(t)  Archives  et  personnel  de  la  marine,  dossier  Nadau. 
(2)  Cartons  Guadeloupe,  17.59»  Archives  de  la  marÎDO. 


Digitized  by  Google 


De  la  Polherie,  lieutenant  de  roi  de  la  Basse-Terre,  s'y  était 
renfermé  dès  le  21  au  soir,  atec  cent  ¥ing(  hommes  de  troupes^ 
délacbés  de  la  marine ,  des  bombardiers ,  et  quelques-  Suis- 
ses ;  quelques  miliciens,  eieités  par  l'appât  des  dangers  qu^al* 
laient  avoir  à  courir  ces  braves,  voulurent  aussi  partager  leur 
sort. 

Nadau»  préoccupé,  dés  la  nuit  do  21  au  2i,  nuit  qu'il  avait- 
passée  sur  pied,  de  l'endroit  que  T-ennemi  atlaqoeratt  au  Jour, 

voyant,  au  clair  de  lune,  louvoyer  les  vaisseaux  anglais  à  quel- 
ques portées  de  fusil  du  rivage,  oe  prévoyant  pas  que  Tallaque 
du  fort  Saint-Charles  s'opérerait  par  les  vaisseaux,  voulant  en 
outre,  s'opposer  à  une  descente,  airait,  au  plus  vite,  garni  tons 
les  postes  voisins  de  la  Basse-Terre. 

A  la  batterie  Saint-Nicolas  se  trouvait  Coquille^  à  la  batterie 
Royale,  Saint-Aromao  ^  au  poste  Bisdary ,  Duparquet  avec  leurs 
braves  miliciens.  Perrault,  Sain,  Dubouchar,  Loiset  et  nombre 
de  créoles,  accourus  dès  la  veille  au  soir,  s'apprêtaient  à  repouiH 
ser  l'Anglais.  Mais  iNadau,  {)rls  à  rimprovisle,  les  colons  n'ayant 
aucun  plan  de  défense  arrêté ,  semblaient  redouter  les  coq- 
séquences  de  ce  siège,  lorsque^  sur  les  dix  heures  et  demie  do 
matin  (22  Janvier  1759),  les  trois  vaisseaux  embossés  commen- 
cèrent à  tirer  sur  le  fort  Saint-Charles. 

Pour  répondre  aux  cent  vingt-quatre  bouches  h  feu  qui,  stir  le 
fort  et  la  ville  vomissaient  des  boulets  et  de  la  mitraille,  de  la 
Potherie  n'avait  que  huit  pièces,  de  canon  de  divers  calibres, 
quelques  obus  et  des  couleayrines.  Admirablement  servies  d*a* 

bord,  ces  pièces  ne  laissèrcnL  poinl  supposer  aux  Anglais  la 
pénurie  dans  laquelle  se  trouvait  ce  fort,  plusieurs  fois  déjà  si 
admirablement  défendu  contre  leurs  attaques. 

Au  feu  des  vaisseaux  se  Joignirent  bientôt  oelui  des  quatre  ga- 
liotes  à  bombes,  dont  Pennemi  s'était  fait  suivre,  de  tellesortcque 
îe  fort  et  la  ville  cribles,  les  ponls-levis  rompus,  trente  liomines 
tués  dans  les  casemates,  de  Burry,  pulvérisé  par  un  obus,  Per- 
rault, le  bras  emporté,  et  de  la  Potherie  ne  sachant  plus  à 
quoi  se  résoudre,  la  confusion  était  telle,  à  quatre  heures  du 
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soir,  au  fort  SainM^artoi,  que  4as  ordr<»  furent  damaudéi  à 
Nadao. 

Nadau,  de  son  côté,  redoutant  toujours  une  descente  sur  les 
points  avoisinanl  la  Uasse-Terre,  clici  chail  bien  a  ranimer  par  sa 
présence  le  courag^e  des  colons,  qui,  de  pied  ferme,  atkaduient 
reonemL  Mais,  renseignes  par  les  épreuves  passées,  el  craignant 
les  embuscades,  les  Anglais  avaient ,  dans  cette  circonstence»^ 
t'ni|/loye  une  lactique  dilTérente  de  celle  des  guerres  précéden- 
tes. Leurs  vaisseaux  eiiibossés  en  face  dos  moi  ad  rcs  batteries 
de  la  c6le,  les  avaient  toutes  démontées. 

Nadatt,  prévoyant  alors  une  déroute,  avait  repassé  la  rivière 
des  Galions,  afind^organiser  une  retraite  vers  le  réduit  du  Grand- 
Camp,  situé  au  Dos-d  Ane.  De  Galard  et  Dupurquol,  postés  dans 
les  rclranchcmcnls  qui  en  protégeaient  les  abords,  répondaient 
de  teur  défense  à  Nadau ,  quand,  rejoint  par  l'envoyé  de  la  Po- 
tberie  qui  lui  demandait  un  renfort,  et  lui  faisait  connaître  Tétet 
du  fort  Saint-Charles,  ce  gouverneur  donna  Tordre  deTévacuer. 
Des  lors,  il  a  y  avait  plus  à  douter  que  l'Anglais  ne  s'y  étabitt,  n'y 
prit  camp,  et,  embrassant  les  conséquences  d'une  pareille  réso- 
lution» Nadau,  par  un  eiipiès,  révoqua  cet  ordre  peu  de  temps 
après  ravoir  donné,  ei^oignant  é  de  la  Potberie  de  se  défendre 
Josqu  à  la  dernière  extrémité  (1). 

Mais  une  nuil  et  une  journée  s'étaient  écoulées,  depuis  la  ré- 
ception de  ces  deux  ordres  transmis  à  de  la  Pottierie^  nuit  de 
confusion,  journée  d'irrésolution  et  de  réfic&ions  pénibles  l 

Le  soir  du  23,  les  Anglais,  débarqués  dans  la  partie  de  la  ville 
appelée  Saint-Fr.nnçois,  Tavaient  livrée  aux  flammes.  Les  citer- 
nes du  fort  Saint-Charles  se  trouvant  rompues,  les  magasins  à  vi- 
vres défoncés  el  brûlés  par  les  bombes»  ses  plus  intrépides  défen- 
seurs rêvaient  abandonné.  La  Guadeloupe,  surprise  le  %%  janvier 
^  1759,  voyait  donc  les  Anglais  maîtres  du  fort  Saînt-Gliarles,  trois 
jours  après  leur  attaque,  elles  colons  en  désarroi,  les  troupes 
dispersées,  les  cbefs  ne  sachant  quelles  mesures  prendre,  se  Irou* 

(1)  GarloDS  Guadeloope,  1759,  lettro  (30  osars)  de  Nadau  au  oarqnij 
de  Beanharnai»» 
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vérent,  le      au  Grand-Camp ,  en  face  de  l'ennemi,  qui^  arec 

quatre  mille  hommes,  s'aYançait  pour  les  eombattre. 

>  Maîtres  du  fort ,  dans  lequel  ils  ii^avaient  pas  eocore  éu 

le  temps  de  s'iaslallcr  d'une  manière  convenable,  maîtres  de  tous 
les  retranchements  de  la  côte,  que  Nadau,  avec  la  même  irréso- 
laUon  ei  rimpérîlie  la  plus  notoire,  afait  donné  Tordre  d*évacuer 
d*abord,  et  de  défendre  ensuite,  les  Anglais  mûrissaient,  eonlre 
la  Guadeloupe,  tin  envahissement  général.  Les  colons,  de  leur 
côté,  après  d'infructueuses  escarmouches,  s'élaienl  vus  débus- 
qués de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient,  au  bord  de  la  mer,  sur 
rtlabilatiod  Lagarde.  Néanmoins,  des  canons,  admirablement 
senrbpar  nos  milices,  avaient  retardé  la  marche  des  Anglais, 
dont  la  lenteur  était  le  résultai  des  précautions  qu'ils  pro- 
naient. 

Mais,  renforcés  au  Do8-d*Ane,  par  tout  ce  qu'une  position  ré- 
putée inexpugnable  leur  donnait  d'assurance,  nos  colons,  loin 

de  partager  la  crainte  que  leurs  chefs  exprimaient,  de  voir  le 
pays  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi,  se  rappelant  les  sièges  qu'a- 
vaient soutenus  leurs  pères,  tout  en  attendant  les  secours  de  leurs 
frères  de  la  Martinique,  par  leurs  sorties  répétées  et  leur  cou- 
rage, tenaient  toujours  les  Anglais  sur  un  qui-vive  perpétuel. 

L'espoir  était  donc  lonrné  vers  la  Martinique  ;  et  tandis  qu'au 
Grand-Camp  accouraient  chaque  Jour  de  nouveaux  défenseurs, 
tandis  que  l'Anglais,  procédant  par  l'incendie,  livrait  aux  flam- 
mes la  partie  du  pays  qu*îl  occupait,  tandis  encore,  que  les  co- 
lons chaque  jour  se  battaient  et  repoussaient  tous  les  efforts  de 
leurs  ennemis,  les  discussions,  soulevées  entre  de  la  Potheric  et 
Nadau,  au  sujet  de  l'abandon  du  fort,  faisaient  craindre  aux  es- 
prits sages  de  sinistres  conséquences. 

Cependant,  les  Anglais,  depuis  bientôt  un  mois  installés 
au  fort  s  iirii  Chnrles,  n'avaient  encore  rien  osé  tenter  de  décisif, 
lorsqu'un  détachement,  parti  de  la  Martinique  le  13  février,  par 
sa  présence  au  Dos-d'Ane,  ranima  lé  courage  des  colons  de  la 
Guadeloupe.  De  FollevîUe,  reconnu  par  Nadau  comme  le  chef 
des  auiiliaircs,  prit  camp  au  poste  de  rhôpital,  et,  de  concert 
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avec  d«  Saiol^Aromao  et  Potriml)  Cul  ebargè  de  protéfer  phi- 
stears  habitatîoiiB  que  tes  Angtaig  avaient  mainte  fois  déjà 

essayé  d'incendier. 

Ce  secours,  qui  s'était  grossi  de  quelques  volontaires  de  la  Do- 
roÎDique,  était  le  second  que  recevait  la  Guadeloupe.  Douville, 
officier  de  troupes,  avait  déjà,  à  la  téte  de  quelques  volontaires 
de  la  Martinique,  annoncé  à  la  Guadeloupe  qu'elle  serait  secou- 
rue. Les  Anglais  ctaiil  maîtres  de  la  mer,  et  nos  corsaires  n^osant 
plus  sortir  des  rades,  Ivadau  avait  craint  de  ne  pouvoir  coiiiniu- 
DÎqner  avec  de  Beaubarnais.  Néanmoins,  comme  nous  le  savons, 
des  nouvelles,  parvenues  à  la  Martinique,  avaient  révélé  la  triste 
position  dans  laquelle  se  trouvait  la  Guadeloupe.  Nadau,  ne  re- 
cevant point  l'annonce  d*un  renfort  de  troupes,  sachant  surtout 
la  Martinique  sans  escadre  ei  sans  vivres,  se  voyant  réduit 
à  ses  propres  ressources,  s'était  cantonné  dans  les  retranchements 
do  DoB-d*  Ane,  se  considérant  trop  beureux  de  maîtriser  les  forces 
ennemies. 

Les  escarmouches  se  poursmv.na  avec  vijzueur  de  la  part  de 
nos  colons  ,  plusieurs  postes  occupés  par  les  Anglais  leur 
ftirenl  enlevés.  Les  canons  qui  les  garnissaient,  conduits  dans 
nos  retranebements,  se  dirigèrent  alors  contre  les  points  oc- 
cupés par  eux,  el  encouragés  par  ees  siiecés,  en  facede  forces  si 
imposantes,  Nadau  projetait  un  assaut  sur  lequel  il  comptait  [)our 
chasser  les  Anglais  du  fort  Saint-Charies,  lorsqu'il  apprit  que  la 
fort  Louis  de  la  Grande-Terre  vendit  d'être  abandonné. 

Moore ,  désespérant  de  pouvoir  réduire  les  colons  au  Dtts- 
d'Ane,  avait  engagé  Opson  à  tenter  ce  nouveau  coup  de  marn. 
Pouvant  resserrer  les  colons  de  ce  côté,  espérant  leur  couper 
tonte  communication,  il  complaît  les  affamer  dans  leurs  camps. 
Pour  réussir  dans  son  projet,  rien  n^avait  été  épargné.  Sept  vais- 
seaux et  trois  galioles  à  bombes,  embossés  à  la  Grande-Terre  \ 
comme  h  la  Basse-Terre,  avaient,  en  peu  de  temps,  criblé  la 
ballerie  Dauphioe,  dont  la  défense  n'avait  pu  Ctre  longue  ,  son 
feu  étant  dominé  par  le  feu  des  hunes  des  vaisseaux  anglais. 

Restait  le  fort  Louis,  dans  lequel  se  trouvaient  de  braves  dé- 
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fenseuts.  De  Baulès,  lieutenant  de  roi  de  la  Grande-Terre,  de 
Joroa,  Uesfonlaiiies  et  Pioel,  trois  créoles,  capitaines  des  milîce»^ 
secondanl  les  canonniers  pendant  plus  de  Irois  beores,  reponssè- 
reot  Patlaqne  des  Anglais.  Le  fea  mis  aux  poudres  par  quelques 

bombes  artiliciellrs  jeta  la  confusion  dons  le  fort,  tua  la 
moitié  de  la  garnison,  el  força  de  fiaulés  à  gagner  la  campa- 
gne. 

Les  Anglais,  n'entendant  plus  les  feoi  de  nos  canons,  débar- 
quèrent alors  sous  le  Tort,  s'y  inslallôrenî  sur  des  ruines,  et,  mar- 
(  hnril  vers  la  campagne,  è  la  Grande-Terro  comme  à  la  Basse- 
Terre,  ils  se  virent  en  pié.sence  des  habitants.  Les  escarrnouclies 
des  colons,  sur  ces  deux  pointe,  leur  coûtèrent  journellement  des 
soldats  tu^  on  enlevés,  lesquels,  dans  ce  dernier  cas,  étaient 
toujours  iiiii>iloynblement  massacrés  par  les  nègres,  qui  se  cou- 
vraient de  leurs  dépouiiici»  (1). 

Cette  nouvelle  occupation  rendait  la  position  de  la  Guadeloupe 
plus  crittqoe.  La  Basse-Terre  brûlée,  saccagée,  I9  Potnte-à-Pitre 
redoutait  le  même  sort  ;  et  à  la  Grande-Terre  comme  à  la  Basse- 
Terre,  les  Anglais  employèrent  ce  moyen  immémorial  chez  eux, 
pour  détruire  toutes  les  ressources  d'une  lie  qu'ils  avaient  Juré 
de  conquérir. 

Cependant,  les  Anglais,  lassés  plusieurs  fois  déjà  de  la  résts* 

tance  opiniâtre  que  leur  opposaient  nos  colons  sur  les  deux 
points  qu  ils  foulaient,  avaient  nombre  de  fois  cherché,  par  des 
lettres  ou  des  proclamations  Jetées  dans  leurs  camps,  à  capter 
leur  bienveillance.  Trouvant,  malgré  tout  ce  qu'ils  leur  adres- 
saient de  flatteur  à  Tendroit  de  leur  courage,  la  même  persévè* 
rance  à  se  défendre,  et  surtout  à  les  escarmouchcr  el  à  les  sur- 
prendre, Brisay,  auquel  Moore  avait  conlié  la  garde  du  fort 
Sainl*Charles,  crut  les  intimider  en  faisant  parvenir  au  Graod- 
Campunempnaccécrite,qui  apprenait  aux  colons  que  leurs  babi* 
talionsavaientété  respectées  autant  que  faire  avait  pu  :  que  leurs 
propriétés  leur  seraient  garanties,  qu'abandonnés  de  la  France, 

(t)  Carton»  Guadeloupe  et  Martiaii|oe,  1759,  Archives  de  lo  marine. 
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ce  qui  leur  restait  de  mieux  à  faire  était  de  rcconnatlre  le  pouvoir 
de  Sa  Majesté  Britannique  :  sinon,  i^outail  ce  farouche  conqué- 
rant, toui,  dans  douze  Jours,  serait  lîirré  au  pillage,  saccagé,  d^ 
trait  et  brûlâ.  L'tle  ne  devait  plus  former  qu'un  monccon  de 

cendres,  et  les  colons,  qiioif4ue  environnés  d'eau  ,  ne  |>o:iv\ucnt 
môme  conserver  Tespoir  de  garantir  leurs  personnes  de  ce  vaste 
incendie  (1). 

Certes  y  nous  ne  doutons  pas  de  la  bonne  volonté  que  nos  en- 
nemis l'usst^nL  mis  dans  rexéculiou  d  une  pareille  menace,  mais, 
comptant  sans  les  colons,  ils  Irouvèrenl  dans  ce  projet  une  diiU- 
collé  plas  grande  qae  celle  sur  laquelle  ils  avaient  d'abord 
compté. 

Nadau,  prévenu  du  dessein  des  Anglais,  apprit  encore,  dans  la 

nuil  du  3  mars  1759,  par  un  transfuge,  que  1  inlenlion  de  Moore 
était  de  bloquer  la  Guadeloupe,  et  de  la  réduire  par  famine. 
Déjà  exténués  de  fatigues,  et  commençant  a  manquer  de  vivres, 
tes  colons  avaient  donc,  en  outre,  à  redouter  les  suites  do 
ce  fléau  ;  mais  si,  malgré  toutes  les  conséquences  fâcfieuses  que 
leur  présageait  un  siège  opiniâtre,  malgré  l'abandon  de  la  France, 
qu'ils  commençaient  à  accuser  d'un  oubli  impardonnable,  ils  re* 
doublaient  d'activité  et  de  courage,  les  Anglais,  de  leur  côlé, 
prenaient  de  nouvelles  mesures  pour  arriver  à  leurs  fins. 

En  présence  de  nos  milices,  ils  avnienl  compris  que  le  désa- 
vantage serait  trop  grand  pour  eux  dans  ces  attaques  parlielle8« 
qui  d^à  leur  avaient,  tant  é  la  Grande-Terre  qu'à  la  Basse-Terre, 
eoftié  onze  cents  hommes. 

Dés  lors,  ne  procédant  plus  qu'avec  mesure  à  la  Grande- 
Terre,  comme  h  la  Basse-Terre,  et  mettant  les  forêts  et  les  rui- 
aes  dos  habitations  à  contribution,  ils  formèreni  des  retranctie- 
menls,  et  s'avancèrent  lentement»  mais  avec  assurance,  dans  un 
pays  qu'ils  avaient*  toujours  soin  do  ruiner  derrière  eux. 

Celte  tactique  réclamait  dt^  raclivilé;  les  colons,  n'ayant  plus  à 
combattre  corps  â  corps,  se  virent  astreints  à  des  sièges  partiels. 

(t)  Extrait  lîttéralemeiit'd'uii  minuscrit  de  l'époque. 
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Mais,  sfins  canons,  et  commençant  même  à  manquer  de  muni- 
lîons,  resserrés  dans  leurs  camps ,  sans  espoir  de  pouvoir  dé^ 
truire  les  iravaui  à  l'abri  desquels  se  casernaieot  leurs  ennemlst 
Ils  se  rèdoisireDl  à  la  garde  de  leurs  redoutes* 

Ce  silence,  auquel  les  Anglais  ne  s'étaient  pas  attendus ,  au^ 
rait  pu  les  engager  à  de  nouvelles  entreprises,  et  les  colons 
chercbaienl  k  les  prévenir.  Mais,  tandis  que  des  deux  côtés, 
chacun  croyait  se  rendre  coinpie  de  rinaclion  dan»  laquelle  on 
était  resté  de  part  et  d'autre,  la  nouvelle  de  Tarrivéede  Bompar 
à  la  MarLinique,  avait  porto  à  son  conibie  l  exaltation  de  nos  co- 
lons, et  avaii  molivé,  de  la  part  de  leurs  ennemis,  une  surveil- 
lance qui  les  avait  forcés  à  prendre  la  mer  et  é  garnir  leurs  vais- 
seauxd^une  partie  des  troupes  qu^ls  avatènC  Jusque-là  employées 
à  contenir  nos  milices. 

Opson,  tiaringlown  et  Moore  sentirent,  à  celte  heure  que  la 
France  venait  au  secours  de  ses  enfants,  ce  qu'ils  allaient  avoir  à 
craindre.  Moore,  quand  il  apprilceUe  nouvelle,  occupé  à  balayer 
les  côtes  de  la  Guadeloupe  des  baleanx  qui,  chaque  jour,  lai 
portaient  quelques  renlorls  do  la  Martinique  ;  occupé  encore  à 
ravager  les  bourgs  éloignés  des  deux  camps  où  s'étaient  réunies 
les  milices  de  I  tle,  cingla  vers  la  Dominique. 

Die  Bompar  pouvait  conduire  un  renfort  de  troupes  de  France; 
les  colonies  anglaises,  démunies  d(^ leurs  plus  braves  défenseurs, 
pouvaient  facilement  être  attaquées,  et  la  saison  des  pluies  ap- 
prochant chaque  jour,  il  avBit  tout  à  redouter  des  colons  de  la 
Martinique,  qu*on  savait  disposés  à  descendre  dans-  une  tie  an- 
glaise. 

Dans  lebuL  de  siirvi  illpr  Tescadre  de  Bompar,  dans  celui  éga- 
lement de  se  trouver  à  môme  de  fondre  sur  la  Guadeloupe,  au 
premier  appel,  Moore  Jeta  Tancre  dans  la  rade  du  Prince-R«- 
perty  à  la  Dominique. 

Les  colons  de  la  Guadeloupe,  se  sentant  plus  à  l  aise,  et  par 
le  départ  de  Moore  et  par  Fespoir  d  un  secours  puissant,  com- 
prirent alors  ce  qu  ils  avaient  à  faire;  mais  leur  courage,  encore 
enchaîné,  et  par  l'irrésolution  de  leurs  chefs  et  par  le  mau- 
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vais  exemple  qu'ils  leur  donnaicnl  d'une  coupable  loaclian, 
se  vit  borné  à  des  attaques  qui  se  réduisaient  &  lancer  quelques 
bombes  et  A  échanger  quelques  eoupa  de  éanoo  avec  letpoitcs 
anglais  (t). 

Certes,  quels  que  fussent  les  avanlriges  qu'avaient  obtenus  les 
An£?Iais,  ce  n'était  pas  sans  de  graves  préoccupnlions  qu'ils  con- 
sidéraient l'excentricité  de  leur  position.  Retrancbés  dans  -di*s 
mornes  inabordables,  les  colons  paraissaienl  décidés  A  braver 
leurs  menaces.  Leur  flegmatique  insouciance,  à  la  vue  des  rava- 
ges que  la  flaiiiitie  exerçait  dans  les  campagnes,  étonnait  les  An- 
glais^ et,  forcés  de  diviser  leurs  troupes,  ils  comprenaient  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  redouter»  s'il  venait  un  renfort  de  la  Martinique. 
De  leur  côté,  les  colons,  encouragés  par  cet  espoir,  s'excîCaieol  A 
une  dérensedes  plus  vigonreuses;  mais,  fatigués  des  suites  de  la 
fçuerre,  mais,  divisés  sur  les  moyens  à  employer  pour  repousser 
Tennemi,  leurs  chefs  ne  s'enlendant  plus,  et  leurs  divisions  étant 
fomentées  par  les  moines,  qui  poussaient  A  une  capitulation,  ils 
se  lamaienl  déjA  d'attendre  vainement  un  secours  de  la  Martini- 
que, lorsque,  le  1**  avril  1759 ,  après  deux  mois  d'énergi- 
que résistance  de  la  part  des  colons,  de  combals  journaliers, 

^Vi  L'inaction  deNadan  fut  si  grande  durant  ce  siège,  que  les  mauvais 
plaisants  de  k  Guadeloupe  fireat  ces  vers,  que  nous  traascrivoQS  sans 
eommentaires  : 

Palmistes  sont  communs,  là-haut  dans  vos  réduits  ; 
Leurs  choux,  disait  Opson,  passent  pour  de  bons  fraits. 
ËQvoyez-nous,  Nadau«  ce  légume  sauvage. 
Et  recevez  des  choux  de  votre  jardioage  : 
tla  ëcluuige  de  choex,  Optoo,  oadinei-vOQst 
Nadan  ne  saura  pas  vous  rendre  efaonx  poor  ehoax. 

(Extrait  d'an  vîeax  BBanaBcrîtda  temps.) 

Le  manuscrit  duquel  nous  extrayons  ces  vers,  fait  ici  allusion  au  jar- 
din de  Nadau.  Opson  s'était  installé  dans  la  maison  qu'occupait  Nadaa, 
naisonqui  lui  appartenait,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  toutes  les  een* 
médités  de  la  vie.  On  sait  que  le  palmiste  porte  à  sa  crdte  un  légume  d'an 
goût  exqais,  dont  la  cuisine  coloniale  tire  le  parti  le  meilleur;  légume 
que  les  cuisiniers  des  colonies  servent,  son»  des  formes  diverses,  sor  les 
taUes  créoles. 
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Nadause  décida  à  députer  vers  de.  Beauharnais,  son  aide>de-canip 
Vidal. 

Cet  officier  avait  roisaion  de  rinstruire  de  ee  qirî  ae  pasaaii 
à  la  Guadeloupe,  et  de  presser  lea  secours  que  Nadau  récla- 
mait. 

De  Bnauharnais,  à  celle  date,  n'avait  plus  à  donner  pour  ex- 
cuse le  manque  de  vaisseaux  ;  de  Bompar,  rassuré  sur  1  exis- 
tence de  ses  équipages,  avait  expédié  de  Maurville  à  la  Gre* 
nade,  et  le  convoi  quil  y  savait  mouillé,  conduit  et  escorté 
sain  et  sauf  par  le  Florissant^  qu'on  avait  repaie  tant  bien 
que  mal,  répandit  un  moment  Tabondance,  et  surtout  permit  aux 
liabitants  de  se  munir  de  poudre  et  de  fusils,  dont  ils  étaient  dé- 
pourvus. 

Mais,  occupé  d^affaires  particulières,  de  Beauharnals,  tout  à 

ses  inlérôls,  qui  récîamaienl  sn  présence  à  la  Martinique,  ferma 
Toreille  aux  demandes  de  JNadau. 

Cependant,  é  Vidal  avait  succédé  Uurault,  également  envoyé 
huit  Jours  après  par  Nadao.  Ce  nouveau  député  dépeignait  Tétat  d« 
la  Guadeloupe  lellemont  alarmant,  que  de  Beauharnais  crut  de- 
voir s'en  ouvrir  à  de  Botiipar;  mais,  n'ayant  pas  encore  mis  la 
dernière  main  ^u  mariage  de  son  neveu,  qui  le  retenait  toujours 
A  la  Martinique,  il  no  songea  sérieusement  é  cingler  vers  la  Gua- 
deloupe que  le  $4  avril  17ô9,  après  toutefois  deux  nouvelles  dè- 
putalions  de  Nadau. 

La  peinture  que  Tcrville  et  INIolem  de  Chatclus,  les  deux  nou- 
veaux émissaires  de  Nadau,  faisaient  de  la  triste  situation  dea  co* 
lonsy  ne  permettait  plus  au  gouverneur^énéral  d'apporter  la 
mômelenteurdans  ses  opérations.  Le  mariage  de  son  neveu  étant, 
du  reste,  accompli  alors,  l'escadre  mit  enfin  à  la  voiie  avec  six 
cents  hommes  de  troupes  et  deux  mille  volontaires,  dont  Tar- 
daur  avait  été  maladroitement  maîtrisée,  et  qui,  depuis  long- 
temps,  demandaient  à  voler  au  secours  de  leurs  frères  (I). 

(1)  Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  sur  les  ëvëiieaietits  qui 
se  déroalèrMit  alors  à  la  MarUnique  et  à  la  (luadeloope,  sont  puii>éa« 
•a  partie,  «nx  Archives  de  Umarioe,  cartoa»  Marf îoiquô  et  Guadeloupe, 
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1759«  M»  dotsicrfl  Beaukiniab»  Na«lau  et  Bompar;  cependant  •  nou« 
n'aurions  pu  trouver,  dans  eei  pièeei  «ntheo tiques,  la  trace  de  In  enn- 
dnile  de  Beauharnais  ;  cela  se  concevra  faoilenMnt  :  il  fuaait  kt  rnp- 
ports»  et»  nécessairement,  devait  se  mettre  à  couvert.  Nous  renverront 
ceux  qui  Youdraient  se  convaincre  dos  vérités  qne  nous  n'avons  pa 
omettre,  à  un  livre  pub!i(<  en  1762,  sous  le  titre  de  ;  Lettres  dC  un  habi- 
tant de  }a  Guadeloupe  à  un  habitant  de  la  I\Iartinique,  sur  la  prise 
de  ta  JUartinique^  dont  le  numéro  d'ordre  se  trouve  «Urc,  à  la  bibliothèque 
He  r  Arsenal,  Dans  un  manuscrit  en  notre  possession,  et  que  nous 

déposons  aux  Arcirnes  de  la  marine,  se  trouve  encore  la  preuve  des 
faits  que  nous  avauçons.  Ce  manuscrit,  r|(u  nous  a  été  donné  par  notre 
parent  M.  le  comte  de  Mauny,  ne  porto  aucun  nom  d'auteur.  Nos  re- 
cherches et  celles  de  M.  Davezac,  si  versé  dans  la  connaissance  des  vieux 
papiers,  nous  ont  amené  à  en  attribuer  ta  rédaction  à  M.  Bardoulet, 
aide-major  au  Mario,  lequel  a  joué  uu  lùlu  daus  uoâ  jjuerrcâ  de  1759 
à  t763. 


«isr.  QéfC«  DES  Âtit,  V« 
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CHAPITRE  XL 


t0iTB  DU  8IÉGB  D«  LA.  mA»nMU9^é  GAriTOLATJ01f8  DITBliltt  D|iS 
BABITAUTI  et  do  eOOYBElIBOB  DB  Ml  OOAMtOOra.  —  ACCOtATUUIt 
mUAfeBS  COBTBB  NADAI}.  —  «TUATION  DB  LA  JiABTIRIQOB  APSàt 
tA  CAPITVtATlON  DB  LA  QUADBLOVPB..  —  CBiATION  D*V1W  CBAMBBK 
D'AABICULIORB  a  la  MAETtHIOUB,  —  BOJiPAB  MU  BB  JD6B1IBJIT. 

Le  reproche  adressé  par  le  colonel  Boyer  Peyroleau  mx 
colons  de  la  Guadeloupe,  dans  son  Tolume  II,  pages  307  el  308« 
do  n'avoir  plus  été,  en  1769^  ces  ancUns  Flibu$tier8,^,  m 
premier  signal  de  guerre,  allaient  ekereher,  eur  la  mer,  dee  m* 
sources  qu'ils  eniploij aient  à  la  adfure  et  à  la  fertilisation  du 
sol ,  nous  prouve  que  M.  Boyer  Peyreieau  lient  à  ffiire,  des 
colons  actuels  de  la  Guadeloupe ,  des  descendants  de  Flibustiers. 

Nous  avons  tranché  la  diflérence  qui  existait  entre  les  Flibus- 
tiers de  la  Martinique  et  de  ta  Guadeloupe  et  ceux  de  Saint-Do- 
mingue, aussi  nous  ne  nous  étendrons  pas  davaniagc  sur  ce  chapi- 
tre. Mais  nous  avons  cependant  noté  ce  que  ragrandisseroeni  des 
propriétés  coloniales  avait  valu  de  mollesse  aux  habitants  des  co- 
lonies. L'homme  enrichi»  Thomme  dont  la  pensée  se  repose  sans 
cesse  sur  revenir  (Tune  famille,  est,  on  le  concevra,  moins  dis- 
posé à  la  conquête  :  il  a  besoin  de  la  paix  ;  mais,  par  cela  seul 
qu'il  possède,  il  est  tiiiiyours  prêt  à  défendre  son  bien.  Les  co- 
lons de  la  Guadeloupe,  depuis  trois  mois,  prouvaient  donc,  par 
leur  défense  et  par  le  tort  qu'ils  avaient  fait  aux  ennemis,  que  le 
courage  de  leurs  pères  leur  avait  élé  transmis. 

Par  ces  lignes,  tirées  de  l'auteur  que  nous  citons,  on  comprend 
assez  sa  pensée^  mais,  par  ces  autres  lignes  :  Les peHU proprié' 
taire»,  qui  font  la  force  de»  eoUmm,  awUent  cédé  la  place  aux 
grand»  colon».  C«m?-ci  n'amient  plus  la  mhnc  énergie  pour  dé- 
fendre des  biens  {^u'il  n'était  plus  question  de  leur  ravir)  (1),  on 

(t)  Ces  mots,  que  Dont  mettons  entre  parenthèseSt  sont  soolignésdsDS 
le  livre  de  M.  Boyer  Peyreleaa. 
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ddt supposer  que  M.  Boj[er  f  eyreieau  se  raoï^e  dans  U  calëgo* 
rie  to  écnvatns  ost  aecnsé  ks  ookM»  notaiitos  d'èlre  tou- 
jours prélsà  serandreaux  A^^lftk^  pourpomoir  naiDleoir  leuM 

prifiléges. 

Les  propositions  faites  aux  colons  par  les  chers  anglais  dé- 
mentenlccs  absurdes  aocusaUons,  résultai  de  la  baioe  de  ceux. 
(|ai  les  onl  avancées,  et  parfois  du  mépris  doot  ils  ont  élé  acca^ 
blés  par  ceux  contre  lesquels  ils  «ibalaient  leur  bile* 

Cependant  M.  Boyer  Peyreleau  rend  justice  au  courage  det 
Irmss  huhUoMs  de  la  Basse-Tm-e;  mais,  après  avoir,  eu  peu 
ée-iBols,  raooolé  les  éTéoemeiiU  sur  leai|uels  nous  atoni  ara 
dmirttOHS  étendre,  après  aYoîr  encore  relaté  la 'Capibilatîen 
de  ia  Guadeloupe,  sur  laquelle  nous  allons  donner  des  détails 
M.  Boyer  Peyreleau  se  fait  à  lui-môme  cette  question  :  Pour- 
qmn  âme  le  gouMmmr  Nadeuê  ne  tM^  pas  mmi  jeu^tlM^t 
^'tl  le  pouvait?  et  fmrqmi,  ê/t^  le  8  mort,  Veeeedre 
$(m  les  ordres  de  M,  de  Bampar  éteUt  offwée  au  Fort^aifal 
de  la  MarUntque,  ne  se  détermtna  t-on  que  le  21  avril  à  lui 
«imyar  des  renforti  ?  Cesl^  conclut-ii,  ce  qu'aucun  docwnetU  n'a 
Mdigif^. 

Ce  pourquoi,  nottsTaTonB  expliqué^  ce  poarquei,  du  mie, 

se  trouvait  dans  la  nature  des  hommes  que  les  colons  afaient 
pour  chefs;  ce  pourquoi  venait  du  contraste  qu'oiïraient  1  indo- 
lent  Nadan,  l'impérieux  Beaubarnais  avec  les  d  Eragny,  les 
Aoger,  les  d'Esnols  et  les  Macbaoll,  auxquels,  en  1691  et  eu 
1703,  la  Guadeloupe  dut  sa  défense  énergique  ;  ce  pourquoi  ve- 
nait enfin  de  toute  la  distance  qu'il  y  avait  entre  les  mesures  prî- 
tes pour  garer  les  colons  des  déprédations  des  Anglais,  par  les 
bonines  de  1601,  de  1703  et  ceux  de  I7ô9  \  disUnce  qui  se  ré- 
sume, dans  notre  Histoire,  par  le  chiffre  XV  placé  après  le  nom 
d'un  des  deux  rois  sous  lesquels  ils  vivaient. 

L'embarquement  des  troupes  s'élant  donc  opéré  à  la  Martini- 
que, qoelques- difficultés  se  présentaient  pour  savoir  de  quel 
côlé  se  ferait  la  descente.  L'Anglais  étant  maître  des  deux  points 
foriifits  de  la  Guadeloiipc,  de  Beapharnais  .comprenait,  avant 
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tout,  qu'il  fallait  arriver  vers  les  colons.  D'abord  il  avaiiélê  ar- 
rMéf|iiei*e8cadre  ft*an^ise  turprendrail  la  Basse^Ttrre*,  nais 
Bompar,  sacbanl  la  sopériorilé  de  la  flolle  anglau(e(I)»  et  sa- 
chant aussi  qu'il  étnit  surveillé  parMoore,  fil  concevoir  Pimpru-. 
denccqu  il  y  aurait  à  entamer  une  attaque  qui  pourrait  lui  êlre 
d'autant  plus  funeslet  que,  pris  par  la  mer,  et  ayant  à  répondre 
aux  boulets  des  forla^  il  se  trouverait  ou  dans  Tobligalion  de  lî^ 
vref  un  combat  désavantageai,  on  dans  celle  de  Taire  échouer 

ses  vaisseaux. 

Ne  pouvant  compter  sur  une  victoire  assurée,  ses  raisons 
furent  goOtées  ,  et  il  fut  décidé  que  ,  tandis  qae  Beauhar- 
nan  ferait  sa  descente  au  quartier  Saint-François,  de  Bompar 

cherchera U,  avec  dcun  vaisseaux  seulement,  à  surprendre  quel*^ 


(I)  L*escadre  de  Bompar  se  composait  des  vaisMavi  t 
Le  Défenseur,     de  74,  commandé  par  de  Bompar. 


VBeelûT,  de  74, 

Le  Cawnifeux,  de  74, 

Le  Diadème,  de  74, 

te  Prùtkie,  de  64, 

Le  Sage,  de  64, 

Le  Vaaîamt,  de  64, 


de  Boquefeviile. 
le  cbmto  de  Cousage. 
de  Kosîly. 

le  ckevalier  dO'Foiiqties. 
De  Gaîclien. 
Clevce* 
Rtoaffie. 


par  le  chevalier  Doîs^'. 

le  chevalier  do  Gourcy. 
le  chevalier  Daiiipîerre. 


do$e,  — 

Des  frégates  ; 

IjO  Fleur-de-Lys,  de  30,  coiuinaiulL-^ 

L'Anmihistef       de  30,   

La  Valeur,         de  20,   

Les  vaisseaux  français  avaient  donc,  en  tout,  sept  cent  deux  canons, 
et  ils  élaieiil  montés  de  cinq  mille  cent  trente  hommes.  La  flotte  an- 
glaise comptait  douze  vaisseaux,  cinq  frégates,  quatre  bombardes,  six 
r,ha1onpes  armées  en  guerre  et  soixante  hâliments  de  transport.  Elle 
avait  neuf  cent  quarante  canons  et  était  montée  de  sept  mille  cent  qua- 
rante hommes. 

De  Bompar,  écrivant  au  ministre  le  22  avril  1759,  lui  disait  : 
«  Dans  le  moment  présent,  si  j'avais  eu  avec  moi  quatre  vaisseaun 
lie  pluî*,  lurs  de  mon  arrivée,  j  aurais  fait  la  plus  Ijelle  campagne  du 
monde,  et  les  An^jlais,  ainsi  que  leurs  Iles,  s'en  seraient  ressouvenus 
longtemps*  • 

(Dossier  de  Bompar,  Archives  de  ia  marine.) 
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qucs  nâvircâ  de  Iransport  anglais  aiouiUes  daoft  la  buic  <ic  la 
IVNAle-à-Pître. 

Cette  manœuvre  offrait  bien  des  dangers,  et  de  Booipar,  afant 

féflécht  qiie  Moore,  qui  le  guellait,  pourrait  Taciiement  Taltein- 
<lre,  fit  pari  ii  de  Beaulianiaiâ  de  ses  apprébeosions^  ce  qui  dé- 
cida la  sortie  de  Tcscadre  esliëre* 

De  Beaiiiiarnais^  ayant  donc  muni  ses  hommes  des  fusils  que 
de  fiompar  devait  débarquer  à  Saint-Domingue ,  s^embarqua 
Mf  la  frégate  la  I  kar-de-Lys,  el,  protégé  par  i  escadre  qui 
se  tenait  au  vent  de  la  Désirade,  ii  opéra,  sans  opposilioi), 
ssD  débarquement  à  l'Anse-à^la'terque  de  la  Graode-Terret  le 
S7  avril  1759. 

A  celte  date,  Guadeloupe  avait  capitulé  ;  à  celte  date,  ce 
n  i'laieiil  plus  des  Français  que  Beauhai  nais  avail  à  secourir,  les 
otages  étaient  écbaogés;  les  colons,  épuisés  par  trois  mois 
de  veilles»  de  fatigues,  de  combats  el  de  misère,  s'étaient  rendus 
aoi  ennemis  de  la  France,  alors  que  la  France  abandon* 
nait  ses  enfaiiis.  De  Beauharnais  avail  donc  à  conquérir  un  pays 
occupé  par  l'Anglais,  mais  peu  conquérant  de  sa  naiure,  il 
lefembârqua  sans  avoir  écbangé  un  coup  de  fusil  avec  TAnglais, 
ne  séjourna  que  peu  de  jours  A  la  Guadeloupe,  et  débarqua  au 
IVèeheur  de  la  Martinique,  non  sans  avoir  eu  des  craintes  fon- 
dies  d'être  surpris  par  Moore,  auquel  il  échappa  par  mi- 
facie. 

LaGuadeloupe avait  donc  capiiiilé.  Getle  Ile  française  avaitdonc 
passé  sous  la  domination  anglaise,  le  %7  avril  1759.  I^es  colo^  dt^ 

!a  Guadeloupe  avaionl  donc  subi  le  joug  et  la  loi  du  vainqueur, 
mais  à  quelles  coodilions  ?  mais  après  quelle  défense  ?  mais  après 
cooibien  de  tourments,  d'angoisses  et  de  combats  ?. 

Noos  avons  vu ,  ft  la  fin  do  chapitre  précédent ,  ce  que 
Panaonce  de  l'arrivée  de  Bompar  avait  valu  d'espoir  aux  colons 
de  la  Guadeloupe,  el  ce  que,  également,  elle  avail  valu  d'ennuis 
^  nos  ennemis.  Les  colons,  comme  nous  le  savons,  retranchés 
daas  leurs  deux  camps  de  la  Basse -Terre  et  de  la  Grande-Terre, 
mquièlaienl  les  Aoglaisj  qui  ne  procédaient  plus  que  derrière 
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des  remparts  ou  des  palissades,  ce  gui  les  avait  enlfaliiës  è  tatti 
de  corvées  et  de  fatigues,  qu'ils  y  avaient  enfin  renoneé.  Dès 

lors,  se  retranchant  dans  le  fort  Saint-Charles,  se  renfermant 
dans  quelques  redoutes,  dans  la  crainte  d'un  renfort  qu'ils  pré- 
voyaient devoir  être  conduit  de  la  Martinique^  ils  s'étaie»t 
tenus  sur  une  défensive  des  plus  exactosi  depuis  les  i;>reRHefs 
jours  d^avril. 

Ce  rAle  pouvait,  à  la  longue,  affamer  le  pays;  mais,  en 
présence  des  colons  sous  les  armes,  en  présencades  secours  arr^ 
vés  au  Fort-Aoyal,  Bartngtowo  et  Opson  ne  tardèrent  paa*  eon- 
prendre  qu^il  fallait  profller  de  Tinaction  des  ahefii  français^ 
et,  formant  des  détachements  confies  aux  olUciers  les  plus  capa- 
bles de  leur  armée,  les  bourgs  de  Sainte-Anne,  de  Saint-François, 
de  la  Iwie  Mahaut  et  de  Sainte-Marie,  où  lea  Hollandais  appro- 
visionnaient les  colons,  furent  rasés  et  occupés  par  renneoM. 

IjCs  redootesdes  colons  forcées,  et  les  défllés  qui  conduisaient 
dans  les  endroits  les  plus  inaccessibles  franchis  par  les  Anglais, 
malgré  Topposition  qu'ils  rencontraient  encore  ches  quelques  . ca- 
lons, ceux-ci,  ne  voyant  aucun  secours  utile  arriver,  n'ayant  plus 
de  chefs  pour  les  commander,  prêtèrent  enfin  Toreille  aux  pi^ 
positions  qui  leur  furent  faites  dès  le  ^3  avril  1759(1). 

Ce  jour,  les  habitants  de  la  fiasse-Terre,  représentés  par  les 
cdonsde  Bourg,  de  Glainvilliers  et  Duquerruy,  eonvinrenlqii'Hs 
sortiraient  de  leurs  postes  avec  deux  pièces  de  canon  de  campa- 
gne, leurs  armes,  enseignes  déployées,  tambour  battant,  mèche 
allumée,  et  qu'ils  recevraient  tous  les  honneurs  de  la  guerre* 
'  Certes,  on  pouvait  espérer  que  l'Anglais,  si  avide  de  la  co»- 
quèle  d'ane  fie  qu'il  convoitait  depuis  longtemps,  d*one  fie  eon- 
ire  laquelle  ses  projets  avaient  déjà  échoué  ,  d  une  île  dont 
il  ne  se  serait  jamaisempare,  saiisl  mertie  d'un  gouverneur-géné-: 
ral  occupé  d'intérêts  de  famille  qui  lui  avaient  fait  sacrifier  les 
intérêts  de  la  France,  on  pouvait  espérer  que  TAngiais^  dtsons- 

(1)  Mémoire  pr(  ^«enté  par  les  colrms  de  Bourg  et  de.QaiavilUer»,  cmr- 
loiif  GnadeloiifMî»  Arcliivvs  de  la  marine; 
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iMs,  feraii  aux  colons  cet  avantage,  maïs  pouvait-on  es- 
pérer que  cet  at tmlage  leur  serait  fait  précisément  en  considéra- 
thn  de  tmtr  Mh  défense  pendant  trois  mois  (  1  )? 

£i  cependant ,  des  voix  s'élevèrent  pour  crier  à  la  trahison  ; 
Nadau,  obligé  de  suivre  l'impulsion  donnée  par  les  habitants, 
r^a  aussi,  de  son  eôté,  ane  capitulation,  pour  lui  et  pour  les 
Innipea  royales.  Nadao-  Ait  transporté  à  la  Martinique  ;  son  épée 
hii  fut  conservée;  les  Croupes  eurent  peroiission  de  retourner  en 
France;  elles  sortirent  de  leurs  retranchements  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  £t  Nadau  ,  dont  nous  avons  blAmé  la  mor- 
gue d*abord,  et  Tinaotion  ensoite,  fat  mis  en  Jugement  à  son  ar- 
rivée à  la  Martinique;  îl  fut  accusé  d*avoir  vendu,  à  prii  d*ar« 
gent,  le  pa^s  aux  Anglais  (2).  Il  fui  traîné  en  priboii,  sa  croix  de 

(1)  Copié  littéralement  de  la  pièce  originale  dëpo<5ée  aux  Archive* 
de  la  OMiriiie,  et  relatant  la  capilulation  des  habitants  de  la  Basse- 
Terre. 

(2)  Dos  chansons  furent  faites  sur  Nadau  ,  et  des  satires  raordaiite!»  el 
injustes  circulèrent  sur  son  compte.  Nous  citerons  ces  vers,  qui  prou- 
vent la  haiue  <lont  il  fut  momcutaaénaeot  la  victime. 

Te  voilà  donc,  Nadau,  rentré  dans  ta  bassesse, 
Etttt  n'attentes  plus  aux  droits  do  la  noblesse, 

.  Ce  corps  <^ue  tu  disais  inutile  ;)  l'fltat, 
Les  conseillers,  sans  toi,  vout  pourtant  au  combat. 
Toi  qui  faisais  passer  pour  mutins  et  rebelles. 
De  paisibles  cotons»  de»  citoyens  fidèles, 
Fais  un  peu  le  mutin,  ose  te  faire  voir. 
Et  plus  que  ces  colons,  fais  enfin  ton  devoir. 
Il  a  d'autres  desseins  ;  s'il  ne  tenait  qu'au  tr;inrc. 
De  nie  maintenant,  TAnslais  serait  le  maiti  o. 
Il  ne  doit  qu'à  l'argent  ce  neau  gouveroement  ; 
Le  perfide,  en  argent,  le  vendrait  làclu  luent. 
Quand  on  presse  Nadau,  son  ardeur  militaire 
T/èflo  facilemonl  h  l'humeur  débonnaire. 
Moore,  (^ui  le  connaît,  lui  propose  la  paix. 
Grand  Dieu  !  pour  un  poltron,  que  te  mot  a  d'attraits  ! 
Quel  Jdma,  en  efiet.  quette^flottemanie. 
De  risquer,  au  combat,  les  douceurs  de  la  vie. 
Ha  î  dit-il  à  Scoffe^,  voilà  d'honnctcs  gens, 
Qui  parlent  de  traiter  et  d'épargner  le  bang; 
Il  vaut  mieux  vivre  ici  qu'au  temple  de  mémoire, 
Et  mourir  dani  son  lit  qu'an  sein  de  ta  victoire  l 
Laissons  donc  aux  héros  ces  funestes  vertus  ; 
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SainULoais  lui  futarrachée,  il  M  trûlé de  Iftetie,  alon  q«e  Beau- 

barnais,  cent  Tois  plus  coupable,  accumulait  contre  cet  oflicter 
malheureux  et  inhabile,  des  pièces  qui  devaieni  lui  servir  à  ras» 
câbler  et  ft  se  Justifier  des  torls  qu*il  avait 
Mab»  comme  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  au  long  de 

ce  procès  et  des  suiUîs  qu'il  eut,  nous  allons,  avant  de  passer 
outre ,  voir  ce  qui  survenait  à  la  Grande-Terre ,  alors  qu'à  la 
fiasse-Terre  I  les  habitanU  et  le  gouverneur  Nadau,. capitu- 
laient. 

w 

De  Baulès,  auquel  était  confiée  la  défense  de  cette  partie  de 
nie,  se  irouvail  en  face  d'événements  critiques.  A  la  Grande- 
Terre  comme  à  la  liasse -Terre,  les  colons  avaient  opposé 
une  résistance  opini&tre  aui  attaques  dea  Anglais;  à  la  Grande- 
Terre  comme  à  la  Basse -Terre,  les  colons  étaient  fatigués 
d'une  guerre  désespérée.  Mais  À  la  Grande  -  Terre ,  les  co- 
lons, sachant  la  capitulation  des  habitants  de  fa  Bassc-Tcrre, 
voyaient  prés  d'eux  un  secours,  et  se  trouvaient  dana  un  embar- 
ras d'autant  plus  grand,  que  de  Beauharnais  avait  la  parole 
haute,  alors  que  la  désertion,  la  désunion  et  le  découragement 
avaient  ùlc  aux  braves  qui  reslaieal  sous  le  drapeau,  celte  éner- 
gie, qui,  un  mois  plus  U>i,  eûtaidé  ce  gouverneur-général  des  lies 
du  Vent  A  cbasser  Tennemi  d'une  terre  fraoçaise. 

De  Jorna  et  Hurault,  députés  vers  de  Beauharnais  lui  avaient 

Ne  sojons  point  battants,  de  peur  d'être  battus. 

Scoffey,  dans  un  iostant,  par  force  révérencei» 

Applaudit  à  dn  Treil.  Entrez  en  conférence, 

Dil-îl,  et  d(>s  ce  soir,  bien  à  l'abri  du  feu» 

Tâcher  de  retirer  votre  épingle  du  jeu. 

L'Auglaiâ  est  généreux,  libéral,  sociable. 

Mais  quand  on  le  rd>ute,  il  devient  intraitablef 

Et  je  répendrata  bien  que  lenra  eondltions 

Seroat  pour  vous  au  moins  de  quatre  nilUons.  Etc. 

(Eitraîl  d'un  vieux  manuaerit  dn  tenipsO 

Cette  seule  eugération  suffirait  pour  blanchir  Nadau  d'une  pareille 

accusatiou,  si,  comme  nous  le  rapporteront  plus  bas,  un  jugement  ne 
l'eût  acquitté,  en  1765  ,  de  toutes  jet  infamiei  qu'on  lui  reprochait»  et 
dont  on  no  put  fournir  les  preuve». 
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I 

défwiBi  la  irâle  fèMMlioii  te  mUieet*  nutb,  te  voimt  fcemirus, 

rer  avec  un  peu  de  résolutioii.  Pleins  d'espoir,  ils  acceorureni 
fers  les  leurs,  et  essayurenl  de  réchauffer  leur  courage  abattu. 
Parleurs  proteslalions,  ilsrelardêreoi  le  départ  des  plus  limides, 
nitii  enfin,  forcét  de  «éder,  el,  aimsal  mîaux  mourir  è  leur  poste 
'  ^al6  d'Mre  les  porteurs  de  sinistres  paroles  «  ils  allendireBl 
de  Beauharnat:»  dans  ieui  camp,  vers  lequel  ils  le  savaienl  s  aclie- 
minanL 

Prèfentt,  dans  le  ir^et  qu'il  a-vaiieu  è  parcourir,  que  le  eanp 
piincîpal  où  se  trouvait  de  Baulès  voulait  ea|Mloler,  auxmii- 

mes  conditions  honorables  que  la  Basse-Terre,  de  Ikauharnais  cc- 
peadaoty  s'y  rendit^  prétextant  qu'il  voulait  voir  par  lui-même 
ce  qol  en  était  Puis,  afaat  rassemblé  les  capitaines  de  miliee 
des  diverses  compagnies,  il  se  fit  donner  un  certificat  consto-  * 
tant  qu'il  n'avait  pu  faire  changer  la  résolution  des  babitants(  i  ), 
et  if  rentra  dans  son  gouvernement. 

Les  généraux  Moore  et  Baringlown,  ayant  donc  accordé  aux  ha- 
bitaDts  de  la  Grande^Terre  les  mêmes  conditions  que  cellesfailes 
aux  habitants  de  la  Basse-Terre,  les  colons  rentrèrent  chez  eux 
le  !•»  mai  1759.  L'Anglais  put  d^autant  plus  se  louer  de  sa  per- 
sévérance et  du  retard  de  Beauhar[uiis.<{ue  lui-uicnte,  épuise  par 
les  pertes  qu'il  avait  faîtes  depuis  quatre  mois,  et  par  1^ 
maladies  qui  commençaient  à  exercer  leurs  ravages  parmi  ses 
troupes  et  ses  matelots,  avait,  plusieurs  fois  déjà,  mis  en  délîbé* 
ration  son  prochain  départ  (2). 

(1)  Ce  certificat  était  si^né  par  les  colons,  Jahain  <\e  Vahnont,  de  la 
Cïertière,  le  Yasser  la  ChardonniiTc,  Dolhemare,  Joubtri.  Dubois,  Né- 
ron, LoDgpré,  Deshayes,  le  Burine,  lîarboleau  el  Nérou  Beauclair  ;  et 
parles  officiers,  do  Baulès,  Cappoiii,  Jorna  ,  Huraull,  Thouma/.eau,  Tas- 
cher  de  la  Fagerie,  Girardin,  le  Vassor  de  Bonnelerre,  de  Cifirc  Cour- 
val,  A<;<ier  de  MoDirose»  de  iouf^uei»,  Coquereau  liU«  Joraa^du  luiou,  ci 

Jorna  de  Lorge. 

(Archives  de  la  marine,  cartons  Guadeloupe,  1759.) 

(2)  DauB  la  lettre  que  Bariiiglowu  écrivait  a  l^itt,  pour  lui  appren- 
dre la  ft'm.  du  la  Guadeloupe^  «e  Uouvc  ce  passage,  ({m  nous  prou- 
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lietnajor  €levering  fui  cbargè»  par  BaringlMrih  fvi  afail 
cédé-à  Opsoo  dans  te  coimnaBdeneol  en  akefdaa  trovpes  anglai* 

ses,  par  suite  de  la  mori  de  ce  dernier,  de  porter  à  Londres  la 
nouvelle  de  la  prise  de  la  Guadeloupe.  Krump ,  qui  avait 
aiéè  à  celle  conquête,  en  fat  nommé  gomrerneurvte  Clonieil  fui 
assemblé,  les  ports  furent  oaverls,  et  les  habitanls,  épuisés  par 
la  guerre,  minés  par  rineendie,  purent,  sous  ee  goufaraemeni, 
se  refaire  de  leurs  perles. 

Mais  tandis  qu'à  la  Guadeloupe,  les  habitants,  ennuyés  d'une 
politique  dont  les  conséquences  leur  avaient  été  ami  funestes, 
s*occQpaieot  uniquement  des  réparations  à  faire  A  leurs 
liinents  à  sucre,  el  cherchaietil  à  sauver  quelques  bribes  de  leurs 
récoltes,  Baringtown  visitait  les  postes  importa nls  de  sa  con- 
quête ,  les  faisait  fortifier,  et,  profitant  de  TinaGlion  de  Beao« 
bernais,  il  passait  A  Marie-Galante,  où  les  babîtanlaaeceptaieni  le 
même  capitulation  que  ceux  de  la  Guadeloupe. 

De  Bompar  lui-même,  prévenu  par  de  Beauharnafs  delà  ca- 
pitulation des  habilaots  de  la  Guadeloupe,  était  rentré  au  Fort- 
Royal  sans  avoir  osé  tenter  une  attaque  contre  la  Pointe-A-Pilre, 
où  se  trouvaient  ancrés  les  transports  anglais. 

A  r incurie  des  chefs,  au  peu  de  résolution  el  à  la  lenteur 
qu'ils  avaient  tous  opposé  à  renvahtssement  de  nos  rivaux,  s'é- 
tait enoore  Joinle,  dans  eetle  malheureuse  ctreontftanee,Jueqn'A 

vera.  qneU  torts  valorent  à  la,  France  la  lenteur  et  lot  retards  de  Beau- 
harnais  : 

H  Une  circonstance,  de  laquelle  je  ne  pois  m'éfnpécher  de  me  féliciter, 
»  c'est  que,  à  peine  avais-je  signé  la  capitulation  avec  les  habitants  de  U 
>»  (Tfandc-Tcrre,  il  est  nrrivé  un  exprès  à  leur  camp,  pour  leur  appren* 
M  dre  que  M.  de  Hoauhariiais,  général  des  Iles,  avait  débarque  à  Sainte- 
»  Anne,  à  la  partie  du  vent  do  l'Ile,  venant  de  la  Martinique,  sous  l'es- 
»  corte  de  M.  de  Bompar,  avec  un  r(Milort  consistant  en  six  cents  hom* 
»  mes  de  troupes  réglées  ,  deux  mille  houcaniers  et  deux  mille  fusils  et 
»  autres  armes,  tirées  des  magasins  pour  ies  habitants» avec  de  1  artillerie 
»  et  des  morliers.  Si  ce  renfort  fût  arrivé  une  heure  plus  tôt,  la  conquête 
»  de  l'ilo  edt  été  trés-dilBcile,  si  même  elle  ne  fût  devenue  impossible.  » 

(Extrait  def;  Gazettes  de  T.Dndres,  cartons  Guadeloupei 
iîù^t  Archives  de  la  marine.) 
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I  mtiabililé  des  pilotes  embarqués  sur  1  escadre  de  Bompar.  Tout 
donc  afail  eoopérè  à  éonfer  le  DoMe  courage  4es  cotons  de  la 
Geadeioape;  et  alorc  qo^aveo  ime  résigiiatîon  mnette  ih  sebia- 
saiciil  iee  coiiséquefices  é*vtn  abandon  eoepaMe,  et  de  la  part  de 

la  France,  et  surtout  de  la  part  du  chef  suprême  des  Antilles  du 
Vent,  un  orage  s'amoncelait  contre  eux. 

Vicltraea  de  FAnglaia,  dont  les  procédés,  éepnis  h  capHnla-* 
tioD,  tendaient  cependant  à  leur  faire  oublier  les  dégftis  de  la 
conquête,  nos  colons  de  la  Guadeloupe  devenaient  le  suj«  l  d(; 
mordantes  .sa  lires.  Nadau,  accusé,  cherchait  à  se  blanchir^  et, 
pour  le  faire  d'une  tiianière  plus  profitable,  il  rejetait  sur  1rs 
habitants  ce  que  la  nécessité  lui  avait  fait  considérer  comme  on 
devoir,  alors  qn*il  consentait  è  leur  capitulation. 

Mais  si,  ôla  Martinique,  qiffelques  esprits  prévenus  cherchaient, 
a  uoircir  les  colons  de  la  Guadeloupe^  si  les  accusations  dirigées 
centre  Nadau;  si  les  reproches  que  déJA  Ton  glissait  contre  de 
Beaohamais,  formaient  des  partis ,  à  la  Guadeloupe,  les  prèpa^ 
ralifs  que  les  Anglais  faisaiont,  donnaient  à  penser  quêteurs  pro- 
jets de  conquête  ne  se  borneraient  pas  d  cette  épreuve. 

C'était  à  la  Martinique  qu'ils  en  voulaient.  Ignominieusement 
dMsséa  de  cette  tle,  qu*ils  avaient  espéré  assertir,  après  trois 
mois  de  persévérance  ruineuse,  ils  avaient  vu  la  ("jiKidt  loupe 
tomber  devant  eux.  Ils  avaient  un  pied  sur  nos  Antilles,  et,  sem- 
blables au  colosse  de  Rhodes,  ils  ne  potrvaient  se  considérer  sor 
Ifdes  sur  ce  terrain ,  que  lorsque  leur  second  pied  aurait,  pour 
piédestal,  ce  centre  de  notre  puissance  colonlaletians  le  golfe  du 
Mexique. 

La  Guadeloupe,  si  voisine  de  la  Martinique,  devenait  impor«> 
tante  à  conserver,  et  les  Anglais,  avant  tout,  comprenant  que 
leon  projets  contre  nos  autres  colonies  n^auraient  de  chances 
de  réussite  qu'autant  qui'  les  colons  de  la  Guadeloupe  ne  leur 
donneraient  aucune  inquiétude,  s'attachèrent  surtout  à  oe  pas  les 
mécontenter*  Dés  la  fin  de  1759,  ils  opérèrent  des  rassemble- 
ments de  troupes,  qui  donnèrent  ft  penser  que,  sous  peu,  une 
nouvelle  conflagration  aurait  liea. 
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De  Be&uhiirnMS,  rèiiwtollé  dans  son  gouvernement,  et  ayant 

appris  la  nouvelle  capitulalion  des  hebitants  de Marie-Galanlr, 
ne  tarda  pas  à  voir  tout  le  mauvais  côté  de  sa  position.  Surveilic 
par  les  Anglais*  il  a? ail  appris  par  un  de  leurs  espions  leun  pro- 
Jets  et  leurs  préparatifs;  puis,  craignant  la  prise  de  la  €rrenad<s 

celle  de  Sa  in  le- Lucie,  et  connaissant  le  p  roc  lia  m  départ  de  Boni- 
par,  il  se  voyait  exposé  à  avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces  an- 
glaises, 

S'adressant  alors  au  minislèref  ses  demandes  devinrent  pres- 
santes; sans  vivres,  presque  sans  munitions,  à  la  veille  de  nV 

-Voir  plus  un  seul  vaisseau  pour  proléger  les  eorsaii  cs,  si  uùlc* 
dans  ce  moment  de  crise»  il  se  voyait,  4e  plus»  livré  au  uiecon- 
lentement  des  colons,  qui^  en  présence  de  ce  qui  s*étail  pa3sé  à 
la  Guadeloupe,  et  surtout  en  présence  de  rabaodon  systéroali* 
que  de  la  France,  présageaient  de  nouveaux  malheurs. 

Cependant,  en  France,  les  sinistres  nouvelles  données  par  lis 
frégates  la  Bellone  et  l'aigrette ,  parties  du  Fort-Royal,  aiocs 
que  Tescadre  de  Moore  y  faisait  son  entrée,  et  échappées  aux 
poursuites  de  TAnglais,  grâce  à  rbabilelé  de  leurs  commandants, 
Mezedci  n  cl  le  chevalier  de  BcauliarnaiS,  avaicat  porlc  ic  mi- 
nistre à  faire  de  sérieuses  réflexions. 

.  .Quelques  secours,  promptement  expédiés,  fermirenl  de  ca- 
serner^  à  Sainte-Lucie,  deux  cent  cinquante  bommea  de  troMpes, 
qui  en  garantirent  la-  sAroté;  le  chevalier  de  Courcy,  envoyé  à 

la  Grenade,  à  bord  de  l Améthistc-,  après  un  combat  remarqua- 
ble, livré  à  une  frégate  anglaise  de  Tescadre  de  Moore^.avoit 
rallié  quelques  transports ,  et  les  avait  conduits  au  Fort- 
Royal  (1). 

Ces  rcnforls  arrivés  dans  nos  colonies,  le  rappel  do  Tinlcndanl 
de  Givry,  accusé  de  malversations,  et  remplacé  par  Le  Mercier 
de  la  Rivière,  les  bruits  sinistres  parvenus  à  la  fin  de  décembre, 
sur  les  désastres  que  les  maUidies  avaient  fait  subir  aux  iroiipes 
anglaises  cascrnées  à  la  Guadeloupe,  le  retard  que  les  ttouprs 

(1)  Garions  Martinique,  I7â9,  Arjehivu  de  la  marine. 
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annoncées  de  Londres  éprouvèrent  dans  leur  traversée,  Tim- 

puisMiiee  de  Meore  en  présence  de  Tescadre  de  Bomptr,  qei 
o*étotl  reparti  pour  PEorope  qu^après  le  départ  d*ttne  partie  de 

ia  floUe  anglaise,  et,  plus  que  toutrs  ces  raisons  encore,  l>s- 
|M)ir  que  les  colons  de  la  Marlinique  conçurent  des  secours 
qa'on  leur  promettait,  leur  permirent,  vers  la  fin  de  cette 
année  1759,  de  se  prémunir  contre  les  projets  de  nos  rivaui. 

De  Beautiaroais  lui-même ,  profitant  de  la  bonne  volonté  que 
tout  ce  concours  de  circonstances  avail  Tait  renaître  chez  les 
plus  mulinsy  donna  du  développement  aux  batteries  élevées  dans 
les  endroits  accessibles  de  rtle.  Chacun  se  porta  aVee  empresse* 
ment  à  fournir  les  corvées  qui  Airent  exigées  dans  rintérêt  génè*. 
rai,  et  Ton  se  crut  enfin  à  la  veille  de  lerups  inejlleurs,  lorsqu'on 
apprit  qu'un  arrêt  du  conseil  d'Étal  du  roi,  du  10  décembre  1759, 
avait  £ait  droit  aux  réclamations  des  colons. 

Un  Mdmoire.du (Conseil  Souverain  de  la  Martinique,  du  dinars 
t759,  relaté  aux  Annales,  avait  exposé  les  sacrifiées  et  le  dévoue- 
ment des  colons  de  cette  île.  Ravagés  par  plusieurs  coups  de 
venty  exposés  à  la  famine,  le  Conseil  réclamait  pour  eux  les 
secours  de  la  France,  et  demandait  des  institutions  commer* 
ciales. 

Une  chambre  mi-parlie  d'agriculture  oL  de  commerce,  sorte 
de  représentation  coloniale,  qui  permettait  aux  colons  d'avoir 
un  député  à  Paris,  de  faire  directement  arriver  leurs  plaintes.au 
pied  du  Irftne,  promettait  un  avenir  meilleur  (1);  mais,  comme 
il  nous  reste  à  le  dire,  les  désastres  arrivés  A  nos  colons  du  Ca- 
nada, nos  défaites  dans  Tlnde  cl  les  attaques  insolentes  de  nos 
rivaux  jusque  sur  nos  côtes  de  France,  en  1759,  avaient 
l^lacé  le  gouvernement  dans  une  position  plus  que  fâcheuse. 

L'annonce  de  la  prise  de  la  Guadeloupe,  la  crainte  de  voir 

« 

(I)  Voir  les  Annales,  an  chapitre  :  CriatUm  4$  la  Chamktê  mi-pat^ 
lté  €Africuitwr9  et  dê  Coimneree.  Voir  ce  qa*en  dit  H.  le  comte  de 
Maany:  Buoi  wr  VadmtnUtraiiim  d$t  CoUmiei,  page  107.  Ce  dépvté 
devattiiëger  damlâjelnmbre  de  commerce,  qui,  jasqne-IAi  n*av«it  été 
eompoiée  qae  de  métropolitains. 
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passer  sous  le  joug  angUis  nos  âuUtis  colonies,  poussa  le  conseil 
du  roi  à  la  rigueur.  Duparqi4et«  tieuienanl  de  roi  ée  la  Goade* 
loupe,  transporté  à  laMaHrtioiqaet  par  suite  de  la  capitulatiaiit 
et  que  le  peuple  avail  pensé  lapider,  le  prenant  pour  Nadau,  de 
la  l^>tl)erle  et  Nadau  lui-ioâaie,  par  ordre  supérieur,  turent 
gardés  à  vue  (1). 

De  Bonpar,  rentré  en  Franceot  dans  le  port  de  Rrest,  ters 
les  derniers  jo«re-de  Tannée,  fol  mis  en  Jugement-;  de  Beaulnir- 
nais,  dont  les  r;ipp(>rts  incriminaient  contre  Nadau  snrloul,  de- 
vint suspect.  On  songea  à  prévenir  les  desseins  des  Anglais  ;  une 
activité  Inusitée  et  tardive  se  fil  remarquer  dans  nos  ports  en  1760; 
mais  eomme,  avant  de  parcourir  les  fastes  de  -eelte^  année,  nous 
avons  à  jeter  un  rapide  coup  d  œil  sur  Saint-Domingue  et  le  Ca- 
nada, nous  avons  â  dire  quels  furent  les  exploits  et  le  courage 
de  ces  colons  français,  à  la  veille  de  subir,  pour  toniours,  le 
Joug  de  TAnglelerre* 

(1)  Cartons  Jdsrtmiqiie  et  Guadeloupe,  1759,  Archives  de  la  Ma- 
rine. 
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lAIlfI-DOMI?»GUB  EN  1750.  —  LUTTB  DBS  FRAN^AIH  D.\>S  LE  CAWADA. 
—  BATAILLE  DE  8AI?<T-ABn AHAM .  —  MORTS  DE  1I0:<(TCAL]||  ET  DE 
WOLF.  —  D^ISASTABS  QUB  LÀ  FRANCE  SUBIT  DAHB  SB»  COLOJIIBI  ET 
SOI  IBS  C0TB9. 

Le  qaî-tNé  des  eoioi»  de  Saint-Domîngiie,  aa  milieii  des  emi- 
ails  qui,  journellemenl,  s'élef aient  fvr  lee  côtes  de  eed»  eolonie, 

entre  nos  corsaires  et  les  corsaires  anglais,  atail  élé  redoublé, 
par  suite  des  Douvciles  venues  de  la  Martinique)  d'aJsord,  elde  la 
Guadeloupe,  enauile. 

De  BeatfhafiMHi  ataH  re^  de  Frafice  Tordre  de  tenir  Bure 
au  courant  des  opérations  de  nos  ennemis  contre  les  îles  de  sdh 
gouvernement,  et  même,  s'il  y  avait  moyen,  de  concerter  avec 
lai  une  défense  commune.  Celte  recommandation,  faite  en  1759, 
alors  i|«e  les  colonies  des  AntiNes,  établies  et  agrandies,  avaient 
besoin  de- défenseurs  envoyés  de  France,  prouve  Timportahcê 
qu*on  attachait  à  ces  parties  éloignées  du  territoire  français, 
mais  elle  prouve  également  qu'on  en  appréciait  peu  les  res- 
sources. Bans  le  principe  de  la  colonisation,  les  besoins  des  co- 
lons étaient  bornés,  et  lenr  principale  inquiétude  provenait  de 
Turgence  que  leur  fiiisait  l'Anglais,  des*opposer  à  ses  envaliis- 
sements  partiels  ;  dans  le  principe  de  la  colonisation  encore,  le 
commerce,  restreint  et  géné  par  les  langes  de  Texclusivismé, 
avait  besoin  d*uae  psoteetion  autre  que  celle  d^un  gouvernement 
soupçonneux. 

Ces  deux  causes  avaient  fait  des  colons  des  hommes  hardis, 
entreprenants,  et  avaient  valu  à  la  l'rance  la  consolidation  de 
ses  colonies.  Ces  mêmes  colons,  en  I7ô0,  ayant  d  autres  besoins 
que  leur  position  de  fortune  avait  fait  nattre  cbex  eux,  demanu 

daient  une  protection  d  autant  plus  active,  que  les  efforts  de 
TAnglelerre  contre  nos  colonies  avaient  quadruplé,  et  qu'ayant, 
surtout  à  Saint-Domingue,  A  maintenir  leurs  esclaves  dans  le  su* 
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bordioalion,  ils  se  voiaienl  Miimig  à  des  corvées  pénibles  et  peu 
lucratives,  TEspagnene  fournissant  plus  ses  trésors  à  la  rapacité 
de  ceux  qui  prenaient  la  mer. 

Néanmoins  ,  comme  nous  Tavons  dit ,  si  d'autres  causes 
avaient  eotratné,  cbez  les  colons,  un  genre  de  vie  auquel  on 
avait  voulu  plier  leurs  pères  ^  si  la  mollesse  de  rhommeopu* 
lent  avait  remplacé  raciîvilé  du  Flibustier,  le  courage  était, 

aussi  bien  en  1759,  qu  au  début  tic  la  colonisation,  cl  qu'encore 
de  nos  jours,  le  partage  de  celfe  race  fran^^ise  implantée  sous 
le  tropique. 

Les  attaques  des  Auglais  contre  la  Mariiniqoe  et  la  Guade- 
loupe, malgré  Téchec  subi  dans  celle  dernière  colonie,  prouvent 
ce  que  nous  avançons  ici,  et  l'impassibilité  des  colons  de  Saint- 
Domingue ,  en  présence  des  préparatifs  dont  les.  Aoglsîs.les 
auraient  menacés»  prouve  que  ses  planteurs  de.  1759  avaient  de 
ce  sang  qui  avait  circulé  dans  les  veines  de  se^  anciens  Flibus> 
tiers. 

Bart  avait  apprécié  à  sa  juste  valeur  Je  secours  qa!il  ppuvaii 
en  Urer,  et,  dés  la  fin  de  ITh»,  il  les  avait  en  partie  caseniés  da^ 
les  postes  éloignés  des  villes. 

Mais,  ramenés  sur  leurs  habiiaiions,  par  les  cr.nnies  t[ue  leur 
faisaient  ressentir  la  pénurie  des  vivres  et  le  bcsom  de  surveiller 
leurs  «leliers^  ces  babitants,  momentanément  enrégimeiîtés,  ne. 
pouvaient  suffire  à  une  défense  Journalière,  les  corsaires  anglais 
essayant,  chaque  jour,  quelques  pillages  sur  les  cotes  éloignées 
des  villes,  et  se  rembarquant  aussitôt. 

Dans  celte  situation,  dont  il  sera  facile  de  saisir  tout  le  c4té  fâ« 
cheux,  pour  peu  que  Ton  se  reporte  à  la  nature  des  «ôtes  de 
SaintrDomingue,  abordables  à  peu  près  sur  tout  son  littoral, 
Bart  déplorait  Tabsence  d'une  escadre. 

Sachant  i  Anglais  occupé  du  siège  de  la  Guadeloupe,  et  Ja  Ja* 
manque  démunie  d'une  partie  de  ses  milices,  il^vait  songé  A 
une  diversion  utile  dans  ce  moment  de  «rise.  Mais,  attendant  des 
renforts  de  France,  qui  n  arrivaient  point,  et  ayant  à  régler 
quelques  questions  intérieures,  îl  se  borna  à  encourager  la^ 
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course.  En  1759,  nos  armateurs  de  Sainl-Donningue  inquiélé- 
rent  à  tel  poînl  le  commerce  de  celle  tie  anglaise,  que  Haï- 
daoe  se  vit  dans  Tobligation  de  rappeler  à  Moore  la  fâcheuse 
position  où  le  laissait  le  manque  de  forces  navales  (1). 

Certes,  cet  état  de  choses,  auquel  Sâmi-Domiogue  avait  été 
bien  loin  de  s'attendre,  d'après  les  projets  annoncés  par  nos  en** 
nemis,  diaprés  la  presse  qu'à  Londres,  on  avait  exercée  sur  les 
matelots  (2)eld'après  les  mesures  prises^  dès  le  commencement 
de  1759,  pour  mettre,  en  cas  d  attaque  de  la  part  des  Anp^lais, 
les  papiers  publics  et  les  minutes  des  notaires  A  l*abri  du  pillage 
et  de  rinoendie  (3);  cet  état  de  choses,  disons-nous,  était  de  na- 
tore  à  faire  regretter  à  Bart  de  se  trouver  réduit  à  se  défendre, 
sans  pouvoir  songer  à  attaquer. 

Mais,  comme  nous  le  savons,  Tabandon  de  la  France  et  son 
impuissance  à  porter  secours  à  toutes  ses  colonies,  menacées  à  la 
lois,  devaient  loî  valoir  des  désastres  irréparables. 

Bart,  rassuré,  néanmoins,  par  Tenrôlement  de  quelques  nè- 
gres des  plus  sûrs,  que  les  coIoqs  avaient  eux-mOmes  ofTerts  pour 
monter  la  garde  avec  eux,  et  par  le  départ  d'une  partie  de  Tes- 
cadre  de  Moore,  et  enfin  par  le  passage  de  Bompar  à  Saint^Do* 
ningue,  lequel  avait  muni  cette  colonie.de  vivres,  d^armes  et  de 
nnnitions,  pot  encore^  grâce  aux  secours  interlopes  portés  par 
les  parlementaires  de  la  Nouvelle- Angleterre,  se  préparer  aux 
événements  qu'il  redoutait  d'autant  plus,  pour  cette  campagne, 
que,  vers  la  fin  de  1759,  étaient  parvenues,  dans  nos  Antilles, 
de  sinistres  nouvelles  du  Canada. 

Les  guerres  de  nos  Antilles  se  bornaient  ft  la  défense  ;  dans  ces 
lies,  ouvertes  aux  vaisseaux  des  nations  belligérantes  de  l'Eu- 
rope, la  stratégie  consistait,  le  plus  souvent,  en  une  attaque 
dont  la  surprise  était  une  des  premières  conditions  de  succès. 


(1)  Cartons  Saint-Domingne,  \  73d,  Archives  de  la  marine. 

(2)  Gazettes  de  Londres,  1759. 

(3)  MoïiEAc  DE  Saijit-Mkkï,  LoU  et  Constitutions  de  Saint- Domin- 
guê,  vol.  IV,  pages  238  et  suivantes. 

■iST.  G£ff.  DES  ANT.  V.  13 
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Les  combats,  ressemblant  plutôt     des  boucheries  froidement 

exécutées,  étaient  meurtriers  pour  rallaquanl  -,  raitaqoè  n*ayant 
aucune  notion  de  la  guerre,  ne  calculant  point  ses  forces,  et  se 
fiant  sur  la  nature  du  terrain  qu'il  foulait;  et  dont  il  connaissait 
tout  ravantage. 

De  là  naquirent,  dans  nos  îles,  ce»  redoutes,  ces  palissades, 
si  perfides  aux  Anglais,  et  qui,  chaque  fois  qu  ils  y  posaient  lo 
pied,  les  empêchaient  désemparer  des  points  importants  qu  ils 
n'avaienl  pas  été  longtemps  à  reconnaître  comme  étant  les  vrais 
boulevarts  de  nos  forts. 

La  plupart  du  lenips,  nos  rades  des  Antilles  étant  démunies 
de  vaisseaux,  ou  n'ayant  que  des  escadres  trop  faibles  pour  les 
protéger  utilement  contre  les  flottes  anglaises  ,  nos  gouver- 
neurs se  fiaient  en.  la  valeur  des  colons,  laquelle,  si  souvent, 
avait  suppléé  &  Tabandon  de  la  France. 

Mais  si,  dans  le  Canada,  celte  i^ucrrc  d'embuscades  se  repré- 
sentait à  ctiaquc  passage  de  rivières,  à  chaque  portage  de  canots, 
OU  encore  à  chaque  frontière  de  sauvages»  Tart  de  la  guerre  s  y 
développait  de  toute  la  grandeur  que  comportait  un  terrain  im- 
mense, coupé  par  des  forêts,  défendu  par  des  forts,  et  tra- 
versé par  des  fleuves,  ou  baigné  pur  des  lacs,  autant  de  Médiler- 
rances,  qui  en  rendaient  Taspect  efTiayant,  et  la  défense  plus 
difilcile. 

Au  Canada,  le  général  en  chef  d*une  armée  devait  savoir  re- 
vêtir la  casaque  du  partisan,  et  TofOcier  manier  au  besoin  le 
coutelas,  la  hache  et  la  carabine. 

Au  Canada,  comme  dans  nos  Antilles ,  le  colon,  en  butte  sans 
cesse  aui  attaques  de  TAnglais,  était  soldat,  planteur  ou  chas- 
seur ;  mais ,  ayant  souvent  à  se  présenter  en  rang  do  bataille, 
il  avait  besoin  de  savoir  se  plier  à  une  discipline  plus  sévère. 

En  1759,  les  succès  de  Monlcalm  n'avaient  pu  faire  oublier  la 
perte  de  Louisbourg,  où  les  Anglais  s'étaient  fortifiés  ^  mais  ces 
succès  glorieux,  en  présence  de  Tabandon  de  la  France  et  des 
forces  imposantes  de  TAngleterre,  avaient  ranimé  le  eouragc  des 
Français  du  continent  américain. 
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Abercombrie  avait  été  rappelé  et  remplacé  par  Amherst,  dont 
les  plans  vastes  ne  devaient  s'arrêter  que  devant  la  prise  de 
Québec.  Celle  capitale  entre  les  mains  des  Anglais,  Amlierst 
avait  compté  sur  une  capitulation  iofailiible.  Ce  projet  con- 
certé, trois  corps  d'armée,  prenant  chacun  une  route  oppo- 
sée ,  s'étaient  donné  rendez-vous  sous  les  murs  de  cette  cité. 

Les  forts  de  1  \v( onrirruga,  de  Crownpoint  et  du  Niagara, 
atUiqués  par  Ariihcrsi  et  Johnson,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Anglais;  mais,  battus  par  Montcalm,  ils  se  virent  tellement 
maltraités^  que  le  brigadier  Wolff  se  trouva  abandonné  seul 
dans  Fentrcprise  la  plus  périlleuse,  la  conqiiôle  de  Québec. 

Embarqué  à  Louisbourg,  avec  huit  mille  hommes,  vers  la 
fin  de  juin  1759,  WolfT  débarqua  ses  troupes  sur  Ttle  d'Orléans, 
située  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  an  dessous  de  Québec.  Les 
secours  envoyés  de  Londres  et  conduits  par  Pescadre  de  Saun- 
ders,  faisaient  espérer  aux  Anglais  une  conquête  facile  ^  néan- 
moins, la  résolution  des  Français  et  la  saison  avancée^  qui  ne 
permettait  à  WolfT  de  recevoir  aucun  renfort  avant  le  dégel , 
lui  faisaient  un  devoir  de  se  retrancher  ;  mais,  avant  de  reculer 
devant  une  entreprise  hasardée,  avec  ses  seules  forces»  il  voulut 
tenter  un  elfort. 

Québec,  bâtie  sur  la  rive  septentrionale  du  Saint-Laurent  et 
sur  la  rive  occidentale  du  Saint-Charles,  qui,  immédiatement 
sous  la  ville,  se  jette  dans  le  premier  de  ces  deux  fleuves,  était 

d'une  étendue  assez  considérable,  et  se  Irouvail  admirablement 
fortifiée.  La  ville  se  divisait  en  partie  basse,  construite  au  pied 
du  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  haute.  Du  côté  de  ce  ro* 
cher»  parallèle  au  Saint-Laurent,  Québec  pouvait  passer  pour 
imprenable  *,  de  Tautre  c6té,  la  partie  basse  était  défendue  par 
des  vaisseaux  armés  et  des  batteries  flottantes  sur  le  Saint- 
Charles,  dont  l'embouchure  était  garantie  par  une  barre  très- 
forte. 

Les  bords  du  Saint-Charles,  d'un  accès  difficile  et  coupés  de  . 

ravins,  offraient  un  autre  obsUclc  à  vaincre  :  sur  sa  rive  orien- 
tale était  campée  1  armée  française,  iorle  de  cmq  mille  hommes. 
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Celte  arm6e,  commandée  par  Montcatm,  avait  m  camp  re^ 

tranché,  qui  s*étendait,  vers  l^est,  jusqu'à  la  rivière  Monlmo-  i 

rcnci ,  et  elle  avail  ses  derrières  couverts  par  un  bois  impéné-  j 

Irable.  \ 

Cette  poailion  rassurait  Mootcalm.  Victorieux  dans  tous  les  a 

combats  quMI  avait,  Jusque-là,  livrés  aux  Anglais,  il  comp-  i 

tait  sur  la  bravoure  de  ses  troupes  ;  mais,  s'il  avait  Tavan-  | 

tage  de  la  position,  Woliî  se  trouvait  avoir  Tavanlage  du  nom-  ^ 

bre.  i( 

Les  troupes  anglaises,  composées»  d'ailleurs,  de  vieux  soldats,  ^ 

avaient,  en  outre,  l'avantage  de  la  discipline  ;  tandis  que  Mont-  ^ 

calm  ne  comptait^  au  milieu  de  irois  mille  Canadieiis  ou  ludiens,  ^ 

que  deux  mille  soldats  réguliers.  i^ 

L'effectif  des  deux  armées  rivales  laissait  donc  é  Wolff  des 

chancesdansune  bataille  rangée,  et,  dès  lors,  il  n'épargna  aucun  | 

effort  pour  l'engager.  Québec  fut  canonné,  la  partie  basse  de  lu  , 

ville  fut  incendiée,  le  Monliiiorenci  fui  traversé  par  les  Ironpos  ». 

'r 

anglaises,  qui  attaquèrent  Monlcalm  dans  ses  relrancbenicnls.  ^ 
Mais  Woiff,  repoussé  avec  perte,  se  vit  forcé  de  se  retrancher  de  , 
nouveau  dans  l'tle  d'Orléans.  ^ 
Resserré  par  nos  troupes,  inquiété  par  nos  tirailleurs,  WolfT  ^ 
se  voyait  réduit  à  un  état  iellemonl  critique,  que,  dans  une  dé-  ^ 
pêche  à  Pilt,  il  avouait  ne  pas  conserver  Tespoir  de  réussir  ^ 
dans  ses  projets  ;  mais  il  déclarait  à  ce  ministre.et  A  ses  ofn-  ^ 
eîerSi  auxquels  II  avait  communiqué  ses' craintes,  qu'il  préfé- 
rerait mourir^  plutôt  que  de  renoncer  au  but  de  son  expédi- 
tion. 

Dans  un  conseil  de  guerre  convoqué  par  les  ordres  de  Woff,  il 
fut  décidé  qu'une  nouvelle  tentative  serait  entreprise.  Mais  celte 
fois,  plus  prudents  dans  leurs  manœuvres ,  les  officiers  qui  le 

composaient  arrêtèrent  qu  une  partie  des  troupes  remonterait 
le  Saint-Laurent,  tandis  que  Taulre  s'emparerait  d'un  poste 
appelé  le  Point-Lévi,  et  situé  sur  la  rive  mérldiooale  du 
fleuve. 

Ce  mouvement  n'échappa  point  à  Muntcahu  ,  qui  avait  à 
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craindre  que  les  Anglais  ne  débarquasscnl  au  dessus  de  son 
camp,  afin  d'approcher  de  la  ville,  du  eàié  le  plus  faible.  Mah 
gréc«tCe  crainte,  il  voolul  conserver  son  camp,  cl  ehargea  de 
Bougainville,  avec  quinze  cents  hommes,  d'observer  Tennemi,  et 
d'empêcher  son  débarquement. 

Moolcalm,  se  fiani  donc  dans  la  position  qu'occupaient  sca 
Iroupea,  et  fort  de  sa  réputation  de  loyauté,  qui  lui  avait  alla* 
dié  les  Tndiens,  était  assuré  de  pouvoir  résister  A  eetle  attaque, 
mais  il  déplorait  d'aulnnt  plus,  dans  les  circonstances  sérieuses 
où  il  8c  trouvait,  l'abandon  de  la  France,  que,  par  des  nouvelles 
i  lui  transmises,  Il  savait  ses  ennemis  recevant  Journellemeot  des 
rraforts,  et  de  la  métropole  et  des  colonies  des  Treixe-Planta- 
lions. 

De  plus,  rAnpIais,  mnîlnî  de  ï.ouisbourg  el  de  lllc  Koyalo, 
se  trouvait  avoir  onlre  les  mains  la  clé  du  Saiul-Laureni) 
Wolir  pouvait,  dés  la  belle  saison,  être  puissamment  secouru, 
et  alors  Montcalm  se  trouverait  pris  sur  tous  les  points. 

De  son  côlé,  WoltT,  soit  pénurie  do  niuiiilions  ou  de  vivres, 
soil  désir  d'acquérir,  à  lui  seul,  la  gloire  d'une  conquéle,  avait 
médité  un  plan  hardi,  et  dont  le  résultat  devait  être  décisif. 
Averti,  par  un  de  ses  officiers ,  qu*au  dessus  de  la  ville  existait, 
abrité  par  un  rocher  à  pic,  un  endroit  où  Ton  potn'rait  facile- 
ment débarquer,  mais  quN)n  ne  pouvait  escalader  que  par  un 
étroit  aentier,  WolfT  tenta  ce  passage  peu  gardé,  et  se  trouva, 
avec  son  armée,  sur  les  derrières  de  Québec. 

Montcalm  apprit,  au  Jour,  que  le  poste  avait  été  forcé  pen- 
dant la  nu  il  du  13  septembre  1759,  que  Tarmée  anglaise  avait 
franchi  le  passage,  et  qu'elle  était  campée  dans  la  plaine  d'A- 
braham. Dés  lors,  sa  résolution  fut  prise  ^jusque-là,  il  avait  re- 
calé devant  une  baiaMle  rangée,  mais  alors  qu'elle  seule  pouvait 
sauver  Québec,  il  s'y  décida  avec  ee  courage  résolu  qui  pronos- 
tiquait â  SCS  troupes  un  succès  assuré. 

Wolff  se  réjouissait  de  son  coup  de  dé  *,  il  ne  s'élait  pas  cache 
les  dangers  qu'il  allait  courir  :  c'étaient  les  Gaulois  cherchant 
à  surprendre  le  Gapitole,  escaladant  la  roche  Tarpélenne,  et  le 
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moindre  indice  qui  l'aurait  trahi,  lui  valait  la  destruction  de  son 

ariiice. 

Il  avait  réussi.  Ce  premier  succès  en  demandait  un  autre  ; 
mais,  avec  justes  raisons,  il  avait  à  redouter  la  valeur  des  Fran* 
çais  et  rhabileté  de  leur  chef. 

Cependant,  les  troupes  anglaises,  animées  par  Teiemple  de 
Wolff,  se  présenlèrenl  au  combal  avec  une  résolution  qui,  de 
prime-abord,  aurait  pu  iuUuiider  nos  colons;  mais  Monlcalm 
avait  tout  prévu,  et  tandis  que  ses  troupes  réglées  cherchaient 
A  tourner  Taile  gauche  de  l'armée  anglaise,  les  Canadiens  et  les 
sauvages,  la  chargeant  en  tirailleurs,  ébranlèrent  son  front  de 
bataille. 

WûlCr,  voyant  tes  siens  plier,  mais  voulant  ménager  les  sau- 
vages, se  précipita  A  rencontre  de  Montcalm,  après  avoir  donné 
Tordre  à  ses  officiers  de  ne  diriger  leurs  feux  que  sur  les  trou- 
pes réglées.  Les  deux  généraux  se  renconlrèrenl  ;  une  mêlée  s'en 
suivit,  et,  le  Hseptembre  1759,  Montcalm  et  Woiff  périrent  vic- 
times de  leur  courage  ;  mais  Wolff  eut,  sur  son  adversaire,  i*ar 
vantage  d'apprendre ,  avant  sa  mort ,  que  les  siens  triom- 
phaient. 

A  Wollï.  mort  au  t  ti  irap  d'tionneur,  avait  succédé,  dans  le 
commandement  des  tiviupes  anglaises,  Monckloa ,  qui,  lui- 
même,  percé  d'une  balle ,  avait  eu  poilr  successeur,  Towh«> 
send. 

Les  Français,  ne  pouvant  se  rallier,  mal^rt  h  s  efTorls  de  Le- 
vis  cl  de  Bougainviiie,  se  rcfugièrcnl  vers  la  viiie,  et  campèrent, 
en  partie,  sur  les  bords  du  Saint-Charles. 

Québec,  assiégée,  capitula  peu  de  Jours  après  cette  bataille, 
qui  avait  coûté  six  cents  hommes  aux  Anglais,  et  hait  cents  aux 
Français.  Montcalm,  trois  frères  de  Yilliers,  WoilT  et  Mouck- 
ton  faisaient  regretter  aux  deux  nations  rivales  les  suites  d'une 
guerre  désastreuse.  La  capitulation  de  Québec  devait  entraîner 
la  perte  du  Canada  ;  les  discussions  soulevées  entre  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur,  et  Montcalm,  commandant  des  troupes  ;  les 
dissensions  provenant  de  ia  préférence  que  Montcalm  accordait 
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aux  troupes  réglées  sur  les  troupes  do  la  marioe  -,  les  dépréda- 
lions  de  Tînlendant  Btgol,  faisaient  déjà  prévoir,  en  Fraoce, 
des  suites  fâcheuses ,  quand  les  nouvelles  désastreuses  de  la  ba- 
taille de  Sain l" Abraham  cl  ses  conséquences  y  jetèrent  la  cons- 
lernalion. 

Ou  apprit  qu'à  Montréal  s'étaient  casernées  les  troupes  qui 
afaient  survécu  à  la  guerre  et  à  ses  fatigues;  mais  si,  en  France, 

on  comptait  sur  le  courage  des  colons  ,  pour  mellre  à  l'abri  de 
renvahissement  des  Anglais  ce  dernier  boulevarl  de  noire  puis- 
lanoe  colooiale  dans  le  Canada,  ce  ne  fut  pas  sans  de  graves  ap- 
préhensions qu*on  sut  que  les  efforts  de  TAnglelerre  avaient  eu 
pour  résultat  l'envoi  de  nouveaui  secours,  avec  lesquels  ellees» 
4»érail  compléter  sa  conquise. 

L'Angleterre  Iriomphnit  donc  à  peu  près  partout  où  elle  s  était 
liOQVée  en  face  des  Français  durant  cette  période  fatale^  l'Angle- 
terre triomphait,  et  si  elle  avait  puni  par  la  corde  les  défaites  de 
ses  généraux,  aux  grands  jours  de  leurs  désastres,  elle  se  trouva 
si  flattée  du  sucrés  de  Wolff,  qu'elle  lui  décerna  les  luimu  urs  de 
Westminster.  Monicaim,  aussi  bravo  que  Wolff,  mais  doulia  dé- 
faite devait  avoir  des  conséquences  irréparables ,  transporté» 
après  sa  mort,  dans  l'église  des  Ursulines  de  Québec,  fut  mis 
dans  un  trou  creusé  par  inic  bomlie.  Les  (Canadiens,  passés  sous 
le  joug  anglais,  conservèrent  ce  dépôt  précieux,  et  liougain  ville, 
destiné,  plus  tard,  à  devenir  rémule  deCook  et  fami  de  Mont- 
calm,  plaça  sur  ce  tombeau  guerrier  une  inscription  tracée 
par  l  Académie  des  Belles-Lettres  de  Paris,  alors  que  Québec 
n^élait  plus  à  la  France,  et  que  lui-même,  passé  du  service  de 
terre  dans  celui  de  la  marine,  était  un  des  plus  célèbres  naviga- 
teurs du  siècle  passé  (i). 

(I)  Co  fat  dans  cette  campaj^ne,  que  le  capitaine  Cook,  depuis  lorsit 
réîèbre,  se  fit  pour  la  piemière  fois  connaître.  Il  fut  le  seul  qui  osa  pcr- 
àister  dans  l'opinion  que  les  vaiss»eaux  do  baut  bord  poavaieot  franchir 
les  passps  duSauii  Laureiit.  Il  les  sonda  toutes,  et  eondoisit  l'expédition 
qui  débarqua  W  oUT  sur  Vile  d'OrMana.  Il  ét^l  alors  aimple  liettlenaat  de 

taisscau.  .     n     j  ^ 

(Archives  de  la  manne,  papiers  Canada.) 
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Certes,  Gomme  nous  devons  le  penser,  le  coup  d'œil  |eté  de 
France  sur  les  ëténemenis  d'oulre-mer,  devail  êire  imprégné  de 
regrets  ;  mats,  en  1759,  si  la  France  déplorait  les  résultais  de  Va- 

bandon  dans  lequel  elle  avail  laissé  ses  enfants  d'Amérique, 
elle  sentit  combien  élail  humiliante  pour  elle  son  impuissance, 
qui  ne  lui  permettait,  qu*à  grand'  peine,  de  défendre  ses  eûtes, 
attaquées  plusieurs  fois  par  l'Anglais. 

Et  cependant,  en  1759,  aprèsdes  ouvertures  de  paii faîtes  par 
la  cour  de  Versailles  à  celle  de  Londres,  et  auxquelles  il  avait  élc 
répondu  avec  hauteur,  on  avait,  en  France,  révéune  descente  en 
Angleterre. 

Des  préparatifs  avaient,  pendant  quelque  temps,  donné  à  sup* 
poser  que  ce  projet  serait  suivi  ^  on  y  songeait  sérieusement;  les 
désastres  de  la  flotte  aux  ordres  de  ljawke,qui  surveillait  la  sortie 
des  bâtiments  de  transport  renfermés  à  Brest,  semblaient  même 
en  rendre  Texécution  facile,  ma»  les  lenteurs  de  Gonflans ,  qui 
devait  débarquer  en  Angleterre  une  armée  commandée  par  le 
duc  d'Aiguillon,  laissérentéchapper  la  seule  occurrence  favorable 
à  ce  projet,  si  souvent  sur  le  point  de  se  réaliser. 

Cette  fausse  alerte  avait  servi  é  redoubler  Tinsolence  des  An« 
glaîs.  La  défaite  de  la  due  sur  les  côtes  de  Lâgos,  le  bombarde- 
ment du  Havre,  les  entreprises  d'Anson,  de  Ilowe,  de  IMarlbo- 
rough,  de  filigh,  à  SaintrMalo,  à  Cherbourg,  et  la  dispersion  de 
l'escadre  de  Gonflans,  surprise  le  20  novembre  1769,  dispersion 
qui  laissa  la  France  privée  de  ses  meilleurs  vaisseaux,  devenait 
le  complément  des  malheurs  qui  nous  avaient  accablés  en  Amé- 
rique. 

Dés  lors  on  voulut  les  réparer,  on  comprit  Timportance  d'une 
marine ,  mais  si  les  rangs  des  troupes  de  terre  peuvent  facile- 
menl  se  eombler  par  de  nouvelles  recrues,  on  sut,  à  n'en  plus 

pouvoir  douter,  que  les  seuls  défenseurs  utiles  pour  les  vais- 
seaux, étaient  des  matelots  faits  aux  fatigues  de  la  mer,  et  habi* 
bitués  dés  leur  enfance  A  se  plier  à  une  sévère  disciplioe, 
Gômme  nous  l'avons  dit  A  la  fin  du  chapitre  précédent,  une 
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aclivilé  iousilée  se  ût  momentanément  remarquer  4aos  nos  ports 
de  guerre;  mais  cette  acUfilé  fut  f aine»  et  oe  put  détouroer  ro- 
nge qui  grossissait ,  et  qui  devait,  avec  plus  de  fureur  que 

jamais,  fondre  sur  la  Martinique. 
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LA  MAnilMiQUli  JtSOU'KN  I7t»l  EXCLUSIVEMENT.  —  DE  BEAUUAUiN  Al» 
RAPPELÉ.  —  LE  VASSOR  DE  LA  TOf  CIllî  »OM>1i.  (iOU VERNEUR-GK?«<'.nAL 
DES  ILI.S  DU  VENT.  —  EXPLOITS   DFS  CORSAÎRKS  DE   LA  MAûTlNIQtF. 

—  SECOURS  £?iVO¥ÉS  PAU  l' AiNGLETEiiUE  A  SES  COLO^ilES. — ABA?(DON 
DE  LA  FnANCB.  —   SAINT-DOUINGUB  JUSQU'eN   17C1  ËXCLUSIVEUEIST. 

—  DB  CLUGHY  NOHMÂ  IIITBRDAST  DBS  ILBS  DB  8O0S  LB  VBBT. 

Les  assauts  que  nos  diverses  colonies  avaieni  eu  h  soûle* 

nir,  nous  avaieni  donc  coûlé,  en  Amérique^  Québec  cl  la  Guade- 
loupe. 

Ces  deux  points,  d'où  l'Anglais  pouvait,  à  son  aise,  mûrir  ses 
projets,  enfantés  dès  son  arrivée  en  Amérique,  de  rayer  la  Franco 
du  nombre  des  nations  colonisatrices,  ces  deux  points,  enlevés  & 

la  France,  faisaient  assez  pressentir  a  ceux  qui  en  dirigeaient  les 
rônes,  quelle  serait  T issue  d  une  guerre  dans  laquelle  la  métro- 
pole ne  ramassait  point  le  gant. 

Cependant,  en  France,  en  1760,  on  redoutait  les  conséquences 
de  nos  désastres  d  oiitre-nier  ^  en  1760,  en  France,  se  ratta- 
chaient, au  commerce  colonial,  d'énormes  intérêts,  des  inléréls 
compris,  discutés  à  la  balance  nationale,  et  non  livrés  encore  à 
la  rivalité  de  Tindustrie  saccarine,  ou  aux  diatribes  passùmneUes 
de  quelques  humanitaires.  Taisant  une  fausse  application  du  phi- 
lanirupisMie,  durit  ils  se  servent  pour  émouvoir  les  indilTérents. 

La  philanlropie,  en  1760,  pouvait,  à  juste  titre,  s'exercer  sur 
le  sort  que  la  France  faisait  à  ses  enfants^  mais,  comme  à  la  phi- 
lantropie  se  rattache  presque  toujours  rintérèt,  si  on  accusait  le 
gouvernement  d'abandonner  les  Français  d'oulre-iucr,  le  com- 
merce métropolitain ,  qui  tenait  sa  voix  au  diapason  le  plus 
élevé  de  ce  concert  de  plaintes  et  de  reproches,  faisait  surtout 
ressortir  les  suites  de  nos  défaites  maritimes. 

Hélas  !  il  faut  le  dire ,  le  commerce  n'avait  pas  été  le  seul 
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i  s*apereeToîr  d«8  pertes  qu'altait  éprouver  la  naUoir;  le  gouver- 
nement s'en  préoceupail;  des  ordres  avaient  été  donnes,  des  pro- 
jets discutés,  et  la  Clue,  disiiné  i\  prol(^îîer  nos  îles  du  \v.ui.  le 
laissait,  par  sa  défaite,  plongé  dans  une  perplexité  des  plus  gran- 
des. 

Le  désastre  de  Conflans  avait  rendu  les  préoccupations  gou* 

rernementales  plus  décisives.  La  belle  saison  a|Ji)ro(  liait,  et  si, 
pendant  Tbivernage  de  1759,  l'annonce  des  secours  envoyés  de 
Loodresâses  colonies»  secours  destinés  à  la  conquête  des  nôtres, 
avait  fait  craindre,  en  France,  la  présence  des  escadres  anglaises, 
aux  Antilles,  on  s'attendait  journellement  A  apprendre  Taltaque 
et  la  prise  de  la  Martinique,  dés  ies  prcuîiers  mois  de  ITGo,  alors 
que  ces  mêmes  escadres  n'auraient  plus  à  redouter  les  oura- 
gans (l). 

Pour  rennédîer  ft  cette  impuissance  manifeste,  A  cette  pénurie 

coupable  dans  laquelle  on  avait  laissé  croupir  notre  marine,  on 
s'adressa  au  commerce,  on  lui  demanda  des  fond^,  on  Tinléressa 
daas  des  armements,  et  tous  ses  eiSbrts  se  bornèrent  à  trois  fré- 
gates, qui  partirent  de  Toulon,  en  avril  1760,  et  jetèrent  quelques 
munitions  ft  la  Bf  artînique. 

Mais  si  îe  «gouvernement,  réduit  no  pouvoir  concerter  ses 
moyens  de  protection  pour  celte  campagne^  déplorait  létat 
pr6eaire  dans  lequel  devait  se  trouver  nos  colonies,  il  compre- 
nait également  que  leur  seule  défense  utile  pouvait  leur  venir  de 
la  métropole.  Celle  raison  d'état  lui  faisait  un  devoir,  en  cas 
qu  elles  eussent  subi  Je  jou^;  anglais,  de  porter  d'autant  plus 
d  activité  et  de  soins  à  ses  préparatifs,  que  dans  ce  cas  il  s'agirait 
tfune  conquête. 

La  reprise  de  la  Guadeloupe  lui  paraissait  facile,  avec  le 

concours  des  colons  de  la  iVlai Unique;  inais  la  Martinique  prise, 
deux  Iles  ne  pouvaient  plus  ôlre  que  didicilemunt  abordées 
par  nos  escadres,  et  dés  lors,  les  forces  é  envoyer  aux  An- 
tilles devaient  être  doublées. 

(1;  Cartons  Martinique,  politiquef  1760,  Archives  de  la  marine. 
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Néanmoins,  on  se  prépara  A  tonl  éTénement,  n'ayant  point  en* 

core  de  nouvelles  sur  ce  qui  se  passait  aux  Aolilles,  en  1760. 
Craignant  aussi  que  TAnglais,  dont  on  connaissait  la  coovoilise  à 
rendroil  de  la  Martinique,  ne  se  refusât  à  la  rendre  à  la  paix,  si 
on  lui  laissait  le  loisir  de  Taffamer,  on  &y  débarquer  une  armée, 

on  activa  quelques  secours,  on  informa  sur  la  conduilc  des  gou- 
verneurs, sur  celle  de  lioinpar,  on  se  décida  à  rappeler  de  Beau- 
harnais,  auquel  on  donna  pour  successeur  Latouchele  Vas- 
sor(l)« 

Mais  quelle  que  tût  Turgence  dont  étaient  ces  secours  m 

Antilles  ,  quelle  que  fùl  raclivilé  qu'on  déploya  dans  nos  poris 
de  guerre,  nos  tlea  deTAmérique  avaient  encore  à  lutter,  rèdui- 
les  A  leurs  simples  ressources,  contre  toutes  les  forces  des  AntiUes 
anglaises,  durant  une  année  entière;  un  siècle,  pour  qui  souffre, 
pour  qui  voit  la  (lannmeâ  sa  porte,  le  pillage  à  ses  trousses,  l'An- 
glais, prêt  à  niveler  par  le  fer,  le  meurtre  el  l'incendie,  tout  ce 
qui  «'oppose  i  son  passage  ;  un  siècle  pour  le  colon  français 
qu^  la  Franche  abandonne  ^  un  siècle  pour  le  fils  auquel  sa  mère 
oe  peut  présenter  ce  sein  qui  Talimenle  el  le  réchauffe. 

Certes,  il  est  facile  d'envisager  tous  les  maux  qn  alluicnl 
avoir  à  souffrir  nos  colonies,  en  1760;  il  est  facile  de  concevoir 
ce  qu*(dles  avaient  à  redouter»  mais  si  nous  les  savons  destinées 
à  passer  une  année  entière  sans  secours  de  la  France,  Tespoir 
d'ôlre  secourues,  1  allenlc  d  un  temps  meilleur,  d'une  prolee- 
lion  immédiate,  avaient  ranime  les  courages  les  plus  abatltis. 
A  la  Martinique  surtout,  où  Ton  se  savait  chaque  Jour  A  la  veiiio 
de  recevoir  TAnglais ,  on  s'apprêtait  donc  à  lui  donner  une  se* 
conde  représentation,  tout  aussi  peu  agréable  que  celle  du 
Tarlanson. 

De  Beauharnais,  profilant  de  cet  élan  si  habituel  chez  le 
créole,  chez  le  créole  si  brave,  pour  ne  pas  dire  plus,  dans  ces  mo- 

(I)  Cartons  Martinique,  Mémoires  sur  l'urgence  de  conserver  la 
Martinique,  présentés  par  M.  Bcrryer  au  Conseil  du  roi,  1760,  Arcbifct 
de  la  marine. 
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BieDis  de  crise,  ne  se  borna  pas  à  les  cxcilcr  aux  corvées  néccs- 
nires  poor  la  défeose  de  Ttle»  il  eocoaragea  la  course  el  fit 
m  appel  aux  corsaires  »  dool  nous  allons  raconter  les  ei- 

pluils  (1). 

Ce  n'était  pas  un  aliment  nouveau  ofTerl  aux  ar  mateurs  de  la 
Martiaique)  babitués,  dès  longue  date,  à  courir  les  chances  de  la 
course,  ils  en  avaient  rroidemeat  récapitulé  les  dangers  et  les 
profils.  Mais  la  conrse,  qui,  an  début  de  la  colonisation,  était  de- 
venue un  métier  monopolisé  dans  nos  lies  du  Vent,  entre  les 
nains  de  quelques  braves  dont  le  nom  seul  servait  de  drapeau  de 
ralliement  aox  colons  guerriers  ei  aventureux ,  s'était  ralentie. 
Depuis  le  traité  d^Utrecht,  la  paix  avait  à  peu  près  toujoursplané 
sur  nos  lies.  Les  négociants  de  la  Martinique,  n'ayant  plus  ce 
genre  lucratif  de  commerce  à  exercer,  avaient  alors  dirif?6  leurs 
spéculations  vers  les  colonies  espagnoles  du  continent  américain. 
En  1744,  néanmoins,  lors  de  nos  discussions  avec  TAngleterre, 
quelques  descendants  de  ces  anciens  corsaires  avaient,  à  la  Mar- 
tinique et  à  la  Guadeloupe  surtout,  rappelé  les  exploits  des  Pi- 
ael,  des  Bourdet  et  des  Bréart. 

Mais,  en  1744 ,  comme  nous  le  savons ,  et  jusqu'à  la  paix 
d* Aix-la-Chapelle,  nos  convois  avaient  nécessité  de  la  part  de 
nos  ennemis,  une  surveillance  telle,  que  la  course  s*était  sou- 
vent trouvée  tiorribleincnl  gênée  par  la  prcscuce  des  vaisseaux 
anglais  obligés  d'y  faire  face. 

Si  ce  motif  avait  quelquefois  mis  en  défaut  la  hardiesse  el  le 
courage  de  nos  corsaires,  durant  celte  première  guerre,  il  nous 
est  facile  de  comprendre  combien,  a  fortiori,  ils  avaient,  dans 
ceUe-ci,  À  méditer  leurs  attaques,  leurs  surprises,  d'autant  plus 
orgenles,  qu^eux  seuls  pouvaient  approvisionner  nos  îles. 

Leur  activité^  néanmoins,  avait  répondu  aux  divers  appels 
faiU  par  nos  gouverneurs^  et,  comme  nous  Tavons  dit,  les  cor- 
saires de  la  Guadeloupe,  se  trouvant  plus  rapproches  des  éta- 

(i)  Cartons  HarliRii|ue,  I7e0,  Archivei  de  la  marine. 
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blisscinants  anglais,  avaient,  dès  le  début  de  ia  guerre ,  pv)ric 
la  terreur  dans  le  commerce  de  cette  nation.  - 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  Guadeloope,  el  s'appliquant  à  four- 
nir  aux  colons  de  cette  tïe  tout  ce  dont  ils  pouvaient  a¥oir 
besoin  après  des  privations  si  pénibles,  devaicnl  s'alleridre  à  se 
voir  gênés  dans  leurs  expéditions.  Bcaubarnais  avait  mis  seus 
les  yeux  des  armateurs  de  la  Martinique  cet  appât,  et  dès  dé- 
cembre 1759,  les  plaintes  des  commerçants  anglais  étaient  par- 
yen  ues  h  Londres. 

Pour  garer  ses  nationaux  de  ces  pertes  partielles,  mais  répé- 
tées, Moore  a? ail  détaché  une  corvette  aux  ordres  de  Nott,  qui 
donna  la  chasse  A  nos  corsaires.  Se  ravisant  alors,  ceux-ci  s'as- 
socièrent, et  ne  se  contonlanL  plus  d'altnquer  simplement  les 
caboteurs  anglais,  ils  lirent  des  descentes  dans  les  bourgs  occu- 
pés par  eux,  et  y  portèrent  le  ravage  (1). 

Ces  déprédations,  représailles  auxquelles  les  Anglais  n'avaient 
pas  songé,  les  étonnèrent.  Dès  lors,  se  voyant  obligés  à  une 
rude  surveillance,  des  mesures  fuient  prises  pour  repousser  nos 
attaques  j  mais,  se  formant  en  escadres,  nos  corsaires  de  la  Mar- 
tinique organisèrent  sans  délai  un  service  régulier  entre  Saiotr 
Pierre,  le  Fort-Royal  et  les  'fies  neutres. 

Sous  celle  escorte,  qui  plus  d'une  fois  fit  trembler  les  vaisseaux 
anglais,  les  navires  hollandais  et  nos  caboteurs  des  fies  suppléè- 
rent à  l'abandon  de  la  France;  la  Martinique  fut  approvi- 
sionnée de  vivres- et  de  munitions.  Avec  ces  secours  reparurent 
la  confiance  et  le  courage  (2). 

L'intendant  le  Mercier  de  la  Rivière  lança  des  ordonnances 
pour  faciliter  Qe  genre  de  commerce^  et  des  lettres  par  lui  écri- 
tes au  ministre,  demandaient,  non-seulement  Touvertare des 
ports  de  la  Martinique  aux  étrangers  de  tous  pays,  mais  encore, 
afin  de  prolon^rer  ses  moyens  de  défense,  si  utiles  alors  que  la 
France  se  voyait  dans  rîaipossibililé  de  secourir  ses  colonies,  à 

(0  Gazette  de  Lùndree,  30  ddcombre  1760. 
(2)  (lazcltes  de»  18  janvier  et  8  février  1700. 
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défaut  de  navires,  il  réclamait  Teoyoî  de  quelques  malelols, 
dont  la  iMarlinique  se  Irouvait  dépourvue  (  î  ). 

Celte  demande,  qu^eo  France  on  ne  pouvait  satisfaire,  doit 
nous  arrêter  on  moment.  Noos  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
•voDS  si  souvent  dit  du  coupable  abandon  de  la  France,  seule* 
monl,  nous  demanderons  si  Ton  saisit  assez  ce  que  la  France 
avait  droit  d'attendre,  si  elie  eût  aidé  ses  enfants.  Mais  ici,  en 
présence  de  faits  conservés  dans  nos  recueils,  et  inconnus»  poree 
qu^il  est  plus  facile  de  trancher  une  question  sans  Tétudier  que 
d'en  approfondir  les  moindres  détails»  nous  poserons  cette  ques* 
lion  :  La  l'rance  aurail-clle  un  avanlapfp  à  v.v  jtlus  p()ss<!dfrdc 
colonies? Pas  une  voix,  quelle  qu  elle  suit,  amie  ou  ennemie,  ne 
répondra  autrement. que  nous  :  Non. 

Si  la  France  trouve  un  atantage  &  conserver  ses  colonies,  coro^ 
ment  se  fait-il  alors,  demanderons^nous  encore,  qu'il  ne  soit  ja- 
mais entre  dans  l'idée  de  pas  un  de  noshornnu's  d'ï^tnt,  de  fair  e, 
du  porl  du  Fort-Royal  Marliuique,  un  port  de  construction,  un 
port  de  manœuvre,  jouissant  des  mêmes  prérogatives  que  nos 
porte  de  Toulon,  de  Brest,  de  Cherbourg,  de  Rochefort  et  de 
Lorienl? 

Certes ,  celle  question  que  nous  faisons  ,  que  nous  posons 
et  que  nous  ne  résolverons  qu'en  écrivant  l'histoire  de  notre  épo- 
que, peut  trouver  des  contradicteurs,  mats  en  1760,  on  aurait  pu 
en  concevoir  Torgence,  et  aujourdliui  qu*une  immense  popula- 
tion libre  croupit,  à  l'abri  de  rirnpùt  du  san;;,  dans  nos  colonies, 

00  pourra  en  bien  p*  s<  r  imdispensabUilé^  surtout  quand  l'é- 
mancipation  aura  effacé  l'esclavirge. 

Les  actions  héroïques  de  nos  corsaires  éveillèrent,  en  Angle- 
terre, les  plaintes  du  commerce  et  Taltenlion  du  gouvernement. 

1  ne  nolle  marchande,  sous  Tescorlede  deux  navires  de  {xucrre, 
dcslinée  pour  Anligue,  ayant  été  enlevée  par  le  capitame  Marés, 
^  Bordeaux,  Pitt,  auquel  cette  nouvelle  parvint,  s'adressa  À  la 

* 

ft)  Code  manuscrit  Martinique,  anuée  I7C0,  Archives  de  la  ma- 
rine 
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chambre  des  communes,  et  des  fonds  furent  votés  pour  rétablir 
Tordre.  Cent  qualre-vingU  corsaires  de  la  JUarlinique  avaienl 
partout  troublé  ie  commerce  anglais,  et  le  poursuit ant  daot  tous 
les  canaux  des  Antilles,  ils  tinrent  en  alarme  tous  les  négoeîanis 
anglais  (1);  cent  qualre-vingls  corsaires  de  la  Martinique  appro- 
visionnèrent, pendant  une  année  entière,  nos  colonies  délaissées, 
cent  quatre-TingIs  corsaires  de  la  MarUnique  soutinrent  seuls, 
en  1760,  les  droite  de  la  France,  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  la 
France,  en  1847,  pourrait  oublier  que  ses  enfants  d'Amérique 
oiil  aussi  leurs  pages  dans  son  histoire  ! 

Chaque  peuple  a  eu  ses  héros  ;  les  traits  qui  caractérisent  ces 
hommes  privilégiés  sont  quelquefois  uniques  dans  Tbistoire; 
HoratiusGoclèsetBayard;  Scipion  et  Louis  XIL  Mais  si  Tari 
naval,  peu  développé  sous  les  Romains^  n'avait  créé  aucun 
émuîe  à  Jean-Bart,  en  1760,  les  Antilles  renfermaient  dans  leur 
sein  un  homme  tout  aussi  brave  et  tout  aussi  entreprenant  que 
ce  héros,  dont  le  nom  populaire  passera  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

Marùs,  né  à  Bordeaux,  avait  posé  son  campa  la  Martinique,  et, 
dans  celte  guerre,  il  s'était  déjà  fait  une  répulalion  par  ses  coups 
hardis,  mais  alors  que  TAnglais  semblait  menacer  une  terre  fran- 
^ise,  monté  sur  un  brtgantin  de  douse  canons,  il  avait  porté  ie 
ravage  jusque  sous  les  canons  des  forts  occupés  par  nos  en- 
nemis. 

Signalé  à  tous  les  corsaires  et  à  tous  les  navires  anglais  y  une 
croisade  s'était  organisée  contre  ce  redoutable  adversaire^  sa  l^te 
avait  été  mise  é  prix,  et  malgré  tous  Iqs  efforts  de  ceux  qui 
avaient  cherché  à  le  prendre,  Marés  avait  échappé  A  leurs  grif- 
fes. 

Rencontré  par  une  goëietle  anglaise  de  quatorze  canons,  il 
Tattaque,  se  précipite  à  Tabordage,  et  se  trouve  seul  au  milieu 
d'un  équipage  furieux*  Son  brigâniin,  dégralfé,  le  croit  perdu, 

mais  Marés,  qui  a  reconnu  le  capitaine  de  la  goélette,  le  lue;  Té- 

(i)  Gazettes,  1760. 
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pée  «ti  poing,  il  se  rue  alors  sur  l'équipage  qui  se  sauve  par  les 
ècoiililies  qu'il  a  soin  ôa  fermer. 

Martre  de  la  goihieUe  anglaise,  el  secouru  par  les  siens,  qui 
B'af aient  plus  à  rèpeudre.aux  bouleu  anglais,  Marés  eondoit  sa 
prise  à  la  Marlioîque,  el  reçoil  les  bonneurs  tfun  Iriom* 

phc(l). 

Ces  défailes  partielles,  la  crainte  des  secours  que  la  France 
préparait  pour  ses  colonies,  et  les  insurrections  survenues  A  la 
iamalque,  insurrections  occasionées  par  les  barbaries  exer- 
cées par  les  maNres  contre  leurs  esclaves,  motivèrent,  en  1 761, 

le  départ  de  Londres  d  une  nouvelle  escadre,  aux  ordres  de  Dou- 
glas, craînle  de  voir  la  Guadeloupe  attaquée  par  les  colons 
de  la  Martinique,  avait  déJA,  depuis  septembre  1760,  décidé  le 
gouvernement  britannique  A  y  faire  passer  deux  mille  six  cents 
hommes  de  troupes.  Ce  renfort,  el  ceux  que  les  Anglais  apprê- 
taient de  nouveau,  avaient  cependant  activé  nos  préparalirs,  et  le 
roi  voulant  préparer  les  colons  aux  expéditions  projetées  aux 
Antilles,  avait  mis  A  la  disposition  de  le  Vassor  de  Latouche,  le 
vaisseau  le  Tigre^  dont  il  ne  put  profiter.  Parti  de  La  Rochelle 
sur  un  navire  marchand,  vers  les  derniers  jours  de  1700,  cet  of- 
ficier supérieur  avait  fait  enregistrer  ses  pouvoirs  au  Conseil 
Souverain  de  la  Martinique,  le  7  février  1761 . 

Créole  de  la  Martinique,  le  Vassor  de  Latouche  avait  ré- 
pundu  de  la  conscrvdlion  du  pays.  Il  s'cLait  fait  fort  de  calmer 
Tesprit  de  ses  habitants,  avait  fait  des  promesses  sur  lesquelles  on 
comptait  en  France,  et  qui  firent  peut*étre  porter  quelques  re- 
tards dans  renvoi  des  secours  si  ardemment  désirés. 

De  Beauharnais  lui  remettait  le  pays  dans  un  élat  satis- 
faisant^ et,  rappelé  en  France,  avait  à  rendre  compte  de  sa  con- 
duite et  de  la  perte  de  la  Guadeloupe  (2).  Accompagné  d'un  in* 

(1)  Cartons  M«rtiiiîqae,i760>  Archives  de  laniariao,  Gazette,  31  ' 
mai  1760. 

(2)  L*initrnetioo  cemaaeooée  contre  Nadav  et  les  oflloiers  de  la  Qua* 
deloepe  s*étalt  ralentie;  an  départ  de  Beaaharoais,  comme  noos  le  ver* 
rons  plus  bas,  die  fut  poorsoivie  avec  pies  d*acliarnement  qoejamaî 
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.génieyr,  aaquel  mission  avait  été  donnée  de  visiter  les  forttflca- 
tioDB  de  la  Marlinique»  le  Vassor  de  Ulouche  mHpréfu  aux 
choses  les  plus  urgenles,  lorsque,  ver»  le  ineiade  nars  1761,  des 
nouvelles  sinistres  se  répandirent  à  la  Martinique.  Mais  avant  de 

par  oHre  rapérieur.  Voilà,  au  sujet  du  rappel  de  BeeuhaniMS»  une 
cliMiien  qui  circula  alors  à  la  Martinique. 

I. 

Si  le  roi,  qui  est  à  Versailles,  èi'f. 
Voulait  écouter  ma  chansou, 

Maliron,  malirette, 
Voalatt  écouter  ma  dianMm. 
Je  lui  conterais  la  bataillOi  bii* 
La  bataille  de  Tartanson, 

Maliron,  malirette, 
La  bataille  de  Tartanson. 

.  li. 

Je  lui  parlerais  de  la  gloire,  bis. 
La  gloire  ei  le  nom  des  colons, 

Maliron,  malirette, 
La  gloire  et  le  nom  Hos  rolons. 
Colons  qui,  sans  mangnr  ni  boiie,  Ois, 
£t  sans  sénéral,  étaient  là, 

MaUton,  malirette. 
Et  iBiu  général,  étaient  là. 

III. 

Sans  général?  le  roi  va  diro  :  bis. 
Où  était  donc  mon  Bcau-haraais? 

Maliron,  malirette, 
Où  éuit  donc  mon  Bea«4ianiaitT 
Alors  au  roi,  je  dirais  :  Siret  Att. 
Votre  Beau-harnais  était  là, 

Maliroo,  malirette, 
Votre  Beau-barnais  était  là. 

IV, 

Intrépide  comme  une  ouaille,  bis. 
Biais  pas  un  ordre  il  ne  donna, 
Maliron,  malirette. 

Mais  pas  un  ordre  il  no  donna 
Nous  avons  gagné  la  bataille,  bis. 
Presque  sans  poudre  et  sans  canons 

Maliron,  malirette» 
Presque  sanf  poudre  et  sans  canons. 
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relater  les  é^énmumlB  qmi  préoMmU  le  ciégè  et  lêfirisede 
ceile  tle  sk  enviée  des  Aegleb,  «  aeuvent  ettaqnée  par  eux,  nmis 
avons  â  porter  DOS -regards  sur  Snint-Dotnini^iie  ot  sur  la  po- 
HUque  anglaise  à  l'égard  de  ^Espagne  ,  dès  le  début  de  cetle 
guerre. 

âaint-Bomtnfoe,  euaai  déleiaiée  que  nos  tloidu  Vent,  offrait 

pins  de  reaeonrees  à  ses  baintenta,  et  par  son  étendue  et  par  ses 

telalidns  avec  les  Iispagnois,  que  l'Anglais  oe  pouvait  pas  aussi 
activement  surveiiier. 

Maïs  Saint-Doraingoe  renCemeit  dans  ton  aein  one  popoieHon 
pins  difficile  à  eonleoir.  GonHne  nnoa  Pavons  dît  plusieurs  fois , 
les  querelles  inCeaCinea,  lesdîscussions  de  castes  et  de  prééminen- 
ces avaient  porté  le  trouble  dnns  cette  colonie*,  ses  gouverneurs 
eux-inèraes  avaient  souvent  donné  la  maîn  m  désordres  graves 
qui,  enfin,  avaient  molivé  do  gonvemement  la  défense  au  goo- 
verneor  lieulenant-géné^al,  à  l'intendant  et  au  commissaire  delà 
narine,  d'épouser  des  créoles,  sans  être,  par  cela  seul,  révoqués 
de  leurs  hauts  emplois. 

La  déciaraiioQ  du  roi,  portant  cette  défènae  pour  aa  eolonie 
deSaint-ûomiagne,  était  do  23  JolUet  1750,  et  était  d^é  en  vi- 
goeor  dans  tontes  nos  autres  colonies.  Loin  d  cMre  prise  en  mal 

de  la  part  des  colons,  elte  fut  trouvée  fort  équitable;  ils 
se  piaignaient  même  de  ce  qu'elle  no  se  fût  pas  étendue  sur  les 
gouverneurs  particoliers  des  divers  dialriets  du  nord,  du  sud  et 
dorooest. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  si  pareille  mesure  avait 
lieu,  aux  voix  des  colons  qui  s'élèveraient,  non  plus  pour  k 

V. 

Il  en  aura  toule  Ici  gloire,  bis. 
Et  chef  d'escadre  on  le  fera. 

MaliroD,  malirettc» 
Et  chef  d'escadre  on  le  fera. 
C'est  ainsi  qoe  l'abeille  eufaate  his. 
Le  miel  qd'nn  antre  maogera, 

Maliruu,  Malirette, 
Le  luiel  qu'uu  autre  mangera. 
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loacr,  mais  pour  la  blArner,  se  joindraient  proLabïemenl  d'aulrcs 
voiiL:  des  voix  amm^  qui  rapprouveraient,  ei  pour  objet  de  com- 
paraison, ces  wtx  amieê  rappelleraieni  que  les  Romamê  dé-^ 
feniaiaU  à  km  magvUrai*  d^ipemer  U»  (OUb  des  peupladn 

conquises  (1). 

Certes,  nous  comprenons  la  parabole,  d  à  ce  litre,  le  procu- 
reur^éoérai  qui  compare  des  Français  à  des  peuples  conquis, 
doit  être  partisan  de  ramovibilité  de  la  Justioe  cokmiale.  Mais  le 
motif  qui  avait  dirigé  le  gouTernement,  eo  1750,  è  laeeer 
pareille  défense,  n'avait  point  pour  slnnulanl  la  haine  du  colon. 

Oa  avait  y  dans  plusieurs  circonstances,  déploré  TavidUé  des 
hommes  envoyés  à  Sftiot-Doniogde  avec  de  hautes  miasiona»  et 
comme  alors  on  laissait  aui  fonveroeors  et  «ai  inlendants- 
généraux  le  soin  de  régler  les  diseussioDS  de  foisinagc ,  les  ha- 
bitants, qui  savaient  combien  avait  été  funesle  à  cerlains,  la 
proximité  des  habitaiions  possédées  par  eux,  auraient  désiré 
oe  jamais  voiries  principales  autorités  possesseurs  d'habitations* 

Le  motif  n'était  point,  comme  aujourd'hui ,  le  même  ^  on  ne 
pensait  paseocorcà  persécuter  la  casle  blanche  j  on  coniprenait, 
aucontraire,  qu  elle  avail  besoin  d  une  protection  d'autant  plus 
grande  dans  les  colonies,  qu'elle  seule  les  avaîi  conquises,  et 
qu'elle  seule  les  conserverait  pour  la  métropole  (8)» 

Les  colons,  quoiqu'ils  approuvassent  cette  mesure,  ne  repoua- 
saient  point  les  métropolitains,  auxquels  ils  s'étaient  toujours 
alliés  avec  empressement,  et  celte  défense,  soit  dit  en  passant, 
prouve  que  nos  grands  seigneurs  recherchaient  les  filles  créoles* 
Aidourd'hoi  que  la  philantropie  s'est  (emparée  des  nobles  eœvrs 
qui  font  du  négropbiiisme  à  tout  propos,  on  est ,  .1  juste  titre, 
étonné  que  tant  de  mulâtresses,  jeunes  et  jolies,  ne  soient  point 
encore  inscrites  au  rang  des  épouses  de<t  amis  des  noirê,  où 
pluldt ,  de  ceux  qui  s'intitulent  :  AMIS  D£S  NOJRSl 

(1)  Paroles  du  Proonrear-gëiiëral  près  la  Cour  de  cassation  de  Paris, 
M.  Dupin.  Voir  le  Jfon<r«iir  du  0  mai  iai7. 

(2)  Cartons  Saint-Domingue,  1700,  ArchiTCt  do  la  marine.  RéflesiwÈ 
d'm  hMtonî  tut  tétat  prêtent  de  c§He  eohmU» 
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l<a  pesîHon  des  principaux  poa? oirs  de  Saint-Domingiie  réglée 
sous  ce  point  de  vue,  en  1750,  également,  les  droits  (ju'ils  per- 
cevaient sur  les  nègres  que  le  commerce  méiropolilain  inlrodni* 
sait  dans  rtle»  ftirent  remplacés  par  des  appointements  fiies,  à 
prèleter  sur  la  caisse  des  octrois. 

Ces  appointements  ,  cstim<'»s  à  une  somme  de  cinq  cent 
mille  livres,  devenaient  un  surcroît  de  charge  qui,  en  1760,  en- 
traîna quelques  réclamations. 

Les  dminbres  mi-partie  d*agrîcutture  etde  eommeree,  établies 
à  Saint-Domingue,  Tune  au  Fort-au-Prince,  l'autre  au  Gap,  se 
mirent  en  devoir  d  agir;  mais  un  mal  que  ni  la  justice,  ni  l'au- 
torilé  supérieure,  ni  le  zèle  des  tiommes  représentant  la  colonie 
dans  ces  nouvelles  chambres,  ne  pouvaient  atteindre,  laissait 
SaintF-Bomingue,  en  1760,  livrée  aui  horreurs  du  soupçon  :  ce 
ttvùl  était  le  poison,  qui  ruinait  des  habitants,  mais  un  poison 
sourd,  et  dont  la  physionomie  était  variée  suivant  sa  disli  ibulion 
ousuivant  sa  dose  (I  ). 

Bes  mesures-  pour  prévenir,,  pour  l'éteindre,  avaient  été 
prises;  mats,  reparaissant  sous  une  autre  forme,  ce  poison  qui, 
administré  dans  le  seeret,  était  resté  inconnu  en  1760,  malgriî 
les  expériences  faites  et  ordonnées  pour  le  connaître,  tantôt  oc- 
casionait  une  mort  subite,  et  tantôt  Jetait  le  sujet  que  la  ven- 
geance du  criminel  avait  désigné,  dans  des.  maladim  de  lao- 
gueur  non  cojnpriscs  de  la  médecine. 

Pour  bien  des  motifs,  ce  mal  nécessitait  une  prompte  répres- 
sion; mais,  dans  ces  moments  de  crise,  souvent  la  persécution 
était  comme  Thulle  qui  sert  d'aliment  au-  feu,  et  un  esprit  firoîd, 
en  ecmr  généreux^  un  homme  plus  avancé  que  son  siècle, 
chargé,  par  le  (iiiiiisLére  de  1  rance,  de  découvrir  les  causes  du 
mal,  dans  son  Mémoire,  que  nous  copions,  s'exprimait  en  ce^^ 
ternes  : 

«  La-cause  îofatilible  de  ce  mal  affreux,  c*est  la  communt- 

(I)  Cartons  Saiiit-Domingiie,  1760,  Archives  de  It  marinei  Atf/ïeictof»* 
i'utt  habitant  <ur  l'état  préêeat  de  cette  colonie^. 


Digitized  by  Google 


»  talion  trop  intime  des  blancs  avec  les  noirs;  à  Saint-Do- 
n  mmgue,  on  ne  se  sert  que  de  ceux-ci  pour  domestiques  -,  ils 
M  sont  Goismient  vatets,  senraolcs,  ele.  ;  il  n>  a  point  de  niai- 
»  son  d^babîtanl  où  il  n' j  en  ait  de  vipgt  à  trente. 

»  Le  commerce  criminel  que  la  plupart  des  maîtres  ont  avec 
»  les  femmes  esclaves,  est  rorigine  de  cet  attentai.  Une  femme 
»  légitime  s'aperçoit  des  ha|)itudea  de  son  mari  avec  sa  sar- 
»  Yanio,  et,  dans  les  absences  du  flBari,  elle  Csit  ebàtier  s^vire- 
»  iiMuit  cette  esclave.'  Si^ks  «MUrea  ne  aont  point  «ariis,  et 
N  c'est  le  pays  où  il  y  en  a  le  plus,  tant  les  mariages  sont  peu  fa- 
»  vorisés  par  les  gens  en  place,  et  où  le  libertinage  esl  le  plus 
»  lolérovrinconstance,  naturelle  aux  bommesdece  climat^  leur 
»  fait  cbanger  ou  multiplier  ces  concubines»  d*où  naissent  des 
»  distinctions  et  des  Jalousies  entre  elles;  et,  dans  le  premier 
»  comme  dans  le  second  cas,  des  projets  de  vengeance,  qui  se 
»  réalisent,  tantôt  sur  la  fortune  du  maître,  en  faisanl  périr  les 
»  nègres,  et  tantôt  sur  sa  vie,  ou  celle  de  sa  femme,  et  »ta»e 
»  de  leucB  enfanta.  » 

Et  cependant,  celui  qui  adressait  ces  réflexions  au  mtnislie 
était  colon  -,  il  faisait  la  part  de  ce  poison  systématique  et  endé- 
mique à  l'esclavage.  Gomme  seul  remède  eûlcace  à  cet  borribie 
flièau,  il  engageait  legouvernemeot  à  expédier  à  SaBat-Xk)mingue 
des  peuplades  de  Jeunes  hommes  et  de  jeunes  Olles  d*Burope  \  il 
demandait  une  loi  pour  faire  attacher  à  la  culture  tous  les  escla- 
ves des  habitations^  il  signalait,  comme  chose  urgente  à  répri- 
mer, le  vagabondage  des  mulfttres  libres ,  agglomérés  dans  les 
vtUes,  et  voulait  que,  par  des  encoaragments,  et  même  des  châ- 
timents, on  les  forçât  à  planter  dea  vivres,  dooi^  la  coleeie  se 
trouvait  dépourvue  (1). 

Dei  les,  comme  nous  le  voyons,  le  mal  des  colonies  date  de  loin; 
en  1760,  elles  manquaient  de  blancs,  et  les  blancs,  en  1^47,.  y 
ont  encore  diminué.  Le  patriotisase  des  noirs  esl-it  assez  rassu- 

(1)  Carlobs  Saint-Domîngcie,  1760,  Arcliives  de  la  mirine.  tU/iegionf 
cTiifi  kaHtant  sur  Vétat  priant  de  €$tie  colonie. 
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raol,  pour  ne  pas  permeUre  à  la  Fraace  de  rddeukr  Texemple- 
Halii'P  Ëo  préBeBoe  des  aeoles  mesures  qui  peuvenl^oomerm 
à  ia  Franee  ses  eoloBÎes,  rîademnilé  et  rémaneiptlkMi,  la  prt- 

miére  mesure  devant  y  ranicner  le  crédit,  et  la  seconde  pouvant 
faire  espérer  ie  repos,  ne  prévoK-on  pas  tout  le  bîei>  que  pcui 
ooinloer  rémigratioa  de  travailleurs  btaacs,  le  trausplaotemmit 
denoufeaux  Français  au  nUieu  d*uae  population  semi-fraaf 
çaise,  seml-arricaîne?  d*uoe  populatîoii  oins  laquelle  le  préjugé 
se  traduit^  à  Tégard  du  blaoc^  par  1  exlerminalioa,  nous  le  rêpé<^ 
loosll!.». 

t  A  cette  cause  s*eii  Jo^oatt  encore  une  autre,  qut«  en  1760«. 
coopérait  au  malaise  de  Saiot-Domkigae.  Les  propriétairas,  eUî- 

gès  d  envoyer  en  France  leurs  enfants,  dont  1  educaLiou  au  pou- 
vait se  faire  sur  les  lieux,  voyaient  ces  mêmes  enfants  revenir 
avec  des  goûts  qui  les  éloignaieiit  de  la  oulture  des  terres,  ei 
souvent  les.  forçaient  è  les  entretenir  dans  des  carrières  dispen>* 
dieuses,  qu*ils  embrsssaieal  en  France  ;  car,  aussi  bien  en  1760 
qu  en  1847,  le  colon,  sorte  de  paria,  jugé  inepte  par  le  mélropo- 
iitain,  oe  pouvait  que  difDciiemeot  prétendre  aux  cbarges  lu* 
eratif  es  des  colonies,  preeqn^exclustvenient  réservées,  à  ses  stoés. 

Gel  abus  révoltant,  les  préjugés  de  couleur  et  de  sang,  le  sou- 
venir de  temps  meilleurs,  la  crainte  de  ne  pouvoir  réparer  les 
pertes  de  nègres  et  les  incessantes  poursuites  que  les  corsaires 
anglais  gerçaient,  et  contre  la  cabotage  de  Saint-Domingue,  et 
sur  les  côtes  éloignées  des  grands  centres  de  populations^  ne 
laissaient  pas  que  de  gravement  préoccuper  le  gouverneur 
Bart,  ainsi  que  tous  les  pouvoirs  de  cette  colonie  puissante. 

Elias,  auquel  avait  été,  par  intérim,  conlièe  1  m  tendance  de 
SsinIpDomingue,  était  mort  en  mars  1760,  et,  en  attendant  l'ar- 
rivée de  Jean-Étîenne-Bernaid  de  Clogny,  dma!ier,bmmd€ 
A  u?/s  sur  Armançan,  Seigneur  de  Prasley,  Saint-Marc  et  autres 
Usux,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  en  sa  cour  du  parlement 
de  Bourgogue,  nommé  intendant  des  fies  de  sous  le  Vent,  le 
1"  Janvier  1700,  ces  fonctions  importantes  étaient  partagées  par 
les  commissaires  de  marine. 
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Barl,  tout  à  son  affaire,  qulii  ne  comprenait  qiio  militaire- 
ment, avaii  iransaiw  des  ordres  pour  la  défense  des  postes  de 
rUe  aux  eapitoÎMS  des  milices  de  ses  diYm  quartieics. . 

Gem-ei^  demandant  des  viYrc»,.exigeaot  des  commissaires  de 
marine  une  sorte  de  solde  pour  leurs  roiiicicns,  et  assuz  stupide- 
ment obéis,  avaient  coopéré  au  triste  étal  dans  lequel  se  Irou- 
vaieal  les  iinances  de  la  colonie.  Les  motifs  d'me  défense  adiie 
venant  en  aide  aux  déprédations  des  eammu,  *  la  négligeance 
des  percepteurs,  avaient  ruiné  le  Trésor.  Des  bons,  tirés  parles 
commissaires  de  marine,  surleTrésor,  n'avaient  point  été  payés, 
et  de  Clugny  avait  à  réparer  tous  les  désastres  qu'un  tel  étal  de 
choses  avait  ûù  nécessairement  provoquer  (l  )b 

Cette  déconsidération  Jetée  sur  les  ressources  que  le»cliefo  de 
Saint-Domingue  avaient  espéré  pouvoir  se  créer,  en  présence 
des  événements  qu'ils  redoutaient,  ce  discrédit,  qui  pesait  sur 
les  bons  royaux  et  coiottiauXy  avaient  rendu  le  commerce  plus 
exigeant.  Les  denrées  ne  s^écoulaient  point,  et  les  approvision- 
nements se  consommaient  sana  se  renouveler,  lorsque  les  désas- 
tres survenus  au  Canada,  en  1759,  donnèrent  enfin  à  penser  à 
liarl  que  son  gouvernement  serait  attaqué  en  1 760. 

Be  fiompar  avait  muni  Saint-Domingue  de  fusils;  quelques 
caissons  de  poudre  avaient  également  été  débarqués  et  avaient 
été  joints  aux  munitions  que  des  interlopes  avaient  vendues  àprix 
d'argent  (2);  mais  de  hompar,  reparti  pour  1  Europe,  Saint  Do- 
mlngue  se  voyait  réduite,  pour  sa  défense  extérieure,  à  quelques 
barques  de  corsaires^ 

A  Saint-Domingue,  comme  à  la  Martinique,  en  l7êD,  ces  in- 
trépides armateurs  redoublèrent  de  zélé,  mais  le  mouvement 
eominercial  des  Anglais  s'étant  transporté^  en  1760*  dans  les 
parages  des  Iles  du  Vent ,  les  rafles  sur  Icsqueites  avaient 
compté  les  corsaires  de  Saint-Domingue  ne  furent  point  réa- 

(t)  Cartons  Saint-Donii^e,  1760,  Archives  de  la  marine. 
(2)  (4arton§  Saint-Domingue,  1700,  Archives  de  la  niariuf* 
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lisés  par  eax,  et  le  décooragement  s'4(aii  emparé  de  qiielqwa 
uns. 

Cependant,  vers  le  mois  de  scplcmbre  1760,  trois  frégates, 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Macarly,  avaient 
porté  quelques  renforts  de  France.  Les  secours  enfoyés  de 
Londres  à  ses  colonies  avaient  activé  les  préparatifii  projetés  en 
France,  el  rappel  fait  au  commerce  avait  procuré  ce  faible  se-  • 
cours. 

La  présence  de  quelques  officiers  de  marine  rappela  la  conflance 
à  Saint-Domingue;  un  moment^  on  débattit  un  projet  de  des- 
cente à  la  Jamaïque;  on  savait  cette  fie  en  proie  à  rinsorrection 
de  ses  nègres,  (  l,  dans  le  cas  actuel,  la  diversion  semblait  si  ur- 
gente, que  Bart  s'y  était  décidé,  lorsque  Clugny,  arrivé  au  mois 
d'octobre,  sur  la  frégate  le  Diadème,  porta  è  Macarty  Tordre  de 
son  retour  en  EQrope(l). 

Parti  de  Saint-Domingue  et  du  Gap,  le  15  octobre,  Macarty, 
convoyant,  avec  ses  trois  rrégales,  deux  bâtiments  de  Saint* 
Malô»  eui  à  souleoîr  un  combat  au  débouquement  des  Lucayes. 
Des  matelots  français,  pour  la  première  fois,  refusèrent  de  se 
battre  contre  les  Anglais;  Macarty  brAla  la  cervelle  à  plusieurs 
de  ces  lâches,  et,  sans  pouvoir  se  défendre,  tomba  au  pouvoir 
de  nos  ennemis.  Des  quatre  autres  navires  composant  sa  flouilk», 
un  autre  fut  pris,  un  sauta  après  deux  heures  de  combat,  un 
troisième  fut  brûlé  ;  le  seul  qui  se  sauva,  rentra  dans  le  port 
i  rÉott,  de  SafalpDomingue,  où  les  résultats  de  cette  malheu- 
reuse rencontre  furent  le  découiageiiieiil,  précurseur  de  uuu- 
veaux  malheurs  (2). 

Cependant,  Bart,  qui  avait  espéré  pouvoir,  â  son  tour,  faire 
trembler  nosenoemis  ches  eux,  avait  renoncé  é  ce  projet»  et  s'é- 
tait tenu  sur  la  défensive.  Actif  de  sa  nature,  il  avait^  dés  son  ar- 
rivée dans  son  gouvernement,  comme  nous  t'avons  dit,  parcouru 

* 

{\)  Cartons  Saint-Domingue,  1760,  Archives  de  la  mai  inc. 
'v2)  MoKfe.Au  DE  Saint-Mêby,  DescHpUon  de  la  partie  franpaiëe  de 
Saint- Domitigue,  >t>l.  H,  page  13. 
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tous  les  postes  urgente  à  déféndre*  Le  môle  SaiolrNicalas,  où  Go* 

louib  avait  posé  le  pied  à  Saint-I>ofningue,  était,  depuis  long- 
temps^ le  sujet  de  quelques  conlroverses.  L*aridité  du  sol  qui 
rentourail  eo  avait  ôloigaé  les  premiers  colons^  en  1701  pour- 
tant, de  Galifet  avait  essayé  d*y  en  installer  quelques-uns;  en 
1733,  de  Fayet ,  au  contraire,  avait  demandé  à  ce  que  le  port 
Saînl-Nicolas  fûl  comblé. 

Après  deFayel,Maillart,  Duclos,  de  la  Roche-Allard,  s'étaieal 
SI  positivement  expliqués  sur  le  peu  d'importance  de  ce  poiat, 
qu*on  Tavait  abandonné;  mais  en  1745,  de  TEtenduére,  allant  da 
Cap  au  Petit  Goave,  était  entré  au  môle  Saint-Nicolas,  où  il  avait 
pris  quatre  corsaires  anglais,  qui  y  carénaient  aussi  trau^uiile:^ 
que  dans  un  port  à  eux. 

Cette  rencontre,  les  rapporte  de  Périer»  ceux  de  Qervier, 
avaient,  à  la  Un,  ouvert  les  yeux  du  gouvernement,  et  Bail, 
en  1 760,  avait  reçu  Tordre  d'élever  quelques  redoules  vers  le 
môle  Saiot-Nicolas. 

Des  encouragemente  furent  offerts  à  ceux  qui  voudraient  s*y 
établir;  des  exemptions  leur  furent  promises,  et  des  cor- 
vées pesèrent  sur  les  habitants.  De  Clugny,  par  les  soins  qu'il 
porta,  des  son  arrivée  à  la  régie  des  finances  de  la  colo- 
nie, put  trouver  quelques  fonds,  qui  aidèrent  un  projel doiU 
rimportance  était  d'autent  pins  notoire,  que  les  Anglais  avaisal 
semblé,  pa r  leurs  menées,  vouloir  s*y  colloquer  (  1  ). 

Les  Anglais,  à  quelques  échauffourées  près,  échauffourccs  ia- 
signifianles,  mais  fatigantes,  étaient  donc  restés  chez  eux, 
en  1760.  Saint-Domingue  avait  dû  sa  tranquillité  à  deux  evrom- 
tances  :  la  première,  à  Tlnsurrection  des  nègres  de  la.  Jamaïquei 
et  la  seconde,  à  ce  que  la  guerre  entre  TEspagnc  et  TAngleterce 
éiail  iuiniinenle. 

L'Espagne  allait  donc  encore  entrer  en  lice  avec  ces  eaocniis^ 

(1)  CartODf  Saint-Domingue,  17C0,  Arehiv«ide  la  m^iriuc.  Dav^'ip- 
tion  de  la  partiê  français  de  SakU'Dommgue,  par  liorcau  île  Saifl^' 
Méry. 
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éternels  de  tout  ce  qui  voul  prendre  part  su  commerce  du 

monde;  l'Espagne  avait  assiz  longlenips  soufforl  les  injures 
de  l' Angleterre,  mais  il  est  essentiel,  pour  bien  saisir  cette  que- 
relle» que  nous  remontioiis  à  quelques  anoées. 


Digitized  by  Gopgle 


CHAPITRE  XIV 


POLITIQUE  DE  l'anglkterre  A  l'ègard  db  l'espaohb,  DB  t756  A  1762 

"  DÈGLARATlOn  DE  GUBRBB  OB  l'E8PA6NB  A  L*ARaLKnBBB|  APli5 
LA  GONCLCSIOIf  OU  PAC»  BB  FAMIUB.  <—  BlTUAVMIll  M  LA  MAtTI- 
MIQUB  BM  1761,  —  rafcFABATira  DBS  All«LAIt  COHTBB  CBTTB  lU  : 
MODUBT  BT  DOUGLAS  SB  JOMHBIIT.  —  DBISB  DB  LA  DOKIBIftUB.  — 
LBS  ANGLAIS  SIGllAI.èS  SDB  LB8  COTBS  DB  LA  KAaTllUOirB» 

L*EBpagne,  plus  à  même  encore  que  la  France,  de  Juger  atec 

quelle  rapacilé  TAngleterre  se  jetait  sur  tous  les  points  où  elle 
espérait  pouvoir  monopoliser  son  commerce,  n'avait  pu  voir 
d'un  œil  iodifféreol  les  perles  que  noua  avions  éprouvées  du- 
rant celte  nouYelle  guerre: 

Mais  TEspagne ,  allacbée  a  aa  politique  soupçonneuse,  à  ses 
principes  exclusifs,  rEs[)nizne,  si  forte  par  elle-même,  par  sa  po- 
sition péumsuiaire,  s'était  vue  mioée  par  des  secousses  inles- 
lines,  el  par  la  persévérante  opini&lrelé  que  TAngleterre  avait 
mise  dans  ses  rapports  interlopes  a?ec  ses  colonies. 

Noire  dévouement  à  la  défendre,  à  la  proléger  dans  la  guerre 
précédente,  avait  été  mal  récompensé,  comme  nous  Tavons  dit, 
cl  si  la  querelle  que  nous  avions  avec  T Angleterre,  en  1756, 
était  en  quelque  sorte  une  continuation  de  la  guerre  de  1744, 
TEspagne,  déjà  morcelée,  dont  la  marine  avait  ou  è  souffrir  au- 
tant et  plus  encore  que  la  nôtre  des  attaque*  de  1  Angleterre, 
avait  de  justes  raisons  pour  redouter  la  suprématie  maritime  que 
prenait  noire  rivale* 

Néanmoins,  par  des  concessions  balancées  el  diacutées  dans 
les  couloirs  des  ministres,  ces  deux  nations,  I  J'spagne  el  PAn- 
gleterre,  n'avaient  point  rompu  leurs  relations.  Mais  r Angle- 
terre n'avait  pu  s'arrêter  A  considérer  froidement  les  progrès  du 
commerce  de  nos  colonies  avec  les  colonies  espagnoles  et  avait» 
plus  d'une  fois,  cherché  è  fomenter  la  discorde  enire  nos  eom- 
mervanlâ  cl  les  commerçants  de  TEspagne. 
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L'influence  anglaise,  migré  de  passagères  dÎMUsioiMeiilr^JiAf 
gooveriieurs  el  les  goa? eroeurs  espagnols,  n^afail  pu  entière- 

menl  remplacer  celle  \icillc  influence,  acquise  au  prix  d Une 
guerre  qui  avail  enfio  placé  un  fils  de  France  sur  le  Irône 
d  Espagne.  Puis  enfin ,  ces  querelles  s^arrétanl  à  des  débals 
a'ayanl  pas  une  graf  ilé  politique,  et  toujours  aplanis  par  la 
Iflfauté  que  nous  portions  dans  nos  démêlés  avec  TEspagne,  ne 
Ja  lai.ssaient  pas  conslamment  livrée  à  îa  crainte  d'un  envciliisso- 
iDeul  lacile,  ou  bien  encore  à  Tapprchension  de  reveudicalions 
lemUables  i  celles  que  nous  avons  signalées  de  la  part  de  TAn- 
gleierre,  revendications  absurdes,  que  le  canon  seul  pouvait  utt- 
Icnient  résoudre. 

Ces  raisons,  d'un  c6lé  l'assurance  que  In  France  ne  cherche- 
rait pas  A  empiéter  sur  ses  possessions,  de  Tautre,  que  l'Angle* 
terre  ne  laisserait  écliapper  aucune  occasion  de  s'implanter  dans 
SCS  colonies,  avaient  motivé,  de  la  part  de  l'Espagne,  bien  des 
raux-fnyants,  pour  se  faire  excuser  aux  yeux,  de  r Angleterre,  de 
la  préférence  qu'elle  nous  marquait.  Mais  les  colons  espagnols 
du  continent  surtout,  alléclkés  par  les  marchandises  anglaises, 
malgré  la  surveillance  de  TEspagne,  cédaient  à  Tbabitude,  et  on 
peu,  disons  le,  à  TinlérOt;  car  les  marchandises  anglaises,  meil- 
leures que  celles  de  1  Espagne  el  que  les  ndlres»  leur  convenaient 
mieux  sous  tous  les  rapports. 

féeries»  la  concurrence  permise  et  louable,  sous  ce  point  de 
vue,  Tait  honneur  au  peuple  britannique.  Noos  le  répétons,  nous 
avons  toujours  dislîngiié  I  humtne,  ic  ciloyon  anglais;  nous  l'a- 
vons séparé  de  son  gouvernement,  de  la  poliUque  anglaise,  qui 
ne  recule  devant  aucun  moyen,  pour  favoriser  ses  vues.  Or  cette 
politique  qui,  au  traité  d*Utrecbt,  avait  exigé  le  monopole  de 
r  Assi(  nlo,  le  privilège  d'un  vaisseau  exoliqucsur  les  côtes  espa- 
gnoles, celle  piililique,  qui  avait  entrepris  la  guerre  de  1744, 
pour  soutenir  ces  droits  injustes  et  agrandis  de  toule  la  dispro- 
portion des  nouvelles  prétentions  du  commerce  de  la  compa- 
gnie de  la  mer  du  Sud,  à  rcndroit  do  tonnage  du  vaisseau  privi* 
légté,  cette  politique  avait  profité  des  relations  qu  elle  s'élait 
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faites,  pour  s'implanter  sur  les  côles  du  continctU espagnol,  dans 
r Amérique  méridionale. 

Déjà  noiis  a? om  menlioniié  les  mes  earvenoei,  dans  ia^^eem 
fMFAeédeiite,  entre  tes  Anglm  établis  à  l«  baie  de  Gamp6ebeet 
les  agents  du  gouvememcnl  cspngnol.  En  1757,  de  nouvelles 
menaces,  provoquées  par  la  persis lance  que  les  Anglais  avaicnl 
mise  à  se  easerne r  dans  le  gelfe  de  Honduras,  avaienl  été  ton* 
cées  par  TEspagne.  L'Angleterre,  alarmée  sur  f  avenir  de  ses 
colons,  avaH  négœlé,  mais  TEspagne,  n'ayant  point  raison  des 
promesses  failes  par  les  agents  anglais,  donna  Tordre,  à  ses  re- 
présentants en  Amérique,  de  cbasser  tous  les  Anglais  illègak^ 
ment  établis  dans  cette  contrée.  Le  4  Juillet  1757,  en  consé- 
quence de  ces  recommandations ,  les  étaMissenMntsr  anglais, 
dans  la  baie  de  Honduras,  Turent  donc  rases,  cl  les  Anglais 
pris  furent  déclarés  prisonniers  de  guerre.  Les  bâliineols  an- 
glais, prévenus  é  temps,  après  avoir  recueilli  quelques  colons 
de  leur  nation,  échappèrent  aui  poursottes  de  la  marine  espa- 
gnole (I). 

Rien  n'est  plus  curieux  que  Taspect  du  commerce,  en  pré- 
sence d  événements  qui  ruinent  ses  spéculations,  et  rien  n'est 
plus  bouffon  que  la  proportion  que  prennent  les  plaîiiks  du  oon- 
meree  anglais,  même  lorsque,  plongé  dans  son  tort,  il  s*e«dort 
avec  confiance  sur  la  devise  mensongère  de  TAnpIelerre  :  Dieu 
et  mon  droit;  mais,  dans  celte  circonstance,  on  comprit,  à  Lon- 
dres, non  pas  que  l  Ëspagne  avait  usé  de  son  droit,  mais  qu*il 
serait  imprudent  de  se  la  mettre  à  dos,  alors  que,  déjà  en  guerre 
avec  la  France,  on  avait  è  déplorer  les  désastres  que  nous  avons 
r.iconlés.  L'Anf:lelerre  ne  s'en  lint  pns  à  ce  raisonnement  facile 
à  concevoir,  et,  en  1758,  elle  se  sentit  sérieusement  inquiétée  par 
les  préparatifs  que  faisait  TEspagae,  par  les  recrues  qu*eile  levait 
en  Catalogne,  par  les  matelots  qu'elle  enrôlait  et  par  les  arme- 
ments disposés  au  Fcrrol  (2). 

(I)  Gazette  th'  Toridret,  dn  13  janvier  1758. 
(3)G«fetle«.  1759. 
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La  prise  de  Minorquc,  Uîs  travaux  Taits  dans  nos  ports  de  Bre- 
tagne» de  Nornaodie,  «i  les  préparatifs  de  l'Espagne  avaient 
donc  redoublé  refltroi  de  TAnglelerre.  Sa  marine,  déjà  si  pais- 
sante, devint  l'objet  spécial  de  ses  sollicilodes^  et  des  eiplica* 

lions  furent  demandées  à  INIadrid.  A  ces  explications,  l'Espatxne 
ayant  répondu  par  des  plaintes  contre  Texigence  du  commerce 
de  Londres,  des  ordres  forent  donnés  pour  maintenir  les  arma- 
leurs  anglais  dans  les  termes  des  traités;  mais,  lors(|Q*en  1759, 
r Angleterre,  décidée  à  ;iffamer"nos  colonies,  eut  mis  l'embargo  , 
oonme  nous  Tavons  dit,  sur  tous  les  navires  neutres  qui  les  ap- 
provîsionnaîeot,  de  nouvelles  rîses  s'élevèrent  entre  les  Anglais 
et  les  Espagnols. 

En  juin  1759,  un  navire  de  guerre  espagnol ,  rencontré  par 
une  frégate  anglaise,  est  arrMé.  Son  capitaine,  sommé  de  se 
rendre  à  bord  de  l'anglais,  répond  à  cette  insolence  par  une  me- 
oace  de  couler  à  fond  la  frégate  anglaise,  si,  à  son  tour,  celui 
qui  lui  intimait  de  se  rendre  vers  lui  ne  se  transporte  à  son  bord. 
La  prudence  ayant  fait  place  à  la  jactance  du  commodorc  an- 
glais, il  obéit  ;  il  est  fait  prisonnier,  et,  lui  et  sa  frégate,  sont 
conduits  à  Cadix  (1)» 

Cette  rencontre,  le  droit  de  visite  que  TAngleterre  réclamait 
bur  les  navires  espagnols,  avaient  déjà  indisposé  la  cour  d'Espa- 
gne, lorsque  Ferdinand  YI  mourut  à  Madrid»  le  10  août  1769, 
âgé  seulement  de  quarante-six  ans. 

A  racitvitô  de  ce  monarque,  TEspagne  avait  dû  la  révision  de 
bien  des  abus:  ses  finances,  en  parlie  réteblies,  lui  avaient  per- 
mis de  songer  à  quelques  constructions  maritimes;  sinon  rede- 
venuo  ce  qu'elle  avait  été,  I  Kspagne  pouvait  compter  sur  des 
temps  m^iltours.  Ses  manufactures  encouragées,  son  clergé  ré- 
primé, son  commerce  protégé,  lui  faisaient  espérer  un  avenir 
plus  serein  ;  mais  il  est,  comme  nous  le  savons,  des  éclaircies  de 
.beau  temps  auxquelles  succèdent  les  tempêtes. 

(I)  Extrait  d*oiie  lettre  de  Cadix»  du  10  juin  1759,  reproduit  daai  la 
GaMeU§  du  i6  juin  1759. 
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Les  colonies  espagnoles,  plus  à  Taise  sons  un  régime  moins 
tyranniqae,  ne  virent  pas,  sans  peine,  succéder  &  ce  monarque 
un  prince  dont  Fesprit,  moins  mûri  par  f  expérience  des  choses 
coloniales,  devait,  dans  la  suite,  écraser  ses  provinces  du  Noo- 
veau-Monde  de  droits  exorbitants.  Charles  lU,  déjà  roi  de  Nn- 
ples,  sous  le  nom  d'infant  don  Carlos ,  avait  donc  succédé  à 
Ferdinand  VI^  et  prenait  en  main  on  sceptre  qui  s'étendait 
sur  les  pays  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  rAmért- 
que. 

Tandis  qu'en  France  et  qu'à  la  Martinique,  nos  corsaires  sou- 
tenaient seulSt  en  1760»  Thonneur  de  noire  paviUon  sur  les 
mers,  en  Espagne,  on  regrettait  nos  désastres,  qui  avaient  re- 
doublé Tarrogance  des  Anglais,  et  on  songenit  sérieusement  à  la 
réprimer. 

La  crainte  de  voirTAnglais  se  montrer  plus  exigeant,  la  prise 
de  Belle-Isie,  opérée  par  les  ordres  de  Pilt,  qui,  au  mépris  d^ua 
armistice  convenu  entre  la  France  et  TAnglelerre,  avait  fait  sur- 
prendre el  capituler  nos  troupes,  si  près  de  noire  territoire;  et, 
plus  que  cela,  Thumifiation  faite  A  TKspagne  par  rAnglclerrc, 
de  ne  pas  admettre  ses  négociations,  suspendirent  toutes  les  in- 
certitudes du  cabinet  de  Madrid.  Don  Carlos,  ou  plutôt  Char- 
les III,  porté  d'ailleurs  d'inclinalion  vers  la  France,  accéda  à 
un  irailé,  (jui,  le  15  août  1761,  sous  le  nom  de  Pacte  de  rarnille, 
rapprocha  les  deux  nations  espagnole  et  française  :  une  fois  en- 
core on  put  dire  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées... 

Certes,  la  France,  quoique  affaiblie  par  les  désastres  qu^avatt 
éprouvés  sa  marine,  quoique  gênée  par  les  subsides  payés  à 
rAiilrichc,.  quoique  morcelée  par  ses  pertes  en  Amérique,  en 
Afrique,  où  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  nos  établîsseinenU 
de  Gorée  et  du  Sénégal ,  dans  l-lnde,  où  nos  comptoirs  avaient 
capitulé,  pour  peu  qu'elle  se  fût  occupée  des  soins  uniques  que 
demandait  sa  guerre  maritime,  aurait  oncore  pu,  avec  Tappui 
de  l'Espagne,  opposer  une .  résistance  sulGsaote  aux  projets  de 
r  An  le  terre. 

Un  homme  d'une  haute  portée,  souvent  employé  dans  les  dis- 


Digitized  by  Google 


—  2îiS  — 

eussions  qui  s  établissaient  alori»  entre  la  France  et  ses  alliés,  le 
ordinal  de  Bornis,  a? ait  louché  du  doigt  la  plaie  qui  rongeait  la 
France.  Il  avait  conseillé  la  paix  avec  la  Prum;  il  rappelait  de 
quelle  importance  il  élait  pour  la  France  de  conserver  ses  colo- 
nies, et  de  mettre  ses  ports  et  ses  côles  à  Tabri  des  insultes  des 
ADglais.  Mais  ces  conseils,  méprisés  quoique  compris,  ces  cla» 
meurs,  qui  avaient  eu  du  retentissement  dans  tous  les  cœurs, 
avaient  cédé  aux  menées  de  la  Poropadour,  et  Stainville,  duc  de 
Cboiseul,  parvenaau  ministère  avant  ia  mort  du  maréchal  de 
Jlelle*lale,  au  porlefeutile  des  affaires  étrangères,  conlié  à  ce 
aéme  cardinal  de  Bernis,  dont  il  avait  obtenu  Texil»  avait  Joint 
celui  de  la  guerre  (26  Janvier  1761). 

Déjà  était  m  or  I,  depuis  le  2,'>  octobre  1760  ,  (.corges  II,  et 
SOI»  petit-fils,  le  prince  de  Galles,  était  monté  sur  le  trùoe  d  An- 
gleterre* D'un  caractère  doux  et  conciliant,  on  avait  compté  sur 
son  favori,  lord  Bule,  pour  entamer  des  négociations.  Elle» 
avaient  éU'  rompues,  comme  nous  Tavons  dit,  et  le  due  de  €hoi- 
seul,  au  lieu  de  porter  tous  ses  regards  vers  TAngleterre,  activa 
notre  guerre  continentale. 

La  marine,  livrée  à  ^incapacité  de  Berryer,  qui,  désespéré  de 
nos  derniers  revers,  avait,  dit-on,  fait  faire  on  encan  du  maté- 
riel de  nos  porls,  fut  confiée  définitivement,  le  21  octobre  1761, 
aux  soins  du  duc  de  Ghoiseul,  qui  s'était  démis  des  affaires 
étrangères  en  faveur  de  son  cousin,  le  comte  de  Glioiseulj  plus 
lard  duc  de  Praslin  ;  mais  TAngleterre,  nous  sachant  alors  enga- 
gés dans  de  nouvelles  discussions  avec  la  Prusse,  avec  notre  al- 
liée rÂuiricbe^  qui  réclamait  des  subsides,  avait  demandé  i  con-* 
Battre  les  elauseadu  pacte  de  famille. 

Charles  III,  indigné  de  llosolenee  et  du  ton  avec  lequel  oh 
lui  faisait  une  pareille  demande,  sentit  sa  fierté  castillane  blessée, 
et  il  y  répondit  par  une  déclaration  de  guerre. 

L'on  était  alors  à  t  année  1762,  année  qui  devait  nous  être 
funeste,  et  pendant  laquelle  également  TEspagne  devait  se  voir 
enlever  la  Havane. 

L'Angleterre  ne  s'était  pas  endoriuie;  ses  àuins  s'elaienl  coo- 
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centras  sur  sa  marine.  INIoins  inquiétée  doptiis  lamorl  du  célèbre 
Thurol(l)f  800  commerce  avail  pu  se  refaire  de  ses  pertes, 
mieux  mûrir  ses  plans,  el»  malgré  Teffel  produit  sur  les  fondit, 
par  la  guerre  avec  TEspagne,  toute  l'Angleterre  comptait  sur  les 

opéralions  que  ses  escadres  d'Amérique  étaient  chargées  d'exè- 
cuicr. 

Nous  savons  que  Douglas  avait  cinglé  vers  les  Antilles)  nous 
savons  qu*è  la  Guadeloupe,  les  Anglais  Faisaient  des  préparatiDi; 

nous  savons  que  les  secours  qu'on  avait  annoncés  à  la  Martini- 
que y  étaient  toujours  attendus,  el  nous  savons  enfin  que  c'était 
surtout  contre  cette  colonie  que  devaient  se  diriger  tous  les  efforts 
de  nos  ennemis. 

Le  Yassor  de  T^alouehe,  installé,  comme  nous  Tavons  dit, 
dans  son  gouvei  ncincnl,  s'élail  assuré  du  zèle  de  tous  les  ca- 
lons de  la  Martinique.  Il  allait  donc  se  trouver,  en  1762,  en 

(t)  Thurot  s  émit  «oiois,  dans  cette  guerre,  une  réputation  telle,  qui 

les  Anglais  ne  le  comparaient  qu  à  Jean-Bart.  Ayant,  jeune  encore,  em- 
brassé la  profession  de  marin,  il  fttl  fait  prisonnier  en  Angleterre  dans 
la  prnccHlcnlfî  guerre  ;  il  fut  repris  en  ninne  temps  que  le  maréchal  de 
Bcll«'-Î?1p,  ff,  n'avant  pu  re|ia&si'r  en  France  avec  lui,  il  se  saisit  d'un  ra- 
nof,  et,  seul,  il  arriva  à  Calais.  Sa  hardiesse  el  sa  hiavoure  sont  hii  ndU 
connues;  on  le  cite  comme  un  des  plus  habiles  marins  cùtii-rs  Je  la 
France,  et  Thurot,  revôlii  do  la  confiaîici- des  armateurs,  s'illustre  par 
*ies  coups  hardi»  ;  le  ministère,  lui-nidnie,  (.'(oihil'  do  ses  succès,  lui  confia 
une  frégate,  mais,  rencontré  par  trois  vaisseanv  anglais,  Ihurot,  après 
une  lutte  acharnée,  mourut,  criblé  de  blessuK  s,  sur  son  pont.  Malgré 
son  désastre,  dit  un  auteur  contemporain,  la  cour  regretta  ihurot.  Elle 
sentait  le  besoin  qu'elle  avait  de  pareils  hommes,  pour  le  salut  el  l'ap- 
pro\ Isionnement  des  colonies  fjui  lai  restaient  :  dans  ri?npuissance  où 
l'oii  était  désormais  de  les  soutenir  par  des  escadres  du  roi,  on  implo- 
rait le  secours  du  commerce;  mais  il  avait  si  peu  de  confiance  dans  les 
ofliciers  de  Sa  Majesté,  que  M.  de  la  Touche  Tréville,  capitaine  de  vais- 
seau, s'étant  mie  i  la  téte  d'one  compagnie  de  financiers  de  Paris,  à  la- 
qoellele  roi  donnait  de  ses  biliments  A  des  conditions  très  avanfageoses, 
les  négooiaola  de  Bordeaoi  refbsèrent  de  s'y  intéresser,  sous  prétaita 
'que  Veipédition  devait  être  conduite  par  des  ofliciers  de  la  nsarîne 
royale,  ils  dirent  qu'ils  faisaient  plos  de  cas  des  Ginon,  des  Dolabarati, 
des  Cornic  (célèbres  corsaires  d'alors),  que  des  la  due,  des  Daqoesne  el 
des  Cooflans. 
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prèspnce  d'une  armée  qui  menavail  d  envahir  1«  pays.  Mais, 
avant  de  reUter  tes  trisies  èvéuemenls  qui  devaient  survenir  à  lu 
MariÎBiqoe,  nous  avons  à  pareoarir  les  fàsles  coloniaaK  de 
riDoée  1761. 

Assurément,  la  confiance  que  le  roi  avait  mise  en  le  Vassor  de 
Latottche  éUil  une  preuve  de  Tintérêt  qu'il  portait  aux  colonies. 
Nous  avons  vu  quelle  stupide  mesure  interdisait  aoi  gouveraeors 
de  nos  colonies  d*époiiser  des  filles  ertoles  ;  A  plus  forte  raison, 
devait-on  redouter  Tautorilé  suprême  déposée  entre  des  njains 
créoles.  Par  sa  famiile,  le  Vassor  de  Latouche  appartenait  à  Ta- 
rifilocratie  du  pays;  par  ses  relations,  il  se  trouvait  lté  avec  les 
hommes  les  plus  iofiaents  de  la  M artioîqoOf  el  de  Beaubamais, 
<iuî avait  â  se  blanohir,  avi  yeux  de  la  cour,  des  torts  qoll  avait 
accumulés  sur  lui,  avait  dépeint  les  colons  comme  tellement 
eodifis  à  riosubordinalioo  ,  qu'on  avait  cru  que  le  Vassor 
de  Lalouclie ,  précisément  par  sa  qualité  de  créole»  obtien- 
drait d*ettx  la  soumission  la  plus  absolue  aux  volontés  de  la  cour. 

On  conçoit  aisément  par  ce  qui  se  passait  alors,  que  les  co- 
lons, peu  rassurés,  se  montrassent  incrédules  à  Tendroil  de  ces 
protestations,  doot  les  effets  se  réduisaient  é  un  aiiandon  com- 
plet: cependant,  qoelqnes  uns  virent,  dans  le  choix  du  gouver- 
neur, une  bienveillance  évidente.  Mais,  d*un  caractère  haut 
el  dédaigneux  ,  qui  ajoutait  encore  A  sa  stature  senii-hercu- 
léeune,  le  Vassor  de  La  touche  ne  tarda  pas  à  indisposer  celte 
etaedo^eorsaires,  de  ûégoctanis  et  de  colons,  petits  habitants 
sor  lesquels  on  avait  le  plus  à  compter  dans  ces  moments  de 
crise.  -  ^ 

Les  propos,  les  lauts,  si  communs  chez  des  gensnaluretiement 
indolents,  peu  soucieux  de  revenir,  circulèrent,  indisposèrent  le 
chef  sttpréflsa,  qui  usa  arbitrairement  de  ses  pouvoirs  envers  les 
plus  mutins.  Delà  Rivière,  lui^néme,  à  Fadministration duquel 
la  Martinique  avait  été  redevable  d'un  crédit  faclicc,  il  est  vrai, 
mais  enfin  d'un  crédit  qui  lui  avait  permis  de  s'approvisionner, 
devint  le  sujet  des  soupçons  du  gouverneur,  qui  raccusaii  de 
prendre  part  aux  spéculations  des  corsaires. 
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Ces  poursuUes  inftidieuses,  la  gène  qui  se  manifesta  en  17G1 
dans  les  Anances»  et  à  laquelle  de  la  Rivière  obvia  néanmoins,  en 
engageant  sa  propre  signature^  avaient  an  moment  ralenti  l'ac- 
liifilé  que  nos  corsaires  avaient  déployée  en  1760.  Quelques  récri- 
inioalions  parlîcuiiëres  se  firent  jour ,  croyant  se  mettre  à 
IVibri  des  |K»arsiiîleB  de  la  Justice«en  s'abritant  sons  Taile  dn 
^Qvemear  :  des  protoealions  s'ensuivirent,  et  le  VaMor  de  La- 
louche  lui-même  comprit^nfin  qu  il  fallait  couper  court  à  un 
mal  qui  menaçait  de  s'étendre  chaque  jour,  lie  Lignery  , 
dont  la  noble  conduite  avait  si  puissamment  coopéré  à  la  dé- 
fense du  Fort-RoyaU  en  1750,  ayant  été  graiment  insulté  par 
le  commandant  en  chef  des  troupes  venues  avee  le  gouverneur, 
une  commission  fut  nommée  pour  s'instruire  des  faits,  et  ce 
commandant  ayant  été  condamné  aux  arrêts,  les  craintes  que 
ron  oommençaitè  concevoir  sur  le  despotisme  des  olllciefs  su^ 
pérteurs,  se  calmèrent. 

Ce  répit  porte  dans  le  mécontentement  qui  s'était  fait  jour,  et 
les  mesures  prises  par  le  Vassor  de  Lalouche,  procuraient  ce- 
pendant un  calme  apparent,  lorsque  les  bruits  de  guerre  et  d'at- 
taque, semés  à  la  Martinique,  en  mars  1761,  ne  permirent  plus 
de  douter  que,  sous  peu,  l'Anglais  allait  encore  apparaître  sur  ces 
côtes,  si  souvent  témoins  de  ses  revers  (1). 

Ces  bruits  de  guerre  venaient  de  France,  et  le  duc  de  Choi- 
seul  qui,  déjà  en  mars  1761,  cumulait,  par  intérim,  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  marine,  en  les  annonçant  eut  oyait  quel- 
ques secours  à  la  Marlinîqtie. 

Certes,  ces  secours  furent  accueillis  avec  empressement;  qua- 
tre vaiueeux  de  guerre  parabsaîent,  &  cette  beure,  une  ressource 
énorme ,  et  Ils  ranimèrent  le  courage  des  corsaires.  La  Grenade, 
menaeéeparrescadre  de  Douglas,  fut  secourue  à  temps,  et  la  tem- 
pête ayant  dispersé  les  vaisscoux  anglais,  les  perles  que  nos  cor- 
saires valurent  à  leur  commerce  motivèrent  de  nouvelles  mesu- 
res, que  nous  relaterons  sous  peu. 

(I)  Cartons  Martinique,  17f>1.  dossier  le  Mercier  il«  U  Rivière  et  !• 
VaMor  de  Laioucbc,  Archi\ei>  de  It  marine. 
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Cependaiit,  rem»  de  celte  alerte,  qui  on  momeiH  âTn'it  (ena 
MUS  les  armes  tootcs  les  milices  de  nos  ties,  le  Vassor  de  La- 

louclie  comprit  qu  <ivcc  I  iiipui  d  honunes  pareils,  la  Marlinique 
serait  imprenable,  lie  Koctiemore,  ingénieur  en  chef  des  Ânlrt- 
les  da  Yeiii.  appelé  par  le  gouverneur  â  donner  son*  art»  sur  la 
défense  possible  du  pays,  ravaît  lui-même  déclaré  inexpugnable. 
Quelques  redoutes  établies  aux  abords  du  morne  T^rtanson, 
faisaient  de  ce  poste  un  des  points  les  \\]\\^  importants  1  île; 
mais  était-il  probable  qu'après  1  épreuve  de  1759,  les  Anglais 
opérassent  de  nouveau  leur  attaque  de  ce  côté  ?  Plus  forU  encore 
aojourd*hat,  que  la  Guadeloupe  avait  attiré  vers  elle  des  trou- 
pes de  Londres,  qu'à  la  Barbade  se  faisaient  des  raasemblemenfs 
demiliccs,  on  avait  parlé  de  débarquctiients  siuiullanés,  au  nord> 
au  sud  et  à  Test  da  la  Martinique  (1). 

U  ministère  peu  rassuré  sur  ces  prc^els^  qui  avaient  transpiré 
iusqu'A  lui,  en  prévenait  le  Yasser  de  Latouche,  «t  le  Vassor  de 
Lalouchc,  de  Rochemore,  évoquant  le  courajçe  des  colons,  les  dé- 
fectuosités du  terrain,  Ténormc  quantité  de  serpents  qui  cou- 
f raient  le  sol  de  la  Martinique^  ei  surtout  les  mesures  qu'ils 
liaient  prises,  répondaient  de  sa^  eonservalion-:  et  pourtant,  la 
Martinique,  vierge  jusque-là.  devait  se  voir  polluée  par  oet  en- 
Hiniis,  si  souvent  chassés  de  ses  flancs,  de  ses  (lancs  fertiles^  o« 
des  Français  exilés  avaient  planté  le  drapeau  de  la  France», 
st  Tavaieni  maimentt.enverB-el  contre  tous^  depuis  1636  ! 

L'b'wtoire  a  ses  momentft^de  deuil;  rhistoire,  livre  profaml« 
dans  lequel  viennent  se  résumer  les  joies,  les  turpitudes,  la  gloire, 
lessouvenirs  douloureux  dupasse,  l'histoire,  vastes  archives  où 
1  avenir  se  découvre  dans,  un  miroir. dooi  le  reflet  n'est  que  trop 
véridtque,  Tbistoire  voudrait  n^rfoirse  taire  sur  des  Ineidents  pé- 
Bibles;  mais  rhialoiro  est  14  pour  blancbir  ceux  qui  souvent 
usent,  et  pour  accuser  ceux  qui  se  sont  blanchis  el  ont  usurpé 
des  renoms^  fabuleux,  ou  des  palmes  mensongères. 

Be  Beaubamais,  auquel  le  ministre  avait  transmis  Tordre  die 

;l)  CaitoQs  Martinique,  1761,  Archives  d«  la  marine. 
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poursuivre  les  oUiciers  supérieurs  de  la  Guadeloupe ,  avait  actif é 
le»  informations  faites  contre  eux.  Les  accusations  fournies  à  leur 
charge  les  avaient  accablés.  Nadau,  delaPoiliene,  defiaulés,  Cor- 
nette et  Bruny,  dégradés,  canvaiocos  de  trahison  el  de  Iflcheté, 
devaient  être  envoyés  en  France,  où  ils  seraient  détenns  dans  des 
prisons  d'Etat.  De  la  Polherie  s'était  échappé  de  sa  prison,  et  par 
son  s^our  ct^  les  Anglais  il  prêtait  aux  propos  qui  ciroa«> 
latent  sur  son  compte.  Nadau,  qoi  avait  demandé  an  noo^ 
veau  gouverneur-général  de  marcher  contre  Tennemi,  au  cas 
qu'il  vtnt  allaqucr  la  Martinique,  avait  reçu  Tordre  de  gai  dcr 
les  arrôls,  et  s'était  retiré,  avec  sa  femme,  sur  rhabilation  de  la 
veuve  Bagour,  située  dans  les  kiauteurs  du  Gros- Morne  (I).  De 
Bompar^  d'abord  livré  à  une  commission,  s'était  défendu*  Les 
pièces  à  sa  charge,  celles  é  sa  décharge,  latssaieni  da  louche  dam 
les  opérations  de  son  escadre,  mais  elles  inculpaient  de  Beau- 
barnais,  qu'une  disgrâce,  disaît-on«  attendait  A  la  cour  (2). 

Ces  rigueurs  faisaient  compter,  en  France,  sur  une  entente 
plus  conforme  au  devoir,  de  la  part  des  chelli  de  ta  Mar- 
tinique. Les  créoles  eux-mêmes,  plus  rassurés  sur  le  courage  que 
semblaient  devoir  déployer  ceux  qui  les  comn^ndaient,  se  flaieot 
sur  eux,  ei  étaient  loin  de  s'attendre  aux  défections  qui -devaient 
annihiler  leur  bravoure,  et  leur  fatie  subir  un  Joug  odieux.  A  la 
Martinique  comme  A  la  Guadeloupe,  le  mal  vint  des  ebefb;  à 
la  Martinique  comme  à  la  Guadeloupe,  il  nous  reste  à  dire  quels 
furent  les  efSorts  des  colons.  Ces  efforts,  en  1762,  furent  d'au- 
tant plus  héroïques,  furent  d'autant  phis  sublimes,  que  TAugle- 
terre,  depuis  longtemps,  mûrittatt  cette  conquête,  pour  laquelle 
il  nous  reste  ù  dire  aussi  quels  furent  ses  préparalifs  et  ses  sa* 
criUces. 

L'avénemeni  de  Georges  III  au  trône  d'Angleterre)  avait  été 
cause  d'une  réaetîoa  parlementaire  $  nous  savons  que  dans  un 

(t)  Cartons  Guadelottpe,  1760,  Archive»  do  l«  marina.  Cartons  Mac* 

tinique,  politique,  1762. 

(2)  Dossier  de  Bompar,  paisonuel  et  Archive»     la  ukaiiue* 
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gouverneoieDfeoiMlîlulioiiiiel  te  roi  règne,  les  chambres  guuvcr* 
nenl.  Georges  Ili,  d  un  caraciire  conciliant  el  pacifique,  désirait 
ia  paix  ^  iord  Bute,  son  favori,  avait  remplacé  Pat,  mais  ce  mi- 
oiitre,  imposé  par  la  volonté  nationale,  avait  donné  twe  dirce- 
lion  telle  aux  aOàîres,  qu'on  se  vit  obligé  de  suivre  son  plan.  En 
1762,  on  entrait  dans  la  seplième  année  d'une  guerre  qui  avait 
cuQâidcrablenienl  pesé  sur  les  Unances  de  1  Angleterre^  un  parti 
foulait»  pour  cette  raiaon«  la  paix,  mais  Pitl,  avant  sa  retraite 
(15  octobre  1761),  ayant  déroulé  aux  yeux  des  communes  et  dn 
parlement,  les  avantages  que  vaudraient  6  la  nation  les  succès 
qu'il  prévoyait,  <ie  nouveaux  loiids  avaiciii  clé  mis  à  sa  dis- 
po6iiiun,  dés  les  premiers  mois  de  1761. 

Ce»  fonds,  disposés  pour  une  expédition  contre  la  Martinique, 
avaient  servi  à  Tarmement  d'une  nouvelle  escadre  aux  ordres 
de  Rodney,  ainsi  qu  »i  l  enibarquemeut  de  nombreuses  troupes  ^ 
mais,  en  I7G2,  la  déclaration  de  guerre  du  monarque  espagnol 
avait  suspendu  les  négociations  entamées  par  le  comte  de  Fuen- 
tes,  el  rAnglelerie,  malgré  ce  nouvel  embarras,  malgré  sa  dette, 
qui,  en  treize  mois,  avait  augmenté  de  quinze  millions  sierlings, 
el  se  trouvait,  le  19  mars  1762,  portée  au  chiffre  énorme  de  cent 
treïxe  naillîons  cent  quatre  mille  buit  cent  trenle-siiL  livres  ster< 
lings,  dut  aux  senlîiiienls  patriotiques  de  la  nation  entière,  une 
nouvelle  escadre,  destinée  i  porter  la  guerre  dans  les  cotonies 
espagnoles  (1). 

Cependant^  une  chose  grave  pour  l'Angleterre,  inquiétait  le 
peuple,  les  gens  riches  et  surtout  le  commerce  :  c'était  Ténor- 
mité  des  prix  des  denrées  exotiques  de  tout  genre.  I/Espagne , 
depuis  un  an,  avait  inlerccpté  toutes  les  communications  de  l'An- 
gleterre, et  la  France,  par  ses  corsaires,  avait  ruiné  les  spécula- 
tions de  ses  négociants.  Pitt,  voulant  porter  un  remède  à  un  mal 
qui  gênait  tous  ses  nationaux  et  qui  épuisait  les  ressour- 
ces du  Trésor,  dès  la  fin  de  septembre  1761,  avait  pressé  le  dé- 

(1)  Gazettes,  I76t  et  1762.  Fatt9*  iU  la  Grande-Bretagne,  année 
ir62. 
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pari  de  Rodneyy  qui  8*é(ail  Joiot  à  Douglas.  Pitt,  en  outrê,  avail 
traoamia  ses  ordres  aux  gouverneurs  des  Antilles  anglaises. 

A  la  Barbade,  Its  poris  avaient  été  fermés,  et  les  préparaurs 
s'y  poursuivaient  avec  une  activité  peu  commune.  Les  approvi- 
iionnemenls  portés  par  la  flotte  de  Rodney  avaient  été  dis- 
tribués sur  Tescadre  de  Douglas,  qui  lui-même  s'était  réparé  des 
dégâts  occasionés  à  ses  vaisseaux  par  plusieurs  tempêtes.  Les 
troupes,  les  milices  de  la  Jamaïque  moins  nombreuses  qu'on 
ne  Tavait  espéré  à  Londres,  à  cause  des  troubles  suscités  par 
les  insurrections  des  nègres  de  cette  colonie,  et  à  cause  aussi  de 
la  crainte  qu'on  avait  pu  y  concevoir  des  projets  de  nos  colons 
de  Saint-Domingue ,  furent  embarquées  sur  tes  vaisseaux.  Ces 
troupes  et  ces  milices  réparties  par  escouades  sur  la  (loUe  an- 
glaise, cinglèrent  vers  la  Martinique,  après  avoir  débarqué  queh 
ques  troupes  à  la  Dominique^  qui  s'en  emparèrent  facilement. 

Le  Yassor  de  Latoucbe,  avisé  de  l'attaque  des  Anglais  A  hi 
Dominique,  ne  douta  plus  de  leurs  projets.  Renseigné  sur  leurs 
manœuvres  par  Karney  et  Grenier,  auxquels  il  avait  donné  mis- 
sion de  stationner  à  Tatlérage  des  vaisseaux,  affai  de  prévenir 
fescadre  qu'il  atlendail  de  France ,  de  la  présence  de  nos  enne- 
mis, et  qui,  poursuivis,  étaient  rentrés  à  la  Trinité,  il  songea  à 
prévenir  Tattaque  de  Sainle  Lucie.  Dans  ce  but  il  y  fil  passer  un 
renfort;  mais  le  7  Janvier  I7ô2,  la  flotte  anglaise  ayant  paru  sur 
les  côtes  du  Marin,  et  l'alarme  ayant  élé  tirée  à  la  Marlîniqae,  il 
n'y  avait  phiB  à  douter  que  TAnglats  ne  vlkit,diiiiouveaa,  en 
tenter  la  conquête. 
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CHAPITRE  XV. 


SL'STËRFUtiES  DES   ANCil.AlS  A   L  KGAHn   l>K   I.A   GUADELOUPE.  —  SlXOLliS 

ANNONCÉS  DE  FRANCE  A   LE  VASSOR   UK  LA  TOUCBE.           ALABliK  Tl- 

RKE   A   LA  MARTINIQUE.    LES    A?IGLAIS    ATTAQUENT  LE  MAHIN  ET 

LN  SONT  REPOUSSÉH.  —  ILS  ATTAQUK.NT  LES  ANSKS-d' A R I. ETS ,  LA 
CASE-If  AVIRE;  leur  DLsCl.NTE  AL  FO>US  LAUAYL;  COMBATS*.  RETRAITE 
DES  COLONS.  —  CAPITULATION  UU  LAMENTIN  ET  DU  FOAT-BOYAL.  — 
LB  VASSOA  DE  LA  TOUCHE  A  SAlNT-FieAIB. 

La  flotte  anglaise  aux  ordres  de  Rodney  et  de  Douglas,  ii*af  ait 

point  louché  à  la  Guadeloupe,  ou  nous  avons  dit  que  s'étaient 
aussi  fa  ils  quelques  préparatifs  de  la  part  de  lAnglelerre.  On 
pouTait»  comme  de  Juste,  supposer  que  les  troupes  envoyées  du 
Londres  à  la  Guadeloupe  serviraient  à  la  conquête  de  la  Mar-> 
Unique,  conquête  résolue  par  TAnglelerre,  conquête  pour  la<- 
quelle  ses  navires  renfermaient  dix-liuit  mille  hornaics  de 
troupes,  sous  les  ordres  du  général  Monkton,  frère  du  géné- 
ral du  même  nom»  tué  au  Canada  ;  mats  un  autre  motif  com- 
mandait à  l'Angleterre  le  sublerfiige  dont  elle  s*était  servi  pour 
mieux  endormir  les  Français  des  Antilles. 

La  Guadeloupe,  passée  au  pouvoir  de  r Anglais,  était  devenue 
robjei  de  ses  soins  les  plus  minutieux.  La  rertilité  de  cette  Ile  Ta- 
vait  èlooné;  son  terroir  facile  è  exploiter,  ses  habitants  si  in- 
dustrieux, si  actifs  au  travail,  lui  avaient  fait  concevoir  les  ploa 
flatteuses  espérances  pour  1  avenir.  Dès  lors ,  le  commerce  an- 
glais, encouragé,  et  par  les  relations  qu'on  lui  faisait  passer 
sur  rétat  de  celle  colonie,  sur  ses  ressources,  et  par  les  primes 
dont  il  était  gratitté,  Tavait  pourvue  de  nègres,  avait  ouvert  des 
crédits  aux  colons,  ne  supposant  pas  qu'un  jour  celle  île  pùl  re- 
(ievenir  française. 

Lespoir  du  commerce  anglais  se  fondait  sur  la  nationalité 
mercantile  de  TAngleterre,  qui  sait  trop  bien  apprécier  les  cbo* 
ses  à  son  avantage  pour  les  laisser  échapper;  mais  le  gouvcrne* 
mcul  anglais^  malgré  l'apUlude  des  colons  de  la  Guadeloupe  au 
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U  avail,  malgré  leur  abondance,  largement  et  à  grands  frais  cnirc- 
lenue,  connaissait  assez  le  caractère  français,  pour  se  iaiâscr 
prendre  à  celte  tranquillité  apparente. 

Dès  lors,  sans  Taire  sonner  trop  haut  ses  projets  contre  la 
Martinique  ,  sans  vouloir  laisser  supposer  an\  colons  de  la 
Guadeloupe  qu'on  redoutait  leurs  desseins  cachés,  qu'on  pou- 
vait leur  en  prêter  pour  l'insurrection,  T Angleterre,  en  envoyant 
des  troupes  A  la  Guadeloupe,  avait  eu  pour  but  principal  de  te- 
nir nos  colonsen  respect,  butqu>]le  avait,  duresle,  parraîtemenl 
atteint. 

Plusieurs  causes,  aussi  bien  en  1762  qu  aujourd  hui,  devaient 
et  doivent  encore  faire  craindre  aui  Anglais  le  voisinage  des 
Français  aux  Antilles. 

La  colonisation  des  Antilles,  opérée  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
s'était  faite  sur  le  méine  modèle,  à  peu  près,  par  tous  les  peu- 
ples de  TËurope.  Les  compagnies  de  commerce,  Tesclavagc  et 
les  engagements,  les  milices,  des  pouvoirs  plus  ou  moins  abso- 
lus, remis  aux  mains  des  gouverneurs  envoyés  des  métropoles, 
telles  avaient  été  les  bases  fondamentales  sur  lesquelles  les  co- 
lons avaient  échafaudé  leurs  fortunes,  avaient  bâti  leur  aveoifr 
Mais,  dans  les  colonies  anglaises,  des  dissensions  de  castes  en- 
'tre  blancs,  provenant  de  ia  nationalité  irlandaise  ou  écossaise, 
des  dissentiments  religieux,  provenant  de  toutes  les  sectes,  plus 
ou  moins  hétérodoxes,  enfantées  du  protestantisme,  avaient, 
plusieurs  fois,  fomenté  des  troubles,  des  baincsi  qui  nous  avaieai 
aidé  à  la  conquête. 

En  1762,  aussi  bien  qu'en  1847,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe et  Sainl-Doiniii^'iK  [la  dernière  en  1762  seulement)  of- 
fraient aux  Anglais  une  compacité  redoutable^  dans  laquelle  ils 
trouvaient  :  unité  de  nationalité,  unité  de  sentiments,  unité  de 
religion. 

î\Lilgi é  ces  trois  éléments  de  foKce,  la  Guadeloupe  avait  sfic- 
combé,  et  la  Martinique  allait  succomber;  malgré  le  courage 
des  Français  des  Antilles,  les  Antilles  françaises  devaient  subir 
le  joug  de  TAngleterre»  parce  que  TAngleterrc  s'était  portée 
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aux  Aolilles,  tandis  que  la  France  s'épuisail  en  Prusse  et  eu  Al« 
teroagne... 

Cependant,  le  roi  et  les  hommes  qui  le  gouvernaient,  et  peul- 
élre  la  feofime  qui  dirigeait  ce  vii  iroupeau  de  courtisans,  avaient 
senti  quelque  chose  d*buniiliant  se  poser  sur  leur  front,  depuis 
la  prise  de  la  Guadeloupe,  et  surtout  depuis  les  nouveaux  pré- 
paratifs fails  par  rAnglelene. 

Une  activité  inusitée,  comme  nous  Tavons  dit,  s  était  fait  re- 
marquer dans  nos  ports;  mais  nos  désastres  avaient  découragé fier- 
rjer,  qui  enfin,  pour  dernière  ressource,  à  laquelle  se  rattachera 
tout  minisire  de  la  marine  incapable,  avail  déclaré  la  France 
puissance  coiUinentalo,  el  semblait  ne  plus  admettre  qu'elle  pùt 
balancer  la  puissance  inariliine  de  TAnglelerre.  Mats,  quoique 
le  duc  de  Gboiseul  eût  d'emblée,  à  son  arrivée  au  ministère, 
aelivé  nos  luttes  en  Allemagne,  il  avait  cherché  A  réparer  nos 
îlesaslres  maritimes,  surtout  lorsque  le  ministère  de  la  marine 
lui  fut  dévolu. 

Le  roi,  ses  ministres  et  son  conseil  prévenus,  mais  trop  tard, 
des  efforts  de  TAngieterre  et  de  ses  projets  aux  Antilles,  à  deux 
reprises  difTérenles,  y  avaient  expédié  trois  frégates  et  quatre 

bâtiments  de  guerre,  avec  des  troupes,  mais,  s^altendanl  à  de 
nouvelles  attaques,  et  comptant  toujours  sur  les  colons  pour  la 
reprise  de  la  Guadeloupe  ou  lâ  conquête  d'une  Ile  anglaise,  deux 
escadres,  préparées  A  Brest  et  é  Rochefort,  sous  les  ordres  du 
comte  de  lik  nac  et  du  comte  d'Aubigny,  avaient  été  annoncées  ik 
le  Vassor  de  LatoùcUe,  le  13  octobre  I7()l  (1). 

Ces  deux  escadres,  qui  devaient  se  composer  de  seize  vaisseaux 
et  de  six  frégates,  devaient  en  outre  conduire»  pour  la  défenie 
de  nos  fies,  plusieurs  régiments  de  troupes  réglées,  et  le  roi  qui, 
dans  la  conjoncture  présente,  avait  des  craintes  fondées  sur  les 
pi^iets  de  nos  ennemis,  chargeait  du  commandement  général 
des  troupes  et  des  milices  de  la  Martinique,  le  chevalier  de 

(1)  Lettre  du  roi  a  le  VaMor  de  Latoaohe,  dn  IB  octobre  iî^ï,  dos- 
sier le  Vassor  de  Laloaclie,  Archives  de  U  mariao* 
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Sainte-Croix,  maréchal  de  ses  camps  el  armées  (1).  Le  comte  de 
Beizance,  officier  du  même  grade,  avait  la  même  mission  pour 

Sainl-Doaiingue,  et  ces  secours  ainsi  annoncés  à  nos  généraux 
des  Iles,  il  leur  éUit  spérialemenl  enjoint  de  ^'entendre  pour 
les  employer  A  repousser  les  Anglais,  ei  pour  combiner  leurs 
-opéralîonSf  en  cas  d*aUaqoe  de  leur  part  contre  une  colonie  an^ 

glaise  (2). 

Les  colons  ne  se  fiaient  nullement  aux  promesses  de  secours 
ei  souvent  faites  par  la  France,  si  souvent  illusoires,  et  pourtant 
le  cœur  paternel  du  monarque,  les  soins  de  ses  ministres,  ne  les 
avaient  pas  oubliés;  en  France,  on  pensait  aux  colonies,  on 
voulait  les  proi<';j;er;  mais  comme  si  la  fatalité  s'attachait 
é  tout  ce  qui  émanait  d'un  gouvernement  abâiardi,  en  1762, 
comme  en  1759,  leaseeoura  destinés  pour  noa  liée  y  arrîvéreot 
trop  tard. 

Cétail  donc  le  7  janvier  176*2  que  I  alarme  avait  été  donnée  à 
la  Martinique  par  les  batteries  du  Marin. 

Le  Yassor  de  la  louche ,  dés  longtempa  averti  du  dessein 
des  Anglais,  avait  pria  quelques  mesures  urgentes  dans  ce  nio- 
menl  décisif.  Des  ordres  transmis  aux  oilciera  des  troupes,  aua 
commandants  des  milices  el  aux  difTércnts  chefs  des  balle- 
ries  élevées  siu*  les  eûtes  de  la  Martinique,  avaient  appris  à 
chacun  ce  qu'il  aurait  à  faire  dés  que  se  teraît  entendre  le  canon 
d*alanne. 

Ces  précautions,  indispensables  pour  éviter  I»  confusion,  don- 
iiaieril  I  (^spoir  d'une  i  ntente  parfaite,  en  cas  que  1  ei>nemi  paiùU 
maîa,  dans  ce  cas,  les  habitations  délaissées  provoquaient  de  gra- 
ves inquiétudes.  I^ea  ateliera,  enalins  A  une  indiscipline  funeste, 
avaient  donné  quelques  crainles,  el,  pour  prévenir  le  désordre 
que  1  absi'nce  dw  maîtres  pourrait  entraîner,  il  avait  clé  ins- 
titué, dans  chaque  quartier  de  l'ile,  deux  économes  génè- 

^1)  Le  roémc  qui  s'était  coofcrt  de  gloire  à  la  prise  de  Belle-lile. 
(2)  Lettre  du  ninîtlrei  leVauor  de  Laloache,  du  13  octobre 
doMier  It  Yasior  de  Laleiielw,  Afcbivei^de  la  OMninc.. 
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raai,  avec  mission  spéciale  de  faire  exécuter  Ion  ordres  Inis* 
sés  aux  commandeurs  par  los  propriétaires  devenus  soldats  (I). 

Des  dispositions  égaleineol  prises  pour  mellre  à  Tabri  du  feu 
l€S  papiers  publics,  avaient  rassuré  le  commeree  et  les  bibitanls  ; 
des  nègres  affidés  avaient  été  chargés  du  transport  des  dépêches, 
et  des  prociainations  avaient  réveillé  I  ardeur  de  chacun.  Mim 
alors  que  les  bruits  confus  d'une  prochaine  attaque  s  étaient 
changés  en  certitude,  alors  surtout  que  Texpédition  des  Anglais 
centre  la  Dominique  devenait  Tavant-eoureur  du  siège  de  la 
Martinique,  les  corsaires,  les  matelots  en  station,  formés  en  coni* 
pagnies  de  Flibustiers,  reçurent  pour  les  coiniuander  des  olFi- 
eiers  de  la  marine  et  des  capitaines  corsaires,  disposés  A  vendre 
chèrement  leur  vie.  Au  premier  rang  de  ces  braves,  se  trouvaient 
deîVaversay,  de  Ghâteauguéet  Karney,  auxquels  le  fort  Saint- 
Pierre  avait  été  assigné  pour  résidence.  Le  Mouillage,  pro- 
tégé par  Gripon,  Bayeux,  Lestage,  Sainl-Âroman,  Yatablr, 
Paul  Marsan  et  Tenguy,  devait  voir  ses  batteries  servies  par  les 
braves  que  ces  intrépides  corsaires  devaient  diriger  dans  la  dé- 
fense de  nos  eôles.  T^a  citadelle  do  Fort-Royal,  occupée  par  drs 
troupes  de  la  marine,  sous  les  ordres  de  Lignery,  fut  renforcée 
de  trois  compagnies  de  corsaires,  aux  ordres  de  Cachey,  de  Uou- 
leau,  de  Lebergue,  qui  formaient  un  bataillon,  dont  le  chef  était 
I  Intrépide  Marés  (2). 

Ces  précautions  ainsi  prises  à  Tavance,  la  Martinique  se  (kuh 
vait  donc  en  état  de  défense,  ses  corsaires  et  ceux  de  la  Guade- 
kiope,  qui  s'étaient  ralliés  shus  le  drapeau  delà  France,  l'ayant 
approvisionnée;  mais  les  Anglais,  ayant  à  venger  plusieurs 
échecs,  ayant,  en  outre,  à  réprimer  la  hardiesse  de  ces  mê- 
mes corsaires,  qu  ils  voulaient  enchaîner,  avaient,  de  leur  côlé, 

(1)  Ordre  général  dos  mesures  prises,  en  1761,  par  le  Vastor  de  L«- 
liiachc,  cartons  Martinique,  1762,  Archives  delà  marine. 

(2)  Consigoe  pour  la  formation  des  corps  des  Flibustiers,  du  6  décem- 
bra  I76t,  carloaa  Martiniqae,  Archives  lie  la  marine.  Voir  les  Annules, 
foor  avoir  une  plus  ample  foimatssance  dta  metarei  priaei  alors  par  le 
leaverDcvr-généraL 
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pris  deltltef  mesores,  que,  6*tl8s*iUeiidaMiit  A  imeiléfieme  éner- 
gique, nous  «irions,  de  noire  c^lé,  à  nous  allendreà  une  sUaqne 

des  plus  vigoureuses. 

AUarciés  quelques  jours  par  les  opéraiions  de  la  Dominique, 
opémlioDS,  après  ioul,  qui  s'étaient  bornéos  à  faire  deseeadrs 
quelques  troupes,  à  désarmer  quelques  Français  dans  Timpuis- 
sance  de  se  défendre,  les  Anglais  pouvaient  prendre  deux  routes 
pour  se  rendre  à  la  Martinique.  La  première,  par  le  nord,  les 
conduirait  à  Sainl-Pierre  ;  la  seconde,  parle  sud,  les  mënerailau 
Fort-Royal.  Saint-Pierre  était  le  centre  du  commerce;  mais,  ne 
pouvant  espérer  de  surprendre  cette  ville,  é  supposer  qu'ils  s*en 
rendissent  iiiaHi  es  après  de  longs  combals,  ils  comprirent  que 
le  lort-Royai,  où  nous  pouvions  nous  reorermer,  serait  d'au- 
tant plus  difflcîie  À  réduire,  que  là  se  trouvait  le  centre  du  gou- 
vernement. Le  premier  coup  à  porter  était  donc  contre  celle 
place,  qui,  une  fois  entre  leurs  mains,  les  laissait  maîtres  de  la 
mer,  et  maîtres,  probablement,  de  l'île  entière. 

Celle  réflexion  décida  quelques  irrésolutions  ^  mais  comme  la 
flotte  anglaise,  composée  de  vingt<*neuf  vaisseaux  de  guerre»  de 
doute  frégates,  de  huit  galiotes  à  bombes,  et  suivie  de  cent  cin- 
quante bàliiiienls  de  Iransport,  ne  p^mvail  passer  inaperçue  pour 
aborder  au  Forl-Koyal^  les  oûlciers  anglais,  dans  un  conseil  de 
guerre,  arrêtèrent  quils  attaqueraient  d'abord  le  Marin  où  serait, 
tentée  une  descente  (1). 

(1)  Gazettes,  1702. 

Nous  donnons  ici  l<»s  noms  des  vaisseaux  de  cette  flotte,  afin  d  e» 
arrêter  le  nombre,  sur  lequel  les  historiens  oe  se  .soot  pat  entendus. 

L9  Marlborwgh,  de  90  canons.  L'Oxford,  {d« 

L<>  Foudroyante  de  ^8  cinons.  Le  Tanguardt  id. 

L'Edgard,à(î  74  canons.  Le  Devonshire^  de  $8  canons. 

//«  Dublin,  id.  L'Intrépide,  id^ 

Le  Dragon,  id.  L'Àlcide,  id. 

X.0  Téméraire,  id*  Le  Modeste^  de  6i  canons. 

Le  Temple,  id-  Le  Nottingham,  id. 

Le  CuUoden,  id.  La  Défiance,  de  60  canons. 

Le  Sterliny-CastU,  de  70  canons.  Le  Notwiehf  de  50  canons. 
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De  Follcville,  aussi  bien  en  1762  qu'en  1759,  commandait,  duns 
ee  quartier,  ses  milices  si  braves  et  les  quelques  troupes  réglées 
que  le  Yassor  de  Latouehe  leur  avait  adjointes.  Sous  les  ordres 
de  ce  lieutenant  de  roi,  se  trouvaient  d'intrépides  olTîciers  :  Ui- 
bardièrc  de  Bcaufond,  DescoudrcUes,  Bardouicl,  Hubert,  Do<> 
rien,  Bence,  Martin,  FaoUn  Desodoarts,  les  uns,  conseillers  ou 
Cènseii  Souverain,  et  tous,  capitaines  de  troupes  ou  des  mi- 
lices du  sud,  s'élaienl  rallies,  cl  A  leur  bravoure  avait  êlc 
conlice  la  garde  du  Marin,  des  Salines  et  de  Sainte-Anne. 

Le  7  janvier  1762,  de  Folle  ville,  avisé  de  Tapparition  des 
Anglais,  avait,  avant  tout,  expédié  un  exprés  à  le  Yassor  de 
Latouehe,  et  io  canon  d'alarme  tiré,  il  se  porta  à  la  batterie 
Dunkerque. 

Ayant  le  vent  Tavorabie,  en  peu  de  temps,  la  flotte  entière  se 
présenta  é  la  vue  du  bourg  du  Marin;  mais  le  vaisseau  ie  ilat* 
tonnable,  commandé  par  le  capitaine  Swanthon,  ayant  bordé  la 

Le  Falkland,  iâ.  Le  Rirhemon(,  id. 

Le  f enturion,  id.  L'Echo,  id. 

Le  Siii herlandf  id.  Le Nithingale,  de  24  cauoos* 

Le  Hataonnable,  id.  Le  Staford^  id. 

Le  L^rince-Èdouardy  de  44  canons.  Le  L^ort-Mahon,  id. 

Le  Wolitieh,  id.  La  iionetta,  de  8  canons. 

Le  Borée,  id.  V Antigua,  id. 

Le  Pcnznna,  de  40  canoiià.  La  Barbade^  id. 

L'Actif,  de  36  canons.  La  Grenade,  id. 

Le  Siagg,  id.  ha  Raie,  de  20  canons. 

Le  Lyzard,  id*  Le  Sardoeient  id» 

LAyuilon,  de  32  cMoiis.  VÀmoMane,  id. 

Le  Cmemtf     22  canons*  Lê  Uvam,  id. 

Le  JI^»Im>  de  12  canons.  £s  Powai^  id. 

la  Guadeltmpet  id.  Le  BatiHCf  de  6  canons, 

La  VirgMe,  id, 

àeux  escadres  de  ^)ougla^  el  de  Koduey,  formnrit  la  ttolle  qui  at- 
(a<^uait  aloi  â  la  Martinique,  avaient  doux  mille  quarnntr  canons,  et  leurs 
équipap^es  se  montaient  à  quinze  mille  hommes,  sans  compter  les  troupes 
de  deljdrqucment,  que  la  gazette  de  laquelle  nous  extradons  ce  document, 
porte  à  dix-neuf  mille  bommes. 

(Voir  la  (iazctlcde  Londres,  du  23  mars  17C2.} 
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Icrrede  trop  près,  échonasur  les  Cailles  de  la  pointe  des  Salines. 

Ce  conlreleinps  semblait  Cire,  pour  nos  colons,  un  présage 
heureux,  et  il  relarda  eo  effet  les  opéraiions  de  la  flolle^  néanmoins, 
le»  vaisseaux  anglais,  8*étaot  embossés  entre  les  poinles  Diin- 
kerque  et  la  Borgnesse ,  eurent,  en  peu  de  temps»  rasé  les 
balleries  à  barbettes  qui  les  protégeaient. 

Mes  milices,  obligées  alors  de  se  replier  sur  le  bourg,  garni* 
renl  les  retranchements  qui  défendaient  le  rivage  sur  lequel  on 
s*attendait  d'autant  plus  à  voir  descendre  TAnglais,  que  ses  cha* 
loupes,  mises  à  la  mer,  faisaieni  supposer  unealUqiie.  Mais  si  les 
colons  s'étaient  apprêtés  au  combat^  si  chacun  s'élail  encouragé 
en  présence  du  danger,  on  fut  pleinement  rassuré  :  les  opérations 
de  la  flotte  anglaise  s*étaiient  bornées,  pour  ce  Jour,  à  sauver  le 
matériel  et  la  cargaison  du  Raisonnable,  auquel  le  feu  fut  mis  le 
8  janf  ier ,  c'est-à-dire  le  lendemain  du  jour  où  l'Anglais  avait 
été  signalé  à  la  Martinique. 

Cependant  Talarme,  transmise  de  quartier  eo  quartier,  avait 
donné  le  temps  à  quelques  miliciens  des  quartiers  voisins  d*ac^ 
courir  au  secours  de  leurs  frères,  et  les  Anglais,  de  leur  côté, 
rassurés  sur  la  crainte  qu'ils  avaient  des  boulets  des  deux  batte- 
ries principales  du  Marin,  avaient,  le  9»  débarqué  quatre  mille 
hommes  aux  Salines  et  à  Sainle-Anné.  La  flotte,  toujours  em- 
bossée  dans  la  passe,  faisait  craindre  un  second  débar({aement. 
De  Folleville,  quoiqu'il  se  reposât  sur  ses  odiciers,  sur  ses  me- 
sures prudentes,  sur  Ténergie  qui  triplait  ses  forces,  qui  fai- 
sait de  ses  soldats  autant  de  héros,  laissa  des  ordres  au  Marin,  et 
if  se  transporta  là  oû  le  danger  rappelait. 

AUaqués  par  nos  colons,  au  nombre  de  quatre  cents,  les  An- 
glais se  rembarquèrent,  ayant  semé  deux  cent  cinquante  morts 
sur  les  terrains  qu'ils  avaient  parcourus.  Le  10,  une  nouvelle 
attaque,  faite  dans  la  baie  du  Marin,  eut  pour  les  Anglais  le 
même  résuUat.  Cotte  fois,  seulement,  ils  n'avaient  osé  toucher  ce 
sol  si  bien  gardé  \  les  batteries,  dressées  i  la  Ukie  dans  le  fond 
de  la  baie,  et  servies  par  quelques  corsaires,  suffirent  pour  éloi- 
gner leurs  chaloupes. 


Digitized  by  Google 


—  241  — 

Celle  (cntalive  avait  rappelé  de  Ftiiieuile  de  Sainte  Anne  cl 
â  son  arrifée  au  Marin,  il  n  araïi  eu  qu'à  féliciter  les  bram 
auxquels  ce  bourg  afait  éù  sa  ooflservaUon.  Maïs  bteolAt  opr^ 
à  rentrée  de  la  rîvtére  Pilote,  à  Tanse  du  Figuier,  où  deux  nou- 
velles descentes  venaient  d  ôtre  lenlées  par  les  Anglais,  sur  ces 
deux  nouveaux  pomb,  coinuie  à  Sainle-Anne,  comme  aux  Sali- 
nes, comme  au  Marin»  le  courage  suppléa  au  nombre;  les  co- 
lons, un  conlre  dix,  forcèrent  1* Anglais  ft  la  retraite. 

partie  était  dcflniltvement  engagée,  el  Us  succès  de  nos  co- 
lons, pour  cette  f<HS,  semblaient  animer  les  Anglais.  Sous  jeu  se 
,  passaient  d'autres  scènes,  qui  inquiétèrent  de  Foileville.  Le  10, 
Undis  qu'il  se  multipliait,  tandis  que  Dorien,  Maday,  fience,  se 
couvraient  de  gloire,  tandis  que  TAnglais,  décidé  à  revenir  à  la 
charge,  délacliail  une  frégate  pour  forcer  la  ballerie  Bruère,  que 
b  frégate  échouait  après  a vutr  bombardé  celte  batterie  et  après 
avoir  Tait  sauter  le  coffre  à  poudre,  qtt*on  y  avait  cru  en  sûreté  ; 
tandis  encore  que  nos  corsaires,  à  Tabordage,  accostaient  lescha* 
loupes  anglaises,  qu'une  bon  ibie  riiolrc  5  cngageail  dans  la  mer, 
sur  le  rivage,  mêlée  dans  laquelle  1  avantage  nous  resta,  trente  voi- 
les, détacbées  de  la  flotte  anglaise, cinglaient  vers  le  Fort-Royal. 

De  Poitevine,  prévenu  de  cette  diversion,  crut  à  une  attaque 
rentre  Sainte-Anne.  Ayant  à  faire  face  partout,  ayant  a  repous- 
ser un  detacbeitieoi  anglais,  qui,  par  Tanse  du  Figuier,  cher- 
chait à  pénétrer  dans  la  campagne,  îl  encouragea  ses  soldats, 
transmît  ses  ordres  é  tous  les  postes,  suivit  un  moment  la  direc« 
lion  des  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  anglaise,,  et  passa  lo 
liUil  du  10  au  11  à  la  poitilc  des  Salines,  s'altendanl  à  de  nou- 
velles épreuves.  Mais  les  entreprises  des  Anglais  s  étant,  le  11, 
le  12  et  le. 13  janvier  1702,  bornées,  au  Marin,  à  quelques  es- 
carmouches, qui  leur  coûtèrent  un  bfttimenl  échoué,  plusieurs 
centaines  d'hommes  lues  ou  blessés,  ils  levèrent  Pancrc  le  14,  et 
se  Iransporlèrenl  sur  un  autre  terrain,  où  se  passaient  également 
des  seëncs  que  nous  allons  raconter  (i). 

(1)  Extraits  tirés  d'un  raauuscrit  du  temps,  déposé  par  nou»  aux  Ar- 
chives de  la  inarinc. 
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Cortos,  le  couragcdescolofnstiefaktaitpoiDlprévoirlesdésastm 
qui,  sous  peu,  les  aUendaienl,  et  cependant,  quoique  Raynal  et 
consors  les  «licnl  accusés,  dans  ceUe  circonsUace,  d'ayoir  pris  la 
résolution  de  capituler,  «  purée  quB^préàumeKi'ilM,  la  prôsp^ 
rilé  de  la  Guadeloupe,  sang  la  dominalîon  anglaise,  les  avait 
influencés,  »  leur  première  dérense  nous  rappelle  ces  combats 
héroïques,  ces  exploits  mémorables  de  leurs  ancî^lres.  Les  bons 
procédés  dos  Anglais,  du  reste,  n'avaient  point  été  de  nature  & 
les  rassurer  sur  le  sort  qu'ils  leur  destinaient  en  cas  de  couquélo; 
car,  au  Marin,  comme  à  la  Guadeloupe,  ils  avaient  préludé 
par  rincendie.  Karru  y  avait  été  une  des  victimes  de  ces  ennemis 
implacables^  son  hobitation,  livrée  aux  flammes,  avait  élé 
ravagée,  çt  bien  des  petits  habitants  s'étaient  vus  ruinés  pen- 
dant ces  Journées ,  où  chacun  avait  payé  son  tribut  &  la 
France. 

De  FoUeville,  à  Tapparilion  des  Anglais,  avait  d'abord  pensé 
que  leur  présence  au  Marin  o*étail  qu'un  piège,  afin  d'y  atti- 
rer les  colons^  le  Vassor  de  Latouche  lui-méme'avait  eu  cette 
pensée;  mais  lorsque  les  trois  premières  journées  se  furent 
écoulées,  sans  qu'au  Fort-Royal  on  eût  signalé  les  Anglais, 
lorsque  surtout  de  Folleviile  eut  prévenu  le  gouverneur  que  la 
descente  des  Anglais  é  la  rivière  Pilote  londait  à  couper  les  com- 
munications entre  le  Marin  et  le  Fort-Royal,  et  semblait  indi- 
quer le  projf  l  de  pénétrer  par  là  vers  cette  capitale,  quelques 
secours,  promptenienl  ordonnés  par  le  Vassor  de  Lalouche,  par- 
tirentle  9  janvier. 

Le  10,  il  n*y  avait  plus  à  douter  du  but  de  Tattaque  faite  au 
Marin  :  c'était  une  diversion,  et  une  diversion  d'autant  plus  à 
craindre,  que  le  Vassor  de  Latouctie  avait  à  faire  face  à  une 
nouvelle  attaque  dirigée  coatre  les  Anses- d' Arlels ,  où  s'é- 
taient embossés  les  trente  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  an- 
glaise (l). 

(1)  Lettre  do  le  Yâssorde  Latouche  au  miniatre,  cartons  Marliniquo, 
Archivés  do  U  marine. 
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La  position  parai  critique  à  le  Vassor  de  Latouche,  cl,  sans 
s'arrêter  à  mûrir  ce  qui  pouvait  se  passer  au  IMariO)  il  rappel* 
inconliaenl  le  secours  qui,  depuis  la  f  eiUe^  s'y  acheminait  par 
les  bauleors  du  Lameutio. 

Mais  si  l'Anglais,  repoussé  si  vigourcLisoinenl  au  I\ïarin,  n'a- 
vait procédé  qu'avec  crainte  dans  ce  quartier  ,  aux  Ânses- 
d'Arlels,  ses  vaisseaux,  après  avoir  rasé  les  batteries  de  la 
côte  et  protégé  la  desceule  d'un  corps  de  deux  raille  hom- 
mes, s'étaient  approchés  de  terre,  et  avaient  aidé  A  mettre  en 
déroule  les  cent  hommes  auxquels  était  confiée  la  garde  de  ce 
poste* 

Le  détachement  anglaisj  sachant  sa  retraite  assurée  sur  ce 
point,  ne  rencontrant  pas  eux  Anses-d*Arlets  la  même  opposi- 
tion qu'au  Marin,  franchit  les  bois  et  les  wionlagnes  qui  séparent 
les  Anscs-d'Ariels  des  Trois-llels,  bois  et  montagnes  réputés 
inaccessibles,  et  se  posta  sur  le  morne  Charlepied,  dominant  ri** 
let-aox-Ramiers. 

Ce  succès  et  cette  hardiesse,  succès  auquel  tes  Anglais  n'é- 
taient pas  habilues,  hardiesse  qu'ils  n'avaient  pas  encore  em- 
ployée, demandaient  de  la  résolution  de  la  part  de  nos  chefs.  Le 
Yassor  de  Latouche,  se  croyant  obligé  de  rester  au  Forl-Royal« 
et  n'ayant  que  quelques  chaloupe»  de  corsaires  à  sa  disposition, 
fit,  dans  la  nuit,  passer  quatre  cenls  hommes  aux  Trois-Ilets.  De 
Loupe,  mal  renseigne  sur  la  position  occupée  par  les  Anglais, 
avait  le  commandement  de  ce  faible  détachement;  néanmoins,  se 
fiant  en  la  valeur  de  ses  troupes,  à  la  tête  desquelles  marchaient 
cent  Flibnsticrs,  ft  ne  voulant  pas,  do  reste,  laisser  aux  ennemis 
le  temps  de  se  fortifier,  il  les  surpreiid  dans  ia  nuit  et  culbute  les 
premiers  qui  se  présentent  pour  s  opposer  à  son  passage;  mais 
Inentôt  il  se  voit  obligé  de  battre  en  retraite,  après  avoir  perdu 
huit  hommes. 

Ce  coup  de  main,  qui  avait  valu  une  perle  de  cinquaulc  iioni 
mes  aux  Anglais,  était  de  nature  à  les  faire  réfléchir  ^  aussi, 
ayant  appris  qii*un  renfort  s'avançait  pour  les  combattre,  se  re« 
pliércnt-ils  par  le  même  chemin  qu'ils  avaient  pris  pour  atteindro 
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h;  murnc  (  tiai  li-fiicd,  el  ne  se  crAirml-ils  i  n  sûnlt'  quequâi»d  iï% 
se  virenl  campés  sous  les  baileries  de  leur  ilutie. 

Le  courage  n'avaîl  point  manqué  aux  colons;  Tardeur  atec  la* 
quelle  ils  s  étaient  pi  ccipilôs,  dans  la  nuit,  sur  des  Iroupes  re- 
trancliôes,  pouvait  mêiiie  ftlre  qualifiée  de  lémérilé  (oiip;il;K:, 
mais  conçoil'On  quelle  eût  ctc  la  fâcheuse  situation  des  Au* 
glaiS)  si  code  -allaquc,  dirigée  seulement  à  l'arrivée  des  neuf 
cenls  hommes  que  de  l^noize  étail  chargé  de  condfiire  contre 
etix,  h  s  Lùl  placés  entre  deux  feux  ?  Conçoit  on  quelle  luU  inex, 
périeocc  des  chefs,  quelles  furent,  disons-le,  leurs  fausses  mesu- 
res? et  conçoit-on  enfin  combien  ces  fausses  mesures  servirent  à 
encourager  les  Anglais  dans  une  entreprise  que  les  échecs  du 
^larin  leur  avait  fait  regarder  comme  mal  engagée? 

Chacun  comprit  pourtant  que  c'était  le  moment  de  redouLler 
de  sêle^'mais  les  Anglais  étaient  inattaquables  dans  le  poste 
qu*ils  occupaient.  De  Loupe,  resté  aux  Aoses-d'Arlets  avec  ses 
quatre  cenls  hommes,  se  vit  réduit  à  réprimer  le  pill  ige  de  quel- 
ques bandes  détachées  par  ^Monklon,  pour  porter  la  terreur 
sur  les  habitations.  Aux  Anglais  s'étaient  joints  des  malfaiteurs, 
toujours  prêts  à  preAter  du  désordre  :  un  Espagnol,  réfugié  de- 
puis quatre  ans  à  la  Martinique,  fût  pris  avec  quelques  pillards 
cl  fui  pendu.  Quelques  déserteurs  anglais  apprirent  à  nos  co- 
lons, étonnée  de  rinaclion  des  Angiais,  que  leurs  nationaux  at- 
lendatenl  un  renfort,  «ans  lequel  ils  hésitaieni  à  rien  entre- 
prendre. 

Telle  était  la  situation  des  Anglais,  le  14  janvier  1762,  à  la 
Martinique,  lorsque  la  partie  de  la  flotte  aux  ordres  de  llodney, 
après  avoir  levé  Tancre  du  Marin,  rejoignit  celle  qui  occupait 
les  Anses-d*Arlets. 

Le  Vassor  de  [^touche,  sachant  les  forces  anglaises  réunies, 
se  svriiil  tncHris  préoccupé,  el  i!  s  oii-cail  a  prendre  quelques  me- 
sures décisives,  lorsqu'un  exprès,  venu  du  vent  de  1  lie,  lui  si- 
gnala dix-sept  voiles  apparues  le  14,  dés  la  pointe  du  jour. 

La  joie  éclata  parmi  les  coiiuM  à  cotte  nouvelle  înalleodue;  la 
France  entière  se  dessina  sous  leurs  yeux  j  ces  dix-sept  voiles, 
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sjmbole  de  la  proleclion  d  irne  mère  puissante,  fureni  un  pré- 
Mgede  victoire;  des  cris  se  flrenl  entendre;  on  se  promil  une 
moisson  de  lauriers;  mats,  tiélas!  vaine  espérance,  trompeuse* 

illusions!  le  soir,  on  apprit,  jiar  un  dcserleur,  qnc  les  Anginis  , 
niaUres  du  Canada,  après  la  reddition  de  Monli  cal  cl  reitibar» 
qoementde  nos  troupes,  joignaient  aux  dix- huit  milie  hommes 
qu'ils  avaient  destinés  à  la  conquête  de  la  nfartinique,  quinze 
cents  volontaires  des  Treizc-Plantalions  et  plusieurs  régiment.^ 
de  travailleurs  nègres  restés  à  la^  Barbade,  faute  de  vaisseaux 
pour  les  transporter. 

Cétait  le  coup  de  massue  qui  ferrasse;  c'étaitTéclair  auquel 
succède  la  tempête,  et  les  colons,  dôjà  décourngès,  iiepou-vanr 
plus  s'approvisioniitT,  voyant  leurs  côtes  survoilléos,  leurs  habi- 
tations pilté6s,sedenYand6renl  si  les  secours  promis  n'étaient  poinir 
00  appftt  Irompcar,  que  teurs  diers  leur  lançaient  pour  soutenir- 
leur  courage  abattu. 

i^lnissices  réflexions  naissaicnl  diins  le  ra  ui  des  colons  :  si 
les  regards  qu'ils  porlaieiU  vers  la  France  élaienl  ceux  de  l'en- 
fant  qur  accuse  sa  mère,  bien  des  motifs  leur  faisaient  un  devoir - 
de  tenir  remic  en  face  de  Tennemi. 

Le  Vassor  de  Latouctie  coinprH,  â  cctte^hcurc;  que  des  ré- 
compenses pouvaienl  prudlino  un  bon  elTel.  Usant  de  ses  pou- 
voirs discrétionnaires,  plusieurs  braves  furent  faits  chevaliers  de 
Saint-I^is;  et,  profitant  de  Tardeur  que  chacun  semblaitde" 
voir  porter  au  combat,  pour  mériter  cette  flatteuse  distinction-; 
il  s  apprêtait  a  conduire  contre  les  Anglais  deux  mille  voIunLai- 
rcs  et  douze  cents  honunes  de  troupes,  afin  do  les  cliasser  du 
poste  des  Anses*d*Arlcts,  où  ils  semblaient  élever  de&  batteries 
et  construire  des  redoutes,  lorsque,  le  1*6  janvrêr,  la  flotte  entière, 
après  avoir  embarqué  toutes  ses  troupes,  fut  signalée  à  Tenlréir 
(îela  baie  du  Fort-Hoyal. 

Le  cas  devcnaK  grave,  et  d*autanl  plus  grave,  que  l'Anglais 
n'avait  rien  è  redouter  :  pas  un  navire  ne  pouvait  lui  dispuler  ce 
passage».  Libre  de  ses  manœuvres,  fort  de  sa  supériorité,  à  (pioi 
se  résoudrait  il  ?  Attaqticrait-il,  d  <  lubtce,  le  Tort-Royal:'  em- 
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Lossorail-il  ses  vaisseaux  sous  le  Forl-Louis  ?  nâtraillerail-il  la 
ville?  ferail-ii  sa  descente  sous  nos  caoons,  prolégé  par  des  mil- 
liers de  bouches  à  feu,  ou,  s'embossant  sous  nos  redoutes  de  la 
Casc-Navtre  et  de  la  Gase-Pilote,  opéreraît-il  sa  marche  vers  le 
Tort- Royal,  après  avoir  débusqué  dos  troupes  et  nos  colons  des 
postes  qu'ils  occupaient  ? 

Toutes  ces  questions  se  posaient  simultanément,  et,  pour  les 
résoudre,  sur  quoi  comptaient  les  officiers  supérieurs  de  ia  Mar- 
tinique? Sur  le  courage  des  colons. 

Cependant,  quelques  vaisseaux  de  ravanl-gardo,  après  quel- 
ques bordées,  s'étaient  avancés  à  portée  de  canon  de  la  ciladelie, 
niais  des  bombes ,  lancées  par  de  Ligner  y,  les  firent  arriver. 
La  flotte  entière,  défilant  alors  vers  la  Case-Navire,  sembla  cher- 
cher les  points  à  attaquer;  et,  à  neuf  heures  du  matin,  après  une 
réunion  des  officiers  anglais,  que  les  colons  virent  se  transpor- 
tant, dans  leurs  canots,  à  bord  de  Tamiral,  trois  vaisseaux  s  em- 
bossèrent  à  la  Pointe-des-Négres ,  trois  devant  la  batterie  Ville* 
neuve,  trois  devant  la  gorge  de  la  rivière  Sainte-Catherine,  si& 
lîu  lace  de  la  ballerie  delà  Case-Navire,  et  plusieurs  grosses  fré- 
gates vis-à-vis  le  bourg  de  la  Case-Pilote.  Les  galiotesà  bombes, 
garnissant  les  intervalles  laissés  entre  les  escadrilles  ainsi  em- 
bossées,  s^apprètaient  à  les  soutenir. 

Une  demi-heure  après  celle  manœuvre,  commença  le  feu, 
qui,  sans  discontinuer,  se  prolongea  jusqu'à  six  heures  du  soir, 
et  ne  fut  interrompu  que  par  la  nuit.  Douze  mille  bombes  >>o 
boulels,  lancés  par  les  vaisseaux  anglais,  avaient  rasé  la  batterie 
de  la  Case-Navire,  celle  dé  la  Pointe-des-Négres  et  celle  de  la  re- 
doute Villeneuve.  Les  bourgs  de  la  Casc-Pilole  cl  de  la  Case-Na- 
vire n'offraient  plus  que  des  ruines.  Lacoste  (ils,  de  Traversay, 
Chftteaogué,  Leblanc,  emporté  par  un  boulet,  les  Flibustiers  et 
les  milices,  après  avoir  perdu  trente-cinq  hommes  dans  ces 
combats,  avaicnl  nioiitré  une  résolution  telle,  que  rAn^iais  u  a- 
vait  failaucune  tentative  de  descente. 

On  s'apprêtait  à  de  nouveaux  combats ,  on  s'attendait  à  une 
nouvelle  attaque, pour  le  lendemain.  LeVassor  de  Latoucbe^  lui* 
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méiue,  se  Iransportani  sur  les  lieux,  faisait,  malgrù  robseurilCy 
surTeiUer  les  Anglais  sur  tout  le  rmge,  lorsque^  le  17  au  malin, 
on  apprît  encore  qu'une  desoenle,  opérée  au  Foiids-la*Haye,pen-' 
daot  la  noil,  laissait  les  Anglais  matlres  de  s'avancer  vers  la 
Case-Pilole. 

Dans  ce  moment  critique,  Tindécision  devint  le  partage  du 
cberet  des-  offioiers  qui  Fenlouraienl.  Protégés,  cependant,  par 
les  moroés  et  les  bois  qui  séparaient  les  Anglais  des  postes  oc- 
lupt  s  par  les  colons,  ils  n'eurent  à  répondre,  le  17,  qu'aux  bou- 
lets de  la  flotte  anglaise.  Mais,  craignant  de  se  voir  déborder  sur 
plusieurs  points  é  la  fois,  et  ne  comprenant  pas  tout  l'avantage 
qu'il  aurait  é  concentrer  ses  forces,  le  Yassor  de  Lalouche,  cé- 
dant è  de  funestes  conseils,  éparpilla  ses  troupes,  dissémina  ses 
niilices,  et  voulut  conserver  partout  les  posiUuns  qu  il  croyait  ur- 
gentes à  la  défense  du  Fort-Royak 

Sa  préoccupation  s'était  également  portée  sur  la  Gase-Pilote,. 
aik  nous  savons  TAnglais  débarqué,  néanmoins  il  comprit  qu'en- 
voyer â  sa  rencontre  serait  imprudent.  Sans  cosse  menacé  d'uno 
nouvelle  desoenle,  ceserait,  en  dégarnissant  les  postes  de  la  Case* 
Navire,  eiposer  ses  troupes  aux  feux  croisés  des  Anglais  ;  il  se 
contenta  seulemenl  de  céder  au  désir  de  quelques  braves,  qui  de- 
mandaient cl  marclier  contre  eux. 

A  la  lOtode  ces  intrépides  colons  se  plaça  le  Pelletier  de  Suri- 
rey  ;  mais,  malgré  leur  courage,  malgré  leur  témérité,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  les  Anglais  de  tracer  des  roules  et  de  se  fortifier 
sur  les  tiauteurs  de  l'tiabilation  Daguin. 

De  relotii  de  celle  escarmouclte,  de  Surirey,  ayant  expliqué  à 
le  Yassor  de  Latouclie  la  position  que  les  Anglais  occupaient  à  la 
Case-Pilote,  de  Lancixe,  à  la  téte  de  ses  neuf  cents  hommes,  fut 
envoyé  au  poste  Larcher,  avec  quelques  pièces  de  campagne. 

Des  lors,  nos  colons  se  trouvant  en  face  ries  Anglais,  des  com- 
bats journaliers  curent  lieu  -,  des  sorties,  habilement  conduites, 
ébranlèrent  souvent  les  Anglais  \  mais,  recevant  sans  cesse  des 
renforts  de  leur  flotte,  étant  matlres  des  communications  par 
mer,  et  nos  cotons,  se  voyant  obligés  de  leur  tenir  tète  sur  tant 
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ûe  points  à  Ih  fois,  ils  se  icpliérent.  ie  23,  vers  le  morne  Tartan* 
son.  1^  s'élablireni  quelques  nouvelles  redoutes  ;  mais»  attaqués 
par  des  troupes  nonvellement  débarquées  à  la  Case-Navire^  Fou* 
droyés  par  une  arlillcrie  nombreuse,  nuilgré  le  courage  du  ba- 
ron lluart,  des  deux  Irères  de  Cours,  de  Thoinasseau;  malgré 
Texerople  de  le  Yasaor  de  Lalouche,  qui,  plusieurs  fois,  avait 
chargé  «les  Anglais  à  la  tête  de  nos  iMlaillons»  le  23  Janvier  au 
soir,  nos  colons  furent  chassés  du  morne  Tartanson,  et,  le  24,  du 
morne  Patate. 

Plusieurs  postes  importants,  occupés  encore  par  eux,  pou- 
vaieni  opposer  une  longue  résistance  aux  Anglais.  Le  Yassor  de 
Latouche,  pour  les  renforcer,  cnil  sa  présence  utile  au  Lamen- 

lin,  où  slalionnatent  quelques  milices  qu'il  voulait  conduire  au' 
combat,  et  il  confia  la  garde  du  poslc  Garnier  à  de  Lancine,  qui 
en  avait  répondu,  ou  qui  avait  juré  de  s'y  faire  enterrer. 

Maîtres  des  hauteur»  du  Fori-Royal,  maîtres  du  fnorne  Gar- 
nier, qui  domine  le  Tartanson,  où  se  trouvaient  campés  les  An- 
glais, nos  colons  avaient  encore  Tespoir  d'empôcher  Tennemi  de 
pénélrcr  dans  In  campagne ,  mais  de  Lancize,  soil  par  incapa- 
cité, soit  par  lâcheté,  ayant,  le  26  janvier,  déclaré  qu'il  deve- 
nait impossible  de  se  maintenir  au  Garnier,  sans  courir  le 
risque  de  se  faire  passer  au  ftl  de  Tépée,  congédia  les  mi- 
lices, cl  se  repliii  vers,  le  Lan^enlin^  le  27,  après  une  faible  ré- 
sistance (l). 

La  nouvelle  de  révacuation  du  Garnier  porta  la  terreur  dans 
Tàtne  des  habitants,,  et  le  Vassor  de  l^touche  lui-même  com- 
prit combien  ce  revers  élail  de  nalurc  a  du  ir  e  à  la  dciense  du 
pays;  d'un  autre  côté,  égaleineal,  il  comprit  combien  ce  succès 
devait  enfler  Torgueil  des  Anglais. 

Cependant,  rien,  n'était  encore  perdu;  la  cttadèlle  du  Fort- 
Royal,  vi;;oureusen»enl  allaquée,  répondailaux  bouicls  ennemis, 
.  et  souvent  les  forçait  à  se  taire  *,  les  hauteurs  du  Lamentin  cl  du 
Gros^Morne,  gardées  par  nos  milices  et  par  quelques  troupes  ré- 

'1)  Voir,  aui  Aonales,  ce  quo  dtl  notre  grand-père,  «nr  Tabantlofidn 
nui  110  GaroicTi 
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glécs,  laiMiem  iibres  les  communications-  avec  le  port  4e  la 
Trinité,  par  lequel  devaient  arriver  les  secoars  qu'on  attendait 

de  France. 

Les  Anglais,  il  est  vrai,  divisés  par  escouades,  cherchaient  à 
pénétrer  vers  les  postes  occupés  par  les  colons  ;  mais  en  se  re- 
pliant de 'morne  en  morne,  en  les  attaquant  datis  les  passages 

des  ravins,  en  suivant  la  tactique  indiquée  par  les  chefs  eu\-iiiô- 
mes,  el  en  rormantun  camp  général  à  la  Jambetle,  on  pouvait 
espérer  tenir  plus  de  temps  qu'il  n>n  Tallait  pour  décourager  un 
eoDeml  qui  avait  de  puissantes  raisons  pour  redouter  le  prolon- 
gement de  son  séjour  sur  une  terre  qu*il  avait  si  souvent  arrosée 
de  son  sang. 

Mais  déjà  se  rêpaudaicnl  parmi  les  habitants,  dos  bruits  sourds, 
qui  tendaient  à  accuser  leurs  chefs  (1)  ;  de  Lancize,  si  sûr  de  lui* 

(1)  Voici  un  fait  qui  ne  permetlra  paide  doflter  de  ce  que  nous  ava»- 
CtNii  ici.  XVoat  l'ettrayoDS  ilo  litre  déjà  iodiqbé,  ayant  pour  tilre  : 
Uttre  d'un  Kobitant  de  ta  Martinique  à  un  haUtant  de  ia  Guade- 

«  Vous  ne  pouvez  pas  touh  imaginer  jusqu'où  l'ou  avait  porl^l'aulili 
ét  toutes  les  réglât  de  la  guerre,  «tt  même  des  premiers  éléments  qu'il 
s'est  pas  permis  d*îgiiorer.  Voilà  un  trait  de  l'attention  de  nos  chefn. 
Après  la  'déroute  du  morne  Tartanson,  on  ne  pensa  point  à  demander  de 
trêve  pour  retirer  les  blessés  et  enterrer  les  morts;  après  celle  du 
norne  Garnier,  le  général  fut  averti  de  réparer,  cette  fois,  une  omission 
«criante;  va  officier  Teii  détourna.  Un  ingénieur  anglais  fut  pris,  dans 
ce  même  temps,  par  nog  troupes.  Cet  officier  avait  dans  sa  poclie  un 
bilht  de  M.  de  Barneuville,  capitaine  des  grenadiers  rovaux  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  lequel,  étant  blessû  à  \i\  j^nibe,  priait  le  général  an- 
|ttis  de  Vcnvojer  retirer  du  cbamp  de  batailtc.  L'ingénieur,  eu  se  char- 
|csat  de  ce  biUet,  s'était  bien  promis  de  le  faire  passer  à  so»  général, 
aiaîs  on  renvoya  prisonnier  au  Itobert,  et  Ton  ne  fit  aucune  démarche 
auprès  du  général  anglais  pour  M.  Barneuville,  ni  pour  fous  les  autres 
«]ui  pouvaient  se  trouver  dans  le  intime  cas.  Aussi,  »  ajoute  l'auteur,  en 
noie,  «  c'est  ce  qui  faisait  dire  an  général  Mouklon,  dans  la  lettre  qu  il 
écrivit.  1«'  9  frvrïpr,  au  comte  d'fcgrprnonf .  en  [);it  l,iiil  do  M.  de  Katou- 
:  Nous  11  .n  ous  en  anrnnp  coi  responilarire  rn.scnible;  il  ne  s'est  p«S 
m  ma  inioimc  de  ses  morts,  blessés  et  prisonnier»».  » 

{Gasclte  d  Amsterdam,  30  mars  1762.) 
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mâme,  araU  été  cassé  do  ses  fooetions,  et  remphkcé  |Mir  le  f>aroir 
de  Huart.  Cette  Justice  avait  été  généralement  approuvée,  mais  le 
Vassor  de  Latouche,  qui,  après  un  conseil  de  guerre,  avait  été 
d'avis  de  rèuQÏr  dans  le  poste  de  la  Jambelle,  toutes  les  milices 
de  nie,  aaa  de  pouYoir  plus  sûrement  surveiller  rennemt,  et  qui 
avait  eipédié  des  ordres  à  Saint-Pierre,  et  cooflé  la  conduite  des 
milices  de  celle  partie  de  rîie  a  son  frère,  ayant  contremandé 
ces  ordres,  les  liabttants^  découragés,  parlèrent  de  capitula- 
tion. 

Des  ouvertures  faites  A  TAnglais  par  les  kiabitants,  a^vaient  élé^ 
repoussées.  Ces  démarches,  que  la  résolution  des  chefs  aurait  dft 
facilement  pouvoir  éluuiTer,  n'étaient  que  le  résultat  de  quelques 
mécontents  (1).  De  Rochemore,  accusé  par  eux  de  n'avoir  pris- 
aucune  des  mesures  utiles  à  la  défense  des  postes  du  Lamentin , 
les  troupes  anglaises,  répandues  dans  la  campagne,  continué* 
rent  leur  pillage,  et,  plus  que  cela,  l'abandon  du  poste  de  la 
Jambetle,  par  le  Vassor  de  Latoucbe,  le  28  janvier,  qui,  sous  le 
prétexte  qu'on  avait  formé  un  complot  pour  le  livrer  aui  An* 
glais,  s'était  replié  vers  le  Gros-Morne,  ébranlèrent  les  plus  in- 
trépides. 

On  se  concerta,  on  accusa,  avec  justes  raisons,  l'incapacité  de 
l'ingénieur  en  chef,  on  attaqua  les  mesures  de  défense  prises  par 
le  gouverneur,  et.  dans  une  réunion  généraledes  milices  du  La- 
mantin, il  fut  résolu  qu'après  un  dernier  effort,  on  capitulerail^ 
si  la  chance  n'amenait  point  un  succès  sur  lequel  on  ne  pouvait  ' 
guère  conipler,  en  présence  de  ce  qui  se  passait. 

Ce  dut  être,  pour  les  colons  réunis  à  la  Jambetle,  un  moment 
siilennel.  Les  Anglais,  témoins  de  Tirrésolotioa  de  la  défense, 
s'avançaient  vers  cë  poste,  oû  campaient  cent  vingt  hommes^ 
quelques  lu  gi  cs  et  quelques  mulAtrcs  :  mais,  aussi  sublimes  que 
les  Spartiates  des  Tbennopyles,  ces  derniers  défenseurs  du  pays. 

(1)  Voir,  ani  Annales,  la  relation  de  ce  sîégc,  qui,  à  peu  do  choae  . 
prè*,  s'accorde  avec  ce  que  nous  en  disons.  Voir  les  tentatives  faites  par 
les  Anglais,  pour  décider  les  habitants  à  se  retirer  cbex  eux.  Voir  leur 
réponse. 


Digrtized  by  Google 


—  251  — 

aprte  dtnx  ieftiaiif es  auprès  des  Anglais^  tentatives  repoiiBsées« 
i;>as  le  prétexte  qu*Us  De  pouvaient  traiter  qu*avee  «o  etief,  après 

deux  sorUrs,  (jui  leur  coùlcrenl  seizx'  liornmos  ,  furent  respectés 
de  leurs  ennemis,  qui  ne  voyant  en  eux  que  des  pères  de  famille, 
l«s  renvoyèrent  étiez  eux  et  leur  laissèrent  leurs  armes,  se  con- 
leotantde  leur  parole. 

Etait-ce  une  capitulatton  P  pouvaii  on  accuser  ceux  qui,  seuls, 
se  irroupaitiil  sous  le  pavillon  de  la  France,  pour  I«  couvrir  de 
leurs  corps,  de  s'être  rendus  aux  Anglais,  quand  leur  cher  les 
abandonnant,  passant  au  Gros-Morne,  de  lé,  se  rendant  à  Saint- 
Pierre,  forçait,  par  eette  dérection,  les  colons  disséminés,  é  su- 
bir  la  loi  du  yaiiuiut  iir  ? 

Le  Vassor  de  Laiouchc,  en  se  repliant  sur  Saiul-Pierre,  avait- 
il  espéré  reprendre,  avec  les  troupes  venues  à  sa  suite  et  les  mi- 
lices  du  nord  de  Ttle,  tous  les  avantages  perdus  ?  Espérait-il 
trouver  des  ressources  plus  grandes  dans  celle  ville,  où,  déjà  ,  lo 
commerce,  alarmé  des  résultats  obtenus  par  les  Anglais,  et  sa- 
chant qu'ils  s'avançaient  par  les  hauteurs  du  Garbet,  songeait  à  se 

mettre  à  Tabri  du  pillage  ? 

Mais  comme  avant  de  relater  ce  qui  se  passa  à  Saint-Pierre, 
nous  avons  à  voir  ce  qui  se  passait  au  Fort-Royal,  où  nous  savons 
de  Lignery  renfermé  dans  le  fort  Louis,  nous  laisserons  cette 
première  ville  livrée  é  la  terreur  que  devaient  lui  inspirer  les 
précédents  de  nos  chefs,  1  abandon  de  la  1  l  ance  et  les  succès  de 
nos  ennemis. 

De  Lignery,  dés  le  9  janvier  1762,  alors  que  les  Anglais  étaient 
si  malmenés  au  Marin,  s*était  renfermé  dans  la  citadelle  du  fort 

Royal.  Deux  cent  soixante-seize  hommes  de  troupes  réglées, 
soixante  et  quelques  Suisses  et  trois  cents  Flibustiers  ou  miliciens, 
en  formaient  toute  la  garnison.  Soixante-dix  nègres,  deslinésaux 
U*avaux  du  siège,  devenaient  un  renfort  précieux.  Des  canons 
en  bon  état,  d'abondantes  provisions  et  munitions,  et  plus  que 
tout  cela  encore,  le  courage  et  la  réputation  du  brave  de  Li- 
gnery, rassuraient  chacun  sur  le  sort  du  Fort-Royal. 
La  ville  était  inabordable  du  c6té  de  la  mer,  grAce  aux  bom* 
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casîonés  avaient  eu  de  faibles  résultats  sur  Tesprit  des  habi- 
tants, jusqu'au  moment  où  les  Anglais,  maîtres  du  Tartanson, 
usèrent  de  leur  position  pour  foudroyer  la  ville  et  le  fort. 

Des  sorties  opérées  par  de  Gapony  et  Tra? ersay^  avaient,  par- 
fois, retardé  la  marche  de  rennemi.  et  parfois  aussi  avaient  aidè^ 
la  retraite  fies  nôtres,  mais  lorsque  les  Anglais,  campés  sur  Je  morne 
Garnicr,  y  eurent  dressé  des  ballcries  qui  prenaient  la  citadelle 
en  brèche,  qui,  de  revers,  mitraillaieni  la  ville,  et  qui  ne  permet- 
taient  plus  la  moindre  démarche  masquée  de  ta  part  de  Lîgneryr 
sa  position  et  celle  du  Fort  Royal  devinrent  vraiment  eriCi* 
ques. 

Cependant,  les  ordres  transmis  a  de  Lignery  par  le  Yassor  de 
Lalouche,  avaient  été<  Jusque-là,  de  nature  à  le  rassurer;  sa- 
chant le  gouverneur-général  m  Lamentin,  quartier  avec  lequel 

il  lui  était  facile  de  communiquer  par  la  mer,  de  Lignery  s'np- 
prêta  à  de  nouvelles  attaques.  Les  affûts  des  canons  furent  visi- 
tés, les  mortiers  furent  disposés,  mais  chaque  jour,  de  nouveaiii 
renforts  envoyés  par  lui  à  te  Yassor  de  Lalooche,  qui  le&lui  de-- 
mandait,  diminuaient  le  nombre  de  ses  braves. 

Ce  (\'n  Piiupiiùtait ,  surtout ,  c'était  le  peu  de  soin  qu'on  av.iit 
pprté  à  parer  le  fort  Louis  des  attaques  de  terre,  car  parfâilement 
en  étal  de  repousser  les  vaisseaux  qui  oseraient  s^en  approcher, 
les  brèches ,  faciles  à  faire  des  points  qui  lo  dominaient,  ne 
pouvaient  ôire  promplemcnt  réparées,  le  nombre  de  ses  travail" 
leurs  n**grfs  s  étant  réduit  à  dix. 

Néann>4>ins.  des  épaulemcnts  élevés  à  la  hâte  gênaient  les 
batteries  anglaises  du  Tartanson  et  du  morne  Patate,  mais,  le 
30  et  le  31  janvier  17G-2,  les  Anglais  ayant  démasqué  sur  les  trois 
points  culiniiiiiuU  cp^ils  occupaient  trois  nouvelles  batteries 
de  lrcule-deu\  pièces  de  canon  el  de  plusieurs  mortiers,  les  de* 
gAts  qu*ils  occasionéreni  au  fort,  aux  casernes  et  à  la  ville,  fu- 
rent tels,  dans  ces  deux  journées,  que  la  confusion  remplaça 
Tordre  admirable  que  de  Lignery  avait  su,  jusque  là,  conserver 
pariiH  ses  troupes  cl  ses  milices. 


à 


Digitized  by  Google 


Les  baUeries  du  (url  ,  que  Von  avait  pu  ré{Nirer  à  Ole*- 
tare  que  les  bouieis  anglais  les  dégradaient^  ne  pouvaîenl  |>ius 
rfttre,  faute  de  oialériaui.  Les  soldats,  liarassés  de  fatigues,  cl 

oyaul  â  se  garer  nuil  el  jour  d  une  sui  pi  ise  facile  à  lenler  siii  (in 
mur  de  biiil  à  neuf  pieds  de  haut,  sans  fusses,  palissades  nî 
fraises,  se  refusaient  au&  travaux  les  plus  indispensables.  Ci  s 
deux  raisuns  avaient  motivé,  de  la  part  de  Lignery,  une  dépêche 
au  général;  mais  ramioncede  la  capilulation  du  Lamcntin,  celle 
du  dép  irt  de  le  Yassor  de  Lalouche  pour  Sainl-l^ierre  ,  it 
plus  que  cela  encore,  le  rapport  d'une  négresse,  disant  que  les 
Aoglals  avaient  juré  d^exterminer  tous  les  Flibustiers  renfermés 
diRs  le  fort ,  Jetèrent  la  consternation  parmi  les  plus  intrépides. 

Abaridoiiiits  di  s  leurs,  ne  prévoyiiiiL  aucun  secours,  les  déser- 
Uons  aussi  coiiiiuencerenl  au  fort,  ntais  de  Lîjjnery,  décide  a  se 
défendre  jusqu'à  la  demiére  extrémité»  ranima  le  courage  des 
troupes  pur  Tarrlvée  procbaine-des  secours  annoncés  de  France, 
et  Je  1*^'  février,  alors  peut-être  que  les  Anglais  s'allendaicnt  à 
^oir  tomber  ces  nmrs  sous  leurs  boulets,  ou  à  recevoir  un  parie- 
inentaire»  ie  feu  recommença  plus  vif  que  jamais,  et  conliuua 
toute  la  Journée.  Cependant,  une  tentative  faite,  dans  cette 
journée,  par  deux  bâtiments  légers,  pour  reconnaître  la  passe  du 
Lanienlin,  et  des  bouées,  laissées  par  eux,  duiinereul  a  pensiT 
à  de  Lignery  que  les  projets  de  nos  ennemis  étaient  de  lejcer- 
Mer  par  nMM'. 

Sa  préoccupation  devint  encore  plus  grande,  lorsque,  le  2  fé- 
vrier, une  nouvelle  batterie,  i)lacèe  sur  le  morne  la  Carrière, 
baUil  en  brèche  1  liopilai  el  les  casemates,  seules  retraites  qu'a- 
vaient les  blessés.  Pour  parer  â  ce  nouvel  incident,  il  fallait  for- 
mer des  plates-formes,  transporter  des  canons,  des  mortiers,  et 
avoir  assez  de  monde  pour  les  servir.  Or,  il  n^existail  plus  de 
matériaux  au  iorl;  depuis  le  comtnenceinenl  du  siège,  Irente-et- 
un  canons  avaient  crevé,  vingt-trois  affûts  avaient  été  brisés  par 
les  boulets  ennemis,  cinquante-quatre  milliers  de  poudre  avaient 
été  consommés,  et  la  mort,  la  désertion  et  les  maladies  ne  lais- 
saient plus  sur  pieds  qu'une  trentaine  de  soldais. 
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1).ins  celle  position  alroce,  de  Lignery  pouvait  compter  le 
nombre  de  Jours  qu'il  résisterait  encore^  n'ayant  plus  que  du 
b(euf  salé  pour  nourrir  ses  malades^  et  la  pesle  menaçant  d*cn^ 

vallir  ceux  qui  avaient  survécu. 

Un  conseil  de  guerre,  réuni  le  3  février,  décida  qu'un  parle- 
mentaire serait  envoyé  aux  Angiais.  De  Labroue,  expédié  par  dâ 
Lignery  vers  Monklon,  revint  porteur  de  paroles  bienveillan- 
les.  Le  feu  cessa  le  4  au  malin,  et  h  cinq  heures  du  soir,  lacapi* 
tulalion  signée,  les  troupes  anglaises  prirent  possession  de  la 
'   porte  du  fort. 

Le  5  révrier,  à  neuf  heures  du  maltn,  la  garnison  française, 
portant  ses  drapeaux,  sortit,  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
d'un  fort  sur  lequel  flollaienl  les  couleurs  anglaises  (I). 

Cerlesi  Rodney,  Douglas,  Monklon,  les  officiers  anglais,  les 
troupes  anglaises,  durent  entonner  des  chants  d'allégresse;  maî- 
tres du  Fert-Royal,  maîtres  de  rilet*â-Ramiers,  qui  avait  capi^ 
lulé,  maîtres  du  Lamenlin,  du  Gros-Morne ,  ils  pouvaient  comp- 
ter sur  une  concjiuHe  pleine  et  ealière  ('l);  mais,  néannioiiis, 
eomnie  ils  savaient  encore  Sainl-Pierre  et  tout  le  nord  de  I  fie 
intact;  comme  ils  savaient  également  que  des  secours  étaient 
journellement  attendus  de  France,  ils  comprirent  que  leurs  suc- 
cès depcnduienl  surtout  de  la  célèrilé  de  leurs  opérations. 

(1)  Nous  renverrons,  pour  les  détails  lii;  ce  chapitre,  nn  ninntiscrit  déjà 
cité  et  déposé  par  nous  aux  Archives  de  la  marine  ,  aux  gazelles  de 
1762,  auï  cartons  Marlinîc^ue,  1702,  ati\  dossiers  du  personnel  de  la 
marine  Latouche  le  Vassor,  de  Lij^nerv,  nuis  enfin  an  livre  intitule, 
Lettre  d'un  habitant  de  la  Marlinique  à  un  habitant  de  la  0 fiadeloupe, 
sur  le  siège  de  la  JUuriiniqtie  (1762). 

^2)  Neuf  quartiers  avaient  capitulé.  Voir  les  Aunales. 
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P<iMTlO>  ùt.  9AlNT-PIEIilll^  AVA>T  SA  CAPIT L'LATION.  —  EXAMRN  DR 
LA  CONDUITE  DE  LE  VASSOU  UE  LA  iuLCHK.  —  fO.MBATS  LIVKLS  AU 
C4I1BT.  —  CAPITULATION  PLEINE  ET  EMIÈUE  DE  LA  HIAKTINIQIE. 
MIMT-PIEKRB  JUSQU'A  l'aRRIVÉE  DE  BLÉNAC  AUX  ANTILLES.  —  LE!l 

La  défense  des  colons,  durant  ce  siôgc,  dont  nous  n  avons  rap<- 
porté  que  la  première  partie»  a  prêté  à  bien  des  propos,  A  bien 
des  pamphlets,  propos  et  pamphlets  qu'il  serait  beaucoup 

trop  Ion de  délailler  dans  une  Histoire,  d'ailleurs,  qui  n'admet 
poiiUde  pareill(;s  aulorilés.  Cependant,  on  concevra,  jusqu'à  un 
certain  point,  Timportance  qu*on  doit  y  attacher,  quand  on  saura 
qae  la  plupart  des  écrivains,  qui  ont  paraphrasé  ces  tristes  événe- 
ments, n'ont  adopté  que  les  calomnies  débitées  contre  les  co- 
lons ,  et  no  sâ  iiont  donné  aucune  peine  pour  rechercher  la 
rilé. 

Celui-ci  a  vu  dans  les  colons,  des  hommesdont/ecrtiit«  pourrait 
être  pallié  par  les  forces  de  Tassaillant  et  par  la  perte  de  tous 

leurs  biens -,  celui-lâ,  plus  porté  à  l'indulgence,  n  a  considéré  les 
colansque  comme  gens  indolents  et  faciles  à  réduire,  insouciants 
du  pavillon  qui  flotterait  sur  leurs  forts  \  d'autres,  enfin,  se  soni 
étonnés  de  la  première  résistance  faite  à  rAnglais.ne  croyant  pas 
même  que  les  colons  en  fussent  susceptibles.  Nommer  les  auteurs 
dépareilles  diatribes,  ce  serait  leur  faire  Iropd'honneur -,  aussi  m; 
chercherons-nous  pas  à  les  réfuter.  Mais,  comme  notre  tâche 
ne  doit  pas  s'arrêter  à  laver  nos  compatriotes  des  outrages  faits. 
A  leur  caractère,  nous  poserons  sous  leurs  yeux  quelques  déduc- 
tions tirées  de  T histoire,  lesquelles  pourront  peut-être  servir  de 
leçon  à  quelques  uns. 

La  hardiesse  de  nos  corsaires  avait  réveillé,  chez  ies  colons  de 
la  Martinique,  cet  élan  spontané,  si  habituel  au  créole  français  ; 
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ruais  si  hmsc  en  l'ace  du  d  ing«îr,  le  crcuic  français  u  a  pu  éch«')p- 
à  celle  jaclance,  qui  fuil  un  peu  parlie  de  la  Dalionalilé 
française. 

Après  la  prise  de  la  Guadeloupe,  les  colons  de  la  Martinique, 

si  fiors,  à  juste  lilrc,  de  leur  noble  conduite,  en  1759,  avaient, 
non  pas  trop  prùnù  leur  courageuse  défonsc,  miis  ils  avaient  trop 
ravalé  la  conduile  de  leurs  frères  de  la  Guadeloupe.  Dès  lors,  ils 
avaient  proclamé  le  sort  qu'ils  réservaient  à  rennerni ,  si  fan- 
taisie lui  revenait  d'attaquer  de  nouveau  la  Martinique.  Dès 
ïi>rs,  on  était  en  droit  de  s  étonner,  qu'au  bout  d'un  mois  à 
peine,  les  Anglais  se  fussent  rendus  matlres  de  la  inoilié  du 
pays. 

Ces  soties  vanterics,  et  leur  injustice  à  Tégard  des  colons  de  la 

(aiadeloupc,  ont  pu  pr(^ter  à  des  discussions,  à  des  haines  prirli- 
culiei  cs,  d  où  sont  sorties  tant  de  caJoninies  j  mais,  en  analysant 
froidement  les  causes  de  pareils  désastres,  peut-être  parviens 
drons-nous  à  faire  comprendre  qu*aux  seuls  colons  ils  ne  doi- 
vent pas  être  imputés. 

l)'al)ord  et  avant  loul,  nous  pouvons  d  ois  el  déjà  apprécier 
tout  ce  que  la  position  d'une  Ile  attaquée  peut  olTrir  d'exccplîoo« 
nalilés,  quand  elle  ne  se  trouve  pas  protégée  par  des  vaisseaux  ; 
puis  enfin  nous  comfirenotts  ce  qu'avaient  pu ,  sur  le  moral  di« 
eoloiis,  1  abandun  de  la  mère-pan  le  et  les  nouvelles  des  malheurs 
récents  subis  par  les  Français  au  Canada  pnatheurs  qui  avaient 
permis  aux  Anglais  de  renforcer  les  troupes  destinées  h  l'attaque 
de  la  Martinique. 

i\laia  ces  circonstances,  pourrait-on  objecter,  ne  suffisaient 
pas  pour  motiver  des  capitulations  partielles,  qui,  en  assujettis- 
sant â  Tennem.i  quelques  quartiers  de  Ttle,  plaçaient  les  cliefs 
français  dans  une  fausse  position,  et  présentaient  aux  plus  déter- 
minés à  se  défendre  un  exemple  pernicieux. 

Ici,  nous  nous  arrêterons,  et  nous  jellcrons  un  coup  d  œil  sur 
la  conduite  de  ces  chefs.  Assurément,  il  ne  peut  entrer  dans 
nos  idées,  ni  convenir  à  notre  loyauté,  d'attaquer  leur  courage. 
Le  Yassor  de  Latouche,  surtout,  avait  donné  maintes  preuves  du 
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sipn,  maislo  Vassor  de  Lalouche  possédail-il  loulcs  les  qualités 
qui  consliluent  un  bomiïie  de  guerre?  En  tête  d*uo  escadron, 
réciat  de  sa  personne,  le  fea  de  sa  bravoure  pouvaient  in* 
flueocerses  soldais;  mais  Thisloire  sans  cesse  nous  apprend 

que  c'est  dans  le  crâne  que  se  lrouv(^  tonl  !e  i^ônie  de  Phommede 
guerre,  qui  ne  doit  se  servir  de  son  bras  que  dans  les  cas  déses- 
pérés. 

Arrivé  à  la  Martkiiqae  déjà  depuis  une  année,  le  Vassor  de 

Uliioche  avait  eu  le  temps  de  prendre  ses  mesures.  Ayant  eu 
/'/«sieurs  conférences  avec  des  parlementaires  anglais, durant  cet 
ifllervaile,  son  assurance  dénotait  des  connaissances  guerrières, 
iur  lesquelles  les  colons  avaient  compté  au  Jour  des  comimls. 
Uar  erreur  A  ce  wai^  n'avait  pas  peu  contribué  à  les  rendre 
mclianls. 

Cependant, entouré  d'un  ingénieur  en  cbefetde  plusieurs  ofii- 
cien  supérieurs,  leurs  conseils  auraient  pu  le  guider  ^  mais  de 
Hoehemore  et  de  Lancize<,  peu  propres  A  en  donner  de  bons, 

avaient  méconlenlé  les  c  olons,  et,  dés  lors,  le  Vassor  de  Lalou- 
che avait  cru  devoir  reluser  tout  concours  venant  de  ces  der< 
nien.  Il  avait  repoussé  Tavis  que  Texpérience  avait  en- 
figè  les  colons  A  liii  donner,  de  harceler  Tennemi,  de  le  sur- 
prendre à  la  descente,  et  surtout  de  ne  point  s'alLac  her  a  défendre 
t^nlde  postes  <^  la  fois,  avis  qui  cadrait  avec  ce  qu'il  avait 
écrit  au  ministre,  de  relatif  à  la  défense  de  la  Martinique,  se 
plaignant  de  ce  que  ses  ordres  portaient  de  garnir  tous  les  pos- 
^  accessibles  de  Ttle,  en  cas  d*attaque  (  l  ). 
Celte  première  faute  commise,  les  colons  avaient  encore 
donne  le  conseil  de  concentrer  les  milices  et  les  troupes  au 
camp  retranché  de  la  Jambetle,  d'où  pouvant  arrêter  et  harceler 
reoDemi,  on  devait  compter  sur  son  découragemen  t,  ou  du 
ftoins  espérer  qu  une  n^sislance  prolongée  donnerait  le  temps 
m  secours  de  France  d'arriver.  Puis  enfin,  si  des  pères  de  fa- 
oùlie,  naturellement  peu  portés  é  voir  leur  ruine  d*ua  œil  froid, 

[\)  Dossier  le  Vatsor  de  Lalouche,  Archives  de  la  marine. 
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aTaienirail  le  sacriAcc  de  leurs  forlunes,  que  l  incendie  allait  dé- 
Iruire,  ne  pouvant  confier  la  garde  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants  à  une  force  imposante,  ils  les  voyaient  eiposés  au  viol, 

au  njeurlre  et  à  loules  les  horreurs  auxquelles  se  livraient  les 
bandes  détachées  par  Moncklon ,  pour  porter  la  terreur  cl  la 
désolation  dans  les  campagnes,  et  arriver  plus  sûrement  à  une 
capitulation. 

Toutes  ces  raisons  avaient  donc  jeté  l'elfroî  parmi  les  colons 
quand,  enfin,  comme  nous  1  avons  dil,  la  cléfeclion  de  le  Vassor 
de  Latouche,  du  Lamentîn  d'abord,  et  du  Gros-Morne  ensuite, 
força  les  ccions  du  Lamenlin  à  poser  les  armes. 

Cet  exemple,  que^  leur  position  rendait  une  nécessité  absolue 
aux  colons  du  sud  de  Ttle,  ne  pouvait  plus  cUx  blùuiable,  du 
moment  que  rilel-à-Ramier,  la  citadelle  du  Fort-Hoyal  et  les 
postes  qui  la  dominaient  se  trouvaient  au  pouvoir  des  ennemis  ; 
«t  pois  enfin,  sansdief,  que  pouvaient  faire,  après  tout,  quelques 
poignées  de  braves,  chaque  jour  réduites  par  les  désertions,  sol» 
les  inévitables  de  p<ircils  désastres,  auxquels  se  mêlait  rirrcsolu- 
tion  ou  l'incapacité  du  chef  ? 

Cette  irrésolution  allait-elle  disparaître  à  Saint-Pierre,  où  le 
Vassor  de  Latouche  s^était  fait  suivre  par  ses  troupes  P  Nous  sa- 
vons quelle  était  la  préoccupation  du  commerce  ^  nous  avons  dil 
quelles  étaient  les  craintes  des  négociants^  mais,  comme  à  eux 
seuls  n^était  pas  confiée  la  défense  de  cette  ville,  il  nous  reste  a 
dire  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  Tarrivée  des  Anglais  à  ta  Marti* 
nique,  el  ce  qui  devait  s'y  passer  jusqu'à  la  capitulation  gunérale 
de  nie,  faite  par  le  Vassor  deLalouche,  le  13  février  1762,  c  esl- 
à-dire  neuf  joun  après  celle  du  Fort-Royal. 

Assez  occupé  de  la  défense  du  Fort-Royal,  le  Vassor  de  La* 
louche  avait  transmis  ses  ordres,  pour  la  défense  de  Saint-Pierre, 
ù  Rouillé  de  Raucourl,  gouverneur  pariiculier  de  la  IMarti- 
nique.  Rouillé ,  dés  1  annonce  du  débarquement  des  Anglais, 
avait,  par  une  consigne  sévère  et  juste,  prèvemi  quelques  dis- 
cussions, quelques  conflits  inévitables  parmi  les  milices,  les  trou- 
pes et  les  corsaires. 
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A  Saint- Pierre  comme  au  Marin,  comme  au  Fort-Royal,  s'è- 
(aieot  ralliés  lesofileters  des  milices.  Nous  avons  déjà  nommé  les 
eapitaines corsaires,  auxquels  la  garde  des  deut  forts  principaux 
de  Saint-Pierre  avail  été  confiée  ;  de  l.onjjjvilliers,  de  Rochefer- 
moi,  de  Crezol  et  Ctiaillou,  étaient,  avec  eux,  les  plus  empressés 
de  Ions  eeui  qui  s'apprétaieol  à  frapper  Tennemi.  Les  suocés  de 
nos  eoloDS  du  Marin  étaient^  pour  tout  ce  qui  se  sentait ,  * 
Saint-Pierre,  en  élat  de  manier  on  sabre,  le  point  de  mire  sur 
h]iie\  chacun  poriaii  ses  regards.  Mais,  comme  il  est  facile  de  ic 
eoBcevoîr,  les  premiers  désastres  du  Forl-Rojal  avaient  fi^ppé 
de  stupeur  toute  la  population  de  SaintrPierre. 

Plus  tard,  lorsqu'on  apprit  Toocupation  des  mornes,  qui  per- 
rnellait  aux  Anglais  de  diri^M^r  leur  Icu  sur  le  Fort-Royal;  lors- 
qu'on sut,  à  Saiflt-Pierre,  que  des  corps  d'armée  s'avançaient 
versie  Lamenlinel  le  Gros-Morne,  qu'ils  avaient  pénétré  Jusqu'à 
la  Trtoilé  $  qo*un  corps  de  trois  mille  hommes,  enfin,  s'avançait, 
parles  hauteurs  dn  Carbet,  vers  Sainl^Pierre,  les  remnus,  les 
enranls,  les  esclaves,  et,  plus  que  ces  Otres  pusiUanunes,  les 
commerçants,  se  représentèrent  I  tiorriblc  spectacle  d'uu  bom- 
bardement général,  les  résultats  d'un  pillage  et  les  horreurs  de 
rincendie.  lisse  concertèrent  alors  pour  sauver  au  moins  de  la 
griffe  des  Anglais  leurs  olijets  les  plus  [irécieux. 

Nous  avons  déjà  explique  ce  qu  était,  dans  nos  colonies,  un 
réduit;  chaque  lie  avait  le  sien,  quelquefois  for tiié,  mats,  le 
plus  souvent,  placé  dans  une  position  tellement  forte,  que  de 
simples  palissades  en  faisaient  on  lieu  inexpugnable. 

Le  réduit  de  Saînl-Pierre,  situé  au  Ciiump-Flore,  offrait  quel- 
que résistance,  et  chacun  s'y  porta,  laissant  la  garde  de  la  ville 
aux  troupes  et  aux  milices  ;  mats  comme  on  savait  la  flotte  an* 
glaise  composée  d'un  nombre  considérable  de  vaisseaux,  et 
qu  on  pouvait  craindre  un  débaïquemenl  au  Prêcheur,  alin 
de  placer  Saint-Pierre  entre  deux  feux,  de  llouiiiés'y  transporta, 
et,  suivi  de  quinze  cents  hommes,  il  se  posta  dans  cette  partie, 
de  l'ile. 

Le  baron  de  Huart  et  de  Baurran,  envoyés  à  Saint-Pierre  par 
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le  Vussor  de  La  louche,  décidés  à  s'opposer  au  passage  des 
Anglais  par  le  Carbel,  se  posiéreni  vers  les  hauleursde  oeqoar* 
lier. 

La  yille,  réduite  à  quelques  compuguies  de  canonniers  ''Ide 
Flibustiers  munies  de  poudre  el  caseroées  dans  les  forts  et  ks 
iMiUerieSy  s*atlendait,  tous  lesjours»  à  une  attaque  par  mer;  mais 
si,  grfteeaux  bonnes  dispositions  prises  par  les  chefs  de  Saint- 
Pierre,  si,  yiàcc  a  la  resolution  que  les  troupes  et  les  milices  ma- 
jiirestaient,  on  pouvau  empêcher  l'Anglais  d'entrer,  par  terre, à 
Saint-Pierrey  et  qu'on  pûi  le  tenir  en  échec  quelques  Jeers, 
on  pouvait  espérer  voir  arriver  les  secours  de  France,  et,  dès 
lors,  reprenant  Toffensive,  oo  pouvait  réparer  les  malheurs  de 
celle  guerre. 

Telles  avaient  été  les  raisons  qu4  avaient  motivé  te  pian  de 
défense  adopté  en  conseil  de  guerre  par  les  officiers  de  Saial- 
Pierre,  lorsque  le  Yassor  de  Latouehe  arriva  dans  cette  ville. 

Aous  avons  dit  (jue  la  cause  principah*  qiii  l  avait  déterminé  à 
ce  que  nous  n'avons  pu  appeler  qu  une  déteclion,  était  provenue 
de  la  crainte  que  de  faux  propos  lui  avaient  inspirée  de  se  foir 
livré  aui  Anglais. 

Ces  propos,  qui  n'avaient  aucun  fondement,  élaient  sans  doute 
le  résultat  du  bavardage  de  quelques  iàcii(  s  flatteurs,  comme  il 
s'en  trouve  partout  ;  le  Yassor  de  Latouehe  n'avait  pu  longtemps 
s'en  servir  pour  pallier  sa  eondutle,  mais  un  autre  motif  pa- 
raissait ravoir  déterminé  à  prendre  ee  parti  funeste  qui,  lais- 
sanl  TAns^lais  matlro  du  sud  de  TMe,  lui  avait  permis  d'em- 
ployer un  plus  grand  nomhie  de  troupes  à  Tatlaque  de  Saiol- 
Pierre. 

Nous  n'avons  pu  nous  étendre  sur  tes  persécutions  dont  Nadsa 

avait  été  victime  ,  et  nous  comprenons  ,  après  le  narré  que 
nous  avons  fait  du  siège  qui  pnVéda  la  prise  de  la  Guadeloupe, 
rintérétque  Beauharnais  avait  é  ce  qu'il  fût  reconnu  coupable. 
Nadau,  encore  A  la  Martinique  quand  y  arriva  le  Yassor  de  Ls- 
touche,  avait  espéré  trouver  un  adoucissement  è  son  sort,  mais, 
t  a  suspicion,  par  suile  des  propos  qui  avaient  circulé  sur  son 
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emipfe,  par  soHe  des  rapports  f^its  contre  lot,  il  n*avail  pu  ofite-  ' 

DÎrqu'une  seule  chose  :  c'était  Tassignalion  d'un  lieu,  qu'il  de» 
Vdit,  sur  parole,  considérer  comnie  prison,  jusqu  au  jotàr  où, 
paasani  eo  Fraocer  il  irait  ou  ebercber  A  se  blanchir  de  sa  aoor 
damaalion»  oo  en  subir  la  paioe; 

Mais  alors  que  TAnglais  était  apparo  sur  les  côtes  de  la  M)ir- 
linique,  Nadau,  qui,  s'il  n  avait  pas  les  capacités  d'un  générai, 
aiaildu  moins  la  bravoure  d'un  soldat  français,  avait  écrit  à  le 
ÏMor  de  Latonche,  et  loi  avait  demainlé  â'aatorisatioD  de 
hmet  tes^  fers,  pour  venir  se  ranger  «m  le  drapeau,  de  la 
France  (1). 

Le  Vâssor  de  Latouctie  aurait  pu,  rclusanl  la  participation  «ie 
Nadau  dans  un  commandement  quelconque,  Tadmettre  au 
soins  comme  volontaire  parmi  les  rangs  des  colons;  une  généro- 
silé  bien  entendue  lui  imposait  même,  comme  devoir,  de  ne  pas 

raccablrr  vn  mettant  le  (  ornliie  a  sa  dis^çrftcp,  en  le  considérant 
Gomiue  un  ôtredonlon  avait  à  se  méfier^  mais,  n'écoulant  quo 
son  orgueil  et  sa  fierté,  il  Tavalt  relégué,  comme  nous  Tavona 
dit,  dans  un  lieu  presque  inaccessible ,  sur  Thabitatton  de  la 

veuve  Bagour. 

Nadau,  se  conformant  à  cette  volonté  impérieuse,  sélait  fait 
suivre  de  sa  femme,  et  »  exposé  après  la  prise  des  mornes  Tartan- 
son  et  Garnier,  aux  injures  des  bandes- anglaises,  il  avait  élè  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Monckton, 

Les  égards^du  général  anglais,  égards  accordés  au  jnjilheur,.A 
plus  d  uo  titre,  faisaient  la  critique  de  ia  conduite  de  le  Yassor 
deLatouche.  Mais  ce  dernier,  se  servant  encore  de  ce  prétexte 
pour  exercer  sa  persécution  jusque  sur  la  femme  de  Nadau,  res« 
lie  sur  Thabitaiion  où  son  mari  avail  clé  pris,  avait  dépéclié  de 
Jorna,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats,  pour  cerner  sa  de- 
meura,  la  surprendre,  la  fouiller  et  lui  appotler  tous  les  papiers 
«jM'il  y  trouverait  (2). 

(1)  Cartons  Martinique,  1762,  politique.  Archives  de  lamarine. 

(2)  Cartotts  Martioîqtie*  1763,  politique,  ArchÎTcs  <la  la  mari  no. 
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Celle  iûsuilc,  exécutée  de  sang-froid,  avait  été  vivcmcnl  «etttie 
par  madame  Nadau»et  une  lelire  récenle  de  soo  mari,  lui  anaoa- 
fanl  qii  uo  eorpi  deirois  mille  hommes  ae  propeaait  d*al(aquer 
Saînt-Pierrc,  fut  remise  û  le  Vassor  de  Latouche,  et  elle  paraii 
avoir  été  la  cause  réellede  son  départ  du  Gros-Morne.  i 

Ce  molir,  que  nous  admettons,  pouvait  paraître  Juste  et  coove- 
oable  aux  colons  ;  mais,  dès  lors»  il  fallait  repooaser  raoeuss'  ^ 
tîon,  dirigée  contre  eux,  de  vouloir  le  livrer  aux  Anglais,  et  il  i 
fallait  encore,  en  arrivant  à  Saint-Pierre,  railleries  opinions,  lé-  ; 
nioigncr  une  conliance  pleine  et  enliére  aux  colons,, les  rassem-  \ 
bler,  et,  par  dessus  tout,  ne  pas  les  mécontenter  par  des  propoi 
inutiles,  des  accusations  ii^usles  et  des  fanfaronnades  tout  à  fait 
hors  de  saison  (1). 

Néanmoins,  pour  parer  à  la  position  criliquo  dans  laquelle  se 
trouverait  sous  peu  Saini>Pierre,  quelques  mesures  furent  prises. 
Quelques  détaebements ,  envoyés  sous  les  ordres  de  FoUeviUe  et 
de  Deseoudrelles,  qui  s'étaient  rattiés  à  leYassor  de  Latouche, 
engagèrent  quelques  escarmouches  dans  les  défilés  du  Carbel, 
avec  les  troupes  anglaises.  L'avantage  resté  aux  colons  retardait 
la  désertion,  à  laquelle,  malgré  Texemple  des  officiers,  les  soldais 
étaient  enclins.  Mais  les  Anglais,  comblaiit  nos  prisonniers  de 

soins  cl  (rri;:]rds,  l'I  les  renvoyant  chez  eux  sous  la  simple  pro- 
messe de  ne  pas  reprendre  les  arrnes  contre  eux,  on  se  deman- 
daitsi  les  fatigues  et  les  veilles  imposées  par  TabandcHi  de^la  mére- 
patrie,  étaient  une  compensation  de  Tamour  qu*on  loi  portait. 
Malgré  tout  le  d^ir  qu*on  pouvait  avoir  de  tenir  contre  un  en- 
nemi si  supérieur,  Tespoir  de  le  chasser  cédant  à  la  réalité  d'une 
conquête  inévitable,  on  se  demandait  enfin,  en  dernière  analyse, 
sH}  n'était  pas  temps  de  couper  court  à  up  état  de  choses  qui  rai- 
nait le  pays. 

Telles  étaient  les  dispositions  qui,  peu  à  peu,  s'innUraient 
chez  les  colons,  et  qui,  chaque  jour»  faisaient  des  progrès  parmi 

1)  Lclli  c  d  un  habitant  lU  la  MaitniK/im  a  un  habiianl  de  ia  (i«ti 
delonpc,  sur  la  piisc  de  la  âiui  (inique. 


Digitized  by  Google 


—  203  —  • 

mi  qui,  dans  le  nord  de  rile,  élaieiit  soi»  lei  aroiM,  qOand  ptr» 
viol  à  SainUPiem  la  noufelle  de  la  capilulalioD  du  Fort-Roy  al. 

Cette  capitulation  plaçait  l'ennemi  dans  une  position  plus 
forle.  Maître  du  Fori-Royal,  un  dernier  eOori  mellrait  eo  so» 
paaf  oir  SaîotpPiem,  et  dés  lors,  ai  oo  ne  prèîeoaU  la  rage  du 
soMat,  on  avail  é  craindre  on  aae  el  on  pillage  auMioela  oo  ne 

pouvait  s\>p[)()S('r.  Ces  réflexions,  qui  venaient  assiéger  des  es- 
pril»  ioquietâ,  plutôt  pour  leurs  familles  ei  leur  avenir  que  pour 
lear  eiialence,  qo^ila  afaieol  si  aoof enl  exposée  en  présence  de 
fBBaemi,  portèreni  qoelqnesMitts  é  dresser  des  remonCranees  qot 
ftifeol  présentées  ao  général. 

D'abord  rcpoussces,  ces  remontrances  devenant  do  jour  en 
jour  plus  pressantes,  et  le  Vassor  de  La  louche  se  voyant  réduit 
à  an  noian  de  tNra? es  qui  s*étatent  ralliés  à  lui,  après  Tappa- 
rilion  de  trente  ? oiles  anglaiBes  def  anl  Saint-Pierre,  après  Tan- 
nonce  de  Toccupalion  du  fort  de  la  Trinité,  par  nos  ennemis, 
après  la  nouYelle  de  l'arrivée  d'un  nouveau  renfort  de  dix  s<'pt 
eeols  homnies,  venus  des  colonies  anglaises  des  Treize-Planta* 
lioas,  se  décida  enfin  à  dépêcher  son  frère  et  de  Bourran,  vers  les 
généraux  anglais. 

Le  13  février  I7rr2,  les  conditions  d'une  capitulalioo  débat- 
lufii,  quelques  demandes  ay  ant  élè  faites  el  repoussées,  mais  re« 
pouMées  avec  cette  supériorité  que  donne  la  force,  conditions  et 
demandes  que  nous  n*analyserons  point,  parce  qu^elles  se  trou* 
vent  reproduites  aux  Annales,  une  suspension  d'armes  fut  con- 
veoue  pour  quioae  jours,  et  si,  d  ici  là,  des  secours  n'arrivaient 
point  de  France,  les  conditions  imposées  par  rennemi  étaient 
celles  de  la  capitulation,  à  laquelle  le  Yasser  de  Latouche  ap- 
posa sa  signature  le  même  jour  (1  ). 

Le  15,  en  conséquence  des  stipulations  arrêtées,  celte  fois  en- 
Ire  les  représentants  légaux  de  deux  puissaotes  niunarcbîes^  la 

(I)  Voir,  aux  Aiiualc-).  lo»  IcitiCâ  cchangôus  entre  Ic^  thefb  français  et 
^n^lais,  «in»!  %m  1(9  conditioiis  auxquelles  le  Yassor  de  Latuachc  capi- 
tula. 
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rade,  les  Torts,  les  baUeries,  le  réduit  et  la  vilie  de  Saiol-Pierrc 
furent  occupés  par  l'Anglais. 

I*a  Mariioique,  le  15  février  1762,  éi«l  donc,  aux  ADUIles»  Je 
lopin  que  la  France  avait  négligé  de  mettre  à  couvert,  et  sur  le- 
quel TAnglais  s  élail  avidemenl  jeté.  Le  15  février  1702,  s'était 
réalisé  le  rêve  fait  depuis  longtemps  par  1  Angleterre,  de  planter 
son  pavillon  «ir  le  Fort-RoyaL  Le  15  février  1762,  les  eotoos  de 
la  Aiartinii|ue,  .toujours  Français,  purent  se  considérer  comme 
peuple  conquis,  et  purent,  avec  regret  et  amertume,  se  rappeler 
les  proiicsâes  de  leurh  ancêtres,  prouesses  qui,  dans  le  goUe  du 
Mexique,  avaient  créé  de  nouveaux  pays  français,  et  avaient  si 
longlem|is  maintenu  l'indépendance  et  rinfluence  du  pavillon  de 
la  France. 

Tandis  qu'a  la  Aiartinique  se  passaient  les  scènes  que  nous 
avons  reproduites,  scènes  qui  coûtaient  à  la  France  une  colonie 
ëi  importante,  en  France,  une  réaction  s'opérait  dans  les  idées  el 
dans  lea  actions  des  hommes  appelés  ft  tenir  les  rfines  de 
lEtal, 

Le  duc  de  Clioisiiui ,  si  comble  de  faveurs  p.ir  le  roi  d  Espa- 
gne, surtout  depuis  le  pacte  de  famille,  avait  prêté  quelque» 
soins  à  la  marine,  comme  nous  Tavons  dit  ;  mais  ce  qui,  encore 
plus  que  les  vues  de  ce  ministre^  avait  porté  à  considérer  de  ploa 
près  I  importaUce  de  celle  anne,  c'clail  la  triste  sUualion  dans 
laquelle  on  avait  su,  en  France,  nos  colons  du  Canada. 

Dés  que  la  prise  de  Québec  fut  une  cliose  jugée  en  France, 
jugée  en  ce  sens  que  les  colons  ne  pouvaient  être  accusés  d'y 
avoir  donné  la  main,  on  se  rejeta  sur  Tabsence  des  secou»,  dans 

la(|ui'ile  la  ni('lioiJ4)le  les  laissait. 

11  avait  alors  paru  essentiel  d'envoyer  prompteinent  des  vi- 
vres, de  l'argent,  des  troupes  et  des  munitions  au  Canada.  Le 
marquis  de  Vaudreuil,  dans  le  but  de  donner  plus  d*effica- 
filé  aux  instances  de  secouis  qu'il  lai^ail,  avait  cliargc  INlercier, 
commandant  de  Tartilierie,  de  se  rendre  en  i  rancc,  et  d'annon- 
cer la  situation  que  lui  avait  faite  la  perte  de  Québec.  Mercier, 
en  outre,  avait  annoncé  que  de  Vaudreuil  ne  désespérait  pas,  si 
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Tofli  suivait  son  plan,  de  rétablir  dos  affaires  ei  de  repren- 
dre Québec.  Bans  Tespoir  égaleineni,  que  la  cour  Tapprouve- 
rail,  de  Yaudreail,  dé»  la  campagne  de  1760,  s*élait  empressé, 

dans  son  jîoiiverfienient,  de  loul  préparer  pour  l'exécuter.  Une 
année,  combinée  des  divers  èlènicnts  guerriers  que  renfunnaienl 
DOS  poesesaious  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  avait  rallié  sous 
MS  drapeaux  dix  mille  hommes,  dés  le  mois  d*avril  1760,  et, 
sous  les  ordres  du  clicvalier  de  Lcvi,  elle  s'était  mise  en  marche. 
Qoébec  avait  été  sur  le  point  d  être  surpris  -,  un  matelot,  tombé 
à  Teau  pendant  un  débarquement  furtif,  et  repéché  par  les  An- 
glais, avant  sa  mort,  avait  révélé  rapproche  de  nos  troupes^  puis 
enfin,  secourus  à  temps,  ils  avalent  repoussé  les  efforts  de  nos 
colons  pour  replacer  notre  drapeau  sur  les  murs  de  cette  cité. 

La  perle  de  3Iontréal,  et  par  suite  celle  du  Canada,  avaient 
Jeté  reffroi  en  France^  on  savait  la  Martinique  menacée,  mais 
pour  Taire  face  à  tous  les  secours  qui,  de  Londres,  s^acheminaienC 
vers  TAinérique,  on  ne  trouvait  ni  argent  dans  le  Trésor,  ni  ma- 
tériaux dans  nos  porls  de  guerre. 

Dans  ces  moments  de  crise,  où  tout  un  peuple  voit  son  avenir 
compromis,  il  est  parfois  de  ces  élans  qui  élecirisent  et  élèvent 
les  hommes  les  plus  positifs  A  la  hauteur  des  dévouements  les 
pius  sublimes.  A  force  de  sacrifices,  à  force  de  naLionaïilc,  FAn- 
gleterre  avait  vaincu  les  diflicuUés  de  celte  guerre; épuisée  par 
les  subsides,  son  patriotisme  venait  de  faire  face  au  nouvel  orage 
qui^  du  cété  de  TEspagne,  s'amoncelait  contre  elle  ;  et  la  France» 
forte  par  elle-mériie,  ( compacte  par  sa  situation  privilégiée,  épui- 
sée par  les  prodigaUlés  faites  pour  satisfaire  la  luxurieuse  dé- 
bauche de  son  monarque,  épuisée  encore  par  la  mauvaise  direc- 
tion de  ses  hommes  d*État,  se  sentit  blessée  au  cœur,  il  est  vrai, 
mais  elle  comprit  que  celte  blessure  ne  pouvait  se  eicatriser  que 
par  du  dévoucnitnt  cl  des  sacrilices.  ' 

Les  colonies,  si  essentielles  à  la  prospérité  générale  de  la  na- 
tion; les  colonies,  riches  par  leur  sol,  par  celui  de  la  métropole, 
el  par  un  troisième  sol  mobile  quelles  fécondent,  par  ces  navi» 
res  sur  lesquels  s'importent  et  s'exportent  les  produits  des  deux 
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sols  priactpaux,  n'apparurent  plus  que  dans  un  brouillard,  dool 
rèpaissenr  fleratt  une  barrière  impossible  à  franchir,  en  présence 
de  la  SQpérîerilé  maritime  de  rAnglelerre.  Bès.lors  la  France 
entière,  connaissant  Timpuissance  financière  du  Trésor,  appré- 
ciant ses  perles  en  Amérique,  ayant  à  en  redouter  encore  de  plus 
cruelles,  en  février  1762,  avait  ofTerl  au  roi  une  escadre  qui  se 
construisait,  se  gréait  et  s^équipait  aux  frais  de  diverses  corpora- 
tions et  de  diverses  villes,  dans  nos  ports  de  TOcéan  et  de  la  Mé- 
diterranée (l). 

(I)  Les  £ut8  du  Languedoc  aTSteiit  été  Ici  premien  à  offrir  m  vais- 
seau  att  roi.  IKoofél  cet  eiemple  fat  suivi  dans  toute  la  France.  Le» 
vaisseaux  en  constractîoa  alors»  étaient  : 

A  Toulon  : 

Le  Languedoc,  de  80  canons,  donné  par  les  États  du  Languedoc. 
Le  Zélé;  de  74  canons,  donné  par  les  rcccveurs-géncraos. 
•  La  Bourgogne,  de  74  canons,  donné  par  les  Ëiats  de  Bourgogne.  ■ 
Le  ManeiUtti»,  de  74  canons,  donné  par  la  Chambre  de  commerce  do 

Mariieillc. 

L'Union,  de  61  canons,  donné  par  différentes  offres  réunies. 

L'Utile  et  la  Ferme,  chacun  de  54  canons,  donnés  par  les  fermiers- . 

gcncraux. 

Flamand,  Je  54  canons,  donnd  par  les  États  de  Flandre. 
Le  Bordelais,  de  51  canons,  donné  par  le  pariemcat,  la  ville  de  Bor- 
deaux et  la  province  de  Guyenne. 

A  llochcfort  : 

La  Ville  de-l'aris,  de  90  canons,  domid  par  la  ville  de  Paris. 
A  Lorienl  : 

Le  Diligent,  de  74  canons,  donné  par  les  rc^gisscurs  de  la  \>osU\ 
Les  Six- Corps,  de  74  canons,  donné  par  les  six  corps  des  marchanda 
de  Paris. 

A  Brest  : 

Le  Saint-Esprit,  de  ÔO  cauuuà ,  donné  par  l'Ordre  du  Sainl-Es- 
prit. 

L$  Citoyen,  de  74  canons,  donné  par  les  banquiers  de  la  cour,  le» 
trésorier^-gciiéraiix  de  l'extraordinaire  des  guerres»  de  rarlillcrîc  et  lo 
munitionnaire  des  vivres  de  l'armée. 
A  Dunlicrque  : 
L'ArtétitnrUf  de  44  canons,  donné  par  les  États  d'Artois. 

(Supplément  de  la  Gajslf  s  du  8  février  176i 
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Celte  nouvelle  CSC ii (ire,  Truit  d'un  sublime  élan,  si  rare  dans 
noire  liisloirei  sicemmuD  dans  Ttoisloirede  aoire  rivale,  cette 
ooiifelle  escadre,  pas  plus  que  celle  allendité  à  la  Marlipique, 
et  (pie  nous  safons  sons  les  ordres  de  Blénac  et  de  d'Aobîgny, 
ne  devait  retarder  sa  perte,  qui,  alors  qu'elle  .uieilaileo  mer,  élaii 
uo  fait  accompli. 

Mais  cette  escadre»  Jointe  aui  taisseaux  que  nous  avîoas  cn- 
«tre,  Jointe  à  la  marine  espagnole,  suscita  quelques  craintes  en 
Angleterre.  Une  liste ,  qu'on  y  rendit  publique,  consola  les  plus 
eraintirs  ;  elle  faisait  la  récapitulation  des  vaisseaux  ou  des  fré- 
sales  ei  bricks  anglais,  qui  se  montaient  au  chiCTre  de  trois  cent 
fûîxsnto-quatone  bâtiments,  tandis  qu'il  était  mathématique- 
ment prouvé  que  la  France  et  TEspagne  ne  pouvaient  opposer  à 
ees  forces  imposantes  que  cent  cioquaiUe-sept  bâtiments  de 
guerre  de  toule  grandeur. 

£t  déjà,  dans  l'Inde,  Pondichéry  était  tombée,  faute  d'csca- 
dres  pour  la  protéger  ;  dans  Tlnde,  les  Anglais  étaient  les  seuls 
mattrcsde  la  côle  du  Coromandel,  des  côtes  du  Malabar,  oùMahé 
avait  capilulé,  et,  dans  l'Amérique,  aux  désastres  du  Canada,  A 
la  perte  de.  la  Guadeloupe»  se  Joignirent ,  pour  accabler  la 
France,  vers  les  premiers  Jours  de  mai  1762,  la  nouvelle  des 
prises  de  la  Dominique,  de  la  Martinique,  de  Sainte-Lucie,  de 
la  Grenade,  de  Saini  ^  int  enl  cl  de  Tabago,  que  Rodney  avait 
accomplies  immédiatement  après  la  capitulalion  qui  rendait  les 
Anglais  maîtres  de  la  position  la  plus  importante  du  golfe  du 
Mexique. 

Si  déjà,  comme  nous  1  avons  dit,  nos  premiers  tksaslres  colo- 
niaux, joints  à  la  perte,  depuis  le  commencement  des  hostilités 
de  trente-sept  vaisseaux  de  guerre,  de  cinquante-six  frégates, 
sans  nombrer  lesbfttiments  inférieurs  et  ceux  de  la  marine  mar- 
chande, avaient  plongé  la  nation  et  le  commerce  dans  l'effroi,  nous 
pouvons  apprécier  ce  que  ces  pertes  récenles  leur  valurent  de 
regrets.  Mais  ces  regrets  impuissants,  à  quoi  pouvaient-ils  abou- 
tir ?  A  sauver  au  moins  Saint-Domingue,  la  seule  colonie  qui 
nous  restât  dans  le  golfe  du  Mexique. 
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Sainl-Dominguc,  restée  paisible  en  1760>  i  quelques  excur- 
sions près»  atait  dd  sa  tranquillité,  comme  nous  trairons  dit  à  la 
fin  do  chapitre  XIII  de  cette  partie  do  notre  Hbtotrê,  aux  crain- 
les  que  donnait  aux  Anglais  l'insubordination  des  nègres  de  la 
Jamaïque.  Cependant,  en  1761,  le  roi  ayant  su  que  les  Anglais 
s'apprêtaient  à  une  expédition  contre  cette  tle,  avait  nommé 
pour  la  gouverner,  en  remplacement  de  Bart,  dont  on  avait 
besoin  dans  le  commandement  des  vaisseaux,  le  chevalier  de 
Bory. 

Barl allait  donc  quitter  Saint-Domingue^  mais  comme  alors  la 
célérilé  n'était  prs  une  des  vertus  favorites  du  ministère  de  la 
marine,  Bory,  qui  devait  prendre  le  commandement  d'une  fré- 
gate et  dune  corvelie  qu  on  équipait  à  Brest,  et  qui  avait  élé 
nommé  au  gouvernemonl des  tics  de  sous  le  Vent,  le  13  février 
1761,  ne  devait  y  arriver  que  le  17  mars  1762. 

D*aprés  ce  que  nous  savons  des  événements  survenus  à  la  ]Mar- 
linique,  de  ceux  que  nous  n'avons  pas  encore  relatés»  survenus 
également  dans  nos  autres  cnionirs  du  Venl,  événements  qui  les 
avaient  fait  passer  sous  le  joug  anglais^  événements  que  nous  ra- 
conterons sous  peu,  nous  pouvons  apprécier  de  quelle  impor- 
tance était,  à  cette  époque,  pour  Saint-Domîngne,  Tarrivéede 
son  nouveau  gouverneur.  Celte  importance  sera  plus  grande  é 
nos  yeux,  quand  nous  saurons  que  Bory  arrivait  avec  Tescadrc 
de  Blénac,  si  ardemment  désirée,  si  impatiemment  attendue  à  la 
Martinique.  Mais  comme,  à  plus  d*uii  titre^  les  annales  de  Saint* 
Domingue,  en  1761,  se  rattachent  A  Thistoire  de  la  Jamaïque» 
nous  les  parcourrons  rapidement,  avant  de  tracer  les  confliisqui 
s'élevèrent  entre  les  Français  et  les  Anglais,  sur  ce  sol  où, 
également,  ces  derniers  allaient  essayer  de  planter  leur' pavillon. 

La  position  des  finances  de  Saint-Domingue  avait  oecupé  le 
ministère^  cl  nuus  jimivons  avaiuer,  d'après  les  Mémoire:^ 
déposés  aux  Archives  de  la  marine,  que  le  roi  lui-niémc, 
peul-éire  contre  son  habitude  ,  avait  donné  quelques  soins  et 
quelques  études  aui  questions  coloniales  dans  ces  moment»  de 
crise. 
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Ce  n'etail  ptis,  pour  ia  Franre,  une  perle  facile,  ou  du  moins 
jugée  aior»  facile  à  réparer,  que  la  perle  de  ses  colonies  ^  Sainte 
Domingiie,  plus  encore  que  nos  autres  îles,  pesait  de  toute  son 
étendue,  de  toute  sa  richesse,  dans  la  balance  des  intérêts  natio* 
naiix^  et,  tout  en  pourvovaiil  à  sn  défense  exléi  ieurc,  on  avait 
compris  que  les  colons,  qui  en  consliluaient  la  force,  qui  as- 
niaient  ses  bases  sur  des  fondements  solides ,  méritaient  qu'on 
i'occupftt  d*eux  et  de  leur  a? enir« 

DeCJugny,  nommé,  comme  nous  Tavons  dît,  à  Tinlendance 
^néralc  des  îles  de  sous  le  Vent,  s'elaiL  mis  à  la  besogne  ;  mais 
desconHils,  élevés  entre  les  percepteurs  des  droils  de  la  colonie, 
ksufDciers  de  l*amirauté,  le  gouverneur  et  les  Conseils  de  Saint- 
Ooningoe,  laissaient  une  géne  affreuse  dans  le  commerce,  d^é 
si  gêné  par  la  guerre. 

1^  neutres^  à  peu  près  seuls,  paraienl  aux  besoins  deshabi- 
iaais;  mais  les  neutres,  seuls  ausëi,  à  peu  près,  pouvaient  la  dé- 
faroir  de  ses  denrées.  Dans  la  situation  d'alors,  le  gouver- 
Moient  métropolitain  n'avait  pu  maintenir  Texclusion,  et,  fa- 
vi  risrs  par  quelques  pi  àvile^t^s,  les  liabilanls  s'élaienl  mainte- 
nus  dans  un  état  convenable,  lorsque  de  nouveaux  droits,  impo- 
sés {»ar  les  prédécesseurs  de  Clugny,  Jetèrent  le  trouble  dans 
SiialDomingue. 

Ces  droits,  prélevés  sur  les  marchandises  importées  dans  la 
(ulonie  par  ses  seuls  poui  voyeurs  alors,  le  corinncrce  de  France 
se  pouvant  so  risquer  à  traverser  les  lignes  anglaises,  prélevés 
ncore  sur  les  denrées  qu'ils  prenaient  en  payement,  indisposé- 
rem  les  neutres,  qui  refusèrent  de  payer  aux  habitants  les  prix 
IwbiUiels  affectés  à  leurs  denrées,  euiui  allèrent  même  ju^qu  a 
fàire  la  menace  de  no  plus  aborder  à  Saint-Domingue. 

Le  Conseil  du  Cap,  dés  lors,  s'alarma  à  juste  titre.  Les  habi* 
lanls  eux-mêmes  crurent  voir,  dans  les  conséquences  à  venir 
d'une  pareille  conduite,  la  ruine  du  pays,  surtout  en  présence 
de  Tabandon  de  la  France  cl  de  rimpossibilUé  dans  laquelle  ils 
étaient  de  porter  la  guerre  chez  leurs  ennemis.  Mais  le  Conseil 
du  Cap  et  les  habitants,  ne  pouvant  s'en  prendre  au  gouverne- 
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menl  qui,  au  contraire,  avait  cherché  à  les  alléger^  se  virent 
en  opposilion  avec  les  autorités  envo|èes  pour  les  gouverner. 

Bart,  qui,  pea  au  fait  des  rouages  adinmistralîfs,  ne  savait  ap- 
pliquer sa  science  inathémalique  qu'à  la  force  de  la  poudre  ou  à 
la  dimension  d  un  canon,  ou  bien  encore  au  calibre  d'un  boulet, 
fiart,  dont  rarittimétique  n'allait  pas  ao  delà  des  besoins  d'un 
vaisseau,  avait  facilement  cédé  aux  exigences  des  commissaires 
de  marine,  qui,  pour  arriver  plus  sûrement  à  ces  nouveaux 
droits,  avaient  pnHexié  (jue,  dans  les  iles  du  V  ent,  aucune  oppo- 
sition n'avait  clè  Taite  à  leurs  prélèvements* 

Dés  lors,  Saint-Domingue,  qui  toujours  avait  vu  ses  imposi- 
tions soumises  au  contrôle  de  ses  Conseils  réunis,  porta,  par  letir 
voix,  ses  plaintes  à  la  cour  j  liarl  fut  désapprouvé,  et  l'inviola- 
bilité des  octrois  fut,  le  2  mars  1761 ,  annoncée  à  la  colonie  en- 
tière par  GIttgny,  qui,  d'après  une  dépêche  du  20  Janvier,  était 
chargé,  par  le  roi,  de  régler  les  contestations  survenues  à  ce  su* 
jet(l). 

A  cette  époque  du  2  mars  1761,  le  rappel  de  iiarl  n'était  pas 
connu  à  Saint-Domingue,  et  Glugny  pouvait  avoir  à  craindre 
quelques  suites  lâcheuses  doiinées  à  ces  discussions,  par  les  sus- 
ceptibilités qu'allaient  éveiller  les  ordres  transmis  do  France, 
d'autant  plus  que  le  Conseil  étail,  de  son  côté,  lancé  de  n  avoir 
pas  d'abord  adressé  ses  remontrances  au  gouverneur-général, 
remontrances  qui  eussent  sans  doute  suffi  pour  Téclairer. 

Mais,  à  cette  date,  des  préoccupations  plus  graves  avaient  fait 
taire  les  amour-propres  froissés,  et  Bartet  les  habitants  de  Saint- 
Domingue  allaient  avoir  à  faire  face  à  un  orage  qui  s'amoncelait 
contre  eux. 

Les  suites  de  touis  ces  conflits  avaient  enchaîné  le  courage  de 
nos  corsaires,  et  les  Anglais  de  la  Jamaïque,  qui  avaient  à  se  ven- 
ger d'eux,  dés  Janvier  1761^  secourus  par  Douglas,  avaient  tenté 

(1)  Archives  delà  marine,  cartons  Saiiit-DomijiLMKv,  jiprsonnel, 
dossier  (^Iu^miv  de  Nuvs.  Lms  et  tonstitutiom  de  Saint- Dominyu4, 
vol.  IV,  page  oJO  et  ^unantes. 
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quelques  entreprises  partielles  sur  les  eûtes  de  Saint-Domingue. 
Mais,  rappelés  presque  âussilôl  par  les  desordres  que  commet- 
taienl leurs  nègres  insurgés;  ayant  é  craindre oos  projets,  et  Lit* 
tfelon,  qui,  à  cette  époque»  était  gouvemeur  de  la  Jamaïque,  vou- 
lant s'y  opposer  par  une  diversion,  forma  ^  pour  contenir  les  re- 
belles qui  i  empêchaient  d'agir,  trois  compagnies  de  troupes  noi- 
res. Les  hommes  qui  les  cuuiposaienl,  choisis  parmi  Pélilc  des 
ileliers  de  la  colonie,  devinrent  une  garantie  contre  les  lentati- 
va  des  nègres  marrons»  Dés  lors,  quelques  descentes  partielles, 
opérées  par  les  Anglais  au  m6Ie  Saint-Nicolas,  donnèrent  à  pen- 
ser à  Bart  que  des  projets  luteux  concert(>s  se  tramaient  chez  nos 
foîsios  (Jl).  Mais  les  disoussiuns  soulevées  par  r£spagne,  ayant 
sriardé  les  secours  attendus  de  Londres,  les  révoltes  survenues 
aui  Bemntides,  et  tramées  par  les  nègres,  qui  avaient  résolu  de 
s'emparer  du  pays,  ayanl  porle  l.iiUcion  à  prendre  quelques  pré- 
cautions intérieures,  et  puis,  eoUn,  les  préparatifs  faits  à  la  Gua- 
deloupe contre  la  Dominique  et  à  la  fiarbade  contre  la.Martinique, 
n*av8ient  point  permis  aux  Anglais  de  réaliser  leurs  projets  con- 
tre Saint  Domingue. 

La  révolte  de  la  Jamaïque  n'était  pas,  du  reste,  la  seule  cause 
de  trouble  qui  tint,  en  1761,  ses  milices  sous  les  armes.  Une 
fl^entatîon  sourde  agitait,  é  cette  date,  la  population  miite,  les 
mnlfttres  de  la  Jamaïque.  Dans  les  colonies  anglaises,  comme 
dans  les  nùlres,  des  distinctions  entre  les  classes  sVtaient  éta- 
blies, le  gouvernemenl  anglais,  aussi  bien  que  le  gouverne- 
ment français,  y  avait  prêté  la  main  ^  mais  les  mulâtres  des  co- 
lonies anglaises,  ayant  la  chanee  d'arriver  à  se  faire  entendre 
par  les  or {:ça nés  des  deux  Chambres,  &  Londres,  des  discussions 
s'étaieot  eievées  et  tendaient  à  réviser  les  lois  i)r()hibitiv(  s  à  leur 
endroit.  Aprèsde longs  débats^  ii  leur  fut  seulement  permis  d'hé- 
riter d*ttB  blanc  Jusqu'à  concurrence  de  treixe  mille  six  cent 
vingt-neuf  livres  (2). 

(t)Gai«Ues.  1761. 

(2)  Voir  ce  que  noUs  evom  dit  de  ce  lail,  à  la  note  de  la  page  333  de 
Dotre  tome  IV. 
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Celle  condescendance,  rèsiillal  alors  d  un  noble  élan  pliilan- 
Impique,  n'était  pas  de  nature,  comme  nous  devons  le  penser,  À 
conlenler  les  mulâtres  anglais;  néanmoins,  ils  s'en  tinrent  à  des 
plaintes,  à  des  remonirances»  ils  ne  prêtèrent  point  leur  con- 
cours aux  nègres  insurgés,  comme  on  avait  para  le  craindre,  et 
ils  aidèrenl,  au  contraire,  à  mainlenir  l'ordre. 

Tandis  qu'à  la  Jamaïque  ces  incidents  coopéraient  à  la  tran*  - 
quillité  extérieure  de  Saint-Domingue,  le  trouble  y  était  semé 
par  les  nègres  marrons.  La  disette  des  vivres,  résultant ,  pen- 
dant la  guerre,  des  approvisionnements  extérieurs,  cliosc  que  1  on 
ne  conçoit,  à  Tégard  de  celte  colonie,  que  par  suite  de  i  insou- 
eiattee  da  ses  habitants,  insouciance  encouragée  par  le  peu  de 
soins  qife  prenait  le  gouvernement  à  faire  exécuter  ses  ordon- 
nances, au  sujet  de  la  plantation  des  vivres  du  pays,  la  disette 
des  vivres,  disons-nous,  avait  entraîné  bien  des  désordres  parmi 
les  ateliers.  Mais,  plus  encore  que  la  disette,  les  complots  ca- 
chés, les  vengeances  suscitées  par  Tespoir  d*une  vie  oisive, 
avaient,  pour  cause  Je  crimes,  poussé  au  marronnage  quelques 
nègres  enlreprenanls. 

Retirés  en  bandes  assez  considérables  pour  avoir  à  craindre  de 
graves  désordres,  il  fallut  marcher  contre  eux,  et,  aidés  des  mo- 
làtres  libres,  les  milices  de  Saint-Domingue  en  eurent  facilement 
raison  en  décembre  1761  (1). 

Alors  Bart  avait  été  avisé  de  son  rappol  :  alors  Saint-Do- 
mingue, si  inquiète  sur  son  avenir,  savait  qu'enfin,  dans  les 
ports  de  France,  s'apprêtaient  des  secours  destinés  à  la  protéger; 
alors  de  Glngny,  qui  avait  eu  bien  du  mal  à  calmer  les  exigen- 
ces du  commerce,  à  maintenir,  dans  les  bornes  de  Pinlérêl  gé- 
néral, les  discussions  toujours  prêles  à  s  élever  enlre  les  habi« 
tants  et  les  négociants,  avait  établi  des  rapports  avec  les  Espa- 
gnols de  Saint-Domingue,  et,  par  le  port  de  Monle-Ghristo  il  ap- 
provisionnait là  colonie  entière.  On  pouvait  donc  croire  que  des 

(t)  Mo  BEAU  M  SAiMT-MiRT,  X^eft^ftoii  ûê  U  parHê  franfoUe  dû 
Saint-Domingue,  vol.  11,  page  498. 
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joun  pias  prospères  aUaieBt  luire  pour  les  colons.  Chacun  se  lî- 
fraît  i  cet  espoir.  Oo  parlait  des  moyens  de  fournir  la  colonie 

de  nègres.  Le  commerce  de  Saint-Domingue  rêvait  la  permis- 
sion d'aller  en  Guinée  chercher  des  Africains.  Les  habitants  son- 
geaient à  s'intéresser  dans  ces  spécalalions.  Les  administra- 
teurs proposaient  froideinent  dès  que  la  paix  serait  signèOi  de 
Imser  aui  étrangers  la  permission  Rapprovisionner  Saint^Do* 
mingue  de  nèî^res.  On  calculail  cequil  faudrait,  par  mois,  d'A- 
fricains pour  réparer  les  pertes  survenues  sur  les  habitations 
pendant  la  guerre;  mais  ces  prctiets,  ces  calculs,  on  les  faisait 
lalo  de  la  France,  loin  du  commerce  métropolitain,  et  cela,  en 
présence  des  malheurs  qui,  en  1762,  devaîenl  porter  à  la  puis- 
sdoce  coloniale  de  la  France  uo  coup  dont  elle  n'a  pas  encore  pu 
M  relever  (1). 

En  1762,  Saint-Oomingue  avait  appris,  presque  en  même 
temps,  la  nouvelle  expédition  contre  la  Martinique  et  sa  prise  ; 

el Saint-Domingue  pouvait  espérer  que  les  secours  qur  condui- 
sait son  nouveau  gouverneur  la  mettraient  à  Tabri  de  toute  at- 
taque de  la  part  des  Anglais.  Mais,  comme  nous  le  verrons  sous 
pe»,  les  projets  de  nos  ennemis  ne  devaient  pas  s'arrêter  à  la 
conquête  de  la  Martinique,  ot  Saint-Domiogue  allait  avoir  à 
craindre  on  choc  des  plus  rudes. 

(1)  Cartons  Saiot-Domingue,  1761,  letlret  de  Clagoj  iii  minUlre, 
Archives  de  la  marine. 
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CHAPITRE  XVII 


■OHCKTOlf  «OOTBftHlïlIA  DB  LA  MAETINIQVB.  —  AtElTte  «B  BLÊBAC. 
—  MSCUMIOIIS  SOSCITÉBS  BRTBB  LB§  BABlTAllTS,  VAB  SBIYB  M  tA 
CAimiLATIOll  BB  LA  «AEtlBlQlIB,  —  fBBMBST  B'ALLteBAMCB  WWttk 
A  L*Alf«LBXBBBB  BAB  LB  CONBBIL  BOlirBBAIll.  —  bAbABT  DBS  TBOB- 
9EA  VBAHÇAISBS.  —  ABBIYAb  p'oifB  KODTBLLB  BSGADBS  AB«LAI«B 
AUB  OBOBB9  ]>B  POCOS.  —  OISCQMlOlfS  SOSCITÉBS  BBTBB  LBi  MOUTBS  DB 

-  LA  ■ABnilIQirBt  BAB  LB  BBBUB  QUB  LBS  DOBOMICAMS  FOUT  DE  LITBBB 
LBBB  AbLISB  DV  HOOILLABB  A  «ORCKTBII* 

L* occupation  de  la  Martinique  par  les  Anglais,  avait  donc  été 
jugée  UD  fait  grave  en  France;  mais  ce  fait,  accompli  alors  que  la 
France  se  trouvait  sans  roarfne,  ne  pouvait  être  facUement  ré- 
paré. Une  force  Imposante  eût  sans  doute  suffi  pour  replacer  le 
pays  au  pouvoir  des  Français^  mais  la  Frnnce,  n'ayant  pu  exé- 
cuter les  projets  conçus  pour  reprendre  la  Guadeloupe,  on  se 
i)orna  à  attendre  des  nouvelles ,  surtout  auppoeanl  que  Blè- 
nac  avait  pu  agir,  et  ne  voulant  rien  entreprendre  dana^un 
moment  où  l'on  avait  à  parer  à  d'autres  désastres  prévus. 

Mais,  tandis  qu'en  France  la  prise  de  la  Martinique  avait 
JetéTeffroi  dans  le  commerce,  aux  Antilles,  se  passaient  dessoé* 
nés  qui  étaient  les  avant-coureurs  de  nouveaux  combats. 

Monckton,  maître  de  la  Martinique,  s'en  était  momenlanci- 
mentfait  le  gouverneur,  et,  après  avoir  attendu  que  les  quinze 
jours  de  suspension  d'hostilités,  stipulés  dans  la  capitulation 
pour  reprendre  les  armes,  en  cas  d'arrivée  des  secours  annoncés 
de  France,  se  fussent  écoulés,  le  2  mars  176$,  le  Conseil  Sou- 
verni  n  avait  été  par  lui  réuni  à  Saint-Pierre  en  séance  extraor- 
dinaire (1). 

Le  Yasser  de  Latouche  lui-même,  présent  à  une  séance  con- 
voquée la  veille ,  avait  requis  des  consrillers  renregtslremenl  de 

(t)  Gode  ninnscnt  Ifartiniqne,  1762«  Archives  de  la  mariDe. 
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Il  capUolalkm  ;  et,  teife  foit,  en  vertu  d'un  acte  authentique,  le 
gouveraeur  anglais  demandail  un  serinenl  d  aJIégeance,  auquel 
se  prêtèrent  ces  m;igislrals. 

Ce  corps,  consliluô  et  reconnu  parle  nouveau  pouvoir,  ayant, 
dans  la  capitulation,  remarqué  quelques  phrases  ambîguCs,  quel- 
ques lerniesà  double  entente,  le 5  mars,  adressa  un  Mémoire  au 
général  ari;^Hais.  Dans  ce  niénioirc,  qui  est  reproduit  aux  Annales, 
seirouvaienl  des  demandes  qui  furent  repoussées;  mais,  allant 
as  devant  du  désir  des  eonseîUers ,  Moncklon  leur  laissa  le 
Mîn  de  veHksré  lasôreté  intérieure  des  habitants,  et  les  encoura- 
gea à  maintenir,  dans  loule  leur  sévérité,  les  mesures  de  police, 
utiles  surtout  après  les  desordres  occasionés  par  la  guerre. 

Certes,  on  concevra  facilement  combien,  après  une  crise  pa- 
reille, on  avait  besoin  d'éloulTer  tous  les  sujets  de  haine  suscités 
par  les  récriinînations ,  les  dires  et  les  plaintes  que  chacun  s'a- 
dressait. Plusieurs  partis  s'étaient  formés  :  les  uns  soutenaient 
que  les  habitants  étaient  à  l'abri  de  tous  reproches;  les  autres, 
que  le  général  le  Vassor  de  Latouche  aurait  maintenu  le  pays 
contre  les  Anglais  ,  pour  peu  qu'il  eût  trouvé,  chez  les  habi- 
tanls,  plus  de  résolution  -,  et,  à  la  suite  des  raisons  alléguées 
pour  soutenir  ces  deux  opinions,  pour  en  démontrer  la  Jus- 
tesse, souvent  surgissaient  des  conOits  déplorables,  des  disputes 
scandaleoses,  qui  servaient  de  couvert  à  des  rancunes  de  vwille 
date. 

Mais  si  ces  rixes,  Ion  jours  fâcheuses,  n  avaient  pas  alors 
éclairé  ceux  qui  de  sang-froid  y  assistaient;  si  ceux  qui  avaient 
joué,  dans  ce  drame,  un  rôle  plus  ou  moins  actif,  n'avaient  pas 
encore,  d'après  la  scène  qui  s'était  passée  au  Marin,  jugé  que  le 
principal  acleur  avait  mal  disposé  ses  moyens  d'exécution,  les 
esprits  sages,  ceux  qui,  dans  la  sujétion  imposée  par  la  capitula- 
tion, voyaient  un  événement  malheureux,  une  humiliation  fla- 
grante pour  la  gloire  de  nos  armes,  ceux-là,  sans  chercher  à  ac- 
cuser personne,  eurent,  le  8  mars  17G2,  à  déplorer  que  l'on 
n'eût  pas  tenu  plus  longtemps  contre  les  Anglais. 

Ce  Jour  avait  paru,  au  Yent  de  la  Martinique,  Tescadrede 


Digitized  by  Google 


—  210  — 

Blcndc.  Dans  cette  escadre,  se  tiouvaienl  les  secours  si  long- 
temps attendus.  Mais,  aux  signaux  faits  par  nos  vaisseaux,  n'a- 
vait été  faite  aucune  réponse,  et  Blénac»  après  avoir  envoyé  uo 
de  ses  officiers  prendre  langue  à  la  Tartane,  avait  cinglé  veis 
Saint-Domingue^  od  désormais  sa  présence  pouvait  empêcher  de 
nouveaux  iHalheiirs. 

Cette  nottveile,  répandue  dans  rtle,  souleva  bien  des  regret^) 
en  vain  encore  on  acciisail  Tabandon  de  la  France;  en  vain,  on 
ae  rappelait  les  Tatigues,  les  privations  auxquelles  on  a^étail  vu 
obligé  *,  en  vain,  on  recapitulait  les  pertes  éprouvées  ^  en  vain, 
on  songeait  à  la  diversion  qu'auraient  opérée  ces  secours  si 
longtemps  désirés  \  on  se  voyait  sous  les  Fourcliea  Gaudines^  et 
le  silence  devenait  le  parti  le  plus  sage. 

Le  silence  était  donc  le  rôle  auquel  s'étaient  soumis  les  habi- 
tants delà  Martinique;  mais  si  le  silence  était  dorénavant  leur 
rùle  en  présence  d'un  eonemi  qui  avait  eu  le  temps  de  prendre 
toutes  ses  mesures  pour  assurer  sa  domination  dana  les  points 
principaux  de  Ttle,  lui,  de  son  côté,  sachant  une  escadre  fran- 
çaise dans  les  paragi^s  ou,  à  force  de  sacrifices,  il  trèiiaiten  maî- 
4re>  se  vu  dans  1  obligation  de  redoubler  de  surveillance  pour 
mener  à  fin  ses  projets. 

Cette  surveillance  devenail  d*atttant  plus  nécessaire,  que,  déi 
les  premiers  jours  de  mars,  Monckfon  et  Rodney  avaient  formé 
plusieurs  délachemenls  el  divisé  leur  Ûolle  en  plusieurs  esca- 
drilles. Le  premier  détachement,  sous  les  ordres  du  brigadier 
Walsh,  conduit  à  la  Grenade  par  le  chef  d*escadre  Swanlhon, 
avait  sommé  le  gouverneur  français  el  les  halûtanis  de  cette  tle 
d'avoir  à  se  soumettre  à  [  Angleterre. 

Bonvousl,  renferme  dans  le  port  avec  cent  vingt  hommes  de 
troupes  et  quelques  Flibustiers,  avait  résolu  de  se  défendre  *, 
.  mais,  é  la  Grenade,  comme  ft  la  Martinique,  et  encore  plus 
qu*è  la  Martinique,  ce  que  nous  concevrons  facilement  en 
nous  reportant  à  la  situation  isolée  de  celle  Ile,  les  habitants  se 
trouvaient  fatigués  de  1  alerte  continuelle  dans  laquelle  ils 
avaient  vécu  depuis  le  commencement  de  cette  guerre. 
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Bonvousl,  néanmoins,  til  un  appal  à  leur  courage  ;  il  chercha 
à  réveiller  celte  vieille  énergie  créole»  ce  seoiimeiil  patriotique 
qni  avait  acquia  aux  colons  reatime  de  leur»^  frèreik  Hélaa!  on 
lui  répondK  par  ces  mots  si  souvent  répétés  sans  écho  :  La  Franco 

oou»  abandonne  ;  et,  le  5  mars,  Tut,  par  les  habitants  de  la  Gre- 
nade, signée  une  capitulation,  à  laquelle  Bonvoust  accéda  bien  à 
coalre-ecBor. 

La  Grenade  soumise,  Walsh,  y  ayant  laissé  un  régiment,  passa 

à  Saint- Vincent,  où  les  quelques  Français  qui  s'y  trouvaient 
o'eurcQt  pas  môme  besom  do  capituler.. 

Uo  second  détachement,  sous  les  ordres  do  colonel  Grant; 
parti  du  Biarin,  avait  pris  possession  de  Sainte-Lucie,  d'où  les 
quelques  troupes  francises  qui  y  casernaient  avaient  été  conduî» 
les  à  la  Martini(|u<\ 

Rolio,  qui  occupait  la  ]>>minique,  avait  également  reçu  queF* 
ques  renforts  envojrés  par  Moncklon.  Ces  deus  expéditions  , 
pour  lesquelles  les  Anglais  avaient  dégarni  les  forts  occupés  pa  r 
eux  à  la  Marhmquo  d'une  pailie  de  leurs  défenseurs,  n'étaient 
point,  en  présence  de  Tescadre  française,  ce  qui  gênait  le  plus 
Monckton.  Rodoey,  dans  Tespoir  de  Joindre  Blénae,  était  partie 
ne  lui  laissant  que  quelques  vaisseaux.  Que  n'avait-il  pas  à 
craindre,  si  les  complots  dont  tl  pouvait  se  croire  entouré,  écla- 
(aient  tout  à  coup  à  la  Guadeloupe»  à  la  Martinique  et  dans  les 
autres  colonies  françaises? 

GeS' réflexions,  pour  le  conquérant  anglais^  devenaient  Tépée 
de  Damociés^  :  elles  le  suivaient  à  table,  à  son  dievet,  et  elles 
étaient,  à  ses  yeux,  d'autant  inioux  fondées,  que  l'obligation 
imposée  par  lui  aux  habitants  de  loger  ses  troupes,  avait  suscité 
des  mécontentements;  que  des  maladies,  suites  des  débaucbes^  et 
des  fatigues,  avaient,  dans  les  troupes  anglaises,  fait  d'afflreux  ra^ 
vages ,  et  que  son  exigence  envers  les  dominicains,  qui  avaient 
refusé  de  lui  ouvrir  leur  église  du  Mouillag(%  avait  soulevé  Tiri" 
dignation  des  habitants  les  plus  notables  de  Sainl-Pieri-e,  indi^- 
goation  qui  s^était  transmise  et  avait  gagné  toute  la  population- de 
cette  ville; 
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Mais  ces  motifs  de  plaintes ,  ces  causes  de  mécontentements, 

cédaient  h  l'obligation,  dans  laquelle  on  se  Irouvail  engage  par 
riionoeur,  de  remplir  les  conditions  de  la  capitulation,  el  cédaient 
encore  au  besoin  qae  Ton  sentait  de  se  refaire  dés  pertes  de  la 
guerre  et  de  la  gêne  dans  laquelle  on  s*était  trouvé  dans  nos  An* 
tilles,  depuis  sept  ans  qu*elle  durait. 

Cependant  les  Anglais  prenaient,  en  Europe,  les  mesures  nè* 
cessaires  pour  s'opposer  aux  projets  de  TEspagne.  Déjà,  sur  le  • 
continent  de  TAmérique,  les  Anglais  et  les  Espagnols  se  trou-  | 
vaient  en  présence;  des  combats  partiels  faisaient  prévoir  ont 
guerre  longue  el  acharnée,  et  IMonckton,  rappelé  dans  son  gou-  ! 
vernement  de  la  Nouvelle-Yorck,  où  1  Angleterre  pouvait  avt^ir  à 
craindre  un  soulèvement  de  la  part  des  Canadiens  et  des  débrit 
èpars  des  colons  de  TAcadie,  avait  confié  le  gouvernement  de  la  i 
Martinique  à  sir  Guillaume  Rufane,  qui,  le  21  mai  1762^  B*étaît 
fait  reconoaitre  au  Conseil  en  sa  qualité.  i 

Albcrmale,  mouillé,  dès  la  fin  d'avril,  à  la  Martinique,  sur  une 
nouvelle  flotte  anglaise,  aux  ordres  de  Pocok,  avait  transmis  aos  i 
Anglais  de  la  Martinique  les  ordres  de  la  cour  de  Londres  ;  quel- 
ques négriers,  conduits  par  la  flotte  anglaise,  avaient  donné 
quelques  brasà  la  culture,  et  quelques  tu  u  ta  lion»  dans  les  trou- 
pes anglaises  étaient  le  sujet  des  réflexions  de  nos  colons.  Le 
Viissor  de  Latoucheet  les  troupes  françaises  repassés  en  France, 
Nadau,  et  tout  ce  qui  tenait  au  gouvernemenl  de  la  Guadeloupe, 
également  transportés  à  Londres  ou  en  France,  les  colons  fran- 
çais de  nos  Anliiies  du  Vent,  se  voyaient  livres,  pieds  et  poings 
liés,  aux  Anglais.  Ces  nouvelles  escadres,  ces  nombreuses.trou- 
pes  débarquées  à  Saint-Pierre,  passées  complaisamment  en  re- 
vue, ft  quelle  conquête  les  destinait-on  ?  Leur  marche,  que  nous 
allons  bientôt  suivre,  nous  mettra  au  fait  des  combinaisons  de 
TAngleterre  j  mais  avant  de  passer  auK  dernières  scènes  de  cette 
guerre  aux  Antilles,  un  fait«  dont  les  conséquences  eurent  une 
gravité  funeste  sur  les  esprits  religieux,  doit  encore  nous  arrêter 

a  Ja  Martinique. 

^ous  avons  dit  que  Icxigence  de  Monckton  envers  les  doBÛ- 
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oîeaîiu,  au  suîel  de  Touverture  de  leur  église  du  Mouitlege, 

avait  soulevé  l'indignatiuii  générale  de  Sainl-Pierrc.  En  effel, 
Tautorilé  oiiiilaire,  se  Irouvanl  aux  prises  avec  des  moines 
qe'elle  opprimaîl,  suffisait  pour  alltrer  4  ees  derniers  rinlérèt 
des  Fraoçais  el  des  colons  ;  nais  les  dominicains  aTaienUîli« 
dans  une  question  purement  orthodoxe,  tous  les  droits  sur  les- 
quels ils  s'appuyaient  pour  faire  approuver  leur  conduite  ?  Ces 
drails  élaieot-ils  paUtols?  découlaient-ils  des  canons  de  TÉglise 
eitliolique,  quand  lesjésniles,  plus  coroplaisanls,  a'étaient  sou- 
ris à  Teiigence  de  Monckton»  et  qo*ils  avaientmême  été  au  de- 
vanl  de  ses  désirs  ? 

Cc&L  ce  qu'il  sera  Tacile  de  juger»  quand,  par  un  examen  cu- 
oirieui  el  détaillé  des  discussions  qui  s'élevèrent  alors  à  la 
Martinique,  nous  aurons  saisi  Tenseinble  de  cette  querelle  mo- 
nacale. 

MonckLon,  installé  à  Saint-Pierre,  où  il  avait,  comme  nous 
TavoRS  dit,  coavoqué  le  Gooseili  avait,  le  27  février  1762,  lran&- 
mis  Tordre  au  père  Lavalette,  curé  de  la  paroisse  du  Fort  et  su- 
périeur des  Jésuites,  d^atancer  le  service  divin,  le  lendemain  28, 
qui  se  lrouv;ui  un  dimanche,  en  sorte  que  son  église  fût  libre 
pour  les  Auf^is,  dés  dix  heures  du  malin. 

Cet  ordre,  contraire  A  rarlicle  XiV  de  la  capitulation,  par- 
venu, comme  un  bruit  vague,  aux  oreilles  des  dominicains,  île 
ny  avnienl  pas  d'abord  ajouté  foi;  mais,  prévenus  positivement 
par  le  pére  Charles-François,  supérieur  des  capucins,  que  Pé- 
glise  du  Fort- Roy  al  devait,  le  inéiue  jour,  être  ouverte  aux  An- 
glais, il»  résolurent  de  faire  quelques,  démarches  pour  empêcher 
un  acte  que,  dansleur  conscience,  ils  considéraient  comme  une 
profanation,  acte,  après  tout,  qui  était  une  vioialion  flagraole  des 
droits  acquis  par  des  conventions  sacrées. 

Or,  comme  Jttsque-lé  ils  avaient  été  exceplés ,  ils  engagèrent 
simplement  le  père  Gharles^François  à  aller  trouver  le  Vassor  de 
Latouche,  encore  présent  à  Saint-Pierre,  pour  le  prier  de  s'in- 
terposer aux  ordres  du  général  anglais.  Le  Vassor  de  Lalouchc  , 
a]fant  dénié  sa  compétence,  et  Monckton,  vers  lequel  s'était 
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rendu  le  supérieur  des  capucins,  rayant  impolimenl  congédié, 

les  dominicains,  résolus  à  tout  braver,  se  mirent  alors  en  quêle 
de  parer  au  scandale.  Dès  le  28,  ayant  su  que,  le  malin,  réglue 
du  Fort  availy  à  dix  heures,  servi  au  prècbe  des  Anglais,  qt  e 
celle  du  Fort-Royal  avait  également  senrî  à  ce  culte  hélérodoif , 
le  père  Faget,  supérieur  des  dominicains,  s^atlendant  é  voir 
chaque  jour  son  église  polluée,  rassembla  ses  rnoiiics,  el  loua,  en 
commun,  arrêtèrent  qu'ils  ne  céderaient  pas  même  à  la  force, 
dussent<ils  se  voir  exposés  aux  supplices  les  plus  atroces. 

La  force  était,  dan»  la  position  oA  se  trouvait  la  Martinique, 
un  droit  aci^uis  aux  Anglais  ^  les  doniinicains  avaient  parfaite- 
ment compris  qu'ils  en  useraient  ;  mats,  dès  lors,  fermant  lenr 
église  et  conservant  par-devers  eux  les  clés  qu'ils  ne  voulaieal 
livrer  à  aucune  condition,  si  les  Anglais  en  brisaîenl  les  poritfi 
leurs  consciences  étaient  en  repos,  ne  s'étant,  en  aucune  ma* 
iiière,  associés  à  la  profanation.  De  plus,  ['(église  du  Mouillage 
étant  non  pas  une  propriété  de  r£tat,  mais  ceile  du  couvent  qui 
lui  attenait  et  qui  leur  appartenait,  ils  se  renfermaient  dans  le 
droit  commun  de  la  capitulation,  qui  avait  à  chacun  garanti  ta 
pleine  el  entière  jouissance  de  son  bien. 

Cette  conduite  devenait  la  critique  ta  plus  amére  de  celle  qu'a- 
vait tenue  le  père  La  Valette,  personnage  célèbre  dont  nous  an  • 
rons  occasion  de  parler  sous  peu  -,  quant  au  père  Charles-Fran- 
çois, supérieur  des  capucins,  sa  conscience  était  parfailcmcnl 
à  l'abri  :  l'église  du  Fort-Royal  ne  lui  appartenant  pas,  el  los 
marguilliers,  qui  en  avaient  les  clés,  les  ayant  livrées  aux  An- 
glais. 

Des  trois  ordres  qiii  desservaient  les  cures  de  la  Martinique, 

deux,  les  dominicains  et  les  capucins,  avaient  donc  formellemeiH 
protesté  contre  ce  qu'ils  appelaient,  les  dominicains  surtout»  uo 
abus  de  pouvoir,  et  les  capucins,  comme  les  dominicains,  un  sa- 
crilège. 

Parmi  les  jésuites,  quelques  uns  moins  complaisants  que  Icor 
supérieur,  avaient  été,  disait-on,  scandalisés  de  sa  conduite; 
mais  ils  gardaient  le  silence.  Dès  lors,  le  père  Lavalette,  assu- 
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inaDt  sur  sa  tète  tout  Todieux  d'unfi  conduite  peu  orthodoxe,  et 
surtout  dangereuse  dans  an  pays  peuplé  d^esclaves,  chercha  A  se 

blanchir  aux  yeux  du  père  Fagel.  Il  lui  écrivil,  en  reçut  une  ré- 
ponse peu  salisraisante  (1),  et  il  alla  môme,  assure- l-on,  jusqu'à 
esciter  Moncktou  à  demander  aux  dominicains  l'ouverture  de 
lèor  église  pour  le  culte  anglican. 

(1)  Cet  deux  IcUres,  n  curieotei,  trouveront  ici  leur  plact* 

kiinàm  1  mon  1793,  adrméêpar  le  révér$nd  pèrê  tavaUUê^  euri 
im  Fùrt0i  ftip^Heur  d«  la  mUHon  énjénàte»,  à  la  Jfarfim^ue,  au 
rivérênd  pèrt  Paget,  supérieur  tfet  dominicaing, 

•  Mon  rovéreiid  père»,  j'ai  olé  forcé,  pour  éviter  un  phis  piand  iiial- 
»  heur,  de  consentir  que  jios  \  ai iM^ueurs  fîsseiil  les  exercices  de  leur  re- 
»  ligioii  dans  notre  cgll»»'  de  Sainl-Pierre.  C'est  l'usage  dans  qnel<jucs 
B  métropoles  du  royaume,  comme  à  Strasbourg,  et  dans  pliisiourK  ait- 
»  Ires  églises,  comme  Landau,  Colmar,  etc..  J'avais  ofl'ert  au  général 

•  anglais  une  maison  prande;  tt  n'en  a  pa.>  vuulu.  Je  connais  raulorilé 
B  duvaini^ueur  :  ou  pouiiail  ^ous  douiandur  la  >ôlr«,  et  on  me  Ta  ati- 

•  suré  ce  matin,  que,  les  casernes  de  la  Raffinerie  occupées,  on  VOUB  la 

•  étmaodera.  Voulez-vous,  mon  révérend  père,  que  nooi  noo§  troo- 

•  fions  cKci  M*deLatooclie«  notre  général,  pour  conférer  avec  loi,  et 
»  aller  eosemble  ebes      Moncktoo  t  Votre  heure  sera  la  mienne  de- 

•  main. 

»  J'ai  l'honneur  d'être. >. 

»  Signé  :  Lavalbtte,  jéêuiu.  » 

iUponêû  du  pire  Faget^  S  mar$  1702,  au  révérend  père  LavaMte. 

•  Uoo  révérend  père,  si,  comme  il  eonvenait  dans  une  cause  com- 
»nraae*vou8  eussiez  daigné  nous  appeler»  re  mt  hoc  intégra  (avant  que 
a  d*avoir  li\ré  voire  église),  nous  nous  serions  portés  avec  zèle  â  l'union 
»  que  vous  me  proposez,  et  peut-être  qu'agissant  ainsi  de  concert,  dans 
»  un  esprit  de  relic^ion  et  de  paix,  le  Seipfnenr  eût  béni  et  doimé  le  suc- 
»  ces  à  nos  démarches.  Mais  vous  avez  cru  devoir  tout  faire  do  volrn 
»  riief  ;  aous  n'en  avons  même  rien  su  qu'après  coup  et  par  la  voix  pu- 
»  bliqiie.  Maintenant  que  tout  est  consommé  de  votre  part,  et  chez  vous 
»  el  aiileuis,  il  ne  nous  reste  qu'à  eu  gémir  devant  Dieu.  Pour  juger 
»  tlu  grand  sujet  que  nous  en  avons,  et  que  vous  en  avez  encore  plus 
»  vous-même,  daignez,  mon  révérend  pore,  vous  rappeler  ce  que  rap- 
»  porte  l'histoire  ,  de  la  cou»iuite  que  Sainl-Auibroise  se  crut  obligé 
n  de  tenir  dans  un  cas  tout  senibiahle  à  ctlui  uù  nous  nous  trouvons, 
"  ^ous  et  nous.  Tour  ce  qui  nous  concerne,  nous  atteudons  avecpa- 
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Aeslreîiiis  dans  ia  plus  slrtcte  observation  des  devoirs  de  reli- 
gion, les  dominicains  avalent  évité  de  donner  éveil,  i  l*e&lé^ 
rieur,  d*une  résolution  prise  dans  intérieur  do  couvent,  résolu- 
tion iransmiso,  suus  le  secrel,  au  x  cioinmicains  desservant  les  cures 
delà  IMarlinii^ue,  afln  que  leur  condaile  fûl  unirornie  dans  toule 
rtle.  Mais,  le  12  mars  1762,  vers  les  huit  heures  du  soir,  un  of- 
ficier, dépêché  par  Monckton,  s*étant  présenté  au  père  Fagei,  et 
lui  ayant,  de  ia  piin  de  son  général,  intimé  Tordre  d  avoir  à  le- 
fiir,  pour  le  surlendemain,  son  église  prête  à  dix  heures,  pour  le 
prêche  que  devait  y  Taire  un  ministre  anglican,  le  prêtre  catholi- 
que s>icusa  humblement,  exposa  les  motirs  de  son  refus,  et 
supplia  Tofficier  de  les  faire  agréer  à  celui  qui  avait  la  force  ea 
mains. 

De  plus,  convoquant  tous  les  dominicains  présents  à  Saint- 
Pierre,  une  protestation,  ferme,  mais  respectueuse,  fut  rédigée, 
et  fut,  le  13  mars  1762,  présentée  à  Monckton  par  les  révérends 

pères  Faget  el  Laplane. 

Monckton  qui,  sans  doute,  n'avait  point  dépouillé  son  cœur 
des  sentiments  géuéreui,  sentiments  que  les  Anglais,  individuel- 
lement, comprennent  si  bien,  même  quand  ils  les  sacrifient  à  la 

politique  de  leur  cabinet,  lut  placeten  présence  des  deux  moi- 
nes, en  pariit  satisfait,  mais  déclara  néanmoins  qu  i!  voulait 
que  Téglise  fût  livrée  le  lendemain  dimanche,  c'est-À-dire  le 
14  mars  1762. 

De  retour  chez  eux,  les  dominicains,  trois  heures  après  celte 
entrevue,  reçurent  un  message  porté  par  le  même  ollicier  de  Ja 

»  tieoôe,'  en  nous  confiant  aa  secours  d'eo  haut,  ce  <|a*il  plaira  à  Dieu  de 
9  permet Irc. 

»  J*ai  rbonneor  d'être,  etc... 

»  F.-B.  VAAKt^  éominieain.  » 

{Extrait  d'une  relation  de  ce  qui  s'est  passo  au  fort 
Sainl-f'ierre  [\\{î  de  la  Martinique),  sans  (iate,  sans 
nom  iraiilcm,  luais  évideiunieut  d'une  vieille  im- 
pression. (''^  livre  rare  el  curieux,  esl  suivi  duiw 
diii&ei  laUuu  tUeulogi^ue  sur  le  cas  présent. } 
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fetfle,  message  qui  annnia  les  espéraneos  qu'ils  afaienl  conçues 
du  bon  (iccuoil  qui  leur  avail  élé  t'ait  par  Muiu  klon,  et  qui  leur 
iniijiui  de  nouveau  Tordre  de  lenir  leur  église  ouverte  le  len- 
imm  pour  dix  heures.  Nouveau  refus  de  la  pari  des  do» 
miDiealtts,  nouvelles  injonctions  répétées  le  13  à  sept  heures  du 
soîr. 

Dès  lors,  les  doiiiinicains  comprirent  que  Theurc  du  marty  re 
avait  sonné  \  soldais  de  Jésus-Christ,  qu*avaicnl-il8  é  opposer  à 
Il  force  ?  Se  concertant,  ils  arrêtèrent  que  :  «  1«  le  lendemain 
»  dimanclie,  la  prcniiére  messe  se  dirait  à  cinq  heures,  suivant 
»  Tusage;  qu'à  six  heures  ou  en  dirait  une  seconde,  aprôs  la- 
»  quelle  la  communauté  s'assemblerait  pour  porter,  en  prtices* 
»  lion,  le  Sainl'-Sacrement  à  la  chapelle  des  religieuses  hospita- 
u  liëres,  chez  Icsqtiellcs  on  ferait  de  suite  on  second  voyage, 
»  pour  y  transporter  les  vases  sacrés  el  tous  les  ornements  d'c- 
»  glise;  que,  dès  que  cette  Irî&te  cérémonie  serait  faite,  tou- 
>  tes  les  portes  de  Téglise  seraient  exactement  fermées,  et  que 
»  les  clés  seraient  remises  au  père  Fagel,  qui  était  prié  de  ne 
»  point  les  livrer,  à  quelque  fûchciix  cvéoemcnl  que  sua  refus 
»  pût  exposer  la  communauté  entière,  n 

Ces  dispositions  prises  et  exécutées  au  milieu  du  recueille* 
ment  douloureux  de  toute  la  population  de  Saint-Pierre^  qui  s'é* 
lail  associée  au  malheur  et  au  martyre  des  moines,  coux  ci  se  re- 
lirenidans  leurs  cellules  et  attendent  l'heure  du  sacrilîce.  Elle 
sonne;  mais,  înéhranfaible  dans  sa  résolution,  le  pére  Fagot  re- 
fuse les  clés  de  son  église,  tandis  que  Moncktoo,  à  la  tète  de  ses 
troupes,  s  impalienle,et,  par  trois  fois,  exige  et  menace. 

Les  officiers  anglais  ,  déconcertés  ,  n'osent  approcher  do 
Monckton^  qui  écume  de  rage,  fait  armer  ses  soldats  de  ha- 
ches, et  donne  Tordre  de  briser  les  portes  qu*on  refuse  de 
lui  ouvrir,  el  dont  il  ne  peut  se  procurer  les  clés. 

Certes,  chacun,  dans  ce  moment  décisif,  s^attendait  à  un  sacri- 
lége\  MoHckton^  de  son  côté,  s'attendait  peut-être  à  des  huées  à  des 
malédictions;  mais  le  silence,  que  ta  populace  a  strictement  ob- 
servé, les  sanglots  que  laissent  échapper  des  femmes  éplorèes,  et 
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rindigiialion  peinte  sur  quelques  visages  que  la  bon(e  a  rembrih 
fiis.  désarment  r^ïlui  dont  le  pouvoir  tombe  devant  un  Dieu  veir- 

ur.  !\I(jnckton  a  fail  rolircr  sa  Iroupc  :  T^gliso  a  tUo  rcspecléo, 
el  lesdominiciins  de  la  Marliniquc  ont  donné  au  monde  chrélien 
un  sublime  exemple  de  courage  ;  ils  ont  rappelé  la  cooduile  des 
chrétiens  des  premiers  siècles  de  TÉglise. 

Le  temps  des  suppirccs  6tat(  passé,  et  Moiiekton,  ne  pouvant 
livrer  au  bourreau  ceux  qui  avaient  osé  le  braver,  les  soumit  à 
des  corvées  pénibles.  Deux  cents  grenadiers  furent  mis  en 
garnison  dans  le  couvent  des  dominicains;  les  religieui,  chas- 
sés de  leurs  cellules,  qu'ils  avaient  été  obligés  de  céder  aux  sol- 
dais de  Moncklon,  virent  les  habitants  les  plus  notables  se  dispu- 
ter riionneur  de  les  recevoir,  tandis  qqe  chacua  évitait  Tappro^ 
che  d'un  jésuite. 

L*occupatioo  du  couvent  par  les  troupes  anglaises  parut  à 
Monckton  une  punition  trop  douce,  el  il  força  les  dominicains  à 
pourvoira  la  nourriture  de  dix  oUkiers.  Le  père  Fagel,  loin  de 
se  fâcher  de  ce  surcroît  de  charge.  Ht  Taccueil  le  plus  eonpresfié 
à  ses  persécuteurs,  et  Unît  enfin,  grAce  à  ses  raisonnements  et  I 
ses  supplications,  par  obtenir  de  Monckton  rooverlure  de  son 
c^iise,  le  3  avril  1762,  avec  Tassurance  ^u'il  n'y  serait  point 
troublé. 

Cette  condescendance  de  la  part  du  vainqueur,  résultat  de  la 
noble  conduite  des  dominicains,  combla  de  joie  toutes  les  ftmes 

religieuses  de  la  i\l;irtiniqiR' ^  !<•  Saiiil  Sacrement  fui  reporté 
en  pompe,  le  4  avril,  dans  l  église  du  Mouillage;  les  fidèles  y 
chantèrent  les  louanges  du  Seigneisr,  et  Téglise  du  Fort  resta 
déserte. 

Le  père  Faget,  à  juste  titre,  si  glorieux  d*avoir  préservé  son 
église  d*une  souillure,  comprit  néanmoins,  après  en  avoir  rendu 
grâce  à  Dieu,  qu  il  serait  poli  d'aller  remercier  Monckton  d'un 
procédé  qui  lui  faisaii  honneur.  Une  lettre  écrite  par  lui  mi  géné- 
ral anglais,  au  nom  de  sa  communauté,  resta  deux  jours^sans- 
réponse*, el,  ne  voulant  pas  l'atlcndie  plus  longtemps,  il  se  Irans^ 
porta,  à  la  lélc  de  ses  muincs^  à  son  domicile.  Gracieusement  ac- 
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cufillis,  Jes  dominicains  alors  hnsardc'TenI  une  supplique,  d.ms 
le  bu(  de  Taire  relîrer  do  Jeur  couvent  le&  deux  cenls  grenadiers 
qui  le  dévaslaienl. 

Nonckton  aurait  probablement  acquiescé  h  leur  demande  ; 
mais,  rappelé  dans  son  gouvernement,  il  parlil  le  9  mai  I7G2, 
lai&sanl  les  choses  dans  Tétai  où  nous  les  savons. Rufane,  succès- 
leur  de  Moncktoo,  allaitHl,  à  l'égard  de  ces  religieux,  suivre  la 
conduite  modérée  de  son  prédécesseur  ?  Les  dominicains.  comp« 
Uni  sur  son  indulgence,  chargèrent  Mirbenu,  établi  par  les  An- 
glais pour,  en  qualité  de  juge  de  paix,  réj^Ier  les  difTéronds  qui 
l'éléveraient  entre  les  particuliers,  de  présenter  uo  placet  au 
nouveau  général,  à  Teffel  de  les  exempter  des  corvées  qui  pe- 
laieol  sur  eux.  La  cause  de  ces  corvées,  expliquée  dans  ce  pla« 
cpl.  les  motifs  qui  les  portaient  h  en  demander  rcxemplion,  *  n- 
trc  autres,  la  présence  de  ff^mmes  publiques  dans  le  couvent, 
leur  ratsatent  espérerune  Justice  qu'ils  attendaient  ;  mais  Mirbeau 
lear  ayant  répondu  qu^l  avait  semblé  entrevoir,  dans  la  réponse 
de  Rufanc,  Tintenlion  de  maintenir  la  garnison  dans  leur  equ* 
vent,  jusqu'à  ce  que  leur  église  lui  fùl  livrée  de  bonne  grâce,  les 
dominicains  se  soumirent  sans  se  plaindre. 

Cependant,  lassés  des  persécutions  de  quelques  uns  de  leurs 
commençaux,  et  surtout  de  la  grossièreté  d'un  officier,  qui,  mé- 
content de  se  voir  servir  en  maigre  les  jours  d  abstinence,  s  é- 
tail  porté  à  adresser  des  injures  aux  dominicains,  ceux-ci,  de 
plus,  iostruits  par  un  capitaine  anglais,  que  Rufane  n'attendait 
d*eux  qu*nne  nouvelle  demande  pour  les  affranchir  de  la  garni- 
son qu  ils  hébergeaient,  s'adressèrent  de  nouveau  à  ce  général, 
dans  le  couranlde  juin  J7G2.  Mais  leur  lettre  resta  sans  réponse, 
el  de  nouvelleii  tentatives,  faites  auprès  d'eux,  leur  révélérenlque 
les  Anglais  n*avaient  pas  renoncé  à  leur  projet  de  faire  leur 
prêche  dans  Téglise  du  Mouillage. 

Cette  préleuliun,  dont  la  connaissance  était  publique,  faisait 
redouter  de  nouvelles  tentatives^  on  s'attendait  à  voir  Rurane 
employer  celte  fois  des  mesures  violentes;  mais  ce  général,  con- 
vaincu enfin  que  rien  n*étatt  capable  d*ébranler  le  courage  des 
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dominicains,  se  bornii  à  une  simple  inviUiUon  officielle,  après 
laquelle,  malgré  te  refus  des  moines,  il  les  soalagea,  en  relî« 
ranl  de  chex  eui  la  moiU6  de  la  garnison  qui  s'y  élait  ca- 

somcc. 

Cctle  allégeance  fui  vivemenl  appréciée  des  moines  qui  s*en 
féltcîlaieni,  lorsque  de  nouvelles  discussions  s'établirent  entre 
eux  et  les  officiers  qu'on  les  avait  eontraints  de  loger  et  de 
nourrir.  Les  orgits  dts  Anglais,  leur  incontinence  el  leurs  dè- 
bordemeols  s'accroissanl  à  ce  point  qu  iis  avaient  autorisé  dans 
la  coûr  du  couvent  on  cabaret  tenu  par  des  flUes,  les  moines 
écrivirent  de  nouveau,  se  plaignirent  encore ,  mais  n'obtinrent 
aucune  justice,  et  cela  jusqu'au  départ  des  Anglais  de  la  Mar- 
tinique ;  c*est-â  dire  jusqu  a  la  paix  qui  replaça  ,  comme  il 
nous  reste  à  le  dire,  cette  lie  sous  le  drapeau  de  la  France. 

La  conduite  des  dominicains  leur  attira,  dans  cette  circoBS- 
tance,  l'estime  de  toutes  les  âmes  honnêtes,  de  tous  les  habitants 
notables  et  niCiiie  delà  populace,  si  empressée  à  souscrire  au 
scandale.  Les  raisons  qu'ils  avaient  alléguées  pour  Tappuyer, 
avaient  paru  cependant  en  contradiction  avec  ce  qui  s'était  passé 
parfois  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  lors  de  l'adjonctloo 
de  la  Lorraine  à  la  France,  dans  le  Béarn  et  dans  le  Canada, 
où,  alors  qu'ils  s'opposaient  à  la  profanation  d  un  temple  callio- 
lique,  révôque  de  cette  colonie  peruicLlail  le  prècbe  dans  la  ca- 
thédrale de  Québec.  Les  Jésuites,  se  saisissant  de  ces  exemples, 
avaient  cherché  à  prouver  que  leur  conduite  ne  blessait  point  le 
dogme  calhoiiijiie  ;  qiw  les  vases  sacrés  retirés  de  Téglise,  il  n'y 
avait  plus  que  ses  murs,  el  que  la  profanation  ne  pouvait  pas  les 
atteindre.  Le  pére  Lavalette,  moteur  du  scandale  qui  avait  éloi- 
gné les  fidèles  de  l'église  du  Fort,  avait  été  même  plus  loin,  et, 
pour  se  blanchir  du  mauvais  elTet  qu'avait  produit  datis  le  pu- 
blic sa  complaisance,  il  avait  fait  circuler  quelques  écrils,  qui 
*  pouvaient  refroidir  le  zèle  religieux  et  impliquer  les  domini- 
cains. A  ces  écrils,  les  dominicains  avaient  répondu  par  des  pas- 
sages de  saint  Arobroise,  de  Tertulien,  par  des  traits  tirés  de 
V Histoire  de  Floiry,  passages  el  traits  qui  ne  laissaient  aucuB 
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doute  sor  la  profanation  de  l'églue  do  Fort.  La  situation  de  la 
Lorratne,  comparée  A  celle  de  la  Martinique,  n^était  ploa  la 

rnôme,  et,  lout  en  ndriuntrinl  (juc  la  force  matérielle  aurait  pu 
suppléer  à  la  force  d'inerUe  qu'auraient  pu  employer  les  jéuii* 
tes,  les  dominicains  concloaient  viotorteusemeot  que,  pour  oui, 
fo  que  réglise  du  Mouillage  leur  appartenait,  au  titre  de  Parti* 

cleXrVde  la  capitulation,  la  complaisance,  par  crainte  de  l'em- 
ploi de  la  rorce  matérielle,  eût  été,  de  leur  part«  uoe  lâ- 
chelé. 

Ces  dires  et  ces  disputes,  devenus  acerbes  sous  la  plume  de 

deux  ordres  rivaux,  furent  encore  aggravés  par  des  arlicks  du 
H  juin  1762,  contenus  dans  les  gazettes  d'Utrechl  et  d'Amstcr- 
dâoi,  articles  qui  incriminaient  contre  les  Jésuites,  leur  atlri- 
baant  la  fermeture  de  leur  église  aux  Anglais,  et  qui  louaieni 
les  dominieains,  leur  attribuant  la  conduite  des  jésuites  (i). 

Cependant,  le  père  Lavallelle,  n'osiint  trop  aborder  une  ques- 
tion d'autant  plus  dangereuse  pour  lui,  qu  il  avait  à  faire  ou- 
blier d^autres  reproclies  dont  nous  développerons  les  causes  dans 
on  chapitre  spécial,  n'avait  point  tn>p  ouvertement  agrandi  la 
lice  des  controverses.  Mais,  rappelé  en  France  par  ses  supé- 
rieurs ,  il  avait  obtenu  des  Anglais  la  permission  d'y  passer  ^ 
et,  le  26  mars  1762,  le  père  de  la  Marche  Tavait  remplacé. 

(1)  Ces  articles,  faits  par  des  protestaats,  furent  démentis,  le  25  joio 
1762,  par  Uérotefftf  deFraneê^  qoi  insérait  la  lettre  suivante  de  le  Vas- 
lor  de  Latooche  à  un  de  ses  amis,  le  27* 

t  Vous  avea  raison,  Mousieur,  de  trouver  de  la  contradiction  entre  les 
»  articles  des  gaiettes  de  HoUande  et  celui  de  la  Gaxeitê  de  Froitev, 
s  du  25  juin,  aa  sujet  de  Tordre  donné  à  la  Martinique,  par  le  général 
»  anglais,  de  laisser  les  églises  libres,  à  certaines  heures,  pour  que  les 
»  troupes  anglaises  pussent  y  faire  leurs  exercices  de  religion.  Gomme 
»  j'étais  encore  sur  les  lieux,  lorsque  cette  affaire  s'est  passée,  je  puis 
>  TOUS  assurer  que  tout  ce  qui  pM  rappor  té  dans  la  Gazette  de  France^ 
»  du  25  juin,  do  refus  persévérant  qu'a  fait  le  supérieur  des  domini- 
»  cainsde  céder  son  église  du  Mouillage,  el  des  suites  de  ce  refus, 
»  est  exactement  vrai.  Voilà  ,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis  voiis 
a  dire  pour  satisfaire  votre  curiosité. 

»  Siffnè  :  La  Vamsoe  na  LAToacna.  i» 
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Ce  nooTeau  supérieur  des  Jésuites  «  plein  de  fiel  coalre  les 

dominicains,  ex  professa,  crut  pouvoir  Ihéologiquement  résoudre 
une  dispute  qui  seiiiblail  ciablir  un  schisme  dans  l'Eglise.  Il  fil 
paraître,  sous  le  Ulre  de  :  Question  momie,  une  disculpation 
vielorieuse,  é  sou  dire  \  le  père  Fagel,  de  son  eùté,  s^armanl  de 
tous  tes  livres  des  Pérès  de  r  Eglise  et  des  arr6ls  des  conciles,  cmo- 
baltit  les  arguments  des  jésuites.  Des  discussions  d<;plorai)lrs  s  è- 
levèrenl  alors  à  la  Martinique  entre  ces  reiit^ieux  ^  des  discus- 
sions^ ils  en  vinrent  aux  injures,  aux  accusations,  qui  se  résu* 
niaient  par  ce  vers,  que  chacun  s'adressait  è  Pendroit  de  ces 
prôtres  ; 

Tantmnœ  animU  eelêttihtuiral  (1) 

Au  scandale  donné  par  les  Anglais  en  avait  donc  succédé  un 
autre  beaucoup  plus  grave.  On  pouvait  espérer  qu'il  cesserait 
au  départ  de  nos  ennemis;  la  haine  n'était  qu'assoupie  chex  les 

moines,  et  elle  se  réveilla  lors  du  procès  des  jésuites,  qui, 
comme  nous  le  menlionnerons  ,  attaqués  déjà  en  France  en 
t762,  devaient  assumer  sur  leur  léte  un  arrêt  de  proscrip- 
tion  (2). 

(1)  Tant  de  fiel  (sotre-t-il  dam  Yàmo  lUs»  dévdl». 

(-À)  Ces  renseignements  sont  analysés  d'un  livre  publié  sans  date,  sans 
norii  cr.iuteiir,  sans  indication  du  lieu  où  il  a  été  imprimé,  U\re  dout 
auui  a\uns  lioaué  lu  lili  e  à  la  pa^e  282. 
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CHAPITRE  XVIII 


OiCUIATION  DE  «VIREE  BB  L'ESTASHS  AU  VOETHOAL.  SBCOUtti 
mOHi»  9AM  LA  PEAirCB  EN  BSFAGIIB.  —  ATTAQCE  ET  VElftE  DE 
LA  EATANB  FAE  LES  ANfiLAIt.  —  SAINT-OOIIIHGIIB  EH  1762.  ~ 
riÉLIlIlEAIEBS  DE  LA  FA»  MOEÈf  A  rONTAIllEtLBAU  LE  3  NOYBII* 

m  1762. 

Les  décIrïraluHÉsde  guerre  faites  par  I  Anglelerre  à  l  Espagne, 
el pari  Espagne  à  TAngielerre,  n'avaient  pas  produit  à  Londres 
on  effet  dont  son  monarque  eAl  eu  tout  d'abord  è  se  louer.  Néan- 
moins,  s'étani  lui-même  transporté  au  parlement,  auquel  il  avait 
demandé  de  nouveaux  fonds,  nous  .nons  vu  que  la  nationalité 
anglaise  s'était  réveillée  à  cet  appel,  et  qu'une  nouvelle  escadre 
avait  été  promplement  organisée.  Confiée  é  Poeok,  cette  escadre 
était  celle  que  nous  avons  signalée  à  la  Martinique  dans  le  cbapi* 
Ire  précédent. 

L'Espagne,  quoique  lorie  pur  le  pacte  conclu  avec  la  France, 
ne  pouvait  se  dissimuler  les  craintes  que  ses  colonies  allaient 
avoir,  sachant  aux  Anglais  des  forces  majeures  en  Amérique;  mais, 
si  le  feu  de  la  guerre  semblait  devoir  se  porter  dans  ces  régions 
lotjiiaiiics,  le  prcnnierelTet  de  Talliance  française  et  espagnole  fut, 
enEurope,  une  rupture  entre  1  Espagne  et  le  Portugal. 

Il  serait  certes  trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  ont 
réduit  la  nation  portugaise  au  triste  rôle  de  ne  vivre  que  pour  la 
plus  grande  glorification  du  commerce  anglais;  devenu  pour 
ainsi  dire  une  province  de  l'Angleterre,  le  Portugal,  dans  ce  con* 
Ait,'  ne  pouvait  attendre  son  salut  que  de  nos  rivaux  ^  et  dés  que 
la  France  eut  fait,  en  vertu  des  conventions  du  pacte  de  famille, 
passer  des  troupes  en  iiispagne,  rAuglelerre,  de  son  côté,  en  ex- 
pédia dans  le  Portugal. 

L'on  pourrait»  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  les  guerres 
entreprises  contre  le  Portugal,  à  des  contre-danses  où  chaque  ar* 
mée  trouve  assez  de  terrain  pour  seschassés-croisés  et  ses  chal- 
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nes-anglaises -,  conlre-danscs  apr(''S  lesquelles  néanmoins  chaciin 
fiiiU  par  renirer  à  sa  place.  Espérons  enfio  qu'un  jour  ie  Porlu- 
gai  comprendra  que  Talliance  anglaise  est  pour  lui  le  Minaulore; 
puis  espérons  encore  que  les  grands  peuples  coroprendronl  que 
Texistence  de  petits  peuples  près  d'eux  est  une  anomalie  qui  les 
ruine,  sans  enrichir  ceux  qui  les  exploitent. 

Mais  tandis  que»  dans  le  Portugal,  les  Anglais  étaient  aux  pri« 
ses  avec  les  troupes  françaises  aux  ordres  du  prineede  Beauveau, 
des  mécontentements  se  faisaient  jour  é  Londres,  malgré  les  suc- 
cès de  l'escadre  de  Rodney  et  des  troupes  de  Monckton.  Toute 
la  nation  anglaise  n'avait  pas  approuvé  le  gouvernement  de  s'êlre 
brouillé  avec  TËspagne.  Quelques  négoeianis  voyaient  surtout 
avee  peine  rinferniptlon  du  commerce,  el  regreltaienl  le  temps 
oA,  mattres  paisibles  du  commerce  de  Lisbonne,  ils  échangeaient 
leurs  marchandises  contre  les  lingots  du  Brésil*  Puis  enfin  le 
peuple,  obéré  par  les  subsides  de  Prusse,  oA  la  guerre  se  conti- 
nuait ,  obéré  par  les  nouvelles  dépenses  du  Portugal,  par  celles 
obligées  pour  Tescadre  de  Pocok,  se  plaignait  hautement.  Des 
calculs,  venant  à  Tuppui  de  ces  plaintes,  apprenaient  à  la  nation 
entière  ses  pertes;  le  seul  poisson  salé,  dont  la  non-venle  ruinait 
les  haraogerset  les  pêcheurs ,  allait  provoquer  dans  les  recettes 
de  ces  derniers  un  déficit  de  quatre  cent  trente-six  mille  sept 
cent  dix-huil  livres  sterlings  (l). 

(1)  Ce  calcul  était  présenté  ainsi  qu  il  suit  : 

u  II  y  a  cent  trente  jours  maigrcscn  Espagne;  supposant  que  chaque 
H  famille  ne  consomme  que  quatre  onces  de  poisson  salé  par  chacun  tlo 
1»  ces  jours,  ce  qui  ferait,  l'un  purlafU  1  autre,  environ  unt»  once  parcha- 
»  que  personne,  \oilù,  en  comptant  un  million  cl  lit  ini  de  familles,  sii 
»  millions  douces  do  poisson;  ce  qui  fait  trois  mille  sept  cent  eiii- 
»  quante  quintaux  par  jour,  et  pour  l«'s  cent  trente  jours  maigres  de 
»  1  année  ,  quatre  cent  quatru-viugt- sept  mille  cinq  cents  quintaux, 
»  quels,  sur  le  pied  de  cinq  piastres  chacun,  prix  courant  pour  It  seiran- 
»  gers,  font  deui  millions  quatre  cent  trente-sept  mille  cinq  cents  pias- 
»  Iret,  oa  quatre  cent  treute^six  mille  sept  cent  dix-huit  livres  sier- 
»  lings.  » 

{Fail€$  éê  ia  Grandê'BretOffne,  vol.  Il,  page  367.) 
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L'on  eonçoil,  d'après  cela,  quel  élaii  Tintérêt  de  TEspagnc  à 
pouvoir  envo} er  ses  pOclicurs  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  et 
quels  furent,  à  Londres,  les  nouveaux  cris  du  commerce,  quand 
il  apprit  qu*one  escadre  française  de  deux  faisseaux  de  ligae  et 
de  deux  frètes,  après  avoir  échappé  à  la  marine  anglaisCi^  ve- 
nait de  forcer  la  garnisan  de  Terre-Neuve  é  une  capitulation  hu- 
milianle. 

Le  chevalier  de  Ternay,  parli  de  Brest  et  débarqué  le  24  juin 
ib  baie  de  BuU,  dans  Ttle  de  Terre-Neuve ,  secondé  par  le 
Mmte  d*Au88onvtlle,  renvoyait  en  France  les  prisonniers  an- 
glois  qu'il  avait  capturés;  le  pavillon  français  flottait  donc  sur  la 
forteresse  de  Saint-Jean.  Celle  conquête,  faible  dédommagement 
de  toutes  nos  pertes,  était  le  résultat  d'une  entreprise  bardie* 
fiUe  porta  coup  en  Angleterre;  elle  apprêta  le  gouvernement  a 
écouler  plus  favorablement  les  propositions  qu'on  prévoyait  de- 
voir élre  renouvelées  ^  mats  alors  qu'à  Londres  chacun  se  livrait 

des  suppositions  f&cbeuses;  alors  que»  sur  toutes  les  mer»  de 
TEarope,  les  corsaires  poursuivaient  la  marine  marchande 
des  peuples  belligérants,  des  scènes  d*ttn  autre  genre,  et  tou- 
en  faveur  de  TAnglelerre,  nous  rappellent  vers  TAmé- 
rique. 

Pocok ,  dès  son  arrivée  é  la  Martinique  j  avait  eu  de  nou- 
veau i  plans  à  dresser;  son  but,  en  allant  en  Amérique,  était  de 

se  joindre  à  Douglas  et  de  porter  la  guerre  et  la  dévastation 
3  la  Havane.  Mais  sachant  Bléoac  et  son  escadre  dans  ses 
eaax,  Pocok  avait  espéré  pouvoir  le  Joindre,  le  surprendre  et 
le  forcer  À  un  combat  qui  ne  lui  aurait  laissé  aucune  chance  de 
Mccès. 

Blénac,  de  son  côté,  rentré,  comme  nous  ie  savons,  à  Saint- 
Ooiningue,  projetait  quelques  entreprises  ;  mais,  se  trouvant 
irop  faible  pour  tenir  la  mer»  après  s*ètre  contenté  de  quek|ues 
captures,  il  stationnait  au  Cap,  quand,  le  25  mai  1762,  la  flotle 

anglaise  lui  fut  signalée  (1). 

(1)  Gaietles,  1762. 
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L^alarme,  promptemcnt  répandne  à  Saînl-Domingtie,  atiiU 
rassemblé  sur  les  côtes  toutes  tes  miliees  de  la  colonie.  Aa  nom* 

bro  iniiiit  nso  de  voiles  qui,  sur  Thorizon.  perInicriL,  on  pouvait 
prévoir  des  combats  en  règle,  une  attaque  en  forrne^  mais,  dés 

soir  du  même  jour,  la  tranquillité  fut  momentanément  rendue 
nux  colons.  Pocok  avait  viré  de  bard^  et ,  après  avoir  rallié»  en 
Vfie  du  uiùle  S;n^l-^ icolas,  les  renforls  de  ia  Jamaïque,  il  cin- 
glait vers  le  canal  de  Bahama. 

Une  crainte  dominait  les  conquérants  futurs  de  la  Ilavanf*. 
L'entreprise  quils  allaient  tenter  était  hardie,  pérltletise; 
mais  si  les  Français  avaient  eu  le  temps  de  se  joindre  aux  Es- 
pagnols, ils  comprenaient  combien  plus  elle  offrirait  alors  de 
dilRcttllésà  vaincre. 

Cependant,  Pocok  en  se  décidant  à  passer  parmi  les  ècueilsde 
Bahama  ne  s'était  pas  dissimulé  les  dangers  d^ane  naviga- 
tion d'autant  plus  à  craindre  que,  dans  les  parages  de  Cuba,  sla- 
'iionnaient  quelques  vaisseaux  espagnols.  Sa  flotte,  composée  de 
vingt-six  vaisseaux  de  guerre,  de  quinze  frégates  cl  de  deux  cents 
navires  de  transport,  offrait  une  Ngne  facile  à  surprendre,  mais, 
ayant  donné  à  cha(|uo  commandant  des  signaux  de  reconn  iis- 
sance,  et  ayant,  dans  les  îles  qui  se  trouvaient  sur  sa  roule,  re- 
cruté les  pilotes  le&  plus  habiles,  il  espérait  surprendre  la  fla- 
'vane,  dont  l'Angleterre  avait  résolu  de  s*emparer. 

Le  but  de  P Angleterre,  en  portant  la  guerre  dans  T Amérique 
espagnole,  était  évidejuiiienl  un  but  «iurcaïUiIe  ;  on  pouvait 
tlonc  supposer  que  les  colonies  espagnoles  du  continent  amcrt- 
«ain  auraient  eu  la  préférence,  mais  Texpérîence  du  passé  avait 
dégoûté  de  ces  entreprises,  et  à  Londres,  il  avait  été  arrêté  que 
Cuba  serail  attaquée.  Cette  île  passée  sous  le  drapeau  de  la 
Grande-Hrelagne,  elle  en  rcslaii  paisible  possesseur,  sans  avoir 
•é  redouter  la  vengeance  des  colonies  voisines,  chances  que  Ton 
n*avaîl  pas  sur  le  continent,  qui,  d'ailleurs,  occupé  à  la  guerre 
sourde  que  se  faisaient  les  colons  anglais  et  espagnols,  ne  pou- 
vait porter  aucun  secours  à  Cuba. 

Puis  enfin,  les  Anglais,  primant  dans  le  golfe  du  Mexique. 
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mpaieiiC  aux  Espagnols  toutes  les  ressources  qu'ils  tiraient  de 
leurs  douanes,  envahissaient  tout  le  commerce  du  continent,  et 

réduid<iiciii  l'Espagne  à  reccvou  ia  lui  qu'on  lui  voudrait  îni(>o- 
«er. 

Ces  raisons-  étaient  décisives  ;  passées  dans  Ttime  des  douzo 
mille  hommes  que  Pocok  avait  sur  sa  flotte,  elles  avaient  porté 
•lïtt  l'Anglais  TeiiiUalion  à  son  comble.  Secondé  par  un  renfort 
(fc  quatre  mille  hommes,  des Treizc-Planlaiions,  el  par  un  corps 
de  deux  mille  nègres^  recrutés  à  la  Jamaïque,  Albermalo,  com- 
■âttdant-générat  des  troupes  anglaises,  se  promettait  des  lau- 
riers. Celte  conquMe,  enfin,  opérée  au  milieu  des  difficultés 
d'une  navigation  périlleuse  ,  porterait  à  son  apogée  Je  renom  des 
«urnes  de  l'Angleterre.  Déjà  maîtresse  de  toutes  nos  colonies  dii- 
Veoi,  elle  voyait  se  dessiner  son  rftve  de  puissance  universelle, 
elle  fondait  un  empire  dan» cet  archipel  si  riche,  si  hien  situé; 
Hic  avait  un  pied  en  Europe,  un  pied  en  Aniéi  ique,  et  les  points 
d  arrCl  les  plus  unportants  du  golfe  du  IMcxique. 

Avec  une  telle  perspective  devant  lui,  Pocok  avait  envisagé  la 
Kloire  que  lui  vaudrait  la  réussite  d'une  pareille  entreprise,  et, 
malgré  soii  h.ibilolé,  il  avait  mis  plua  d  un  mois  à  opérer  le  tra- 
jet qui  le  séparait  de  la  Havane. 

Dans  ce  trajet,  quelques*  combats  partiels  entre  des  vaisseaux 
anglais  et  espagnols,  avaient  appris  à  don  Juan  de  Prado-Porto* 
Carreeo,  gouverneur  de  la  Havane  ,  qu'un  orage  s'amoncelait 
contre  lui.  Mais  alors,  comme  toujours,  les  Espagnols,  confiants 
dans  la  position  inexpugnable  des  doux  forts  le  Morro  cl  la 
Punta,  qui  défendaient  rentrée  de  la  Havane,  n*«vaient  pris  au* 
cune  mesure  décisive. 

Le  nuinfui^  le  Koyai-Transport,  comniandanl  df  la  flotte  espa- 
gnole, sachant  1  impossibilité  dans. laquelle  il  se  trouvait  de  ha- 
sarder un  combat  sur  mer,  s^étalt  ombossc  dans  les  passes,  lora* 
que ,  le  6  Juin  1762,  Pocok  fut  signalé  à  rentrée  de  la  baie  de  la 

Un vane. 

Dès  lors,  il  n'y  avait  plus  a  douler  du  projet  des  Anglais,  et: 
troupes  métropolitaines  et  coloniales^  de  Cuba  s'apprêtèrent 
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au  combat  Pocok,  comprenant,  en  présence  de  la  (lolle  espa* 
pnoïc  el  des  milices,  que  de  son  bord  il  voyait  accourir  vers  le 
rivage,  l'urgence  d  une  dïversioo,  ienla  un  débarquemeol  ver» 
Vùawi  de  la  Havane,  taodis  qae  Albermale^  masquaDi  sa  des- 
cente, roeltail  à  terre,  sans  opposition,  toutes  les  troupes  sous 
SCS  ordres. 

Campées  entre  les  rivières  deBoca-Naoet  de  Coximar,  les  trou- 
pes d'Albermale,  ne  se  trouvant  qu'à  six  milles  du  Morro,  son* 
geatent  déJA  è  en  faire  le  siège,  lorsque,  prévenu  par  un  corps 
de  troupes  espafjnoles,  Albermale  vit  sa  marche  relard(^e.  Néan- 
moins, secourus  à  limps  par  une  frégate  détachée  par  le  com- 
inodore  Keppel,  les  Anglais,  avec  Tappui  des  iMmlets  lances  de 
son  bord,  purent  passer  le  Coximar,  et  s'établir  surleshao- 
teurs  (les  Gavanios),  dominant  le  Bforro,  après  8*être  emparés  de 
quelques  villages  abandonnés  à  leur  approche. 

Cette  position  inquiétait  les  Espagnols,  et  leurs  craintes  purent 
être  augmentées  encore,  quand  le  10  juin,  attaqués  par  cinq  vsis- 
seaux  de  guerre  anglais,  ils  surent  que  la  première  passe  de 
la  baie  de  la  Havane  avait  été  forcée,  cL  que  leurs  troupes 
avaient  été  délogées  du  ctiâleau  de  Chorréra,  qui  en  defcndail 
rentrée,  et  qui  les  rendait  maîtres  du  plateau  d'Anistegui,  d'où 
ils  dominaient  la  campagne^  et  pouvaient  couper  la  communica- 
tion avec  rîntèrieur  de  Ptle. 

Le  12,  la  situation  semblant  empirer,  el  les  Anglais  ayant  pu, 
des  Cavanios,  lancer  quelques  bombes  sur  la  ville ,  un  vaisseau 
rut,  par  ordre  du  gouverneur  de  la  Havane,  coulé  dans  la  passe 
principale.  Cette  précaution,  sur  laquelle  les  Espagnols  comp* 
laient,  avait  été  prise  dvii\  par  deux  fois,  elclle  relarda  cfTective- 
ment  les  opérations  de  i:'ocok,  dont  Tavis  avait  été  de  forcer 
d'emblée  la  passe,  avis  qui  n'avait  pas  prévalu,  et  qui,  bien  cer- 
tainement, aurait  abrégé  le  temps  employé  à  un  siège  qu^Alber- 
maie  n  avait  consenti  à  (enter  qu'en  employant  toutes  les  formes 
de  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  fût  des  réflexions  que  ces  difficultés  inattendue:» 
Arcnt  surgir  dans  Tcsprit  des  chefs,  que  la  saison  de  1  hivernage 
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iQ:)Qiélail,  le  gant  aiiist  jelé,  il  ralluil  poursuivre  les  Iravaux 
commeocés,  el  du  12  au  20  juin  i762,  le  temps  fut  employé  par 
Pocok,  au  débarquemenl  des  Iroupe»  de  la  marine»  el  du  malé- 

rielqn'Albermale  demandai!,  afin  de  pouvoir  disposer  les  reUan^ 
chemenis  nécessaires  au  siège  du  Morro. 

Dans  ce  fort,  se  irouvaieni  de  nombreux  défenseurs,  des  muni* 
lioDs  considérables,  et  le  commandant  don  Luis  Vîseenle  de  Ve- 
Imco,  homme  de  courage  el  de  résolution.  Des  embrasures  de 
ce  fort,  parlaient  à  la  fois  des  milliers  de  projectiles,  qui,  sem- 
MA&i  é  des  gerbes  de  Teu,  répandaient  Tincendie  et  la  mort  6 
one  distance  de  plusieurs  milles.  Aussi  bien  du  côté  de  la  terre 
que  du  côté  de  la  mer ,  le  Morro  semblait  narguer  les  atta^ 
qiies  du  monde  entier-,  il  semblait  que  TEspaji^ne,  en  con- 
centrant sur  ce  point  sa  si:icnce  pour  les  forliûcaiioDS,  avait  de* 
viné  qu'un  Jour  son  despotisme  y  trouverait  un  refuge,  sa  puis- 
sance éclipsée  un  abri.  Mais  alors  que  menacée  d'une  invasion 
HIe dominait  eneore  en  Amérique,  sc^  a-ents  rm  oiil  surpi  is  (le  se 
vuir  asâicgcs  dans  un  repaire  qu  ils  avaient,  jusque-là,  juge  inat- 
taquable. 

Mais,  ce  qui  d'abord  avait  pu  être  considéré  par  les  Espa-: 
gnols  comme  une  plaisanterie  devenait  de  Jour  en  Jour  plus  sé- 
rieux. Don  Juan  de  Prado  ne  doula  moine  plus  que  sa  position 
ne  devint  critique  quand,  le  2(3  juin,  il  apprit  que,  pressé  par 
les  troupes  d'Albermale,  qui  chaque  Jour  se  fortifiaient  sur  les 
hauteurs  dominant  le  Morro,  ce  fort  était  attaqué  par  mer,  et 
que  douze  vaisseaux  anglais,  embossés  dans  la  passe,  cher- 
chaient à  la  balayer,  à  la  forcer,  et  projetaient  Patlaque  de  la 
Punta,  autre  représentation  formidable  de  Tart  des  Espagnols 
dans  les  fortifications. 

Alors,  des  sorties,  conduites  avec  prudence  et  courage  de  la 
part  des  Espagnols^  curent  lieu,  des  combuis  furent  livrés  (1)^ 

(1)  Les  officiers  espagnols  qui  sedistiiiguèront  le  plus  peodant  ce  siège, 
furent  : 

Le  ticiilenaiit-général  coin  in  de  Supéruiida,  le  inaiéchal-de-t'amH  don 
Diegolabarest  don  DionisioSoler»  tieutenaut  de  roi,  le  colonel  don  Car- 
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mais  les  Anglais,  employaal  toutes  les  ressources  que  leur  offrait 
leur  flotte,  employant  les  balles  de  coton  qu*ils  tiraient  de  la  Ja- 
maïque, à  former  des  redoiilcs  l'abri  desquelles  se  plaçaient 
leurs  Groupes  et  s'élevaienl  de  nouveaux  travaux,  le  30  juillet, 
G*esl-à-dire  deux  mois  après  l'arrivée  de  Pocok  devant  la  Havane, 
un  assaut  général  Ait  donné  au  Morro,  et  le  drapeau  anglais 
flotta  sur  CCS  mars,  vierges  jusque-là. 

La  Punta  suivit  de  prés  le  sort  du  Morro;  mais, quoique  maf- 
trcs  des  deux  forts,  qui  étaient  en  quelque  sorte  les  sentinelles 
avancées  de  la  Havane,  les  Anglais  se  virent  inquiétés  par  les 
baliertes  que  les  Espagnols  avaient,  é  la  hâte,  disposées  sur  les 
liauleiirs  dominant  ta  ville  e(  la  rade,  Velnsco,  qui,  daus  \v  siegc 
du  Moi  ro  avait  trouvé  une  mort  glorieuse,  avait  réveillé  dans 
râme  des  Espagnols  ce  courage  sur  lequel  ils  s'endorment  par- 
fois. Son  successeur,  le  marquis  de  Gonçalez,  y  avait  également 
perdu  la  vie. 

Aibecmale,  Keppcl,  Carleton,  Sluart,  redoublèrent  d'activité, 
en  présence  des  nouveaux  efforts  des  Espagnols  et  des  colons  de 
Cuba,  mais  malgré  les  bonnes  dispositions  de  défense  que  ses 
troupes  manifeslaicul,  don  Prado  se  pr(Hn,  le  13aoiH  I7G-2,  à 
signer  une  capilulaUon  qui  plaça  entre  les  mains  des  Anglais  ta 
Havane,  son  port,  et,  par  suite,  Tlle  entière,  dont  ils  se  disposè- 
rent à  accomplir  la  conquête  (1). 

Celle  nouvelle,  parvenue  à  Londres,  le  29  septembre  1762,  à 
huit  tieures  du  soir,  fui  transmise  à  la  ville  par  des  (  uups  de  ca- 
non tirés  à  minuit  de  la  Tour,  qui  réveillèrent  Texaltation  du  peu- 
ple. Le  butin  fait  à  la  Havane  était  estimé  cinquante  millions; 
on  avait  trouvé,  dans  ce  port  si  riche,  douze  vaisseaux  de  li* 

los  Garo,  don  Lais  d* Agoiar,  ooloiiel  des  milices,  doo  LaureiDe  Chacon 
et  Pepa  Antonio»  chefs  de  guérillas.  Voir,  poar  plus  amples  renseigne^ 
ments,  les  gasettes  de  l'époque,  oA,  jour  par  jour,  se  trouvent  trans- 
crilesles  marches  et  contre-marches  des  Anglais.  Voir  également  la  re- 
lation qui  nous  en  a  été  faite  par  M.  E.  M.  Masse,  dans  son  livre 
intitulé  :  L*Ii$  de  Cuba  et  ia  Havane,  Paris,  1825,  pages  13f  et  sut- 
vantps. 

(1)  Elirait  tiré  des  gazettes,  t762 
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gne,  plusieurs  fréj^nl*^,  et  c«nt  navires  mfirchands  charges  |»oiir 
rEiirope.  Celte  con(|U(»le  vnlul  n\\  roi  rlct»  IrJicilHlions  «le  l.i  part 
du  lord-maire,  des  échevins,  et  des  cumitiuiies  de  Londa  s.  Les 
perles  qu'elle  avait  oecasionéea  à  Tannée  anglaise,  élaieni 
fslimées  se  monter  è  filiis  de  dîx-liuil  cenis  hommes,  mais  les 
rs()énmces  qti'eUo  faisait  surgir  lircni  luornrnlanômcnl  oublier 
lescrainles  que  I  on  avait  eues  de  voir  ia  nation  suunusc  à  de 
nouveaux  subsides.  Ces  craintes,  malgré  celte  joie»  ne  lardèrent 
pourtant  pas  à  se  renouveler;  outre  les  fonds  que  la  continuation 
d(!  la  j^ucrrc  néccssii.ni,  il  l.iliail,  t\  loiil  prix,  en  Ironver  d'an- 
1res  pour  subvenir  au\  (Jcpenses  qu'allait  nécessiter  la  cunsiT- 
Talion  de  toutes  les  colonies  conquises. 

Les  négociants  dem»ndérent  alors  des  terres*  soumissionnant 
di'S  oITres  pour  leur  colonisalion  :  de  tjouvenux  privilèges  luu  iiL 
aussi  dcnianUés  pour  ia  Iraile  des  nègres,  sur  laquelle  un  coinp- 
tait  à  l^ndrcs  pour  porter  les  colonies  conquises  à  un  degré  lel 
de  prospérité,  que  chacun  y  vit  de  nouvelles  sources  de  riches* 
ses.  Les  marchands  de.  Liverpool,  détaillant,  dans  un  Mémoire, 
au  conile  d'Esreniont,  les  bcnéllces  fails  ù  la  Guadeloupe,  par 
suite  de  la  traite ,  dont  ils  faisaient  monter  le  chiffre  à  trois  cent 
trente-quatre  mille  livres  stcriings ,  demandaient  &  partager  ce 
commerce  (  l  ). 

La  pi  ise  de  la  Hava.ic,  joinlc  aux  succès  de  F  Angleterre  dans 
rinde,  où  noire  puissance  se  trouvait  réduite  aux  deux  Iles  de 
Bourtion  et  de  France,  qui  seules  restèrent  en  notre  pouvoir, 
grâce  au  courage  de  leurs  habitants;  les  espérances  émises  par  le 
commerce  anglais  pouvaient  donner  à  penser  que  la  puerrc  allait 
encore  se  poursuivre.  Mais  en  Prusse,  le  prince  de  Coudé  avciil 
rétabli  nos  affaires,  et  les  trésors  de  T  Angleterre  étaient  épuisés. 
Les  révolutions,  en  outre,  survenues  en  Russie,  ou  le  trône 
avail  chan^ié  de  maîlre,  ne  laissaient  [)lus  les  fuômes  chances  de 
succès  à  noseuneiiiis.  Enfin,  I  on  veuail  d'apprendre  q!ie  les  ma- 
ladies décimaient  les  troupes  anglaises  d'Amérique,  et  que  Pu- 
ll) Gazettes,  17()2. 
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cok  avait  hàlé  son  retour  en  Europe,  por  la  crainte  qu'il  avait 
de  voir  ses  équipages  lui  manquer.  Puis>  après  tout,  une  guerre 
aussi  longue  avait  usé  (anl  de  ressources,  fatigué  tant  d*espriis 
brouillons  et  inquiets,  que  le  «1  novembre  1762,  le  duc  de  Pras- 
lin,  miriislredu  roi  Louis  le  marquis  de  Grimaldi,  imius- 

ire  d  Espagne,  et  ie  duc  de  iiedfurt,  ministre  d  Angleterre,  si- 
gnèrent, à  Fontainebleau,  les  préliminaires  d'une  paix  qui  de- 
vait surtout  rendre  la  tranquillité  aux  Antilles,  où  depuis  sept 
ans  existait  un  fuyer  sans  cesse  entretenu. 

Mais  CCS  préliminaires,  signés  seulement  en  novembre  ,  m 
devaient  élre  connus  aux  Antilles  qu'après  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  malheurs  qui ,  cette  fois ,  atteignaient  Saint -Domin* 
gue,  la  seule  colonie  qui  nous  restât  inlacle  dans  le  golfe  du 
IMexiqup. 

Pocok,  forcé  de  presser  son  retour  en  Europe,  par  suite  des 
maladies  qui  n'avaient  pas  tardé  à  gagner  ses  vaisseaux,  laissait 
encore  dans  les  ports  des  Antilles  des  forces  Imposantes.  Mab 
les  Anglais,  quoique  maîtres  de  la  Havane,  quoique  casernes  à 
Guanabacoa  ,  à  San-Miguet-del-Padron  ,  à  Santa -Maria  -  del- 
Rosario,  avaient  fort  à  faire  avant  de  soumettre  Ttle  de  Cuba, 
si  vaste,  si  bien  gardée  par  ses  montagnes,  oû  s^ètaient  re- 
tirés les  mécontents,  qui  s'y  étaient  transformés  en  guérillas. 

Dans  les  villes.  îe  peuple  ne  pouvait  s'accoutumer  aux  visages 
de  ce^  ennemis.  Dans  les  premières  nmis  qui  avaient  suivi  la 
capitulation,  plusieurs  Anglais  avaient  été  assassinés  à  coups  de 
poignard.  Albermale  avait  alors  fait  publier  que  tout  Espagnol 
qui  serait  rencontré  dans  les  rues,  après  le  soleil  couché,  serait 
pendu.  Quelques  uns  avaient  bravé  celte  menace,  et  ils  avaient 
subi  la  peine  de  la  potence^  mais  ce  qui  surtout  avait  exaspéré  les 
Cubanais,  c'est  que  les  derniers  sacrements  avalent  été  refusés 
à  ces  victimes  des  rigueurs  militaires. 

Cescauses  de  troubles  renaissant  sans  cesse,  l'avidité  des  vauw 
queurs  qui  rançonnaient  les  couvents,  leur  exigence  qui  avait 
soulevé  la  population  de  la  Havane,  et  qui  avait  molivé  le  ren- 
voi de  révéque  de  cette  ville,  le([ucl,  i  Tendroit  de  la  livraison 
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de soo  église  (>our  ii  culie  anglican,  avait  imité  ia  conduite  des 
dominkaios  de  la  Aiartimqtie,  dcmandaîenl  oœ  surveillance 
tcliTe.  Celte  surveinance  néocssitail  un  dépioicmonl  considéra- 

bte de  forces  *,  mais  les  Anglais,  se  voyant  sans  cosse  inqniélés 
par  (les  corsaires  français,  avaient  conçu  d'aulres  projets.  Pou- 
tant  surveiller  Saint-Domingue  aur  les  deui  flancs,  à  présent 
qtrlls  avaîeDl  la  Haf  ane^  poor  rendre  celle  surveillance  plus  ef- 
fleaee  et  Mer  toute  ressource  A  nos  corsaires,  quelles  que  fussent 
les  craintes  que  leur  suggéraient  les  populations  de  Cul>a.  de  la 
Martinique  et  de  nos  autres  colonies  conquises,  les  Anglais,  qui 
Bravaient  point  oublié  Tépisode  de  Saint-Louis,  épisode  qui, 
dans  la  guerre  précédente,  comme  nous  le  savons,  avait  valu  des 
f'licilalions  à  Knowles,  n'avaient  pas  encore  perdu  Tespoir  de 
planter  leur  drapeau  sur  un  des  postes  de  notre  plus  àuiportante 
eoloaie. 

En  présence  des  succès  qui,  sur  tous  les  points,  avaient  cou- 
nHmé  les  armes  anglaises,  nous  pouvons  juger  quelle  devait  être 
la  préoccupalion  des  pouvoirs  dv.  S;unUl>oiniiigue.  I.es  troubles 
eo  outre,  suscités  dans  l'intérieur  de  cette  colonie  par  ses  nègres, 
avaient  nécessité,  comme  nous  Tavons  dit,  quelques  mesures;  les 
habitants  néanmoins,  rassurés  par  l'arrivée  de  Blénac,  avaient 
repris  courage  à  la  vue  des  secours  que  la  France  leur  envoyait. 
Ces  secours*  commandés  par  le  vicomte  de  Belzunce,  consis- 
laieotenelnq  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  et  en  munitions 
degnerre;  mais  les  maladies  ayant,  dés  le  12  avril,  réduit  les  sol- 
dais venus  de  France  au  nombre  de  trots  mille  six  cent  quatre- 
vinçrt-deux  hommes,  Beizunce,  qui  avait  eu  le  temps  de  parcou- 
rir les  postes  é  défendre,  demandait  que  des  nègres  et  des  malà* 
1res  funent  enrégimenlés,  afin  de  remplacer  les  soldats  que  la 
nort  ou  les  maladies  nous  enlevaient  chaque  Jour. 

Cette  ressource,  que  les  Anglais  ont  su  si  avantageusemefil  se 
ménager,  n'offrait  pas  ,  pour  Saint-Doiumgue ,  des  chances 
Heareuses  de  défense.  Les  mulAtres  étaient  peu  disposés  à  prêter 
leur  concours ,  et  les  nègres ,  généralement  enclins  à  Tinsubor- 
dinalion,  pourraient,  plus  lard,  uiesuscr  des  armes  qu'on  se  ver- 
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raîl  obligé  de  leur  fooralr.  Puis  enfla,  pottr  sobvenir  â  ces  dé* 
penses,  it  Callaîl  des  fonds,  ei  Clogny,  auquel  Beliance  s'adressait 

pour  en  avoir,  lui  iiiindait  la  pénurie  dans  laquelle  éldiL  Tré- 
sor. Ce  dernier  conseilla  alors,  en  cas  d'altaquc  de  la  pari  des  Ân- 
Klais,  de  ne  poinl  s'opposer  à  la  descente,  et  de  se  barricader 
dans  des  postes  inattaquables  (l). 

Celle  tactique  était  celle  de  d'0}?cron  -,  mais  malgré  le  courage 
des  colons  de  Saiul-I)  )ii>ingue  en  tout  temps,  il  exislaitentre  ceui 
de  1762  et  ceui  qui,  les  premiers,  avaient  planté  le  drapeau  de 
la~  France  sur  ces  côtes  fertiles,  une  différence  doni  nous  avons 
fait  comprendre  les  causes.  Ce  rôle,  convenable  d'ailleurs  aux 
colons,  no  pouv  iil  point  OIre  celui  des  troupes  rovcilrs;  cl,  dans 
un  conseil  de  guerre,  les  avis  sur  la  défense  de  la  colonie  restè- 
rent partagés.  On  se  demandait,  sans  rien  résoudre,  s*il  ne  serait 
pas  urgent  que  les  postes  importants  fussent  gardés  et  défendus 
à  l'approche  des  Anglais,  qu'on  s'allendaît  à  voir  signaler  d*un 
jour  h  1  aulrc«  et  contre  lesquels  on  se  disposait  à  faire  le  coup  de 
fusil. 

Certes,  les  dispositions  des  colons  pouvaient  faire  pressentir 
aux  chefs  de  la  colonie  une  défense  énergique  de  leur  part  ;  mais 

des  vex  liions  subies  par  eux  ,  et  ducs  aiiv  chefs  des  troupes  qui 
avaient  cru  pouvoir  user  de  despotisme  envers  des  habitants 
indépendants,  avaient  soulevé  des  mécoBtenlements.  Ces  mécon- 
tentements avaient  entraîné  des  plaintes,  et  ces  plainte»,  Irans* 
mises  aux  Conseils  de  Siiinl-Oomingue,  luuhvèrt  nl  des  remon» 
tram  es  au  roi.  De  Rory,  dés  sou  installation  à  SainL-Douungue, 
avait  compris  le  mal  qui  pouvait  surgir  des  conflits  qui,  cbaque 
Jour,  s'élevaient  entre  les  troupes  et  les  miliees,  et  vainement  il 
avait  essayé  d  y  mettre  ordre.  î.e  régime  militaire,  sous  lequel  on 
vivait  depuis  quelque  temps  à  Sainl-Damingue,  était  de  nature  à 
entretenir,  chez  la  troupe,  cette  propension  qui  lui  est  naturelle 
de  vouloir  dominer  le  civil.  Dés  lors  des  duels  avaient  fait  déplo- 
rer une  mésintelligence  pernicieuse  dans  ce  moment  de  crise. 

(0  Mémoire  sur  la  déreose  de  Saint- Domingue,  dossier  Bclsunce, 
Archives  de  la  marine. 


l^dzunce  et  le  comte  de  Longeron,  qui  était  venu  de  Franco 
avec  un  renfort  de  troupes,  envoyé  avant  Tarrivée  de  Blénac  t 
Saint-Domingue,  parvinrent  enfin  à  calmer  Ica  esprits  des 
irmipes  et  des  milioes,  et  à  rétablir  entre  elles  la  bonne  bar* 

inonie(l). 

Mais  S',  grâce  aux  soins  de  Bory,  si,  grâce  encore  au  2éle  que 
déployaient  GJugny,  fieiranee,  Langeron  et  les  principaux  ofH- 
elers  auxquels  étaient  confiée  Tadmini^tration  de  Saint-I>omin- 

giie,  celle  colonie,  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  INIai  Unique 
avait  jeté  dans  la  sUipeur,  avait  vu  disparatlro  de  son  sein  do 
Icli  sujets  de  discorde,  de  nouvelles  craintes  s'y  faisaient  rcs- 
lentir  pour  les  subsistances.  Le  commerce  établi  avec  les  inter- 
lopes anglais,  dans  le  porl  de  lYTonte^Chrislo,  commerce  qui  avait 
pourvu  ia  partie  française  de  larmes,  venait  d'ôlre  inlerronipu, 
par  suite  de  la  déclaration  de  guerre  entre  r£spagne  et  TAngle- 
terre.  Les  vivres  du  pays,  à  la  plantation  desquels  s'étaient,  par 
force,  adonnés  les  habitants,  depuis  la  guerre,  faisaient  moins 
redouter  les  conséquences  de  rinlcrniplion  de  ces  nq^poMs  avec 
sm  ennemis  ;  rapports  si  uliics,  alors  que  la  France  ne  pouvait 
approvisionner  ses  colonies  ^  mais  les  hommes  nouvellement  dé- 
barqués A  Saint-Domingue  ne  pouvaient  se  sustenter  qu'avec  du 
pain,  et  1»  floUe  de  Rlénac  ne  portail  que  des  munitions  de 
Kuerre.  Celle  imprévoyance ,  si  habituelle  à  nos  administra' 
lions  maritimes,  éleva  le  prix  des  farines  de  soixante  francs  le 
baril  à  quatre*  vingt«dix.  Ellejeta  le  pays  dans  une  disette  momen- 
tanée, h  laquelle  néanmoins  Glugn y  para,  en  appelant  è  lui  quel, 
qucs  interlopes  hollandais  (-2). 

Gomme  on  peut  le  juger,  les  ordres  de  ITspagne  à  ses  lepré- 
senlanls  en  Amérique,  d'après  ce  qui  se  passait  en  Europe,  au- 
raient dû  nous  faire  espérer,  de  la  pari  de  ces  derniers,  un  con- 
cours utile  dans  les  cirrofist.inces  d  nlois.  Thii^ny  avait  couqjlê 
sur  ia  complaisance  du  Président  espagnol  de  Sainl-Domiugue  ^ 

<!arlons  Saint-Domin^Mie,  17C2,  Aichivcs  de  la  marine. 
1^2,  (  artoiis  Saiiit-DuluingiH',  1702,  Archives  ilc  la  luariuc. 
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ses  rapports  avec  lui  étaient  même  de  nature  ft  rengager  à  agir 
sans  toutes  ces  formes  souvent  nuisibles  dans  les  cas  pressés.  En 
conséquence,  ayant  eu  besoin,  à  l'arrivée  de  Hlénac,  de  se  pour- 
voir de  bestiaux,  ses  émissaires  en  avaient  obtenu  des  Espagnols  de 
Saint-Domingue,  une  fourniture  réglée.  C'était  une  ressource  pour 
ceux-ci,  dont  les  revenus  trouvaient  un  écoulement;  mais  Tes- 
prit  soupçonneux  du  président  mil  encore  des  obstacles  dans  ce 
commerce,  qui  plaçait  notre  colonie  dans  une  position  fâ- 
cheuse. Encore  une  fob,  on  eut  à  se  méfier  de  Tamilié  de  nos 
voisins,  et,  encore  une  fois,  on  fit  un  appel  aux  habitants,  qu», 
généreusement,  se  démunirent  de  leurs  bestiaux,  pour  nourrir 
les  troupes  du  roi  (1). 

Cependant  l'arrivée  de  Blénac  à  Saint-Domingue  avait  donné 
réveil  aux  Anglais  de  la  Jamaïque.  Les  navires  de  guerre  an- 
glais, en  station  diins  les  ports  de  celte  île,  ne  tardèrent  pas  à 
circonvenir  nos  caboteurs.  La  sortie  de  Blénac,  à  la  tête  de  son 
escadre,  le  secours  qu*it  prêta  à  nos  caboteurs,  éloignèrent  les 
Anglais  pour  quelque  temps  et  réveilla  le  courage  de  nos  corsai- 
res. Le  capitaine  Pabre  se  distingua  dans  un  combat  livré  par  sa 
goélette  à  une  frégate  anglaise,  qu'il  prit  à  Tabordage.  Celle  ac- 
tion rappelait  le  courage  des  anciens  Flibustiers.  La  modestie  de 
Fabre,  après  sa  victoire,  lui  attira  des  éloges  flatteurs,  et  Bory, 
profitant  de  Fexaltation  que  ce  succès  avait  fait  natire  chez  nos 
colons,  leur  demanda,  en  mai  1762,  de  nouvelles  corvées  de  nè- 
gres, qui  mirent  en  état  de  défense  le  quartier  de  Limonade» 
qu'on  avait  soupçonné  devoir  être  le  but  des  attaques  de  nos  en- 
nemis (2). 

En  effet,  les  prisonniers  conduits  par  Fabre  à  Samt  Oomio- 
gue,  y  avaient  appris  la  réunion  des  escadres  anglaises;  et, 
dés  lors,  supposant  que  nos  ennemis  avaient  en  vue  la  con- 
quête de  notre  dernière  colonie ,  on  s'apprêta  au  combat. 

Le  25  mai,  comme  nous  Ta  vous  dit,  avait  été  signalée  la  ûuUc 

(1)  Carions  Saint-Domingue,  1 762,  Archives  de  la  marine. 

(2)  Deser^Uon  âê  la  parîU  franfam  de  Saint-Domingue,  par  Moreau 
lie  Siint-Mtfry,  vol.  f«r,  page  162. 
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ani^laise;  Blénac,  se  trouvnnt  au  Cnp,  où  étaient  réunis  oNI- 
f iers  des  troupes  de  lorre,  lo  mnivernrur-genéral  pI  rinU^ridanl, 
un  conseil  de  guerre  avait  un  moment  décidé  que  Tescadre  fran* 
(aise  irait  chercher  un  combat  dans  lequel  on  voyait  Tavanlage 
d*itne  diversion.  Les  Anglais,  attaqués  par  Blénac,  reculeraient 
peiîl-ôlre  devant  leur  projet  de  disciMife;  puis  enfin  (Jliii^riy, 
ouvrant  à  Tescadre  les  arsenaux  de  ia  colonie,  dans  le  cas  prévu 
d'une  défaite,  démontrait  la  pussibilité  de  réparer  nos  vaisseaux. 

L*îndécîsîon  de  Blénac,  dans  la  crainte  de  compromettre  les 
faisseaux  du  roi  contre  des  forces  si  supérieures,  pouvait  (^Ire 
appréciée  j  mais  lorsqu'aprés  le  départ  de  la  flotte  anglaise  pour 
la  Havane,  on  tU  cette  indécision  se  manifester  encore  avec  plus 
(Tappréhensions  et  saisir  tous  les  faux-fhyanls  imaginables  pour 
se  faire  approuver,  on  jugea  mal  chi  courage  de  cet  officier. 
Des  lazzis,  lancés  alors  par  les  troupes  de  terre  contre  nos  ma- 
rins, excitèrent  une  animosité  nuisible  entre  ces  deux  corps  ; 
aaimosité  dont  les  suites  faisaient  pressentir  de  tristes  résultats. 

Cette  mésintelligence,  ajoutée  à  celle  qui  avait  existé  entre  les 
troupes  et  les  milices,  et  qu  on  avait  enfin  calmée,  élaît  d'un 
triste  augure,  et  devint  encore  plus  grave,  par  suite  des  discus- 
sions qui  s'établirent  entre  Bory  et  Belxunee.  Certes,  comme  il 
€Sl  facile  de  te  concevoir,  la  position  de  Saint-Homingue  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  alarmante.  Les  offîciers  supérieurs, 
chargés  de  1  administration  de  celte  colonie,  ne  s'enlendanl  pas 
avec  filénac,  il  n*existait  aucun  concours  de  la  part  de  la  flotte. 
Sa  présence  A  Saint*Domingue  devenait  même,  dans  le  cas  de  di- 
sette, un  surcroît  de  charge^  Tinsolence  des  Anglais  redoublait, 
et  Texigence  de  i3ienac  ne  cédait  ni  à  la  pénurie  de  vivres,  qui 
faisait  redouter  l'avenir,  ni  aux  cris  des  habitants,  qui,  à  la  fln, 
s'exclamèrent  contre  les  corvées  qu*ils  subissaient.  Pour  ajouter 
&  ce  tableau,  dont  le  fond  se  rembrunissait,  et  par  Timpossibi- 
lité  d'écouler  les  denrées  du  pays  et  par  rimpossibililé  de  re- 
nouveler les  provisions,  et  par  rimpossibililé  de  se  fournir  des 
choses  les  plus  essentielles  à  la  vie,  soit  à  cause  de  leurs 
prix  exagérés,  soit  à  cause  du  manque  de  numéraire,  Tin- 
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tensilé  des  maladies  encombrait  tous  IfS  hôpilaux  de  la  co- 
lonie. 

Ce  fui  en  présence  de  icuit  ce  concours  de  circonslances,  le- 
quel contribuait  au  discrédit  des  leltres-de-change  tirées  par  Tin* 
tendant  de  Clugoy,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressés 
de»  divers  services  de  ta  colonie,  lequel  conlribuait  encore  nu 
mauvais  vouloir  de  quelques  habitants,  que  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  Havane  parvînt  à  Saint-Domingue. 

La  situation  se  dessina  telle  qu'elle  était  réellement  :  horrible 
pour  le  présenî,  effrayante  pour  Tavenir.  Belzunce  avait  bien 
nni  par  faire  adopter  sa  tai  tupie,  qui  pennellrail  de  défendre  le 
pays  pied  ù  pied^  mais  si,  dans  les  réduits  formés  à  grandi 
frais  dans  Tintéricur,  on  avait  fait  passer  des  canons,  de  la  pou- 
dre et  des  armes,  on  se  trouvait  sans  vivres  pour  les  approvi- 
sionner. 

Alors  un  sublime  élan  sembla  réveiller  la  colonie  entière  de  sa 
léthargie.  Un  conseil  de  guerre,  réuni  au  Gap,  le  10  apûi  1762, 
avait  parlé  d'un  projet  :  on  voulait,  par  une  diversion  faite  à  la 
Jaiu.iïcpie,  éviter  le  désastre  auquel  on  s'attendait.  Un  avis  avait 
ouvert  renvoi  d  un  secours  de  troupes  à  Cuba  ;  mais  comme  les 
otiicters  ne  s'entendaient  point,  comme  Blénac,  toujours  Impas- 
sible, prétendait  ne  pouvoir  rien  entreprendre  sans  de  nouveaux 
ordres  de  la  cour,  on  laissa  les  Anglais  intercepter  toutes  les 
communications  par  mer  ;  on  laissa  les  anses  les  plus  aisci  s  a 
défendre  ouvertes  à  leurs  vaisseaui.  Livrée  à  un  mal  intérieur, 
cent  fois  pire  que  la  conquête,  si  facile  pour  peu  que  rennemi 
Teût  tentée^  Saint-Domingue,  par  le  poids  de  ce  mal  que  lui  va- 
laicnl  l'agilaljon  de  ses  esclaves,  le  peu  d'énrrgie  de  ses  che''s, 
la  discorde  qui  les  divisait,  la  disette  qui  Técrasait,  se  voyait  à 
la  veille  de  sa  perte,  lorsque  parvinrent  les  nouvelles  de  la  paii, 
dont  les  préliminaires  avaient  été  signés,  comme  nous  le  savons» 
le  3  novembre  1702.  Ces  nouvelles  suspendirent  une  expédition 
projelée  pur  les  Anglais  contre  la  seule  des  Antilles  sur  laquelle 
flotiàt  encore  le  pavillon  français  (l). 

(1)  Garions  île  Saint-Domingue,  17G2,  Archives  de  la  marine. 
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A  celle  L'poquc  de  Iroiible,  à  celle  [liîriOfle  de  désastres,  période 
humiliante,  allaitdooc  en  succéder  une  nouvelle.  La  Guadeloupe, 
ella  Martinique,  allalenl-elleB  èlre  saerifiées  au  besoin  de  repoe 
qtt*oD  ressenlait  en  Europe?  Nos  autres  colonies  des  Antilles, 
moins  imporlan les,  allaient-elles  être  livrées  en  holocauste?  )c 
Canada  redeviendrail  il  une  leire  française?  C'était  au  milieu  de 
loates  les  agitations  que  Tattente  procurait  aux  colons  français 
des  Antilles,  que  r  Angleterre,  qui  avait  fait  sa  part  si  large,  pro- 
lllaîl  de  son  droit.  Sept  années  de  guerre  a? aient  démuni  nos 
flps  de  rH'î^res,  avaient  agglomère  des  masses  de  productions 
dans  les  magasins  des  habitants  ^  les  Anglais,  en  porlanl  des  nè- 
gres à  nos  colonies,  en  encombrant  nos  ports  de  cette  denrée, 
anjoiird'hai  mise  à  Tindex  par  eux,  accomplissaient  un  des  be- 
soins de  leur  gloutonnerie  :  celui  de  commencer  par  avaler  ce 
qu'ils  peuvent  facilement  saisir.  Si  les  condiUons  de  la  paix  leur 
faisaient  l'obligation  de  nous  restituer  nos  colonies,  ils  mettaient 
i  honneur  qu^elles  fùssent  au  moins  dégarnies  des  denrées  quMls 
s'appliquaient  en  payement  des  avances  faites  à  nos  colons.  Cer- 
les,  le  droit  du  vainqueur  aurait  pu  les  porter  à  se  montrer  plus 
eiigeants  \  mais  alors  des  craintes,  cette  fois  sérieuses,  leur  fai* 
saieot  redouter  les  complote  surpris  &  la  Martinique*  L*ennui  de 
foir  peser  sur  eux  les  chaînes  d'un  despotisme  étranger  et  humi- 
liant avait  entraîné  nos  colons  de  la  Martinique  dans  des  projets 
de  révolte.  Les  postes  anglais  avaient  été  redoublés,  des  précau- 
tions plus  grandes  avaient  été  prises  (1).  Mais  ces  précautions 
élaient  désormais  inutiles;  la  France  n'avait  pu  oublier  les 
prouesses  de  ses  (ils  d'Amérique  ,  ia  I  ranee  n  avait  pu  mécon- 
naître la  nationalité  des  Français  d'oulre-mer.  La  Martinique,  la 
Guadeloupe,  allaient  redevenir  françaises;  TAnglais,  avec  re* 
gret ,  allait  quitter  ces  plages  souillées  par  son  drapeau  ;  la 
France  allait,  de  nouveau,  confier  à  ses  enfants  son  avenir  colo- 
nial, si  gravement  compromis;  mais  la  I  rance  avait  été  obligée 
de  souscrire  à  des  sacrifices,  qui  du  moins  pouvaient  faire  sup- 

(I)  Galettes,  1762  el  176a. 
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poser  à  nos  colons  des  Antilles  qu'elle  priserait  d'autant  les  pos- 
sessions que  le  traité  qui  valait  la  paix  A  TEurope  replaçait  sous 
son  drapeau. 

Ces  sacrifices,  que  nous  allons  relater,  doTaient  ranimer  Tes- 

pril  colonisateur  de  la  France  5  ces  sacrifices  devaient  faire  por- 
ter les  regards  de  la  France  vers  une  colonie  dont  nous  avons 
négligé  riiistoire  durant  celie  période  ^  P^rce  que  TAngleterre 
elle-mènie  en  avait  méprisé  la  conquête.  Si  la  France  n'avait  eu , 
pendant  les  sept  années  qu  avait  duré  celte  guerre,  que  des  dé- 
sastres insignifiants  à  déplorer  dans  la  Guyane,  des  projets  de 
colonisation»  que  nous  détaillerons  après  avoir  transcrit  les  coa- 
-ditions  du  traité  de  Paris,  et  après  avoir  narré  les  événements 
survenus  aux  Antilles  en  1 763,  devaient  révéler  aux  colons  que 
la  1  raiicc  avait  enfin  compris  de  quel  poids  étaient,  dans  la  ba- 
lance de  r£urope>  les  colonies  de  TAmérique;  colonies  si  faciles 
à  défendre  avec  le  secours  d'une  marine,  coioniea  si  productiieSf 
•colonies enin  dont  la  consolidation  n'a  pu,  dana  celles  qui  nous 
restent,  être  démolie,  malgré  les  secousses  ultérieures  et  exté- 
rieures qui  les  ont  si  souvent  ébranlées. 
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eo!imTTO!<rs  f>r  tjwhe  de  p.vnjs.  —  tableau  dp  i/fcrope  après  la 

eiKHKK  UE  SHi>l  ANS.  —  LA  MAnTlMQDE  RIf  1 703.  —  LE  MARQUIS 
Î)E  vk^hLOTt^  nOMML  GOUVBBNBI  U  Ui:  LA  MAilTINIQlîE. — DISCUSSION» 
S((L  LEVKKS  PAR  LA  PRISE  DE  POSSESSION  Ut  LA  M  A  RTIIf  IQUE.  — 
I>àPART  DKS   AXGLAIS.  —   i^TAT     INTÉRIEUR  DE  LA  MARTUflQUE  JUS- 

(TélaU  donc  après  les  luUe9  que  nous  avons  relatées,  el  dans 
Nqtielles  nos  colonies  avaient  sucGombé,-  que  la  France,  l'Angle- 
terre, l'Espap^ru^,  l  Aiilrîfhe  et  la  Prusse,  venaient  de  régler,  par 
la  voie  des  nogocialioni»,  les  prétenlions  soutenues  si  longtemps 
les  armes  à  la  main.  Les  préliminaires  signés,  chacun  était  resté 
ail  port  d*arnie;  les  boslîlités  avaient  été  suspendues,  et,  le 
10 février  1763,  la  sanction  avait  été  donnée  à  cette  paix,  qui 
suivit  la  guerre  communément  appelée  guerre  de  sept  ans,  et 
qui  plaça  dans  notre  histoire  un  traité  de  plus^  dit  traité  de 
Paris. 

Dans  ce  traité,  l'Angleterre  avait  la  part  du  lion  ;  la  France  y 

consignait  de  nouveaux  sacrifices  ;  elle  renonçait  ati  point  d'hon- 
neur qui  lui  coûtait  le  plus  :  à  la  restitution  de  &es  vaisseaux  pris, 
contre  le  droit  des  gens,  en  pleine  patx«  L'Espagne  balançait  ses 
pertes  par  une  convention  secrète,  qui  pesait  sur  la  France; 

l  Aiitriche  et  la  Prusse,  qui  n'avaierit  pas  tout  d'abord  ralifîé 
les  préliminaires,  se  déclaraient  contentes  après  avoir  réglé  leurs 
intérêts. 

Après  la  dernière  scène  d*un  drame,  tombe  te  rideau,  et  il  ne 

reste  dans  l'esprit  des  spectateurs  que  des  souvenirs  vagues,  dont 
la  morale  s'applique  aux  positions  forcées  que  d'habiles  artistes 
ont  le  talent  de  modeler  d'après  le  goût  de  ceux  qui  payent  pour 
puiser  des  émotions  dans  leur  Jeu. 
A  ce  drame  d'un  autre  genre,  les  colonies  avaient  aussi  servi 
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de  (héàlre^  plusieurs  scènes  s'y  étaient  reproduites,  dont  les  co- 
lons avaient  été  les  principaux  acteurs,  «t,  le  rideau  lonibéf 
nous  en  sommes  (la  poslérilé)  restés  les  froids  spectateurs. 

La  morale  de  ce  drame  est  facile  à  saisir,  et  les  colons,  niicux 
encore  que  les  métropolitains,  la  déduisent  des  faits  et  gestes  de 
008  voisins;  mais  cette  morale,  qui  nous  apprend  quels  ont  été 
les  sacriRces  de  PAngleterre  pour  s'approprier  nos  cotonîes,  de- 
\rait  rendre  à  la  France  les  restes  de  son  ancienne  splendeur  co- 
loniale» d'auianl  plus  précieux  qu  elle  préclie  toujours  el  par- 
tout la  paix  à  tout  prix.  Le  temps  des  conquêtes  étant  passé,  il 
semble  que  les  colonies,  qui,  dans  nos  luttes  avec  TAngleterre, 
onl  paye,  proverbialement,  les  pots  cassés,  devraient  s'attendre  à 
une  bienveillance  acquise,  tandis  que,  livrées  aux  dialnbesde 
quelques  meneurs,  elles  subissent  k  joug  odieux  de  Texception, 
imposé  par  des  aînés  à  leurs  cadets.  Ici,  nous  deyons  le  dire, 
nous  ne  parlons  ainsi  qo^en  vue  des  idées  pacifiques  d'une  civi- 
iisalion  éclairée,  idées  que  nous  partageons,  sans  vouloir  néan- 
moins conserver  la  paix  à  tout  prix,  étant  du  resle  persuadé  que 
le  temps  des  conquêtes  aux  Antilles  luira,  pour  4a  France,  dés 
qu'elle  le  voudra.  Si  nous  avons  tracé  une  période  d'humilia- 
lioii,  il  nous  reste  a  raconter  nos  belk's  pages  de  Louis  XVI', 
mais,  revenanlà  notresujet,  il  nous  reste,  avant  tout,  é  consigner 
quels  furent  les  sacrifices  de  la  France  dans  ce  nouveau  banquet, 
qui,  pour  un  l«mps,  calma  la  voracité  de  nos  rivaux. 

Le  Canada  n'appartenait  plus  à  la  France.  Sur  cette  terre,  fou- 
lée depuis  environ  deux,  siècles  par  nos  frères,  floltaient  les  cou* 
leurs  anglaises^  en  échange  de  ce  sacrifice,  imposé  é  des  fils  par 
leur  mére,  sa  sollicitude  avait  maintenu  leurs  droits  de  citoyens. 
Les  Français  du  Canada  pouvaient ,  s'ils  le  voulaient,  fuir  la  do* 
niinalion  anglaise,  à  la  condition  qu'ils  vendraient  leurs  proprié- 
tés à  des  Anglais  ;  et  ceux  qui,  cédant  à  Tamour  du  heu  naiai, 
resteraient  dans  leurs  foyers,  avaient  garantie  pleine  et  entière 
de  leur  religion. 

Le  pacte  ainsi  fait,  il  était  bien  entendu  que  les  Français  du 
Latiada  n'avaient  point  pris  part  au  marché  ^  pour  appoint,  ils» 
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èumi  donné  leur  sang   la*  Pranee  dans  un  moment  de  cris», 

et  la  France  les  vendait  -,  mais  si  les  Canadiens  subissaient  ee 
Joug,  près  d'eux  vivaieni  d'uuires  Français.-  La  Louisiane  res- 
liii  à  1»  France.  Celle  pensée  éuil  une  dernière  oonsolalion 
poor  nos  frères.  0*an  bond,  ils  pourraîmit  se  transporter  stu* 
ce»lerfe9  fertiles,  y  créer  de  nouvelles  habitations,  s'y  faire  une 
nouvelle  patrie  française,  et,  de  iè,  peut  être,  chasser  de  leurs 
foyers  d'avides  conquérants^  mais  comme  TËspagne  redeman- 
dailGttba»  pour  laquelle  elle  cédait  la  Floride  aux  Anglais,  la 
France,  pour  solder  TEspagne,  secrètement  lui  concédait  la 
J.oiiisiane. 

Lâche  spoliation,  indigne  traite,  dunl  le  secret  révélait  toute 
l  infamie-,  el  dont  la  sanction  pesa  sur  de  nobles  cceurs.  Plus, 
lard^  noua*  aurons  é  tracer,  en  lettres-  de  sang,  quels  furent  les- 

fruits  portés  par  cel  indigne  trafic,  qui  faisait  des  colons  françai-s 
une  marchandise  que  la  France  mettait  pour  appoint  dans  la  ba- 
lance des  intérêts  de  TËurope,  et  qui  n'empèoha  pas  le  règle- 
ment des  frontière»  d'une  colonie  déjà  tacitement  concédée  à; 

K  Espagne. 

Ces  clauses,  nous  privant  de  nos  deux  colonies  de  T Amé- 
rique septentrionale,  étaient  balancées  par  une  restitution  qui 
coûtait  ft.  TAngleterre.  La  Martinique  <  la  Guadeloupe  et  leurs- 
dépend>knce8(l),  nous  étaient  restituées.  C'était  une  justice  dont 
les  colons  purent  remercier  la  France,  mais  qu'ils  eussent  mieu* 
aimé  devoir  à  la  force  de  leurs  assauts,  à  la  justesse  de  leurs 
armes;  c*était  une  Justice  qu- ils-  se  seraient  facilement  rendue, 
pour  peu>  que  la  France  les.  eût  secondés.  Néanmoins,  replacées 
sous  Taile  maternelle,  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  pouvaient- 
elles,  coioinercialeioenl  parlant,  se  réjouir?  C'est  ce  qu'il  nous 
ratera  à  juger  sous  pou. 

Mais  si  la  Martiniqiie  at  la  Guadeloupe  redevenaient  franci- 
ses, ou  plutèt  restaient  françaises  dana  toute  Facception  du.  root, 

(1)  Satnte-Lacie,  la  Désirade,  Marie-GaUnte,  les  Saîntei  et  Séihl- 
Mtrtin-,  ipie  f  Angleterre  n'avait  pas  même  pris  la  peioe  de  coa- 

« 
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car,  à  ces  deuK  iles,  se  raUactient  irop  le»  idée»,  les  mœurs  el 
lés  coutumes  de  la  France,  pour  qu'elles  cesseot  Jamais  d'être  la 
France  des  Antilles,  la  Dominique ,  Saînt-Yincent,  Tabago,  la 
Grenade  et  les  Grenadins  rcslaient  û  rAnj^lcli'rrc,  Ces  cessions 
parurent  un  équlvalenlala  restilulion  de  Belle-Isle,  que  M  inor- 
que, rendue  à  FAngleterre,  ne  pouvait  compenser,  vu  qu'elle 
nous  rendait  Gorée,  stir  le»  côtes  d^Afrique.  Ceflea»  en  présence 
de  ces  fatl»,  faits  consignés  dans  l'histoire,  la  France  pouvait  se 
féliciter  d'avoir  eu  à  son  service  de  nobles  bras  qui,  loin 
d'elle ,  sans  son  appui,  avaient  conquis  de»  terres  eo  Amé- 
rique, terres  qui  lui  servaient  de  monnaie  pour  solder  ses 
comptes  avec  TAngleterre.  Mais  le»  colons  ne  pouvaient  pas,  sans 
frémir,  jeter  sur  le  passe  leurs  yeux  que  1  avenir  effrayait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  ce  prix,  la  paix  avait  été  signée  pour  ce 
qui  concernait  notre  territoire  eo  Amérique,  restreint  encore, 
ver»  un  autre  point»  aui  deux  fies  de  Saint*Pierrë  et  de  Mtqtie- 
lon,  que  TAngleterre  cédait  en  toute  propriété  à  la  France,  lui 
intimant  la  défense  d'y  élever  des  forlificalions.  Ces  deux  iks  de- 
vaient servir  de  refuge  À  nos  pêcheurs,  que  l'Angleterre  aurait 
désiré  éloigner  pour  toujours  du  banc  de  Terre-Neuve;  mai» 
comme,  sans  pudeur,  la  France  ne  pouvait  léser  cette  clause,  ft 
laquelle  Louis  XIY  avait  attache  lunl  de  prix  lors  de  la  paix 
d'Utrecbt)  clause  qui,  lésée,  aurait  été  d'autant  piu»  humiliante, 
que  Ternay  avait,  dan»  celte  guerre,  comme  nous  le  savons, 
planté  notre  drapeau  sur  ce  point,  c^el  de  »i  longue»  contesta- 
Uoiis,  nos  droits  à  la  pêche  furent  avantageusement  réglés.  Ce» 
droits  inquiétaient  TAngleterrc,  et  il  fut  stipulé  que  les  Français 
ne  pourraient  les  exercer  dans  le  golfe  de  Saint  Laurent,  qu'à  la 
distance  de  trois  lieues,  8ur  les  côtes  qui  désormai»  lui  appar- 
tenaient. Célalt  faire  une  loi  bien  dore  à  ceux  qui  naguère 
avaient  un  pouvoir  souvcrairi  sur  ces  mers^  mais  l'Angleterre,  à 
cet  endroit,  devait  se  montrer  d'autant  plus  chatouilleuse,  que 
nous  savons  le»  calcul»  faits  par  ses  pécheurs,  lors  de  sa  rupture 
avec  TEspagne,  à  laquelle  la  pèche  de  la  morue  était  délloiliva- 
nicnl  interdite* 
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Cef  condiiions,  CM  resUiuUoos,  cet  spoiiaiioiis,  sanelionnéc» 
par  les  agents  de  la  Franco,  de  TBspagne  et  de  TAnglelerre, 

n'avaienl  rien  qui  atleigntl  la  France  dans  t»on  cœur.  Torlc  et 
l^issaolc,  DO  iui  rofpDail  ses  ailes,  on  iui  cou[)ail  ses  bras,  mais 
elle  resiaii  compacte ,  elte  reslail  masse  dool  T Angleterre  ne 
peut»  sans  frémir,  prévoir  le  plos  léger  ébranlement.  Cependant» 
oommesi  la  France,  dans  loules  ses  Uansaclions  avec  TAngle- 
lerrc^  devait  agglomérer  une  somme  d'iujures  dont  l  intérût 
jttf  ara  t6i  ou  tard,  il  fallut  stipuler  que  la  ville  et  le  port  de 
Ikinkerque  seraient  remis  dans  Télat  fixé  par  le  dernier  traité* 
d*Aix-la*Cbapelle,  et  qu'elle  recevrait  dans  ses  murs  un  commis- 
wire  anglais.  Nous  (u>us  sommes  partisan  de  la  paix,  nous 
proclamons  bauleinent  notre  synipalhic  pour  T union  de  tous  le» 
peuples,  pour  le  repos  de  tous  les  hommes  ;  mais^  dussions- 
nous,  au  prix  de  vingt  guerres,  avoir  le  droit  de  faire  chez  nous 
cequ  i!  DDiJs  ( vit^iii,  iious  nous  déclarons  trop  jaloux  de  la  li- 
berté du  charbooniiif ,  pour  no  pas  prêcher  la  guerre,  et  la 
Kuerre  é  outrance,  si  pareilles  conditions  étaient  mises  à  la  paix» 
Et  ici,  nous  étendons  cette  condition  Jusque  sur  nos  colo- 
nies, colonies  aussi  françaises  que  nos  déparlemenls,  colonies 
qui  sont,  ausî»i  bien  en  Amérique  que  sur  tout  le  globe,  la 
France  une  et  indivisible.  Nos  sentiments,  à  cet  endroit,  sont 
patriotiques»  ayant  toujours  déclaré  et  déclarant  encore  que 
la  paix  est  Id  condition  première  de  la  prospérité  des  colO:- 
nies. 

D'autres  intérêts  avaient  aussi  cHé  débattus,  et  la  France^. 
«iaos  l'Inde,  récupérait  tous  ses  anciens  comptoirs  du  Coroman- 
éel,  du  Malabar  el  du  Bengale;  mais  si,  dans  Flnde^  ces  restitu- 
tions flattaient  notre  amour-propre  et  rueUaienlà  couvert  noiio 
commerce  des  perles  qu'il  prévoyait  devoir  subir  dans  ses  tran- 
iactiona  é  venir»  en  Europe,  nos  conquêtes  étaient  vidées  par 
nos  troupes. 

Les  détails  de  ces  conquêtes  ne  se  rattachant  pas  au  siijet 
principal  que  nous  traitons,  nous  ne  nous^  arrêterons  pas^  mais> 
Afant  reproduit  les  moindres  clauses  concernani,  dans  ce  traité, 
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noire  commerce  et  nos  colonies,  nous  embmseron»  ra|ridemeol 

Je  coup  d'œil  général  de  TEurope,  en  1763. 

Cerles,  i  Angleterre,  qui,  dans  cctle  guerre,  avdil  arboré  le 
pavillon  de  la  vicloire  sur  toutes  les  mers,  avait  saisi  le  moment 
le  plus  avaotageoi  pour  elle  de  faire  la  paix ,  néanmoins,  son 
insatîabilité  est  telle,  que,  lorsque  les  conditions  en  forent  dè- 
batluos  iiii  parlemenf,  Chalam,  (juoifjue  in;i!ade  de  la  gouUe,  s'y 
élail  fait  transporter,  el  avait  protesté  contre  ses  conditions,  ne 
les  trouvant  pas  un  équivalent  aux  sommes  énormes  qu'elle  coû- 
tait: L'éclat  des  triomphes  de  TAnglelerre  pouvait  en  imposte 
au  dehors;  son  soleil  avaii  des  rayons  brillants,  qui  diver- 
geaient sur  tout  le  globe,  et  cachaient  la  fnist're  qui  la  rongeait  a 
rintérieur.  Ecrasée  sous  le  fardeau  d'une  dette  de  trois  milliards 
cinq  cent  trente  millions  de  francs,  dette  qui  lui  coûtait  oi^  !»• 
lérôl  de  cent  onze  millions  cinq  cent  quatre-vingt-sept  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  livres,  elle  pouvait  à  peine  suffire 
aux  dépenses  les  plus  nécessaires,  avec  cent  trente  millions  déli- 
vres qui  lui  reslaient  de  son  revenu  (1).  Ce  revenu  pouvail-it 

(1)  Nous  donnotis  ici  la  |)roportton  ascendante  delà  dette  anglaise. 
Kos  calculs  sont  basés  sur  la  livic  sterling  ,  el  sont  tirés  du  Comr 
merce  des  colonies,  |>ar  Pages  (  Paris,  an  IX  ),  vol.  l^"',  page  176, 
qui,  lui-inéinc,  los  n  puisés  dans  [es  pnbllcations  de  l'économiste  Smith. 

En  1007,  à  lu  cossafioli  dus  liostililés.  l'Aiigleterru  devait  un  luilSioii 
cinq  cent  quinze  mille  sept  cent  quarante-deu\  livres  sterling^t. 

La  guerre  commencée  eu  1702  augmenta  considérablement  sa  dette; 
à  la  cessation  des  hoslilUés.  en  1714,  elle  était  de  cinquante-lrois  mil- 
UoDS  six  cent  quatre-vingt-douze  mille  deux  cent  soixante-setxe  livret 
aterliiigs. 

La  guerre  épliémère  de  1722  Kéleva  i  cinqQaote  cinq  mîflîons  fltni 
cent  quatre- vingt  deux  mille  neuf  cent  ioîxante-dîx-hait  Ufres  ater* 
lings. 

En  1739,  commença  la  guerre  de  l'Angleterre  contre  TEspagne;  U 
France  y  entra  comme  auxiliaire*  Il  existait  alors»  en  Angleterre,  no 
fonds  d'amortiiaement  qui  avait  payé  bruit  millions  trois  cent  vingi-bnit 
mille  trois  oool  cinquante-quatre  livres  stertiogs,  sur  les  einqnante-oini| 
mîUions  deux  cent  quatre-vingtrdenx  mille  neuf  cent  soixante-dis-huit 
livres  sterlings,  dues  en  1722,  La  dette  publique  n*était  plus  que  de  qua- 
rante-six millions  huit  cent  cinquanteniuatre  mille  six  cent  vingl-qualri 
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ê'iccniut?  Le  eommeree  seol  ptMivait  soflireaux  besains  é% 
TAngleterre. 

Ï/Ani;l('ierre,  placée  dans  les  conditmn>  que  noiig  foi  con- 
naiasons,  laissait,  au  sortir  de  la  guerre,  ses  lerres  chargées 
d'an  impôt  plus  fort  qu'il  ne  Tavail  jamais  été  dans  un  temps  de 
ptlx.  iM  taxas  pesaient  sur  les  maisons  ;  elle  avait  inventé  Tu- 
saj^e,  aiopié  depuis,  de  faire  payer  aux  citoyens  les  ouvertures 
qui.  dans  ii  urs  demeures,  les  mellani  en  cominunicaliur)  avec 
le  ciel,  leur  révèlent  la  naissance  ou  la  mort  de  la  nature.  Le 
contrôle  des  actes  s'étendait  sur  tous  les  biens-fonds,  et  tout  ce 
qui  pouvait  se  taxer;  les  ol>jots  de  luxe,  de  fantaisie,  de  pre« 
mièrc  nécessilo,  élaienl  acrnhl^s  du*,  droils  liorrihies.  ï.e  com- 
merce se  voyait  astreint,  à  la  rentrée  et  à  la  sortie  de  ses  niar- 
chandises,  A  des  ratsias  effrayantes,  qui  n'enrichissaient  pas  le 
Use  anglais,  vrai  tonneau  des  Danaldes.  Évidemment,  la  crise 
foi  le,  les  ressorts  de  ILlal  élaienl  iurcés;  les  muscles 
du  corps  politique,  trop  tendus,  allaient  sortir  de  leur  place  ; 
c'en  était  fait  de  TAngleterre,  si  la  guerre  eût  continué. 

El  la  France  avait  accédé  à  la  paix!  elle  avait  sanctionné  sa 
spolialioii  coloniale,  alors  que  le  Portugal  clail  à  la  veille  d'Ôlre 
eovalii  par  ses  armes  et  celles  de  TEspagne  !  et  alors  que  te 
roi  de  Prusse,  malgré  ses  talents,  se  voyait  à  la  veille  de  suc* 

itrrcft  ftcrlingi.  A  la  cMsatiaii  daa  kottflités,  en  1748.  elle  était  de 
toitajite-dix4iutl  million»  daui  cent  qtiatre-vittgt-treiie  mille  troii  oeot 
treise  livrée  «terlings. 

Eo  1755,  commeoça  la  guerre  de  l'Angleterre  contre  la  France  ;  TEs- 
pagM  devint  notre  avsîKaire.  Le  fonds  d'amortissement  avait  payé  six 
ntllioM  troii  mille  cent  treise  livres  sterliags,  sar  les  soiianto- 
dîi'lmit  millions  deui  cent  quatre*vingt-treise  mille  trois  cent  treise 
livres  sterlings  does  en  1749;  et  la  dette  anglaise,  an  commencement 
des  liostilildi,  était  réduite  à  soiiante-doaae  millions  deai  cent  quatre- 
vingt-neuf  mille  livres  sterliogs.  Bile  était  do  cent  trenle-neuf  miHîons 
eiai|  cent  seise  mîUe  boit  cent  sept  livres  sierlings  (chiffre  égal  en  ùwcs 
à  celui  que  nous  avons  mentionné  ci^contre)  à  la  paix  de  1703. 

Nous  verrons,  sous  pou,  les  sacrifices  que  rAiigloicrre  s'imposa  tUn» 
ceUe  guerre,  sacrifices  qu'un  document,  puisé  dan»  les  gaiettes  d'alors» 
Bo«s  a  révélés. 
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comber  sous  les  efforls  de  ses  ennoinisI  Mais  ai  eeile  paix,  rui- 
neuse pour  ta  France^  lui  imposait  d^énormes  sacrifiée»,  elle 
apprenait  au  gouvernement  de  quelle  importance  était  la  ma- 
rine. L'union  conlractée  avec  l'Kspagne  pouvait  apprendre  a 
l  ArgiBierre,  accoutumée  depuis  iongtentps  à  regarder  la  oier 
comme  son  patrimoine  et  son  empire,  que  réléroent  de  Teau 
qui  entoure  le  globe,  comme  Télément  de  Tair,  appartiennent, 
Tiin  el  l'autre,  à  tous  les  peuples  qui  habitent  sa  surlace;  car 
l'Espagne  et  la  France  pouvaient  apprécier  le  casqu'eiies  avaient 
à  Taire  d'une  marine  en  état  de  repousser  les  agressions  de  TAn* 
gleterre. 

Enfin,  ces  leçons,  dont  les  gouvernements  doivent  profiter,  en 
vue  de  Pinlérêl  des  peuples  confiés  à  leurs  soins,  semblaient  dc' 
voir  pronostiquer  une  ère  nouvelle  pour  nos  colonies,  vers  les- 
quelles noua  allons  nous  reporter. 

Gomme  on  le  conçoit,  la  joie  fut  grande  la  Martinique,  lors- 
que parvinrent  les  itouvctles  qui  annotivaierit  aux  colons  le  re- 
tour de  la  pairie  :  la  France  revenait  vers  eux»  car,  pour  Giix^  ils 
n'avaient  jamais  cessé  d'être  Français. 

Mais  ces  nouvelles,  transpirèes  alors  que  TAnglais  avait  en- 
core le  pied  solide  dans  le  pays,  redoublèrent  leur  insolence.  La 
Alarlinique,  déjà  victime  des  droits  qu'ils  avaient  fait  peser  sur 
elle  (voir  les  Annales),  se  vit  encore  en  butte  à  leur  exigence. 
Nous  avons  dit,  A  la  On  du  chapitre  préoédeal,  quel  était  le  mé- 
contentement des  colons;  néainoins,  calmés  par  la  perspective 
prochaine  de  l'arrivée  d  un  gouverneur  français  el  de  troupes 
françaises,  ils  se  soumirent  au  sort  qui  les  avait,  pendani  plus 
d'un  an,  tenus  sous  le  Joug. 

L'Anglais  avait  d'abord  favorisé  rhabilani,  croyant  se  ralla- 
cber;  mais  il  avait  cessé  ses  faveurs,  el  les  colons^  surloul  les 
négociants  de  la  Martinique,  qui  avaieni  dù  leur  prospérité  à 
leurs  relations  avec  nos  autres  colonies,  en  apprenaiit  la  cession 
du  Canada,  la  perte  de  la  Dominique,  de  la  Grenade,  de  Saint- 
Vmcent  el  de  Tabago,  tournèrent  leurs  regards  vers  la  Loui- 
siane. Jadis  le  centre  du  commerce  de  la  France  «us  AntjJJes, 
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la  Afarliniqtie  se  voyait  donc  rëduile  à  lu  Louisiane,  avec  la> 
quelle  elle  espérait  encore  conserver  des  relations  avantageuses. 
Nous  savons  le  pacte  secret  qui  devait  la  frustrer  de  cet  espoir* 
Quant  à  la  Guadeloape  et  à  Sainte-Lucie,  les  commissionnaires 
de  la  Martinique  s'attendaient  toujours  è  en  eiploiter  les  habi- 
lan?s,  lors(jirune  décision,  prise  par  la  ni!  irjipole,  fil  de  la  Gua- 
deloupe un  gouvernefnent  indopendant.  Sous  peu,  nous  aurons 
iaous  entretenir  de  cette  colonie*,  mais,  connaissant  le  commerce 
Hsa  voracité,  il  est  facile  d'apprécier  quelle  fût,  pour  celui  de  la 
Martinique,  la  porléc  il  iino  [l  ireille  déception.  Livrée  à  ellc- 
mOine,  à  ses  propres  ressources,  les  regards  des  liabilanls  se 
tournèrent  vers  la  culture.  Or,  nous  savons  sur  quel  élément  on 
oomptaii  alors  pour  le  développement  de  la  culture  aux  AnliU 
les.  Les  bras  d'Afrique  pouvaient  seuls  faire  fleurir  celte  tie  Ja- 
dis si  prospère-,  l'Anglais,  comme  nous  l  avons  dil,  sachaiil  son 
prochain  départ  d'un  pays  qu'il  regrellail  moins  depuis  ^..  «l 
connaissait  Pesprit  de  ses  habitants,  ne  leur  avait  procuré  qu'une 
certaine  quantité  de  nègres,  ne  voulant  pas  être  à  découvert. 
Celait  donc  pour  la  l  rance  une  source  de  richesses  toute  trou- 
vée. On  avait  restitué  Uorec  à  nos  négociants,  et  les  colons  pou- 
vaient, comme  de  juste,  compter  sur  les  profits  qu*ils  s'atten- 
daient à  retirer  de  leurs  terres. 

Mais  alors,  comme  nous  1  avons  dri  i  dil  ,  en  France,  les  négo- 
ciants seuls  ne  songeaient  pas  aux  benélices  de  la  Iraile.  Alors 
les  grands  seigneurs ,  comme  de  nos  jours  ceux  qui  ont  en 
loains  le  pouvoir,  et  qui  se  disent  :  Primi  inter  pares^  savaient 
calculer  les  chances  heureuses  des  spéculations  contre  lesquelles 
ils  se  récrient  quand  leur  scandale  est  révélé  àla  facedu  monde. 
Pour  que  nous  soyons  compris,  et  que  nous  portions  nos  preu- 
ves A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  il  est  essentiel  que, 
laissant  la  Martinique  dans  l'attente  du  gouverneur  que  le  roi 
devait  y  envoyer,  nous  voyions  un  peu  ce  qui  s'était  passé  en 
France,  après  la  paix,  au  sujet  des  colonies  a  elle  restituées  par 
l'Angleterre. 

ie  ministère  de  la  narine,  resté  entre  les  maies  du  duc  de 
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Choiscitl,  avait  compris,  avant  tout,  que  l'avenir  de  nos  colonies 
dépendail  du  choix  des  hommes  qu'on  y  enverrait  pour  en  diri- 
ger les  rênes.  Ce  choix  élail  d'autant  plus  difficile  dans  les  cîr* 
constances  d'alors,  qu*on  n*af  ait  pas  eu,  depuis  une  série  d^an- 
nées,  i  se  louer  des  ganvernetirs.  à  rinexpérience  desquels  no%» 
avions  dû  la  perle  de  la  IVIiu  Unique  et  de  la  Guadeloupe.  Le 
Yassor  de  Lalouche,  repassé  en  France,  avait  subi  de  longs  in- 
terrogatoires, et  avait  été  absous  par  un  conseil  de  guerre^  mais, 
quoique  blanchi  par  la  décision  de  ses  juges,  on  ne  pouvail  lui* 
confier  de  nouveau  un  gouverncmciil  qu'il  soUicildil,  afin  de  sc 
mettre  à  couvert,  disait-il,  des  bruits  injurieux  qui  avaient  cir- 
culé sur  son  compte(l).  Après  plusieurs  offres  faites  à  diversoffi- 
eiers^néraux  de  nos  troupes  de  terre,  car  alors  notre  marine,  si 
pauvre  en  sujets,  ne  présentait  pas  un  seul  homme  sur  lequel  on 
pût  compter,  on  s'arrêta  sur  le  marquis  Saltgnac  de  la  Motte  Fé« 
nélon,  dont  le  nom  se  rattache  à  trop  de  souvenirs  glorieux 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler  Ici. 

Cétait  presque  une  charge,  qu'un  gouvernement  à  reconsti- 
tuer  ;  mais  enfin  il  y  avait  quelque  chose  d'imposant  dans  la 
mission  d'aller  recevoir,  le  plus  t6t  possible,  des  mains  de  Ten* 
nemi,  un  pays  qui  soupirait  après  le  retour  de  son  ancien  dra- 
peau, et  le  marquis  de  Fénélon  accéda  à  sa  nomination,  quoi- 
que son  titre  Tût  restreint  à  celui  de  gouverneur-général-,  pour 
le  roi,  de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie. 

Les  instructions  du  roi,  remises  au  nouveau  gouverneur  de  la 
Martinique,  lui  recommandaient,  d'une  manière  particulière, 
Tavenir  d'une  île  dont  Timportance  élail  si  grande,  et  lui  ira- 
çaicnt  la  conduite  qu  il  aurait  à  tenir  pour  la  prise  de  possession 
de  la  Martinique.  Mais  comme  ces  instructions  le  laissaient 
matire  de  parer  aux  choses  les  plus  urgentes  de  son  gouverne- 
ment, peul-ôtrc  crul-il  d'ors  et  déjà,  avant  son  départ  de  France, 
devoir  s'occuper  de  ce  qui  intéressait  le  plus  les  habitants  des 
colonies.  Cet  intérêt  se  rattachant  à  d'autres  întérèls,.  nous  le 

(I)  Archivet de  la  marine,  cartons  Martinique  non  cotlîgéi^ 
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contprendrons  mieux  en  reproduisant  la  lettre  du  marquis  d# 
Fénélon  au  «iaistre,  du  dO  m&n  1763. 

«  MOISSIEUR  LE  DUC  , 

»  Quand  il  a  commeDcé  à  transpirer  que  le  roi  me  destinait 

»  Je  gnii verncment  de  la  colonie  de  la  Mai  liniqiie,  je  reçus  une 

V  leUre  de  M.  de  Pontiiieu,  riche  négocia nt  de  Londres,  homme 

1»  de  condilion,  et  d'une  ancienne  famille  de  France^  que  la  ré« 

»  vocation  de  Tèdil  de  Nantes  a  fait  passer  en  Angleterre.  La 

»  rriL'i  edeM.  dePonlhieu,  Monsieur  le  duc,  élait  de  la  maison 

»  de  Larochefoucaull  du  Parc  d'Archiac,  par  où  je  me  trouve 

»  avoir  une  parenté  assez  proche  avec  lui.  Il  m'écrivit  pour  me 

»  faire  son  compliment,  et  me  demander  de  vous  faire  passer  la 

»  propossttOB  quUl  vous  fait  dans  le  premier  Mémoire  coté  A  (  i 

(i)  Mémoire  coté  A. 

«  lise  irons  e  présentement  un  vide  de  quarante  mille  nègres  A  la 
»  Martinique  :  cela  est  connu  d<!  tout  le  monde  ;  cette  Ile  ayant  été  Irop 
»  pea  de  temps  en  possession  des  Anglais,  pour  profiter  4e  TaYaiitago 
»  qu'ils  auraient  eu  en  achetant  desdits.  Les  navires  anglais  ayant  déjà 
»  lears  correspondants  i  la  Guadeloupe,  portaient  leurs  nègres,  par 

•  préférence,  à  ladite  tle,  dont  les  habitants,  devenus  riches  par  leur 
»  commerce  aveo  les  Anglais,  se  trouvaient  dans  le  cas  de  donner  de 

•  meilleurs  prix  pour  les  nègres;  de  sorte  qu  on  compte  qu'il  y  a  plus  de 
»  trente-cinq  raille  nègres  introduits  à  la  Guadeloupe  depuis  Tannée 
»  1760»  source  de  richL'sscs  pour  cette  Ue.  C'est  bien  le  contraire  pour 
»  ce  qui  concerne  la  Martinique,  qui,  faute  de  nègres,  ne  pourra  mettre 

•  ses  terres  en  valeur. 

j»  La  disette  de  nègres  étant  encore  plus  grande  i  Saint-Domingue,  il 
»  est  à  croire  que  les  armateurs  français  enverront  leurs  négriers  là  en 
M  prérérencc,  puisqu'il  est  naturel  de  penser  que  cette  tle,  n'ayant  pas 
»  été  eu  pos!»ession  îles  Anglais,  elle  sera  moins  pourvue  de  nègres  que 
È,  la  Martinique,  qui  aura  reste  qtii.izc  mois  ou  plus  en  lours  main"*  ;  cc- 
n  p^'utiaiit  les  Anglais  n'ont  encore  que  sept  uiille  cin  |  cents  nè:;r<js  in- 
»  tiuUuîls,  vendus  dans  cette  île,  par  la  raison  de  [M  t  lérenrr' donnée, 
u  comme  nous  avons  déjà  dit  ,  à  la  <iua(leiou{>e.  La  quantité  que  le 
Il  coiuinerce  do  France  a  pronns  d'envoyer  aux  iles  o'élaul  point  prc- 
»  iniîie,  en  partie,  pour  la  Martinique,  pourra  foute  aller  à  Saint-Dc- 
»  iiiiii^iio.  de  sorte  qu'il  ne  serait  point  surprenant  s'il  n'arrivait  pas  un 

•  seul  négrier  dans  celte  Ile,  de  tonte  l'année. 

»  >lM«de  Poulhieu,de  Londres,  d'ancienne  noblesse  française,  établis 
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M  que  )*ai  r honneur  «le  vous  remellre  ici.  Un  de  ses  fils,  qu'il  s 

n  envoyé  à  Paris,  me  le  remit  hier  matin.  Sa  propoeîlion,  Mon- 

»  siour  le  (Jtic.  me  paraît  Irès-suscepUble  d  Clre  écoulée,  par 

»  rapport  au  delicil  considérable  de  nègres  à  la  Martinique.  Le 

»  commerce  national  mérite  assurément  toutes  les  préférences^ 

n  pour  la  traite  des  nègres,  mais  peut-il  vous  procurer,* Mon- 

»  sieur  le  duc,  la  quanlilé  qu'il  vous  en  faut  pour  remplacer  le 

»  vide  où  nous  nous  trouvons?  M.  de  Ponlhieu  n  a  point  spë- 

n  crilé  la  quantité  qu'il  propose  d'importer  à  la  JVIarlini(|ae, 

»  mais  Je  sais  qu^il  est  en  état  de  vous  en  faire  passer  de  deux 

»  dans  le  coinmcrce,  «lepuîs  quoli^ncsannces  t  ti  Am  U  forrr- .  sovovantra 

a  élat  de  fournir  toul  de  suite  ium'  iiianlîté  considérable  dp  fiegrej»,  pro[)0- 

»  senl  à  ia  cour  de  France raflfaire,  el  ëullu  itontla  permission d'iutroduire 

»  laqnantit(^  de  nègres  qu'on  jugera  à  propos  d'accorder  pendant  denion 

»  Jro!>  aimées.  Quand  If»  commerce  de  France  sera  établi  sur  la  côte  de 

»  Guinée^  il  i^e  peut  bien  qu'il  pourra  sullire  aux  bi'jioins  des  habitants 

»  des  colonies,  quoique  très  imparfaitement.  Mais  il  s'agit  aujourd'hui 

)j  de  faire  un  remplacement  de  qii  u  aato  mille  nèjîres  de  déficit,  ce  qui 

M  est  absolument  im[>Oï.siblc  aux  négociants  de  France,  c'est  bien  cet- 

»  tain.  C'est  précisément  ce  remplacement  qui  e;»l  bi  essentiel;  car  si, 

»  comme  il  est  dit,  le  commerce  de  France  peut  à  peine  entreteqir  le* 

»  colonies,  et  li  Ton  n'a  recours  aux  étrangers,  ce  vide  de  quarante 

»  mille  nègres  existera  tonjours.  Il  n*est  pas  doatenx  qa*il  serait  plot 

»  avantageux»  pour  b  France»  que  ses  propres  négociants  fooreisicat 

j»  à  ses  colonies  ce  qv*il  lear  faut,  soit  en  nègres,  soit  en  vivres,  etc.... 

»  Mais  comme  la  situation  do  commerce  de  ses  négociants  ne  leor  per- 

»  met  pas  de  fournir  tout,  il  vaut  mieux  payer  aux  étrangers  les  négrai 

»  que  de  laisser  les  terres  incaltes,  faute  de  nègres. 

»  Ces  nègres  étant  payés  en  sucres  on  aatres  denrées  du  pays.  Té- 

»  change  est  évidemment  proSlable  à  laFraBce;  au  contraire,  si  laper- 

»  mission  u*est  point  donnée,  ces  nègres,  qni  iraient  4  la  MardnîqQS, 

»  ne  seront  pas  moins  vendus  aux  Iles  anglabes;  où  ils  cultiveront  les 

»  terres  des  Iles  neutres,  et,  par  ce  moyen,  porteront  va  plus  grand 

»  préjudice  aux  Français,  et  an  plus  grand  profit  aux  Anglais,  que  csini 

»  qu'ils  recevraient  en  les  vendant  aux  Français. 

.  »  Quand  le  remplacement  du  vide  de  quarante  mille  nègres  à  la  Marti- 

V  que,  et  de  cinquante  mille  à  Saint-Domingue  sera  fait,  il  sera  de  TinK* 

j»  rét  de  la  France  de  ne  plus  donner  depcrmissions.o 

{  Cartons  Martinique,  année  ,1763,  Archives  de  la  nu- 
rine.) 
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»  à  trois  milie.  Le  commerce  étranger  les  donne  à  meilleur 
»  marché  eld*ane  raeilleare  espèce.  Sî  vous  désirez  voir  M.  de 
»  Ponlhieu  le  fils,  qui  est  A  Paris,  j'aurai  l*honneur  de  vous  le 

»  présenter;  il  me  paraît  avoir  de  1  inU'lligence ;  il  vous  expii-  ^ 
»  quera  lui-m<^inc  1  offre  que  fait  son  père  au  gouvernemenl. 

•  Dans  rétat  oû  sont  nos  colonies,  par  le  défaut  de  nègres, 
»  pourvu  que  nous  en  ayons,  par  où  ils  nous  viennent,  la  chose 
»  me  paraît  assez  égale.  Il  m  a  paru  qu'il  étail  dans  vos  projets 
M  d'en  acheter  pour  les  travaux  du  roi^  vous  trouverez,  dans  la 
»  proposition  de  M.  de  Ponttiicu,  de  quoi  remplir  une  partie 
I  ou  la  totalité)  peut-être,  de  votre  objet. 

»  Le  second  Mémoire,  coté  B  (l),  m'a  été  remis  avec  le  prc- 
»  mier,  par  le  fils  de  31.  de  Ponlhieu.  11  a  quatre  bàtuneiils 
«  prOls  à  mettre  à  la  voile  pour  la  Martinique.  Vous  verrez, 
»  Monsieur  le  duc,  par  ce  Mémoire,  l'objet  de  sa  demande, 
M  quil  ne  peut  en  avoir  que  dans  le  cas  oà,  par  des  vents  coU'- 

(1)  Mémoire  coté  B. 

K  Quand  la  Martinique  fat  prise,  les  négociants  françaU  dans  cette  Ile 

•  se  virent  obligés»  pour  leur  propre  avanUge  aussi  bien  qne  celui  do 
»  leor  patrie,  «le  se  lier  d*aiïairesavec  des  négociants  de  Londres. 

»  Les  plus  conf(td(^rables  ont  donné  leurs  commissions  à  MM»  de  Pon- 
■  Ibîen,  de  ladite  ville. 
»  Ayant  trouvé  moyen  d'introdoîre  aui  Iles  des  vins  et  antres  pro> 

•  doits  manufactures  de  France»  celte  maison»  par  ordre  et  pour  compte 

•  de  leurs  amis  à  U  Mar(inî({ue,  a  fnit  de  grosses  empiètes  à  Marseille, 

•  àBordeaui,  dans  les  motsd'ociohre  et  de  novembre  passés. 

»  Les  navires  destinés  pour  aller  chercher  ces  marchandises  dans  les 
»  ports  de  France,  furent  détenus  dans  la  Tamise  sii  semaines  par  les 
»  vents  contraires,  après  quoi  la  gelée  est  survenue»  el  ces  navires  n'ont 
»  élé  expédié)*  que  dans  le  mois  de  mars. 

»  MM.  de  Ponîhipu  étant  persuadés  que  la  cour  dp  France  désire 

•  .^M'c  ardeur  le  bien  de  ses  sujets,  ont  jug*'  à  propos  de  nietire  ces 
faits  devant  les  yeux  de  M.  le  innrf^nis  de  Fénclon,  le  priant  d  obte- 

»  nir  permiîssion  de  la  cour  [umr  l'cnlree  des  navires  ci-après  mpniion- 
»  lu's.  si  pai  lia^nrd  ils  arrivaient  quelques  jours  après  révacuatiou  des 
»  ilcs  par  les  troupes  anglaises.  » 

(Joint  a  la  lettre  ci-de^su*.  Cartons  Martinique,  1763,  Ar- 
chives de  la  marine.) 
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»  traires,  ou  par  des  accidents,  il  n'arriveraient  à  la  Martinique 
»  qu'après  la  reslilulion.  Je  n'ai  pas  cache  à  M.  de  Ponihieu 
»  le  fils,  que  sa  demande  était  de  nature  à  soufTi  ir  de  la  difficulté; 
1»  mats  Je  n*aî  pas  pu  refuser  k  ses  instances  de  la  mettre  sous 
«  vos  yeui. 

))  Si  la  bàlinicnt  que  M.  de  Ponihieu  exjjédie  de  Bordeaux 
»  met  à  la  voile  loul  à  l'heure,  je  suis  très  tente  d'nccepler  Tof- 
)»  fre  qu'il  me  Tait  d'y  faire  charger  les  effets  que  j'aî  dans  celle 
»  ville,  ei  qui  pourront  arriver  avant  moi,  ce  qui  me  serait  Tort 
»  commode.  Me  le  permettez- vous.  Monsieur  le  duc,  el  n'y 
»  voyez-vous  aucun  inconvénient  1'  Oserai-je  vous  demander  un 
»  mot  de  réponse  sur  cela.  Dans  les  conversations,  Monsieur  le 
»  duc,  que  j'ai  eues  avec  M.  de  Ponthieu  le  fils^  il  m'a  fait  en- 
n  tendre,  mais  en  me  demandant  le  secret,  que  toute  sa  famiUe, 
»  qui  est  opulenlc,  scroiL  dans  la  disposition  de  repasser  en 
»  France^  avec  sa  fortune,  si  elle  avait  l'assurance  de  n  être 
»  point  inquiétée  sur  le  fait  de  la  religion.  Je  ne  sais  pas, 
»  Monsieur  le  duc,  s'il  m*a  parlé  de  bonne  foi,  mais  les  lettres 
»  du  père  el  les  propos  du  fils  respirent  un  vif  amour  pour  leur 
»  patrie.  » 

La  proposition  faite  au  ministre  par  celui  qui,  sous  peu,  allait 
prendre  en  mains  les  rênes  de  la  Martinique,  prouvait  évidem- 
ment rinlérêt  qu'il  portait  à  la  prospérité  future  d'une  lie  que 

la  guerre  el  la  dottuiiation  anglaise  avaient  si  cruellement  ravu 
gée.  Alors  Tesciavage  ne  faisait  pas  crier  ceux  qui,  â  leur  prolit, 
Texploitaient  :  c'était  un  commerce  organisé,  ayant  cours  i  la 
bourse,  dont  les  actions  y  avaient  leur  cote  \  et,  d'après  ce  que 
nous  avons  dil  de  l'avidité  du  commerce,  il  nous  est  facile  de 
concevoir  qu'une  pareille  demande  ne  pouvait  Dire  validée.  Nos 
négociants  auraient  eu  à  en  souffrir^  puis  enfin  leurs  soumissioos 
pour  le  privilège  si  envié  arrivant  chaque  Jour  au  ministère,  on 
prévoyait  autrement  de  l'empressement  que  mettraient,  dans  11 
Iraile,  nos  anoaleurs,  qui  récapitulaient  déjà  leurs  Ijcnéfices  fu- 
turs.  Mais  ici,  nous  nous  sentons,  malgré  nous,  porté  à  quelques 
rédexiotts,  qui  deviennent  la  morale  de  celte  proposition,  en  ap* 
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parenre  si  bienveillante  à  l'endroit  dos  l  olons.  Le  marquis  de 
rénélon,  au  dessus  d  une  accusation  qui  deviendraîi  injusie  en 
TabseiMse  lolale  de  preuves  dans  laquelle  ooos  sommes,  devait^! 
liremper  dans  une  spéculation. qu'il  raeommandail  si  ehaiide* 
menl  au  minisire  ?  D  avance,  nous  Ten  déclarons  incapable; 
mais  au  moins  nous  conviendrons  que  la  traite,  réprouvée  au- 
jourd'hui ,  eouvrail  alors  ses  turpitudes  sous  le  proleclorai  de 
noms  honorables.  Nous  laisserons  d^atlleurs  oeux  qui  nous  li- 
ront jut^c  s  de  penser  ce  qu'ils  voudront.  Il  est,  comme  tout  nous 
le  prouve  par  ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  tels  scandales  que 
des  juges  blanchissent,  mais  que  la  postérité  condamne,  ease  gui- 
dant sur  Topinlon  publique.  Nous  le  satons  encore,  du  leaips 
que  les  colons  se  taisaient,  l'opinion  publique  les  accablait  ;  au- 
jourd'hui qii  lis  ont  compris  que  la  calomnie  ne  se  tailque  lors- 
quelle  est  Heirie,  nous  laissons  à  l'histoire  le  soin  de  quaiilier 
du  nom  qu'elle  voudra,  les  meneurs  qui,  pour  se  fkiro  une  ré- 
litttation,  ont  ameuté  la  France  contre  les  colonies.  Ces  meneurs, 
les  trois  quarts  trop  bas  placés  dans  la  hiérarchie  sociale  pour 
avoir  largement  exploité,  par  leurs  ancêtres,  ie  privilège  de  la 
traite,  cumplent  peut-être,  du  nombre  de  ces  derniers,  quelques 
malelols  employés  alors  au  trafic  qu'ils  ont  haineusement  styg- 
matisé.  Il  en  est  d'autres  qui,  aujourd  liui,  jouissant,  comme 
jadis  leurs  ancêtres»  des  faveurs  de  la  naissance,  seraient  bien 
étonnés,  s'ils  remontaient  à  la  source  de  leur  fortune.  Au  milieu 
da  conflit  ;^j|l^ions  qu*a  soulevé  une  question  pareille,  au 
milieu  de»  précautions  prises  si  longtemps  par  les  métropoles 
pour  maintenir  1  esclavage,  pour  le  monopoliser,  le  réglemen- 
ter, est-oh  encore  surpris  que  les  colons  conservent  quelques 
préjugés?  Mais  ce  qui  nous  surprendra  après  toutes  les  preuves 
que  nous  avons  apportées,  et  qui  viennent  corroborer  le  droit 
sacré  des  colons,  c'est  qu'il  puisse  encore  exister  des  êtres  d'as- 
sex  mauvaise  foi  pour  le  leur  contester.  Il  nous  restera,  sinon 
pour  les  convaincre,  du  moins  pour  les  forcer  à  rougir,  à  ^ 
bler,  comme  nous  Pavons  annoncé,  les  bénéfices  énormes  de  la 
traite,  bénéfices  encaissés  par  la  France.  Mais  comme,  pour  le 
ai8T.  GÉrr.  des  ant.  v.  21 
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momcnl  présent,  une  inuUilude  dQ  questions  plus  opporluncs 
denanflenl  à  être  «laMôes,  nous  suîvroM  à  J«  M^iriiiiique  le 
marquis  de  Fénélon ,  qui,  parti  de  Bresl  sur  le  vaiseeiiii  U 
lUnj al- Louis,  av.iil  tnouillé,  le.  11  juin  17G3,  dcins  la  rade  de 
^iute-Lu€4e,  avec  une  escadre  commandée  par  Beaussier. 

La  prise  de  pnesesiioa  de  Sainte»  Lucie,  oà  il  ne  se  trouvait 
t|tte  ceot  hommes  de  garnison,  ne  pouvait  offrir  de  graves  diffi- 
cultés; néanmoins  Jumiihac,  auquel  le  rui  avait  confié  le  gou- 
vernemenl  de  celle  île,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Fénélon, 
«e  trouva  pas,  de  la  part  du  capitaine  anglais  qui  ia  cominaa- 
^t,  cette  urbanité  franche  et  avenante,  sur  laquelle  il  avait 
«umplé.  Les  Anglais,  généralement,  avaient  blâmé  leur  gouver- 
nement, cl  voyaient  avec  peine  une  reslilulioti  qui  blessait  leuis 
idées  envahissantes.  Le  marquis  de  Fénélon,  supposant  alors 
que  la  prise  de  possession  de  la  Martinique  offrirait  de  plus 
grandes  dtfficullés,  dépêcha  vers  Rufane,  le  13  juin  1763,  la 
frégate  la  Thèfis,  qui,  le  iuûidc  jour,  iiiouilla  en  rade  de  Saint- 
Pierre  Martinique.  Rufane,  surpris  de  savoir  dans  ses  eaux  une 
escadre  française,  se  calma  cependant,  dés  que  le  chevalier  de 
Saint'Maurisel  le  Mercier  de  la  Rivière,  le  premier,  colonel  du 
rt'giinent  royal-marine,  et  le  second,  inlendanl,  disci  udus  do 
ia  Thélis^  et  porteurs  de  paroles  conciliantes,  vinrent,  en  quel- 
que  sorte,  le  complimenter,  lui  remettant  toutefoia  les  paqnels 
dont  Ils  élaieni  chargés. 

Ces  paquets  confirmaient  ce  que  déjà  la  renommée  avait  ap- 
pris :  Rufane  avait  Tordre  de  plier  bagage;  mais,  comme  sa  cour 
ne  lui  avait  encore  ofllciellemcnt  rien  fait  parvcoir,  il  se  plaçait 
dans  son  droit,  et  refusait  d'accomplir  ce  que  conteoaii  le  du- 
plicata dont  il  avait  pris  connaissance,  et  qu*il  n^nvait  pu  mé- 
connaître, car  il  portail  la  signature  du  roi  d'Aiij^leterro. 

Dès  lors,  la  prise  de  possession  de  la  iMartinique,  que  le  mar- 
quis de  Fénélon  n'avait  pas  imaginé  pouvoir  être  retardée,  de- 
vint une  négociation  importante  et  délicate;  importante  par  la 
circonslance  de  TUivernage  qtii  approchait  vl  la  destination  de 
l'escadre  qui  avait  à  se  rendre  à  Saint-Domingue  ;  délicate,  par 
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rapporté  Tlionneur  de  la  nation  et  à  la  dignité  de  celui  qui  de- 
vait y  représenter  le  roi. 

Saint-Mauris  et  le  M«rcier  de  la  Rivière  en  comprirent  toute 
la  portée.  Ils  écrifireni  alors  au  marquis  de  Fénélon,  et  Tenga- 
gèrent  à  rester  A  Sainte-Lueie,  se  chargeant  d'aplanir  toutes  les 
difllcullés. 

Rufane,  scrupuleux  dans  le  service,  sollicité  par  le  commerce  de 
sa  natîon«  et  personnellement  blessé  de  la  prise  de  possession  de 
Sainte-Lucie  sans  son  aveu,  était  diflicileé  ramener.  Saint-Mauris« 

nii  serebulant  [)as,  avait,  pendant  hiiil  jours conséculifs,  essuy<> 
les  bordées  peu  polies  de  son  antagoniste,  et,  par  son  caractère 
vif  ei  eagageant,  il  avait  gagné  sa  confiance.  Ce  que,  par  dessus 
tant,  le  bouledogue  semblait  redouter  le  plus,  c'était  la  vue  de 

Tescadre  française;  et,  pour  Tapprivoîser,  Sainl-Mauris  avait 
engagé  sa  parole  qu'elle  n  aborderait  à  la  Martinique  qu'après 
son  départ. 

Cette  dernière  promesse  sembla  calmer  rhumeiir  peu  joviale 
de  Rufane,  qui,  dés  lors,  tant  soit  peu  humanisé  par  les  caresses 
de  Saint-Mauris,  avait,  le  21  jtiin,  consenti  à  l'évacuation,  pour 
le 25,  sur  des  bâtiments  français,  aux  dépens  du  roi  d* Angle*, 
terre,  lorsque  parurent,  en  vue  des  côtes  de  la  Martinique,  quel* 
qiics  vaisseaux  français,  contre  la  parole  donnée  qu'ils  o^appro- 
cheraienl  ru  de  Saint-Pierre,  ni  du  Turl  Royal  (  I  ). 

Le  marquis  de  Fénélon  n  avait  pu  attendre  le  résultat  des  né- 
gociations entamées  si  adroitement  par  le  chevalier  de  Saint* 
Msttris;  plusieurs  causes  ravalent  engagé  è  prendre  les  devants, 
î)  abord  il  avait  espéré  que  sa  présence  devait  lever  toutes  les 
(liiTicullés,  et  puis  ensuite,  se  trouvant  sans  eau,  et  celle  de  la 
Martinique  étant  préférable  à  celle  de  Sainte-Lucie,  il  avait  cru 
qoe  ce  prétexte  le  couvrirait  dans  sa  démarche*  Enfin,  en  der- 
•ière  anafyse,  il  Ramenait  avec  lui  que  detit  frégates  et  un 
faiiseau,  laissant  le  reste  de  l'escadre  à  Sainte-Lucie.  Comment 

(t)  \>it,  lie  la  Chambre  d'agriculture  de  la  Martinique,  sur  l'admiuis- 
Irttlon  do  marquis  de  Féaélon.  Dossier  Fénélon,  PiTscnnel  et  Archive» 
4e  h  narine. 
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supposer  qne  la  siuipK:  vue  de  quelques  voiles  françaises  por- 
terait ombrage  h  celui  qui  paraissait  décidé  à  prendre  passage 
sur  des  bAtimeots  français  ?  Néanmoins,  tel  fui  Toffet  de  la  dé- 
marche du  marquis  de  Fénélon,  que,  dans  la  crainte  de  ¥oîr  s'é- 
vanouir les  bonnes  inlenlions  de  Rufane,  Saint-Maurîs  dépêcha 
vers  son  chef  un  exprès,  rengageant  au  moins  a  ne  point  venir 
mouiller  à  Saînt-Fierre« 

Le  marquis  de  Fénélon  avait,  en  premier  lieu,  résolu  d'aiier 
ft  Saint-Pierre  ;  mais,  ra?erttssement  de  Saint-Mauris  loi  êlanl 
parvenu,  il  se  dirigea  vers  le  Fort-Royal,  où  il  mouilla  àrMé 
d'un  vaisseau  de  guerre  anglais»  Ainsi  établi  dans  une  rade  qui 
nous  appartenait  do  droit,  revêtu  d*un  caractère  officiel,  lemv- 
quis  de  Fénélon  comprît  le  côté  fâcheux  dè  sa  position,  et  il  se  mil 
.'lussilol  en  devoir  de  négot  ier  direclemenl  avec  Rufanc  Je  prise 
do  possession  de  son  gouvernement. 

Une  première  lettre,  adressée  pour  ce  motif  à  Rufaoe,  reçut 
une  réponse  peu  polie  ;  une  seconde  missive  eut  le  même  sort, 
elle  terme  marqué  pour  l'évacuation  étant  expiré,  le  marquis  de 
l'encion  voyait  s  accroître  les  einbarras  qu'il  s'était  créés,  lors- 
que enlin  parvinrent  à  Rufane  les  ordres  de  sa  cour. 

Dès  lors  8*opéra,  bien  à  centre-cœur  de  la  part  des  Anglstfi 
J  embarquement  de  leurs  troupes  et  du  uialériel  qui  devait 
suivre;  néanmoins,  cet  embarquement,  commence  le  4  j"ilW 
1763,rut  retarde^^ar  le  transbordement  du  matériel  anglais,  em- 
barqué sur  deux  navires  français,  transbordement  nécessité  ^ 
Tarrivée  des  transports  anglais,  le  6  juillet,  et  Tenlière  évacui- 
lion  de  la  Marluiique  n'eut  lieu  que  le  8  (1). 

Ce  jour,  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  cette  Ile  française 
/se  déployèrent,  sur  ses  forts,  ses  anciennes  couleurs  ;  le  eaaoo 
de  réjouissance  retentit  dans  toute  la  colonie  ;  son  écho  alla  lé- 
veiller,  dans  tous  les  cœurs  de  ses  habitants,  le  senltmenl  la 
patrie^  et,  les  forts,  les  batteries  occupes  par  nos  troupes, 
nouveaux  officiers,  envoyés  par  le  roi  pour  gouverner  la  M^rlt- 

(i;  Ciii  luils  Martim(|iifi,  174}3,  Ai  choei  do  U marine. 


nique,  reçus  le  11  juillet  1763  au  CunseH,  un  Te  Deum  solennei 
îûi  ciiiiiilè  dans  l'église  du  Fort*Uoyal,  où  assîsiéront  tous  kfr 
cori»  d'étal  dir  pays,  la  noblesse  et  le  peuple. 

Le  r2  juillet,  tout  était  rentré  dans  Tordre;  mais,  comme  oh 
le  pense,  tant  de  secousses  avaient  ébranlé  1  assiellc  sur  laquelle 
reposaient  les  bases  de  la  Martinique,  qu'il  élail  urgent  dere- 
eoflslUuer  une  colonie  si  importante.  Le  marquis  de  Fénéloo,  lu- 
Mercier  de  la  Rivière  et  le»  nouveaux,  pouvoirs  de  Tlle,  se  con- 
certant cl  s%M) loiiinnt  dcs^  lunnères  du  Conseil,  des  habitants  et 
du  coiiKoerce,  lancèrent  quelques  ordonnances  nécessaires  apréa; 
ccslemp»de  crise.  Les  milices,  supprimées  sous  le  gouverne-^ 
aient  anglais,  aimient  laissé  les  paroisses  sans  ofilciecs.pouv.  les* 
tuniniariderv  les  commissaires  de  paroisse  faisan-l  fondions  de- 
maires,  turent  in^ilues^  lies  réglemenis^  sur  le  droit  des  boulan- 
gers furent  lancéfr^  one  troupe  d'archers  fut  créée  pour  rempla« 
cer  la  maréchaussée;  les  «cles^  de  Justice  fiitts  sous  la  domination, 
itiglaisc  furent  sanclionnés.  et  une  imposition  pour  le  payeraenli 
ck^  dépenses  extraordinaires  pendant  la  guerre  fut  prélevée  sur 
yile  entière.  Ces  règlements,  ces  ordonnances,  se  trouvant  com* 
plélemenl  relatés  aux  Annales,  il  sera  facile  d'en  prendre  coo'^ 
natssanco  ,  et  nous  y  renverrons ,  nous  occupant  plus  parti-, 
culiéroinent  de  la  pliysianomio  lûliinc  du  pays,^  à  celle  date. 
dai;63. 

L'école  Aille  par  le  merquîs-de  Féoélwi  r^quif  mouillé  en  rad<^ 
du  Fort-Royal,  s*élait  V4»  astreint^  à  rester  à  son  bord,  avait  prêtée 

à  quelques  propos,  cl  l  amour-propre  du  gouverneur,  liuisiiî 
danscette  ctrconslance,  avaU  enirnfné  quelque  aniinosité  dans 
Mi  rapport»  avec  le  Mercier  de  la  Rivière  et  Saint-Mauris.  Ces 
propos^  répétés  dans^  un  public  disposé  à  les  mal  interpréter, 
avaient  fait  craindre  au  marquis  de  Fénélon  une  rtctpiioa 
rruKie  à  Saint-Pierre.  Mais  son  2éle  à  parcourir  les  postes  da. 
FortrRoyal^  les  fortifications  qui  défendaient  la  ville,  été  recon^ 
Battre  les  lieux  où  nos  troupes  avaient  combattu,  lieux  destinés^ 
^recevoir  plus  lard  des  travaux  que  devait  conduire  l  inge- 
tueur  KochcmorC;  lui  Ydlureot  un  accueil  tout  a otre  que  celui; 
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q|u*il  Mwbiait  redouter  dans  cette  capitale  du  commerce  françaif 

aux  Antilles  (1). 

Des  fêles  brillantes  lui  furent  données;  un  iuxe  auquel  li  no 
s'était  pas  attendu,  lune  qui  altaii  à  ses  allures  aristocratiques, 
fol  déployé  dans  des  dîners  quil  se  crut  obligé  de  rendre  aux 
eolons,  et,  pendant  quelques  semaines,  les  toasts,  tes  bals,  les  il- 
luminalions  firent  oublier ccque  la  guerre  avait  valu  de  souffran- 
ces à  toute  une  population,  dont  la  paiiL  est  le  premier  l>esoin. 

Maïs  néamnoins,  ee  moment  d'ivresse  passé,  ctiacon  sentit  le 
vide  qui  régnait  dans  la  marclie  des  choses  ;  le  commerce, 
n  ajanl  que  peu  de  denrées  à  exporter,  s'en  tenait  à  de  simples 
projets  de  spéculations  ^  riiabilant,  privé  de  bras,  laissait  eo 
soalfrance  la  culture  de  la  canne,  et,  s'adonnant  &  la  culiure  du 
café,  soumettait  son  espoir  de  fortune  aux  chances  d^une  culUire 
ininuMeuse,  culture  qui  devait  s'agrandir,  et  dont  les  produits 
«liaient,  sous  peu,  dépasser  la  consomma liou.  Cependant,  et 
malgré  ce  qu^un  pareil  état  de  choses  devait  faire  craindre  pour 
revenir ,  Tespérance,  vierge  aux  cruelles  déceptbns,  avait  ra- 
nimé le  courage  chancelant  du  colon.  Quelques  négriers,  arrivés 
vers  la  lin  de  1763,  avaient  porté  quelques  bras,  vendus  à  crédit, 
mais  vendus  à  des  prix  exorbitants.  Quelques  navires ,  ex|)é- 
diés  de  nos  ports,  avaient  fourni  nos  magasins  coloniaux  de 
farine,  et  l^abondance ,  entretenue  par  la  plantation  des  vi- 
vres, plantation  que  la  crainte  de  la  guerre  avait  élendue,  fai- 
sait prendre  patience  aux  esprits,  encore  peu  ra8s»isi,  et  suutî 
cesse  se  représentant  les  pertes  occasionées  par  la  guerre. 

Telles  étaient  les  titillations  sans  cesse  palpitantes  que  le 
iihirquis  (le  Fénélon  avait  <^  calmer.  Les  divcis  oUiciiTs  venus 
avec  lui  de  France,  olUciors  n'uppailenaut  plus  à  la  luariye, 
ses  troupes  détachées  ajant  été  remplacées  par  des  régiments 
organisés  sur  le  même  pied  que  ceux  de  France,  avaient  pris 
poste  dans  les  forts.  A  la  Trinité,  Mauduils  avait  eu  à  réprimer 

(t)  A  vil  lar  radministration  «le  M*  le  iMr(|iiis  de  Fénéloii.  Vhssitf 
Fénéloti,  Archives  de  la  marine. 
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k  fagaboodage  qui  s^êUit,  pendant  la  guerre,  développé  (TitM- 
Manière  eilrayaftte  dans  ee  dtslneU  Oe^immiiooSy  ntKlaîreiiieiit 
infligéefl  Mil  oialfitleQrS'  qah  détotoient  les  eampii^nM  e»? i* 

ronnanles,  firent  succéder  le  calme  au  trouble,  wiais  ameutèrent 
contre  les  lroupc&>  le  mauvais  vouloir  des  perturbateurs  du  Eepos- 
public  (I). 

Il  ralittt  prendre  de  nonveHea  mesure»  el  avisef  à  une  polîee 

sévère  qui,  enfin,  fil  rentrer  dans  Tordre  les  plus-  enclins  à  le 
Iruubler.  Mak  ces  mesures,  purement  du  ressori  du:  gouver-^ 
aeor,  n'afaienl  Iroufé  aueuo  eootradieteur  i  chacun  aYaîtcom* 
prb  leur  portée  el  s>  élail  associé.  Les  mesures  également  prises 
jKir  le  iNIercier  de  lii-  Rivière,  tendant  à  rétablir  le  commerce,  à 
relier  au  Uonc  principal  louies  les  branches  de  son  administra- 
lioa  ei  é  faire  découler  de  ce  tronc  une  séte  féconde»  avaieni 
également  été  approuvées.  On  poovaii  donc  espérer  qn.  avec  le 

w 

concours  des  habitants,  le  soteil  allait  reluire  sans  tache  sur 
eclle  terre  française;  on  comptait  qu'à  l'orage  succéderait  lo^ 
rnltne,  lors<|ue  le  procès  inteuté  aux  Jésuites  de  la  Martinique 
vittl  réveiller  de  pénibles  souvenirs,  et  soufD»  dans  les  ciBurs  les- 
venins  de  Ivliaîne  el  du  fanatisme  r  venins  qui,  dans  le  creuset 
lie  la  religion,  s^aiguillonnent  el  occasionenl  de»  maux  incalcu- 
Ubles. 

Ce  procèsik  trop  célèbre  pour  le  paner  sous  silence,  se  ratta- 
chant au  procès  que  ces  pères  avaient  soutenu,  en  17^,  en 

France;  se  raltachanl  à  un  aiilre  procès,  inlenlé  par  les  créan- 
ciers du  père  Lavalclle,  à  I  ordre  des  jésuites^  se  rattachant 
à  louies  les^questionsquî,  depuis  plus  d'un  siècle,  avaient  ameuté- 
roptoion  contre  ces  hommes  accapareurs,  despotes  et  insinuants, 
contre  ces  hommes  qui,  mandarins  en  Chine,  idolâtres  au  Japon, 
marchands  dans  Tlndc,  conqueranis  en  Amérique,  régicides  cri 
Europe,  avaient  révé  une  domination  uiMverselle,  une  Uiéocrar 
lie  MflgiNnaire  ;  ce  procès,  se  rattachant  enfin  au  commerce  phé* 
ioaiénal  entrepris  à  la  Martinique  par  le  père  Lavaletle,  nous^ 
lai  consacrerons  un  chapiire  spécial,  après  avoir  replacé  la 

U)  Cartons  liartiDi<|iie,  1703.  Archives  de  la  mariât.  * 
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Guadeloupe  sous  le  giron  de  la  France  ;  après  avoir  vu  ce  (fui 
s'élail  pané  è  Saînl-DomÎDgueeo  1763  ;  après  avoir  anal)^e  la 
position  des  colonies  anglaises,  espagnoles  el  hollandaises  dans 
TAniérique,  après  la  guerre,  et  après  avoir  jelé  un  coupdoil 
rapide  sur  la  Goyane»  pour  laquelle  s'apprèlaieni  à  partir  de 
France  des  colons,  qu'une  impréroyance  fatale  devait  faire  périr 
sur  ces  plages  lointaines. 
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CHAPITRE  XX. 


LA  €OAP£U»IIPB  BT  tAlllT-lK>MIllfiUB  BN  t703. 

La  Guadeloupe,  poasesaHMi  anglaise  depuis  plm  longlemps 
<|ue  la  Marlinique,  allail  revoir  son  drapeau  avee  la  niême  Joie 

que  celle-ci.  Mais  la  Guadi  lonpc  ,  plus  heureuse  que  la  Mnr- 
Unique,  avait  pu  profiler,  pendant  une  période  de  quatre  an- 
nées, du  génie  eolonisateur  de  nos  rivaux.  L'Angleterre  n'a-^ 
vail  pas  lardé  à  eomprendre  toute  Timportanee  d'une  eolonie 
qu'elle  nous  rendait  avec  plus  de  peine  que  la  IMarlinique,  se 
croyant  plus  en  droit  de  compter  sur  l  atîeclion  de  ses  habitants. 
Aussi  ce  fut-il  pour  TAnglelerre  on  pronostic  fAcheux  que  l'ex- 
plosion instantanée  de  Joie  qui  éclata  dans  Ttle  entière,  lorsqu'on 
y  sut  le  résultat  des  négociations  qui  refaisaient  de  cette  terre  fer- 
tile une  terre  française.  La  (Guadeloupe  dut  encore  se  féliciter  de 
la  décision  prise  é  son  endroit.  Son  gouveraeœenlt  devenu  un 
gouvernement  indépendant,  allait  uniquement  dépendre  d*une 
Mttte  volonté  ;  dés  lors,  sortie  des  langes  du  despotisme,  elle  ne 
voyait  plus  de  bornes  à  son  agrandissement,  et,  attirant  vers  elle 
le  commeroe  de  la  métropoICt  elle  pouvait  compter  sur  une  pros- 
périté inconnue  encore  sur  ses  plages.  Hélas  !  la  Guadeloupe, 
redevenue  française,  allait  retomber  dans  sa  léthargie  habituelle, 
et  Tessor  donné  par  le  «ouverneiueiU  anglais  à  ses  exploita- 
tions devait  être  éloutle  par  les  vues  rétréciesdu  ministère  fran^ 

Ici,  qu'on  ne  croie  pas  è  de  vaines  accusations  sans  preuves, 

*des  accusations  portées  à  la  légère,  et  provenant  d  un  es[)nt  ir- 
rité et  prévenu.  Nous  croyons  avoir«  asses  fait  preuve  de  palrio- 
l»me  pour  être  è  Tabri  de  pareilles  suppositions  ^  raaiscepen- 
dBni,  comme  elles  pourraient  être  avancées  par  «os  amts, 
par  ceux-là  que  nous  avons  si  souvent  convaincus  d  ioipos- 
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lure,  nous  reprendroDS  les  choses  d'ua  peu  haut,  afin  de  faire 
mieux  ressortir  le  document  officiel  qui  nous  a  guidé  dans  nos 

convictions. 

Certes ,  le  Français  ,  dans  la  colonisalion  de  rAmérique, 
livré  A  lui-même,  livré  A  ses  propres  ressources,  aurait  pu  en  re- 
montrer é  TAnglais.  Ceder<ni(>r,  employant  tons  les  masques,  ce- 
lui de  rhypocrisie  et  du  mensonge  surtoui,  n  avançait  d  abord 
qu'avec  crainte;  mais  soutenu  par  son  goiiverocmenl,qui  proTi- 
tail  des  fautes  du  gouvernement  français,  il  finissait  par  trôner 
là  d'où  la  France,  par  ses  entraves,  chassait  ses  enfants^  Gepen* 
dant,  le  courage  de  nos  premiers  colons  avait,  dans  le  principe^ 
suppléé  à  rincurie  de  nos  gouvernements;  mais  alors  que  ca- 
sés, fortifiés,  agrandis,  nos  colons  atnîent  besoin  d*uae  protec-^ 
tion  active,  nous  avons  va  de  quelle  maniéreolle  leur  »v«it  maih 
qué. 

L'Angleterre,  après  nous  avoir  escamoté,  dans  celte  guerre, 
tous  nos  avantages  coloniaui,  avait  de  suite  vu  que,  partout  en< 
Amérique,  aussi  bien  sur  le  continent  qu*aux  Antilles,  non»' 
nous  élions  acquis  les  positions  les  plus  avantageuses,  les  ter- 
rains les  plus  fertiles.  Dés  lors,  possédant  la  Guadeloupe  ,  ne 
faisant  encore  que  convoiter  la  Martinique,  contre  iaqueUe  TAn- 
gleterre  projetait  une  espédilion,  elle  avait  donné  des  ordm 
pour  que  tliabitant,  en  possession  de  toutes  les  eooMnoâités  de. 
la  vie,  s'adonnât  i  la  culture,  et  tirât  de  ses  terres  le  parti  le 
plus  productif. 

Une  des  prmières  conditions  de  prospérité  peur  les  colonies- 
étaH  alors  la  traite,  comme  nous  le  savons,  et  trente-oinq  mile 

nr^i  es  avaient  été  exportés  dans  Ttle,  sous  la  doniination  aa- 
glaise.  Krump,  auquel  le  gouvernemenl  de  la  Guadeloupe  avait 
été  confié,  ayant  reconnu  Timportance  de  la  Pointe-è-Pitre , 
importance  déjà  signalée  par  de  Clieu,  y  avait  fait  fisire  des  tra- 
vaux que  son  successeur.  (lampbeH  Dalrymple,  avait  lerminés. 
Par  ces  deuiL  mesures,  lu  Guadeloupe  s  élail  vue  munie  de 
'  travailleurs  et  d'un  marché.  Les  mesures  «oténeures  prises  pour 
la  discipline  des  ateliers,  pour  la  sécurité  de  f  liahitant,  en  qua- 
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Ire  années,  afaienl  toit  d«  la  Guadeloupe,  une  colonie  d*un 
qiiiiil  plus  opulente  qu'elle  ne  Tétait  avant  la  conqu(^le.  El 
celle  opulence  s'élail  opérée  daos  uo  espace  de  <|ualre  ans,  cl 
après  les  désastres  que  nous  avons  mentionnés ,  désastres  qui 
avaient  ruiné  le  pays  (t). 

Certes,  l  exeinple  était  palpitant.  Ce  que  la  France  n'avaii  pu 
faire  di^puis  1634,  que  la  Guadeloupe  lui  avait  été  acquise  par 
ses  enraols,  rAngleiérre  venait  de  Topérer  au  milieu  des  solU- 
ciuides  de  la  guerre.  On  pouvait  espérer,  avec  justes  raisons, 
que  In  France  étudiant  les  rounges  appliqués  par  les  Anglais  au 
système  colonial ,  les  uiodifierait ,  les  encouragerait.  Mais  , 
comme  nous  le  verrons,  de  nouveaux  obstacles  furent  mis. dans 
Torganisation  coloniale,  ei  ans  colons  seuls  la  France  a  dO, 
comme  elle  leur  doit  encore  aujourd'hui,  Texislence-  de  ses 
colonies. 

Nous  pourrions  nous  étendre  sur  ce  chapitre;  nous  pourrions, 
par  une  digression,  rappeler  à  nos  hommes  d'État  que,  dans  la 
réforme  coloniale  qui  se  prépare ,  ils  ont  par-levers  eux  Texem* 

(i)  Pour  la  période  de  la  domination  nit^laisc;  à  la  (juadctoupc,  on  ne 
trouve  au\  Archives  de  la  marine  aucun  dorumeat,  mais  bieo  cette  siin- 
pie  note  extraite  des  cartons  Guadeloupe,  1  7i}6  : 

«  En  1759,  les  Anglais  ayant  attaqué  !a  Guadeloupe,  li  s  l^nlutanls  se 
»  défendirent  pondant  trois  mois  avec  le  plus  grand  courage;  ils  furent 
»  copendaul  obligés  de  capituler^  et  past»éreut  sous  U  diMuinaliou  au- 
)>  glaise. 

»  M.  Nadau  du  Treil,  gouverneur  de  la  colonie,  signa,  le  1er  mai^  la 
i>  capitulation,  et  s'embarqua  poui  la  Martin iijue. 

M  Le  major-gënéral  Barringlowo  nomma  le  colonel  Krump,  gouver- 
»  ncur  de  la  colonie. 

»  Ivori»;|uc  la  paii  fut  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  le 
»  chevalier  de  Bourlamarque  reprit  possession  de  la  Guadeloupe ,  au 
»  mois  de  juillet  1763  ;  le  général  Dalrjmple  eu  était  alors  gouver* 
»  neinr. 

9  Bîaii  que,  pendant  trab  moii  de  iicge,  les  Ânglaia  aient  incendié 
»  denioetit  cinquante  manofaetdres  é  sucre«  sii  cents  autres  habitalimis; 
»  U  ville  de  la  Basse^Terre  et  sii  bourgs,  lorsqu'ils  rendirent  la  colonie 
»  ittit  Français,  en  1763,  elle  était  plus  opulente  d'un  qaarf  qu'avant 
»  l'altaqQc.  » 
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pic anjrlaîs,  qu'ils  doivent  en  proflkir  ei  l  éiuciier,  pour  évi&er  de» 
fauies  ;  mai»,  nous  réservant  de  couler  è  food  ceUe  queslim^ 

plus  lard,  nous  dirons  quelles  furcijl  les  diïTicullés  opposées  par 
les  Anglais  a  la  reslilulioa  de  la  Guadeloupe. 

Le  choix  de  l'homme  auquel  scraii  confié  le  gouvememenl 
de  la  Guadeloupe  avait  également  occupé  le  mtnbtére,  et  le 
chevalier  de  Bourlamarque  avail  élé  nommé  par  le  roi  â  ce 
poste. 

hla  France,  on  pouvait  supposer  les  colons  de  la  Guadeloupe 
moins  enclins  que  ceux  de .  la  Martinique  à  se  voir  enlever  Ies> 
privilèges  du  commerce  anglais.  A  la  Guadeloupe  comme  à  I» 

jVhirliniquc,  les  coiuris  s'èlaîenl  àlort  adonnés  à  la  conlrcbande  ; 
mais,  comme  nous  Tavons  dit,  Teitemple  À  eux  donné  par  U» 
chefs  envoyés  de  France  pour  les- gowerner,  avait  éléperni^' 
cieux  ;  puis  enfin  les  causes  qui  les  avaient  forcés  è  la  contre- 
bande, élanl  souvent  des  causes  de  force  majeure,  la  France  pou- 
vait facilement  y  remédier.  Quoi  qu'il  en  fi^t,  bien  à  tort,  on- 
supposait  les  colons  de  la  Guadeloupe  moins  bien  tnleotionnés- 
que  ceux  de  la  Martinique,  et  le  roi  avait  remis  des  instructions 
parliculièios  à  Bourlamarque. 

Ces  instructions,  appropriée»  à  cette  circonstance  d'une  domi- 
nation qui  avait  duré  quatre  ans,  portaient  :  «  qu^il  serait  permis 
»  aux  Anglais  établis  à  la  Guadeloupe  ou  ses  dépendances,  do 
M  vendre  leurs  terres  leurs  biens,  do  régler  leurs  affaires,  de 
»  recouvrer  leurs  délies,  et  de  transporter  leurs  effets  et  leurs 
»  personnes  à  bord  des  vaisseaux  qu'il  leur  serait  permis  d'en* 
•  voyer  auxdiles  tlea ,  sans  être  gênés  é  cause  de  leur  religion 
»  oâ  sous  qtielqtie  tiutre  prétexte  que  ce  pût  être,  hors  celui  de 
»  délies  ou  de  procès  criminel,  pendant  le  terme  de  dix-huit 
))  mois,  à  partir  du  Jour  de  la  signature  dudit  traité  (I).  » 

Il  n'entre  pas  dans  Tesprit  des  hommes  éclairés  de  notre  épo^ 
que,  accordant  même  des  lumières  è  ceux  qui  se  sont  faits  enne- 
mis syslômatiqties  descoions,  de  v  ouloir  encore  leur  contester  IcuP 

(I)  Arcbivctdc  la  mariiM,  doisier  Bourlaniarqiie, 
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p.ili  iolisnip  :  mais  colle  clause  seule,  permellnnl  aux  colons  fran- 
çriis  d'avoir,  pcndanl  dix  huil  mois,  des  rapporU  journaliers  «l 
intimer  avec  leurs  am$  les  ennemtf,  prouve  que  celte  craîolc 
provenait  du  commerce  métropolîlaiti,  alarmé  sur  le  résultat  de 
ses  spéculations  à  venir.  Puis  enfin,  la  fidèle  cxécïiUtm  de  celle 
clause  prouve»  en  outre»  que  la  France  sait  apporler  de  la 
loyauté  dans  ses  transactions.  Si  nous  Tavons  mentionnée,  c^é- 
tait  pour  mieux  Taire  ressortir  Tignoble  conduite  tenue  par  les 
Anglais  envers  les  colons  Trançais  de  Saint-Chrislophe,  après  le 
traité  de  1713  ;  conduite  que  nous  avons  relalée  au  dernier  cba- 
pilre  du  tome  II  de  notre  Hisloire. 

Bourlamarque,  parti  de  France  sur  la  même  escadre  qoi  avait 
conduit  le  marquis  de  Fénélon  aux  AnlilleS)  comme  ce  gouver- 
neur de  la  Martinique,  avait  une  mission  délicate  à  remplir.  Ce 
fiélaîL  pas  une  simple  mutation  de  pouvoir,  c'était  tout  un  gou- 
vernement &  reconstituer,  et,  en  ce  sens  que  la  Guadeloupe*  dé- 
clarée indépendante  de  la  Martinique,  devenait  gouvernement 
général,  il  avait  fallu  porter  un  soin  plus  grand  dans  le  choix  de 
S4's  administrateurs.  A  Bourlamarque,  avait  élé  adjoint  le  prési- 
dent de  Feinter,  en  qualité  d'intendant,  et  de  la  Aocàtebeau* 
mont,  en  qualité  d'aide-major-général  des  troupes  françaises 
destinées  à  occuper  les  forts  de  la  Guadeloupe.  Bourlamarque, 
comme  le  niiwquisde  Fcnélon  mouillé  en  rade  de  Sainte-Lucie, 
afait  pensé  que  la  restitution  de  la  Guadeloupe  n'entraînerait  au- 
cune diiUcullé,  et,  comme  le  marquis  de  Fénélon,  il  avait  dé- 
puté, vers  Dalrymple,  deux  plénipotentiaires,  de  Peinier  et  de 
la  Kochebeaumont.  Sa  letlre  à  Dalrymple  élait  conçue  en  ler- 
mesexprès  et  polis;  mais  Dalrymple,  comme  Rufane,  avait,  avec 
des  formes  plus  avouantes  »  cependant,  fait  valoir  Tabsence, 
dans  laquelle  il  était ,  d'ordres  ofliciels  de  sa  cour. 

Dés  lors  Bourlaniarque,  placé  dans  la  même  position  que  le 
marquis  de  Fénélon,  comprit  que  sa  démarche  avait  peut-être 
élé  trop  hâtive,  el  il  laissa  à  ses  députés  le  soin  d'aplanir  rinci-> 
<lent  qui  retardait  sii  prise  de  possession.  Il  suivit  le  marquis  de 
Fénélon  à  la  Martinique^  entretint  une  correspondance  polie 
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ftfec  Balrymplo,  éluda  avce  âdrase  quelques  unes  des  ambi- 
giiilés  dans  lesquelles  l'Anglais  cherchait  à  le  circonvenir,  «ifin 
d^enlever  les  denrées  existant  à  la  Guadeloupe,  et  alla  mouiller 
en  rade  de  la  Basse-Terre,  où  il  obtint  de  Dalrymple  Tattlortsa- 
lion  de  débarquer  ses  malades. 

Enlin,  après  des  démarches  qui,  rapporlées,  nous  prouve- 
raient, ce  que  nous  savons,  combien  est  grande  la  susceptibilité 
anglaise,  pour  loul  ce  qui  louche  ses  intérêts,  les  troupes  anglais 
ses  s'embarquèrenl,  le  4  Juillet  1763,  Joor  également  qui  revit 
flotter  le  dmpeaii  français  sur  le  fort  Louis,  de  la  Grande- 
Terre. 

liO  5,  Marie-Galante  fui  remise  aux  commissaires  de  Bouria- 
marque,  et  le  6,  le  fort  Saint-Cliarles  occupé  par  nos  Ircnipes, 
un  Tê  Dmn  fut  chanté  en  actions  de  grâces,  le  7  Juillet  1763, 
dans  réglise  paroissiale  de  la  li  isse-Terre,  Te  Demn  qui,  ie 
lendemain,  fui  eulonné  dans  toutes  les  paroisses  de  i'lie  (1). 

La  Guadeloupe,  redevenue  terre  française,  salua  son  drapeau, 
et  les  Français  de  la  Guadeloupe  se  livrèrent  à  tout  Texeés  de 
leur  joie  (2).  Mais,  précisément  à  cause  de  celle  explosion  pa- 
Inolique,  Bourlamarque  comprit  ce  que  son  rôle  lui  imposait. 
Ancrés  depuis  plusieurs  années  à  la  Guadeloupe,  les  Anglais  | 
avaient  de  graves  intérêts  engagés.  Le  gouvernement  anglais 
loi-même  ayant  fait  élever,  à  ses  frais,  des  constructions  à  la 
Basse-Terre  et  à  la  Pointe-à-Pifre,  demandait  des  indemnilés 
difficiles  à  payer  dans  un  monienl  où  Targent  manquait  au  Tré* 
sor.  Les  négociants  anglais  ayant,  dans  les  ports  de  la  colonie, 

(1)  Détails  tirés  da  11  eorrespondanea  de  Bom-laiiitrque  an  wîQUire. 
Carloi»  Goadeloiipe,  1703. 

(2)  Uoorlamarqoe  finiflsait  ainsi  sa  lettre  du  12  juillet  1763  au  mi- 
nistre : 

«  Le  peuple  a  marqué  sa  iatitficlîoti,  depuis  Tarrivée  des  \  aisseaux 
I»  do  roi,  par  toales  las  démoaatratioBa  do  joie  ordinaires;  illumina- 
»  lioas*  cris  de  joie,  complimeato,  rion  n*a  dté  oaiU  de  ce  qui  pouvait 
»  me  donner  l'idée  la  plus  favorable  de  la  diiposilioii  des  habitants. 
»  Ils  se  prétcnl  d'ailleurs  de  la  meilleurè  grâce  A  tontes  les  choses  du 
»  lervtce.  » 
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âei  na? très  en  chargement»  avaient  auaai  émis  dea  craintes.  Le 
toat  Alt  réglé  de  manière  qae  les  Anglâia  n'eurent  point  à  se 

pbindre,  et  In  crainie  que  les  colons  avaient,  de  leur  côté,  mani- 
k&iée  de  se  voir  prives  des  choses  les  plus  essentielles  à  leur  bien- 
être,  fut  calmée  par  la  publication  faite,  à  ta  Guadeloopey  te 
13  Juillet  1763,  d'une  ordonnance  royale,  qui  permettait  aux 
étrangers  di  ni  porter  des  bestiaux  el  des  bois  aui  colonies  fran* 
çaises,  et  de  prendre,  eo  payement,  les  sirops  et  tes  tafias  de  leurs 
feabilaots  (t). 

Cette  permission,  s'étendant  aumi  bien  sur  la  Martinique  el 

sur  Saint-Domingue,  n'était  pas,  A  beaucoop  près,  aussi  utik) 
pour  ces  deux  colonies  que  pour  la  Guadeloupe,  où  Taugmenta- 
lioode  la  cutturo  demandait  des  approvisioooements  ioMnédials; 
puis  enfin,  sortant  de  Texclusiou,  si  longtemps  mainlenoe  en  ta- 
veor  du  commerce  métropolitain,  elle  prouvait  aux  colons  que 

la  France  avait  ccuiipris  qu'il  ♦  tail  de  ces  denrées  qu  elle  ne 
pouvait  fournir  à  ses  colonies.  iNous  1  avons  deja  dit,  il  est  des 
cas  où  pareille  licence  devient  urgente;  mais,  dans  la  circons* 
tance  où  cette  permission  fut  donnée,  il  y  avait  une  cause  fltdiettse 
qui  y  avait  poussé. 

Avant  la  guerre,  comme  il  nous  est  facile  de  nous  le  rappeler, 
U  Martinique,  devenue  Tentrepôt  général  de  nos  Iles,  allait 
chercher  par  ses  bateaux  les  bois  du  Canada,  les  bestiaux  et  les 
muleis  des  côIch'  esjiagnoles  du  continent.  Le  Canada  n'appar- 
tenait plus  à  la  France,  el  notre  influence  en  Espagne,  quoique 

(1]  Code  maauserU  Goadctoapp,  1763. 

1^  marcbandiM»  étrMigéreâ  donl  risirodaelion  était  permite,  con- 
sistaient en  bcBof»  vivants,  cochons  <tf«m,  montons,  cabris,  volailles  de 
tontes  espèces,  tdsm;  en  cheveu  t,  mulets,  planches  de  toutes  sortes,  so- 
lives, so1iveaoi,niâts,  bordages;  blé  dinde  on  d'Espagne,  avoine,  son, 
romains,  mentes  de  cercles  ou  fenillards  pour  barriques,  bardeani  et  tui- 
les pour  couvertures  de  maisons,  briques,  carreaux  de  terre  et  de 
faïence  pour  cheminées  ou  pour  carrelage,  pierres  de  taille,  calèches  on 
cabriolets,  roues  pour  voitures,  charrettes  cl  lombereaux,  armoire» 
grandes  et  petites,  bureaux  à  Tanglaise,  ris,  pois,  légumes  et  fraits  sè- 
ches de  tontes  espèces. 
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cimealée  par  le  pacte  de  famille,  était  soumise  au  contrôle  de 

rAnglclerre.  Si  les  colons  français  seuls,  par  leur  porsiveranlc 
énergie,  et  poussés  par  les  vues  éclairées  de  Colberl»  elaieniea- 
fin  parTeiiOB  à  acquérir  de  tels  avantages  à  la  France,  nous  se- 
rons obligés  de  eonvenir  que  rineurie  du  gouvernement  de 
Fleury  a  seule  entraîné  leur  perte  totale.  Ceci  nous  prouvera  en- 
core qu^une  protection  el  une  bonruî  direction  suffisent  aux  colons 
français  pour  se  créer  des  délioucbés  qui  coopèrent  à  la  richesse 
de  la  France* 

côté  fâcheux  de  celle  permission,  que  nous  signalons  au- 

Jourd'hui  en  qualiic  de  froid  spectateur  du  grand  drame  colo- 
nial, drame  assaisonne  de  tant  d'épisodes,  drame  dans  lequel 
l'Angleterre  s'est  fait  le  beau  rôle,  ne  fut  point  alors  saisi  par  les 
colons  français,  dont  le  rôle  n'était  plus  le  même  à  la  tombée  du 
rideau  qui  en  changeait  un  des  tableaux.  On  y  vil  un  privilège 
acquis,  et  k'S  chauibres  d  agriculture  adressèrent  des  rcrnercî- 
inenls  au  ministre*  Mais  si  cette  mesure  promettait  aux  colons 
français  de  nos  t!e8«  et  particulièrement,  dans  les  conjonctures 
d'alors  à  ceuit  de  la  Guadeloupe,  un  soulagement  dans  leurs  be* 
soins,  rimpôl  de  irois  cent  soixante-quinze  inilJe  livres,  prélevé 
en  août  1763,  sur  celle  colonie»  était  de  nature  é  en  méconlcnler 
les  habitants. 

Ordonné  par  un  arrêt  du.  conseil  d'Etat  du  roi,  du  9  avril 
précédent,  cet  impôt  était  indispensable  aux  ilivers  services  de 

nie.  Mais  la  Guadeloupe,  ayant  à  peu  près  achevé  récoiie  a 
la  date  antérieure,  on  ne  pouvait  en  faire  reposer  la  levée  sur 
le  peu  de  denrées  qu  il  restait  à  fabriquer  ou  à  recueillir*  Les  ha< 
bitanis,  convoqués,  souscrivirent  A  la  nécessité,  et,  par  tête  de  nè- 
gre, rcinplironi,  «  hrjcun  pour  sa  part,  el  d'après  son  dénombre- 
ment, le  Trésor  d'une  somme  sans  laquelle  rien  n  eût  pu  marcher 
dans  le  pays  (t). 
Ces  fonds,  jugés  suffisants  pour  les  besoins  urgents  des  six 

(I)  Gode  oMMioieril  Gsadeloiipe,  1763,  page  400,  Archives  de  U  ma- 
rine* 
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derniers  mois  de  1763,  à  la  Guadeloupe,  permirent  à  Bourla- 
marqoe  de  s*occuper  des  détails  de  son  gouvernement.  Des 
platnles,  parvenues  Jusqu'à  lui,  et  adressées  par  des  Français, 

lui  avaient  appris  qtie  lous  nos  prisonniers  n'avaient  poinl  encore 
été  restitués.  Les  échanges  faits,  quelques  uns,  mis  à  la  presse 
par  les  Anglais,  se  trouvaient  alors  éloignés  et  astreints  au  8er« 
vice  de  mer,  sur  les  vaisseaux  de  ^Angleterre.  A  Antigue ,  parti- 
culièrement,  cent  soixante  de  ces  niallieureux,  tenus  dans  les 
prisons,  el,  de  temps  à  autre,  suivant  les  besoins  du  service  de 
la  colonie,  soumb  également  à  la  presse,  gémissaient  et  deman- 
daient A  rentrer  dans  leurs  foyers.  Du  Ghîllau,  député  par 
Bourlamarquc  vers  le  gouverneur  d*Antigue,  obtint  leur  déli- 
vrance *,  et  ici,  à  ia  louange  de  ce  gouverneur,  dont  nous  n'avons 
pu  connaître  le  nom,  nous  devons  dire  qu'il  mil  toute  espèce  de 
formes  dans  eette  transaction  (1).  Du  nombre  de  ces  prisonniers, 
ainsi  rendus  à  la  France  par  les  soins  deBourlamarque,  se  trou- 
vaient plusieurs  colons,  qui  furent  aussi  rendus  à  leurs  familles. 

Ce  devoir  accompli,  Bourlamarque  songea  aux  fortifications 
de  la  Guadeloupe,  qu'il  fit  soigneusement  visiter,  et  pour  les- 
quelles des  plans  forent  dressés  par  Tingénieur  Vialis.  Laissant 
i  Peinier ,  dont  l'économie  rétablit  les  fonds  de  la  Guade- 
loupe, le  soin  d'aviser  au\  choses  de  l'administration  financière, 
de  régler  la  police  de  r lie,  il  s'appliqua  surtout  à  réprimer  les 
abus,  auxquels  sont  toujours  enclins  les  officiers  subalternes,  et 
qui  sont  si  faciles  A  établir  dans  les  colonies.  Saint  Martin^  capi- 
taine de  port  à  la  Guadeloupe,  ayant  exige  des  dioiis  des  pre- 
miers navires  français  venus  après  la  prise  de  possession,  fut 
suspendu  de  ses  fonctions.  Ce  châtiment  était  le  résultat  des  or- 
dres transmis  à  Bourlamarque  ;  mais  ces  ordres,  transmis  de 
France,  étaient  souvent  en  désaccord  avec  les  besoins  de  son 
gouvernement.  Ainsi  le  ministre  avait  enjoint  à  ce  gouverneur  de 
D'envoyer  qu'une  demi-compagnie  de  troupes  k  Marie-Galanle 

(1]  Cartons  Guadeloupe,  lettre  de  Bourlamarque  au  iniaîstre,  du 

12  joillel  1763. 
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el  une  escouade,  commandée  par  un  sergent,  aux  Saintes.  Ces 
deoi  Iles,  plus  rapprochées  que  la  Guadeloupe  des  possessions 
anglaises,  demandaient  une  surveillance  active,  et  Bourlamar- 
que,  n  ayaiU  pas  cru  devoir  suivre  l'injonction  à  lui  faite,  fut  ap- 
prouvé du  ministre. 

Par  ces  détails,  et  bien  d'autres  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
entrer,  par  la  bonne  harmonie  que  Bourlamarque  sut  établir 
dans  ses  relations  avec  TinCendant  Peinier,  avec  le  commandant 
Copley,  avec  les  auU  es  |iouvoirs  subalternes  de  songouvernemcnl. 
1»  gouverneur  promenait  aux  colons  de  la  Guadeloupe  un  âge 
â*or.  Les  habitants  privés  d'armes  en  furent  munis  aux  frais  du 
Trésor;  et  si,  exact  d  exécuter  ses  ordres,  il  avait  osé  de  rigueur 
envers  de  Baulès,  qu'il  avait  fait  erubarquer  pour  France,  dr 
Galard,  du  Parquet  (1)  et  Jorna  furent  récompensés  du  zéie 

(1)  Du  Parquet,  major-gcnûral  ilos  troupes  de  la  Guadeloupe,  lors  du 
dernier  siège,  a\ ait  été  acquitte  par  un  conseil  de  guerre.  Bourbiuar- 
que  le  recommainlant  au  ministre,  liii  disait  dans  sa  lettre  du  4  aoùl  1 703: 

H  M.  du  Parqacl,  principalement,  réclame  vos  boules.  Il  est  pauvre 
»  et  chargé  d'une  famille  noiulueuse.  Il  descend  des  premiers  gou- 
»  verneurs  et  propriétaires  de  la  Martioique ,  et  mérite  uoe  récom- 
»  pense.  » 

Déjà,  comme  nous  le  voyons,  Us  meuiures  de  cette  famille  éluienl 
pauvres  en  1763.  Nous  avons  connu,  à  Saial-Picrre  Martinique,  les  der- 
niers rejetons  du  brave  et  immortel  d'Enambuc;  nous  les  avons  conuu:> 
presque  sans  fortune.  L*iin  d*eaz  a  disparu  sur  sou  habitation,  sans  que 
les  perquisUioQS  faites  par  la  justice  aient  mis  sur  les  traces  de  sa  dispa- 
rition ;  les  autres  sont  morts  sans  enfonts.  Les  du  Parquet  sont  donc 
éteints  dans  nos  colonies»  et  cependant  ce  nom  est  porté  par  dés  gens  qui 
ToQt  pKÎs.  On  sait  quelle  était  la  dérision  des  titres  à  Saint-Domingue, 
sous  le  rot  Christophe.  S*il  n'y  a  plus  de  marquis  de  la  Limonade  ou  de 
ducs  de  la  Marmelade  i  Saint-Domingue,  peut-être  un  jonr  verrons-nous 
^  figurer,  à  la  Martinique,  le  titre  de  marquis  d*£nambuc.  Ce  que  non» 
pouvons  certifier,  c'est  que  si  les  du  Parquet  sortaient  du  cercueil,  ils 
renieraient  pareils  héritiers  Le  15  novembre  1763,  sur  les  remon- 
trances du  procureur-général  de  la  Guadeloupe,  il  fut  lancé,  par  le  Con- 
seil, nne  ordonnance  pour  forcer  les  mulâtres  é  quitter  le«  noms  des 
blants,  noms  qn*  ils  avaient  pris  illégalement. 

(Code  manuscrit  Guadeloupe,  1763,  page  557,  Archives  de 
^  la  marine. —  Voir  les  Annales  i  ce  sojet.) 
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et  du  courage  qu'ils  avaient  déployés  au  siège  de  la  Guade- 
loupe. 

Mais  alors  que  chacun  se  laissail  aller  à  Tespoir  de  temps 
meilleurs  ;  alors  que  Ton  ne  s\)ccupail  que  de  cet  avenir  sur  le- 
quel, coniplaisamment,  on  arrClait  ses  regards,  la  cbertè  des 
vivres  vint  troubler  ce  t>onlieur  lointain.  Les  officiers  en  garni- 
son à  la  Guadeloupe ,  furent  les  premiers  à  porter  des  plainte). 
Ces  phiiiites.  en  opposilion  avec  les  intérêls  du  commerce  mé- 
tropolilain,  Icndaienl  à  faire  ouvrir  les  porls  de  Tlle  aux  vivres 
étrangers,  et,  malgré  Turgence  du  cas,  des  ordres  sévères  Turent 
transmis  aux  gens  chaînés  d'empêcher  la  contrettande.  Le  due! 
avait  recommencé,  dés  lors ,  entre  la  métropole  et  les  colonies. 
L'iiabilanl,  poussé  à  bout,  cl  faisant  chorus  avec  Tofflcicr  Irop 
peu  rétribue  pour  pouvoir  vivre,  prêta  !n  fnain  aux  transactions 
clandestines,  et  le  commerce  borla*  Les  fermiers-généraux  ré- 
clamèrent même  des  droits  sur  les  sirops  et  les  tafias  donnés  en 
échange  des  bois  et  des  bestiaux  introduits,  par  la  voie  des  étran- 
gers dans  nos  colonies.  U  fallut  recourir  alors  à  lautorilé  royale 
pour  régler  cette  question  (1).  Ce  moment  d'orage  se  calma, 
et  la  Guadeloupe,  en  1764,  vit,  momentanément,  le  gouver- 
nement f^énéral  des  tles  du  Vent  réuni  entre  les  mains  de  son 

gouverru'iir. 

Coiiinie  nous  le  voyons,  les  hommes  auxquels  était  remis  le 
soin  de  diriger  nos  colonies,  avaient  bien  des  plaies  à  calmer  \ 
et  si  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  avaient  occupé  le  ministère, 

Saint-Domingue,  quoique  restée  îi  la  France,  avait  aus.si  aliiré 
les  regards  des  hommes  cbargésdes  rèncs  de  l  Elat.  Pour  donner 
une  bonne  direction  à  ce  cbar  si  facile  A  embourber,  il  faut, 
avant  tout,  que  le  coup  d*œil  du  mettre  serve  de  boussole  à  ceux 
qui,  sous  lui,  le  lancent  dans  la  voie.  Hélas  !  nous  le  savons, 
Louis  W  ne  v()\ail  point  par  ses  propres  yeux,  et  le  char,  em- 
bourbé chaque  jour,  se  plongeait  dans  la  fange.  Cependant,  en 
1763, 1  esprit  colonisateur  s'était  réveillé  en  France;  on  sentait 

(1)  N  oii  les  Annales,  où  il  est  longuement  4uet»(iuii  de  ce  Uioîl. 
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ÏQ  déficit  que  ia  perte  de  tant  de  terrains  allait  laisser  dans  1m 
commerce;  on  parlait  de  projets  immenses  ;  on  revenait  au  vieux 
système  du  travail  transatlantique  par  les  Européens,  et  une  me- 
sure, renouvelée  depuis,  chassait  du  territoire  de  la  métropole 
tous  les  noirs  que  les  Uabilants  de  Saint-Domingue,  si  ricins 
alors,  y  avaient  introduits.  C'était  une  mode  d'avoir  à  son  ser- 
vice des  noirs,  et  cette  mode,  si  nuisible  alors  aux  colonies, 
qu'elle -dégarnissait  d'aotani  de  bras,  avait»  en  outre,  pour  résultat 
d^initier  l'esclave,  de  retour  dans  les  colonies,  aux  idées  d'indé- 
pendance sucées  en  France.  Alors,  on  le  conçoit,  rbabitanl  des 
colonies,  entouré  du  luxe  le  plus  recherché  dans  ses  voyages 
«n  Europe,  se  faisait  distinguer  par  la  couleur  de  ses  domeslî- 
t|U(s.  Celait,  en  quelque  sorte,  une  livrée  d'opulence,  et  le 
nègre,  se  gorgeant  des  miettes  que  son  maître  lui  jetait  pour  sa- 
tisfaîre  son  orgueil,  rentré  dans  sa  vie  d'esclave,  devenait  inso- 
Innt  et  exigeant.  Si  la  liberté  lui  avait  été  donnée ,  alors  encore 
plus  dangort  ux.  il  mûrissait  des  complots,  complots  qui  déjà,  en 
1763,  edrayaient,  pour  l'avenir,  tous  les  babitanlâ  de  Saint-Do- 
mingue. 

Pour  cette  raison  surtout,  le  gouvernement  de  cette  colonie 
était  une  chose  importante,  et  son  gouverneur,  de  Bory,  ayant 

été  rappelé  en  France,  où  il  avait  repris  service  à  bord  des  vais- 
seaux du  roi,  de  Belzunce  avait  été  revêtu  do  ces  fonctions,  le 
20  janvier  1763,  et  s*était  fait,  en  cette  qualité,  recevoir  au  Con- 
seil du  Cap,  le  7  mars  de  la  même  année. 

La  condiliuii  piemièred'une  bonne  administration  était  Tenlenle 
la  plus  cordiale  entre  les  pouvoirs.  Belzunce,  renseigné  sur  les 
antécédents  de  Clugny,  aurait  pu  lui  accorder  une  confiance  aveu- 
gle *,  mais,  d'un  caractère  entier,  il  avait,  dés  le  début,  empiclé 
sur  les  fondions  de  cet  intendant.  La  maréchaussée,  charj^éedc 
la  police  intérieure,  nalureiiement  sous  les  ordres  de  Clugny,  se 
vit  astreinte,  par  Belzunce,  à  des  corvées  pénibles,  à  un  service 
peu  intelligent,  et  quelques  désordres  graves  motivèrent  une  let- 
tre de  Clugny  au  ministre,  qui  crut  devoir  fixer  des  bornes  au 
pouvoir  du  gouverneur. 
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Ces  cmpiclcments,  nuisibles  au  service  public,  ne  dcvaicnf 
point  se  borner  à  celte  épreiife.  D'un  tempérament  actif,  aimant' 
é  slmmiscer  dans  les  moindres  détails,  Beizunce  devait  s*attirer 
do  désagrément  avec  tous  ceux  appelés  é  Taiderdans  son  admt- 
niilralion,  et  les  Conseils  Soiiverains  de  Sainl-Domingue,  la 
chambre  d'agriculture  du  Cap,  crurent  devoir  soumettre  au 
laioistre  des  observations  sur  la  conduite  arbitraire  dont,  en 
toute  circonstance»  Beizunce  usait  vis^-vis  des  habitants  de  cette 
colonie. 

Ces  observations,  transmises  nu  ministère,  allaient  peut>6lre 
porter  quelques  changements  dans  les  habitudes  despotiques  de 
Belziince,  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  4  août  1763,  dans  la  pa- 
roisse du  Trou,  où  depuis  un  an  il  séjournait. 

Le  chevalier  de  IVIonlreuil,  commandant  des  troupes  de  Sainl- 
Bominguey  et  déjà  désigné  par  le  roi,  remplit  T intérim  de  ce- 
gouvernement.  Il  eut,  dés  le  début  de  ses  nouvelles  fonctions,, 
^s'occuper  de  replacer  tout  dans  un  équilibre  convenable  à  Saint- 
Domingue. 

Là  physionomie  de  cette  portion  si  riche  de  notre  territoire  en 
Amérique  n*élaitpas  rassurante.  Les  frais  prélevés  sur  la  colonie,, 
pendant  la  guerre,  avaient  épuisé  les  habitants  \  les  corvées^ 
ilupidement  exigées  par  Beizunce,  avaient  lout  arriéré.  Cepen- 
dant, Id  paix,  acquise  au  prix  des  sacrilices  que  nous  avons 
énumérés»  laissait,  à  SainIrDomingue,  bien  des  maux  &  réparer. 
Nous  avons  dit  avec  quelle  adresse  Clugny  avait  avisé  aui  be- 
soins les  plus  iirficnls  pendant  la  guerre;  niais  alors  qu'on 
pouvait  compter  sur  un  repos  plus  ou  moins  long,  dans  l'intérêt 
des  habitants,  du  commerce  et  du  crédit  public,  tl  fallait  comr 
bler  tous  les  vides,  et  rendre  aux  transactions  toutes  les  facilités- 
dont  elles  avaient  été  si  longtemps  privées.  Il  est  de  certaines 
plaies  que  i  argent  seul  calme-,  les  particuliers  en  ont  fait  1  ap- 
prentissage, mais  les  Etais^  les  nations,  sans  ce  calmant,. éprou- 
vent parfois  de  telles  crises,  que  les  remèdes  les  plus  violents^ 
n'opèrent  plus.  Il  est  facile  à  celui  qui  dirîge  un  État,  de  tabler 
le  chiffre  de  ses  besoins  ^  il  est  encore  plus  facUc  à  ceux  qui  di»- 
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posent  des  sommes  versées  dans  le  Trésor,  de  les  classer  sur  un 
tableau,  oâ,  presque  toujours,  le  passif  est  plus  fort  que  ractif; 
mais  parfois,  ceux  qui  composent  la  nation  se  sont  réservé  le 

contrôle,  ou  se  sont  conquis  à  eux-oiêmes  le  droit  de  se  taxer 
suivant  leurs  propres  besoins.  Dans  nos  colonies  du  Vent,  un  or- 
dre du  roi  avait  force  de  loi  à  Tégard  de  Timpôt  ;  à  Saint-Do* 
mingue,  les  Conseils  Souverains  réunis  sanctionnaient  ou  reje- 
taient ia  dernandCj  faite  à  la  colonie  par  le  roi,  des  fonds  dont 
on  avait  besoin  pour  son  service.  Ce  fut  donc  aux  deux  Conseils 
que  la  demande  du  roi,  du  15  août  1763i  fut  soumise,  demande 
qui  tendait  à  prélever,  sur  la  colonie,  un  impôt  extraordinaire  de 
quatre  millions  (l). 

C'était  un  nouveau  sacrifice  auquel  la  colonie  se  vit  astreinte^ 
les  droits  à  prélever  sur  les  denrées  furent  fixés,  et  Clugny,  avec 
ces  nouvelles  ressources,  put  aviser  aui  choses  urgentes.  Mats 
si  les  dettes  contractées  pendant  la  guerre  allaient  être  payées, 

(t)  Imposition  de  quatre  millions  stir  la  colonie  de  Saint-Domingue, 

Au  Cap  Français,  1764.  Archives  de  la  marine. 

La    séance   dans  laquelle  fut  dt-battue  celte  imposition  était  pré- 
sidée par  le    chevalier  de  Monlrouil;  les  personnes  qui  la  compo- 
saient étaient  M.  de  Clugny,  inleadant;  M.  de  Juchereau,  doyen  du 
Conseil  Siip*  ri(  iir  du  Cap;  M.  de  Grandpré,  sous-doyen  dudîl  Conseil; 
M.  Fouruier  de  la  (Chapelle,  conseiller  honoraire  dans  les  Jeux  ('onseils; 
M.  Dnperrier,  conseiller  au  Conseil  du  Gap;  MM.  Grellier,  Sainlard,  de 
Chaïubrun,  conseillers  au  Conseil  Supérieur  du  Port-au-Prince;  MM.  Le- 
gras,  Lcgrès,  Loiseau,  Pasqnier,  Collet,  conseillers  au  Conseil  Snpéi  iem 
du  C.ip;  MM.  Motmans  de  bcilevue,  Galband  du  Fort,  consetliers  au 
Conseil  Supérieur  du  l'ort-au-Prinee  ;  M.  du  Hameau,  conseiller  hono- 
raire au  Conseil  Supérienr  du  Cap  ;  MM.  de  la  Forgue  et  de  Laye,  con- 
seillers assesseurs  au  Conseil  Supérieur  du  Cap. 
Les  gens  du  parquet  étaient  : 

M.  Desmé  du  Buisson,  procureur-général  do  roi  au  Conseil  Supérieur 
4a  Cap  ;  MM«  Lohier  de  lâ  Charmeraye,  Ruotle,  substituts  du  procu- 
reur-général an  Conseil  Snpériear  da  Cap  ;  M.  iegcr,  substitut  du  pro- 
corenr-général  da  rot  aa  Conseil  Supérieur  du  Port-au-Prince  ;  M.  0es« 
paUières,  greffier  en  chef  du  Gonseit  Supérieur  du  Cap;  M«  Beaudu, 
aodiencier  du  Conseil  du  Cap,  et  Perrier,  commis-greffier. 

ilurloit»  Saint-Domingue,  1763.) 
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si  le  commerce  de  Tiie  allait  reprendre  conflance,  le  manque  de 

bras  laissait  la  culture  en  soufifrance.  Nous  savons  qii*en  France 
déjà,  on  songeait  à  Tintroduction  de  nouveaux  travailleurs  dans- 
nos  îles^  aussi,  rôscTvarit  pour  un  temps  plus  opportun  le  narré 
des  spéculalions  auxquelles  se  prèparaieol  les  négriers  français^ 
en  1763,  nous  continuerons  A  analyser  les  causes  con- 
tribuaient ft  assombrir  la  physionomie  de  Saint-Domingue. 

Le  poison  y  avait  reparu  avec  toutes  ses  horreurs,  avec  tous 
les  elTrois  qu'il  occasione  à  1  habitant.  Pendant  la  guerre,  on 
n'avait  pu  y  prêter  une  attention  suivie,  et,  profitant  du  trouble 
qui  agitait  la  colonie,  il  s'était  formé  des  confréries  d'empoison- 
neurs, sorte  de  franc-maronnerie  qui  ne  laissait  personne  en  re- 
pos. Le  colon  se  trouvait  d'autant  plu^  a  plaindre ,  que»,  n'ayant 
aucune  preuve  à  porter  en  justice  des  crimes  qui  le  ruinaient, 
it  se  voyait  en  proie  aux  soupçons.  Dans  celte  position,  et 
cependant  en  présence  des  preuves  vivantes  d*un  crime  commi» 
par  (Ips  mains  inconnues,  une  action  quelconque  devenait  es- 
senlielle. 

De  Giugny  et  Montreuil  décidèrent  que  les  nègres  soup^ 
i;onpés,par  leurs  maîtres ,  et  à  eux  désignés ,  afln  d*éviter  à 

la  justice  un  acquillcment  dont  l'exemple  serait  pernicieux  ^ 
seraient  embarqués  pour  France,  et  détenus  à  perpétuité  (1). 

{{)  Chii^ny  écrivant  au  ininistr  le  20  mai  17<J3,  lui  relatait  ce  qui  se 
passait  à  S  tinf-Dorniiigue,  et  lui  disait  : 

«  Les  poiiîMjiUis  de  la  jnsllt  c  uMinetil  iiifruclucuses,  et  il  ost  im- 
»  possible  lie  scNjuesIrer  les  erupoisuniieurs,  de  manière  qu'ils  no  com- 
»  luuniqueiit  pas  avec  les  nufrcs  n^^^res.  Cette  comiuunicalioii  est  du 
»  plus  grand  danger  et  produit  suuvout  les  conséquences  les  plus  fuiioi- 
»,  tes,  surtout  pour  les  nègres  et  négresses  qui  ont  une  fainillc  iio  a- 
»  breuse,  et  qui,  pai  là,  peuvent  les  instruire  de  leurs  secrets  abomina- 
»  bles.  ïello  est,  Monseigneur,  la  situation  dans  laquelle  vient  de  s(r 
»  trouver  M.  le  chevalier  de  tiabriac,  au  sujet  d'une  négresse  créole  de 
»  son  tiabitation,  nommée  Charlotte.  Puur  prévenir  ces  inconvenienis, 

il  m'a  demandé  de  la  faire  passer  en  France,  pour  y  éire  mise  daii> 
)»  une  maison  de  force.  J'ai  cru  qu  il  était  du  bien  de  U  colonie  de  con- 
»  sentir  il  cette  demaod'e,  et  que  vous  vondrfex  biea  l'approuver.  Ku 
»  conséquence,  j'ai  fait  embarquer  cette  négrcs»e  dawi  le  navire  la  ilo^- 
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Celle  mesure,  qui  plaçail  Tesclave  sous  la  haule  surveillance 
du  gouveroement»  laissait  en  repos  ia  conscieace  du  matlre,  el 
lui  prooorail  la  facilité  de  se  débarrasser  d'oo  st^et  dont  la  pré* 
sence  pouvait  lai  être  funeste.  La  législation  coloniale  seule 
peut,  sur  les  lieux,  dans  ces  monienls  de  crise  où  le  poison,  sem- 
blable à  une  épidémie,  se  développe  sous  des  apparences  terri- 
fiantes,  parer  aux  nécessités  qu'exige  le  soupçon  du  oùailre,  dans 
rintérêt  de  Tordre  et  de  Thumanilé. 

Le  n('i;re,  en  1763,  t'Uiil  arrivé,  à  SainL-Domingae  surloul,  à 
se  faire  des  raisonnemenls  qui  contribuaient  à  rendre  le  poison 
endémique  sur  ses  riches  habitations.  L*esclavage,  dans  nos  co- 
lonies, aussi  bien  que  dans  les  autres  colonies  européennes, 
avail  entraîné  toutes  les  lois  que  nous  avons  mentionnées,  lois 
qui  se  résumaieut  a  garantir  la  propriété  de  l'esclave  au  posses- 
seur  du  sol,  à  le  maintenir  sous  le  joug  et  à  engager  le  mailre  à 
lui  donner  sa  subsistance.  Généralement  peu  éclairé,  Tesclave 
s*endormait  sur  son  sort,  et  n*employait  que  bien  rarement  la 
force  brutale  pour  secouer  le  joug.  Mais,  altaclié  à  ia  glèbe,  ré- 
duit à  Télal  do  ballot  qu'un  colporteur  Iransporlail  d'Afrique  en 
Amérique,  le  nègre,  ainsi  transplanté  sur  une  habitation,  con- 
tractait des  habitudes,  se  créait  une  nouvelle  famille  et  se  faisait 
de  nouvelles  aiïeclions. 

»  salict  do  Saiut-Malô,  où  elle  sera  mise  en  prison  à  son  arri\ée,  el  r 
»  restera  jusqu'à  la  réception  de  vos  ordres.  Si  vous  approuvez,  Mon- 
»  seigneur,  ce  parti  que  j'ai  prit»,  je  pourrai  eu  uxer  de  méiue  pour  lei 
»  habitants  qui  pourraient,  par  la  suite,  se  trouver  dans  le  cas  de  lede- 
»  mander.  Ils  ne  s'j  détermineroot  jamais  que  sur  de  fortes  suspicions, 
»  par  rapport  à  la  perte  réelle  4|tte  lear  occasione  nn  pareil  arrange- 
»  ment.  » 

Voilà  qui  repond  aoK  calomnies  débitées  contre  les  colons;  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  rintérêt  était  une  des  garanties  les  plus  fortes  du  droit  du 
matlre  et  de  la  sdreté  de  Teselave.  Ces  quelques  lignes,  au  moment  qu'une 
sotte  croisade  8*est  organisée  contre  la  justice  coloniale,  nous  proovp- 
ront  qu'il  fallait  à  Tancienne  justice  des  colonies  autre  chose  que  la  sunpi- 
cion  du  maltre.pour  condamner  reselave. 

(Cartons  Saint-Domingue,  1763,  Archives  de  la  ma- 
rine.) 
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La  crainle  du  partage  entre  co-hériliers  était  une  des  raisons 

qui,  à  Saint-Domingue,  en  avait,  après  la  guerre,  poussé  un  grand 
nombre  à  ces  vengeances  cachées,  que  reîmancipatioD  fei  a  sans 
doute  complètement  disparatlre,  ou  du  moins  aliénuera  et  ré- 
duira aux  simples  combinaisons  de  vengeances  privées.  Dé- 
truire les  bestiaux  d*une  habitation,  diminuer  le  chiffre  de  son 
atelier,  la  ravager  par  le  poison,  était  un  moyen  de  la  discrédit 
1er,  d'en  réduire  la  valeur,  et.  par  cela  seul,  la  chance  du  par- 
tage devenait  moins  probable.  Un  raifinemenl  aussi  elfrayantde- 
vait  nécessairement  donner  des  craintes  aux  colons,  et  les  aveux 
obtenus,  après  do  sanglantes  exécutions,  des  empoisonneurs 
qu'on  croyait  les  nhiins  coupables  ,  révéléreiil  à  K-ico  drs  liabi- 
Idnls,  qu'ils  avaieul  longtemps  vécu  le  couteau  sur  la  gorge  (1). 

(1)  Mémoire  au  ministre,  8ar  le  poison  à  Saint  Doinîngue.  Cartons 
Saiot-Domtngoe,  1763,  Archives  <lo  la  marine. 

Dans  ce  Mémoire  non  signé,  et  adressé  par  uir  habitant,  se  trouve  ce 
passage  cjue  nous  en  extrayons  : 

«  Noos  serons  toujours  exposés  à  la  malice  de  nos  ennemis  domesti- 
»  qnes,  si  le  roi'n*oblige  les  habitants  à  avoir  chez  eux  des  domestiques 
»  blancs  pour  sûreté  de  nos  biens  et  de  nos  familles,  et  en  mettant  ces 
»  'premiers  (les  domestiques  ou  nègres  de  malsons)  à  la  place  (au  travail). 
9  Étant  occupés  au  travail  de  la  terre,  ils  n'auraient  plus  le  moyen  de 
»  nousnoire;  toutes  les  facilités  leur  seraient  interdites;  n'habitant  plus 
»  l'intérieur  de  nos  maisons,  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  pour 
n  nos  jours,  et  le  travail  de  ces  gens  servirait  cl  au  delà  à  l'entretien  et 
•  aux  gages  de  nos  blancs,  et  le  pays  en  serait  beaucoap  plus  peuplé.  Il 
M  est  certain  que  cela  ne  serait  pas  du  goOt  de  nos  habitants  ;  la  raison 
M  en  est  simple  :  c*est  que  le  faste  et  la  %  a:iité  n'y  trouveraient  pas  leur 
A  compte.  Us  disent  que  ces  gens-li  (les  blancs)  ne  voudraient  pas  rester 
»  chrz  eux,  et  chercheraient  les  moyens  à  se  procurer  un  meilleur  sort  ; 
»  ceta  n'c!»tpas  douteux;  mais  la  grande  quantité  qu'il  y  en  aurait,  fe- 
n  rait  qu'ils  ne  trouveraient  pas  des  avantages  à  faire  fortune  avec  au- 
»  tant  de  facilité  que  s'il  y  en  avait  un  petit  nombre.  Vous  n'ignorez 
»  pas.  Monsieur,  que  dans  tes  plus  fortes  habitations  de  la  colonie,  de 
»  troiv;  à  quatre  cents  nègres,  il  n'y  a  pas  trois  blancs  à  chaque  ;  les 
M  iiioyiones  n  on  otit  qu'un  ou,  mais  rarement,  deux.  En  général,  Ir» 
»  propricl.ures  des  biens,  '.'Ils  pouvaient  se  passer  d' un  économe  ou  d'un 
j  raflTinenr  u>r<iin;iiicnH?nf  dos  blancs),  ils  le  ferauMit  " 

Comme  nous  le  voyons,  et;  vide  de  blancs  était  \nemeul  &enti  par 
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Si,  à  ces  sujets  de  redouter  les  vengeances  parliculières  des 

néf^res  de  Saint-Domingue,  nous  ajoutons  les  craintes  qu'occa- 
sîonaieot,  depuis  longtemps,  aux  habilanls  de  celle  colonie, 
les  insurrections  partielles  des  nègres,  nous  jugerons  que  la 
cause  de  la  révolution  qui  Ta  fait  perdre  à  la  France,  n*avatt 
point  pris  racine  dans  les  idées  insurreclionnelles  de  1793.  Ces 
idées  naissaient  de  resclavage  ^  ces  idées  sont  celles  de  nos 
nègres  des  Antilles  *  qui»  même  libérés,  de  longtemps  encore 
ne  se  mettront  point  au  niveau  des  exigences  sociales.  Le  nè- 
gre, nous  le  répétons,  ne  traduit  la  domination,  à  Pendroit  du 
hlanc,  que  par  rexlcrmtuation.  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours,  à 
Saint-Domingue,  nous  prouve  cependant  que  la  civilisation  ne 
peut  venir  que  du  blanc  au  nègre.  Comprend-on,  en  présence 
de  la  transformation  sociale  des  colonies,  Turgcnce  qu'il  y  a, 
pour  leur  avenir,  d'y  transplanter  des  Européens,  d'y  alimenter 
la  population  blanche  ? 

Un  mal,  moins  sensible  sans  doute,  plaçait  encore,  en  1763, 
cette  colonie  si  riche  sous  te  joug  de  Tètranger,  pour  ses  four* 
nilures  de  bestiaux.  La  partie  espagnole,  qui,  jusque-là,  b's  lui 
avait  fournis,  ne  pouvait  plus  y  sullire,  et  des  Mémoires  Turent 
adressés  au  ministre  pour  faire  cesser  cette  sujétion,  qo^on  com- 
prend d'autant  moins,  qu'on  sait  quelle  était  Tètendue  de  terre 
que  nous  possédions  à  Sainl-Duiiiitigue.  Pour  y  subvenir,  on 
demandait  la  révision  des  concessions  occupées  par  des  habi- 
tants qui  n'en  tiraient  aucun  profit;  on  indiquait  rétablissement 
d*une  juridiction  pour  les  eaux  et  Torèts;  on  appelait  Tattention 
du  uuuiâlrc  sur  quelques  encouragements  à  donner;  puis  enfin  , 

quelques  hommes  d'alors;  leurs  voix  étaient-elles  écoulées?  Non  sans 
doute;  et  anjourd'hui,  après  ce  que  respciionce  nous  a  appris,  nou* 
ccoutera-t-on?  Puisse  noire  voix  avoir  un  écho  en  France  et  dans  no» 
colonies;  |»ui5.se  noire  voix  faire  comprendre  aux  colons,  nos  Trères, 
que  le  plus  grand  crime  de  lèse-nation  est  celui  dont  iU  so  reiKleiit  cou- 
pables contre  leur  conviction,  en  discréditant  le  climat  de  leur  pajs, 
et  en  proclamant  que  les  Européens  sont  impropres  au  tra\ ail  sons  le 
tropique. 

« 
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en  dernière  analyse,  on  accusait  Je  colon  français  d'insouciance 
à  Tendroit  des  bestiaux  ,  quMl  aurait  pu  si  facilement  élever  : 

insouciance  que  nous  ne  pouvons  dénier,  et  que  nous  biciitions 
hautentient.  Ce  mal,  qui  existe  encore  aujourd  hui  à  la  lAIai  lini- 
qae  et  à  la  Guadeloupe,  était  signalé  par  Kerdisieu  de  Tre- 
mais,  commissaire-ordonnateur  du  Cap,  et  nommé,  depuis  jan- 
vier 1765,  subdéiéguô  à  rinLendance  générale  des  ties  de  sous 
le  Vent. 

Saint-Domingue  qui,  depuis  les  événements  survenus  à  Tim* 
primeur  Payen,  s*étaii  vue  privée  d*une  imprimerie,  en  vît  une 
$'élever  au  Cap,  en  176?*,  et.  Tannée  diaprés,  une  gazelle  parut 
dans  celle  ville  Ce  bien  iinniense,  que  nous  consigncrofis  en 
parcouranlies  annales  de  Saint-Domingue,  en  1764,  fut  dû  à  la 
demande  qu'avait  faite,  en  1761,  la  chambre  d'agriculture,  d'un 
privilège  pour  un  imprimeur.  Larnage  et  Maillart,  dès  1742, 
avaient  iatt  comprendre  au  niinislère  Pimportance  d'un  pareil 
élablissemenl  j  la  guerre  en  avait  enipôché  rinslallalion,  qui 
fut  due  aux  soins  de  Marie,  nommé  imprimeur-libraire  par  le 
roi,  avec  un  privilège  exclusif  pour  toute  la  colonie. 

L'organisa  lui  M  deSainl  J>«)mingueavait  occMpéle  gouvei  nciiiLMil 
dés  qu  ii  s  elail  scnli  soulagé  des  craintes  que  la  guerre  lui  avait 
values  (1).  La  justice  ne  pouvait  être  oubliée  dans  cette  série 
d'ordonnances  publiées  en  1763,  et  que  Ton  trouvera  relatées  aux 
Lois  et  ComtUtUions  de  Saint-Domingue,  et,  pour  en  assurer  la 
bonne  aiiminislration,  il  fui  porte  quelques  révisions  saiuUircs 
dans  la  composition  des  Conseils  Souverains. 

Le  premier  Conseil  installé  à  Saint-Domingue,  comme  nousTa- 
vons  mentionné,  n*avait,  dansrson  origine,  que  sept  conseillers. 

11  relevait  du  Conseil  de  la  Martinique,  cl  avait  subi  plusieurs 
Iransiormations.  Le  nombre  de  ces  conseillers  avait  d'abord  été 
successivement  augmenté,  à  cause  des  progrès  de  la  colonie.  Le 

12  février  1726,  rentrée  en  avait  été  ou  verte,  aux  commissaires 

(l)  Voir  l'ordonniiiirp  rovale  du  2i  mars  1703,  à  ce  sujet  ;  Lois  et 
Constitutions  de  Saint- Oomingaet  >ol.  IV,  page  538. 
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cl  aux  contrôleurs  de  la  marine,  et,  le  9 mars  1734,  à  tons  les  or- 

ficîers  du  ressort  des  Conseils,  Saint-Domingue  avant  alors  deux 
Conseils  Supérieurs.  En  1738  et  les  années  sinvantes,  les  admi- 
nistraleurs  avaient  nommé  des  assesseurs  aux  Conseils ,  où  ils 
n'avaient  de  voix  que  dans  les  affaires  dans  lesquelles  ils  étaient 
rapporteurs,  ou  bien  encore  quand  il  se  trouvait  un  nombre  ia- 
coniplol  de  juges  pour  prononcer.  Celte  mesure  luL  approuvée, 
et  il  fut  réglé,  en  1742,  que  chaque  Conseil  aurait  quatre  asses- 
seurs ou  juges  suppléants.  Celte  règle,  qui  n'abolissait  pas  les 
autres  coutumes,  laissait  toujours  l'entrée  des  Conseils  libre 
à  un  las  d'individus,  qui  souvent  y  portaient  le  trouble,  et, 
en  1763.  par  ordonnaniîe  royale,  il  fut  décidé  qu  en  dehors  des 
conseillers  et  des  assesseurs,  le  gouverneur-général  et  Tinlen- 
dant  seuls  pourraient  y  siéger. 

Si,  à  la  Martinique,  en  1763,  un  arrétavait  frappé  les  jésuilcs; 
si,  dès  1762,  il  élnil  question  de  les  bannir  de  France,  leurs 
biens,  déjà  séquestrés  à  Sainl-Donungue,  en  1762,  devaient  être 
saisis  et  vendus  en  1763,  et  eux-mêmes  devaient,  sur  celte  lerra 
française,  se  voir  également  poursuivis  et  frappés  de  proscrip- 
tion. AyaiiL  deja  ilil  que  nous  avions  un  chapitre  entier  à  consa- 
crer aux  jésuites,  on  comprendra  pourquoi,  quant  à  présent, 
nous  nous  restreignons  dans  ces  bornes  étroites.  Il  nous  reste, 
avant  d'aborder  un  sujet  aussi  délicat,  à  porter  nos  regards  vers 
les  colonies  étrangères,  et  après,  vers  la  Guyane. 
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ÏTAT  DES  COl.OMKS  ANGLAISES  r.y    1763  —  SA INT-VI IHCENT,     I.A  DOMI- 
MQUE   ET  LA  GBFNADfî  1763.    —    LES   GOLONiKi  UOLLANDAISKS, 

CAYSHKE  ET  LA  GUVANR  DE  1766  A  1763. 

L'Angleterre,  en  épuisanl  ses  ressources,  en  donnant  une  ex- 
tension aussi  énorme  à  sa  dette,  pour  soutenir  contre  nous  la 
guerre  qu'elle  faisait,  en  Kurope,  par  les  puissances  à  sa  solde, 
avail-elie  conçu  Tespoir  de  nous  enUiiior,  de  nous  inorceler(I)  ? 

(1)  haGazelte  «lu  I3mar!>  17G3  contient  cet  arlicio, "qtii  lHul^  tuoUra 
à  même  de  juger  tjuels  furent  le*  sacrilices  que  l'Angleterre  &  tiii|>u>a 
dans  i  t'ite  u lierre. 

('  l.i-s  dépenses  faites  par  l'fttat,  dans  le  cours  de  l'amice  dernière, 
»  oiit  été  arrêtées  à  dix-huit  inillious  six  cent  cinquante-cinq  mille  sept 
«  cent  cimiiiante  livres  sterliugs,  et  celles  de  1761,  à  dîi-neuf  luillioiis 
».  six  cent  dix  neuf  mille  cent  dix-neaf  livres  sterlings.  On  a  trouvé. 
»  avec  raison,  que  ces  dépenses  étaient  énormes.  Il  £sut  y  ajouter  plu- 
»  sieurs  millions,  levés,  chaque  année,  par  le  gouvernement  snr  le  peu- 
»  pie.  Les  dépenses  de  1761,  telles  qu'elles  ont  été  arrêtées  dans  Télat  ' 
»  du  parlement,  montent  k  dîx-neuf  millions  six  cent  dix*neuf  mille 
»  cent  dix-neuf  livres  sterlings.  La  liste  civile  du  roi»  qui  n*est  pas 
j»  mentionnée  dans  cet  état,  est  nn  objet  de  buit  cent  mille  livres  ster- 

•  Itngs.  Les  annuités,  payées  aux  créanciers  du  public,  passent  quatre 
»  millions  quatre  cent  mille  livres  sterliugs.  Le  surplus  du  fonds  il*a- 
n  mortissement  est  évalué  è  un  million  deux  cent  mille  livres  sterlings; 
»  ces  différentes  dépenses  forment  une  somme  totale  de  vingt* six  mil- 
»  lions  dix-neuf  mille  cent  dix-neuf  livres  sterlings.  Les  dépenses  de 

•  176t  (sans  y  comprendre  Faunuité  a  long  terme,  que  trois  millions 
»  ne  rachèteraient  pas)  montent  à  plus  de  vingt-six  millions.  Les  dé- 
9  pensés  du  gonvernement  excèdent  donc  un  million  tous  les  quinze 

•  Jours.  Les  subsides  pour  1762,  qui  sont  pareillement  chargés  d'une 
»  aonotté,  montent  è  plus  de  vingt-six  millions.  Ainsi  les  comptes  de 
»  deux  années,  sans  y  comprendre  les  annuités,  sont  de  cinquante-dtMiv 
»  millions  sterlings,  somiue  qui  excède  l<  produit  des  revenus  réels  de 
»  tons  les  autres  Etats  de  l'Europe  ensemble.  » 

La  même  gaxette  contient  également  ces  autres  détails,  que  nous  no 
pouvons  omettre. 

«  Ls  nombre  de  matelots  et  gens  de  mer,  euiplovés  dans  cette  guerre, 
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l/histoirc,  qui  a  conservé  le  narré  de  nos  luUes  contre  le  peuple 

hrilantiiqtK  ,  nous  révèle  ce  qu'il  a  fallu  d'énergie  aux  popula- 
lioas  françaises  pour  former  ce  lout  qu'on  appelle  la  Franco  , 
Cl  ce  qu'il  a  fallu  d'habilcléâ  nos  rois  pour  établir  une  nationalilé 
compacte  sur  ce  vaste  terrain  ^  Jadis  divisé  d'intérêts,  jadis  sou- 
mis à  Tambilion  particulière  de  quelques  seigneurs,  souvent 
plus  puissanls  quele  roi  dont  ils  relevaient.  Non,  T Angleterre  ne 
pouvait  espérer  un  pareil  résultat)  probablement  colonisée  par 
quelques  populations  françaises,  conquise  par  nos  Normands, 
elle  ne  pouvait  pas  plus  alors  qu*elle  ne  le  peut  aujourd^taor, 
songer  à  replanter  son  drapeau  sur  quelques  unes  de  nos  provin- 
ces. Mais  TAnglclerre,  jalouse  de  l'énergie  de  nos  colons,  en- 
viant les  avantages  de  la  France  en  Amérique  et  dans  Tlnde,  ne 
mettait  aucun  sacrifice  en  balance  avec  ce  que  lui  vaudrait  sa 
suprématie  manUinc  et  coloniale. 

A  juste  titre,  elle  pouvait  être  glorieuse  de  ses  succès  ^  nous 
ne  cherchons  pas  à  lui  6ter  ce  qui,  dans  son  histoire,  peut  la  re- 
lever à  ses  propres  yeux  ;  niais  ao  moins  convîendra-t-elle  et 
conviendra-l-on,  avec  nous,  que  ses  succès  furent  dus  à  Tincurie 
de  nos  lioiiuues  d'État. 

Quoiqu'il  en  soit  de  tous  les  raisonnements  que  nous  pourrions 
faire  pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  rien  mieux  que  This- 
toire  ne  peut  convaincre  la  France  de  sa  valeur  maritime.  Nous 
avons  raconté  nos  revers,  nous  raconterons  nos  exploits,  et  nous 
ne  manquerons  pas  alors  d'observer  que  quinze  années  suûirenl 
à  la  France,  presque  sans  marine  en  1763,  pour  imposer  des 
lots  é  la  dominatrice  des  mers. 

^lais,  eu  allendanl,  1  AimU  terrc  avait  réduit  nos  établisse-  | 
mcnts  de  l'Inde  dans  un  tel  elaL  de  détresse,  que,  sur  ce  point,  il 
ne  pouvait  plus  exister  do  rivalité  enire  la  France  et  T  Angleterre.  | 

»  esl  de  cent  quatre- vingl-4|aatre  mille  huit  ceot  quatre-vingt-treize.  Il 
»  y  en  a  eu  de  tuës,  dans  les  combats  et  par  accidents,  qainae  eent 
V  dooxe  ;  morts  de  maladie,  ou  manquaut.  cent  trente-trois  mille  sept 
»  cent  huit  ;  matelots  restants,  partie  desquels  sont  licenciés,  quarante* 
»  neuf  mille  six  cent  soizante-treize.  » 
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Maflresse  du  Canada,  et  ia  France  allant,  bous  peu,  remelCre  la 
Louisiane  â  TEspagne,  elle  dominait  sur  le  continent  américain. 
Dans  les  Antilles  seules,  elle  se  renronlrail  encore  en  face  de  la 
France,  et  uolre  puissance,  dans  le  golfe  du  Mexique,  lui  portail 
ombrage. 

Saint*Domingue,  son  cauchemar  Jour  et  nuit,  et  par  rapport 

A  sa  prospérité,  et  par  rapporté  Tinfluence  que  nous  exercions 
(le  cette  colonie,  sur  les  colonies  espagnoles,  la  Martinique,  In 
Guadeloupe  et  Sainte-Lucie,  qu'elle  nous  avait  restituées,  étaient 
encore  ce  qu'il  y  avait  de  préférable,  aussi  bien  dans  les  Antilles 
de  sous  le  Vent  que  dans  les  Antilles  du  Vent.  La  France,  en 
prolégeanl  ses  élablisscjncnts,  dt  ja  si  forleinenl  consolidés,  pou- 
vait, en  peu  de  temps,  rétablir  sa  force  coloniale  j  TAngleterre 
connaissait  le  patriotisme  des  Français  d'outre-mer;  aussi  Ter- 
rons-nous, en  détaillant  la  position  qu'elle  occupait  aux  Antilles, 
en  1763,  qu'elle  avait  songé  à  organiser  sa  position  défensive  et 
olTensive. 

Il  est  presqoe  impossible  de  percer  le  voile  qui  recouvre  les 
discussions  qu^un  traité  de  paix  entraîne.  Nous  ne  chercherons 

donc  pas  à  inventer  quelque  chose  qui  pourrait  corroborer  noire 
opinion  ^  mais,  comme  Tespril  le  plus  siniple  le  comprendra,  il 
n'est  pas  douteux  que  TAngleterre^  si  elle  Teût  pu  ,  aurait  con- 
servé toutes  ses  conquêtes. 

Obligée  de  renoncer  é  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  elle 
se  consolait,  en  se  voyant,  sur  tous  les  points  des  Antilles,  en  po- 
sition de  nous  envelopper  et  de  menacer  les  colonies  espagnoles. 
A  Antigue,  à  Monisarrat  et  à  Saint-Christophe,  elle  resserrait  la 
Martinique,  Sainte-Lucie  et  la  Guadeloupe,  par  le  nord  ;  à  la 
Barbade,  à  Saint- Vincent,  aux  Grenadins  et  à  la  Grenade,  par 
l'est  et  le  sud-est,  et  elle  conservait  la  Dominique  comme  point 
intermédiaire.  Se  trouvant  à  portée  du  continent  à  la  Grenade 
«tftTabago,  les  côtes  du  Payra»  Cumana,  Caracas»  Carthagéneet 
le  Mexique,  plus  que  jamais,  étaient  exposées  à  des  surprises,  à 
des  attaques,  dés  que  le  signal  de  guerre  se  déploierait  sur 
l'Amérique.  Renforcée  à  la  Jamaïque^  par  les  conquêtes  que 
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la  paix  iui  avait  iuÎBséos,  elle  tenait  Suinl-Domingue  en  ecUec. 

Telle  étaitf  à  vrai  dire,  la  position  des  Anglais  aui  Antilles,  en 
1763.  De  plus,  les  tles  anglaises,  protégées  par  une  marine  puis- 
sante ,  jouissaient  d*une  prospérité  merveilleuse ,  tandis  que, 
d'après  ce  que  notis  avons  reialé,  nous  avons  pu  juger  que  nos 
coioDS  avaient  eu  partage  tous  les  maux  qu  entraînent  la  misère 
et  les  suites  d'une  guerre  malheureuse. 

Mais  une  œuvre  colonisatrice  s'ouvrait  aux  Antilles,  aussi 
bien  pour  les  Français  que  pour  les  Anglais.  La  France,  à 
Saiule-Lucie,  pouvait,  en  peu  de  leinps,  fonder  une  colonie 
puissante ,  et  alors  que ,  à  Saint-Vincent,  à  la  Grenade,  à  Ta- 
bago,  poussaient  de  grandioses  plantations,  s'élevaient  de  vastes 
établissements,  è  Sainte-Lucie,  quelques  misérables^  pénible- 
ment défrichaient  de  faibles  portions  de  terrain,  sur  lesquel- 
les ue  poussaient  que  quelques  uiiiiiers  de  pieds  de  café  ou  de 
cacao. 

La  traite  si  stupidement  mise  en  vogue  pour  la  colonbation  de 

TAuiéj  iquc,  la  Iraile,  devenue  loul  un  syslèn»e  politique  et  com- 
mercial, inondait  les  colonies  anglaises  de  nègres,  tandis  qu'en 
France  elle  était  encoreé  Tétat  de  projet^  puis  enfin,  confiants  dans 
leur  avenir  colonial)  tandis  que  les  Anglais  prêtaient  de  Targentà 
leurs  colons,  à  cinq  pour  cent,  nos  négociants  prélevaient  douze 
cl  quinze  pour  ccnl^  tandis  que,  dans  les  colonies  anglaises,  des 
habitations  se  payaient  deux  millions  comptant,  sur  le  pied  d'un 
revenu  estimé  à  cinq  pour  cent,  dans  les  nôtres,  elles  se  ven- 
daient à  termes  fort  longs,  et  sur  le  pied  d*un  revenu  de  seize  et 
vin^'t  pour  cent  (l). 

Si,  à  cet  clat  de  choses,  nous  ajoutons  le  tableau  du  com- 
merce anglais  des  lies  avec  le  continent  américain,  avec  le  Canada, 
commerce  qui,  dés  la  fin  de  1763,  avait  pris  une  vaste  extension, 
nous  poui  roiiâ  mieux  apprécier  encore  le  point  de  vue  général 

(t)  Archives  d«  la  marine.  Mémoire  sur  les  colonies  anglaises  dans 
les  Infles^ccidentales.  Colleelion  de  Mémoires  snr  les  colonies  en  gé- 
néral, de  1717  à  l'an  m,  4. 
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de  la  prospérité  des  colonie»  aoglaises.  (a>lte  prospérité  néan. 
moins,  poar  peu  que  la  Fraooe  en  eûl  saisi  le  c6lè  heureux 
pour  elle ,  auraît  pu  lui  6lre  d'un  grand  rapport ,  car ,  en 

1763,  les  fies  anglaises,  venant  se  pourvoira  la  IVIarlinique 
de  Qos  vins  et  de  nos  huiles,  établissaient,  dans  leurs  marchés, 
une  contrebande  que  TAngieterre  eherelia»  loui  d'abord,  à  ré- 
primer. 

Celle  prospérité,  donl  jouissaient  les  Antilles  anglaises,  élani 
due  à  quelques  détails  inliines,  nous  jelleroiis  un  coup  d'œil  par» 
ticulier  sur  chacune  de  ces  ties,  a? ant  detoir  ce  qui  alors  se  pas- 
sait dans  les  cdonies  hollandaises,  sur  lesquelles  TAnglelerre 
était,  aussi  bien  que  sur  les  nôtres,  en  position  d'eiereer  sa  po- 
lice insoleiile. 

La  Jamaïque,  tOMiours  inquiélée  par  ses  oégres,  avait  reçu  des 
itaforts  de  troupes,  qui  forçaient  TAngleterre  à  des  dépenses 
peu  dé  son  goiït  après  la  guerre.  Néanmoins,  connaissant  Tim- 

porlaiice  de  celle  colonie,  donl  la  proxiiinlc  avec  Saial  Domin- 
gue,  Cuba  et  Porto-Rico  lui  permettait  un  commerce  facile  de 
contrebande,  elle  préleva  des  droits  sur  ses  colons,  qui  s*y  sou- 
mirent, en  vue  de  s'assurer  contre  les  désordres  de  leurs  nè- 
gres. La  Jamaïque,  plus  encore  que  Saint-Domingue,  en  1763, 
re&senlait  les  mômes  crainles,  et  si  la  Jamaïque  n  a  point  eu  à 
déplorer,  comme  Sainl-Domiogue,  les  désastres  qui  ont  amené 
une  indépendance  pernicieuse  é  notre  commerce*  c'est  que  les 
Anglais,  plus  habiles  que  nous,  ayant  su  confier  à  des  nègres  la 
garde  de  cette  lie,  y  avaient  créé  des  régiments  nous,  qui  y 
maintinrent  Tordre. 

Mais,  en  1763,  la  Jamaïque,  qui  avait  espéré  devenir  rentre- 
pôtdeCuba,  se  vit,  par  suite  de  la  restitution  de  la  Havane  à 
TEspagne,  encombrée  de  marchandises  donl  récuuicment  devint 
difficile.  Les  negocianls  de  celle  Ile  se  virent  astreints  à  des  per< 
les  auxquelles  l'Angleterre  remédia  par  le  privilège  qu*elle  leur 
obtint,  de  fournir  aux  colonies  espagnoles  les  nègres  dont  elles 
avaient  besoin.  Ces  nègres  étant  transportés  à  la  Jamaïque  par 
les  traitants  anglais,  elle  devint  momentanément  l'entrepôt  d'une 
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marchandise  sur  laquelle  ses  négociants  avaient  encore  gros  à 
gagner.  N'ayant  éprouvé  aucune  attaque  extérieure  durant  la 
dernière  guerre,  la  Jamaïque  n'avait  dune  aucun  dégât  à  répa- 
rer; man  ce  repos  dont  elle  avait  Joui,  et  qui  Tavait  laissée  in- 
tacte, lui  fit  d'autant  plus  regretter  les  suites  d'un  aeetdent  terri* 
ble,  qui,  le  28  septembre  1763,  la  priva  d'une  des  forteresses  le» 
plus  essentielles  à  sa  défense.  Ce  jour,  la  foudre  tombée  sur  le 
magasin  à  poudre  du  fort  Auguste,  en  avait  enlevé  jusqu'à  la 
dernière  pierre,  et  avait  tué  trente  blancs ,  tous  officiers,  et  onzs 
nègres».  Celte  [>i:rlc,  év.jluéc  à  cent  ciDcjuante  mille  livres  ster- 
lîngs,  sans  compter  les  poudres,  fut  prouiptemenl  réparée  (1). 

Les  soins  de  l'Angleterre  avaient  nécessairement  dû  s'étendre 
«ur  toutes  ses  Iles.  Antigue,  si  importante,  avait  vu  également 
renforcer  ses  garnisons  et  ses  arsenaux  \  Saint-Christophe,  moins 
importante,  n  était  confiée  qu'à  la  garde  de  ses  milices,  et  la 
Barbade  avait  été  mise  en  mesure  de  revoir  son  ancienne  pros- 
pérllé.  En  1763,  la  fiarbade  ne  eomptait  plus  que  trente  roills 
Mancs;  nous  avons  dit  les  causes  de  la  déeroîssance  de  la  popu- 
lation blanche  dans  cette  fie  ^  cependant,  quoiqu  clle  comptât 
cent  mille  noirs  à  celle  même  date,  on  comprend  quelle  devait 
être  la  sécurité  de  ses  habitants.  Aussi  le  gouvernement  anglais 
n'y  entretenait-il  que  quelques  troupes  pour  la  police  intèrîeore. 
La  culture  cl  le  commerce,  protégés  dans  ces  colonies,  y  lais- 
saient les  colons  fort  tranquilles  surTavenir;  mais  si,  de  leur 
côté,  les  Anglais  de  la  métropole  comptaient  sur  la  prospérité  de 
ces  colonies,  depuis  si  longtemps  anglaises,  ils  avaient  comprises 
qu^il  fallait  Taire  pour  leurs  colonies  conquises.  aHn  de  les  ti- 
rer de  la  stagnation  dans  laquelle  elles  avaient  si  longtemps 
croupi. 

La  Dominique,  terre  neutre  Jusqu*en  1763,  vit  de  nouveaoi 
colons  aborder  sur  ses  cèles,  dès  que  le  traité  de  paiK  en  eut  fait 

une  île  anglaise.  Assignée,  comme  nous  le  savons  aux  Caraibcî», 
leur  nombre  ne  se  montait  qu'à  neuf  cent  trenle-buit,  dans  rtl« 

(1)  Gaz«ttM,  17e3. 
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entière,  en  1732.  Us  y  avaienl  souffert  nos  colons,  auxquels  ils 
«valent  abandonné  quelques  terrains  sur  le  bord  de  la  mer.  En 
t763,  lorsque  les  Anglais  qui,  depuis  longtemps»  eonvoitatent  la 
Dominique,  en  prirent  possession,  six  cents  Français,  ayant 
deux  nulle  noirs  employés  à  la  ctillure  de  quelques  habilalions, 
forent  dans  la  suite,  en  majeure  partie,  obligés  d'évacuer  le 
pays.  La  Dominique,  par  sa  position  entre  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe,  devenait  surtout  un  point  commercial  intéressant, 
el  devait,  plus  lard,  jouir  d'une  Tranchise déport  dont  nous  men- 
tionnerons les  résultats  en  leur  lieu. 

Cette  tie,  en  outre,  pouf  ail  devenir  Tentrepôl  de  la  Martini- 
que ;  les  colons  français,  alléchés  par  les  marchandises  que  les 
Anglais  pouvaient  y  entasser,  leur  vaudraient  des  bénéfices  im- 
menses ;  puis  enfin,  attirant  à  eux  les  sucres  et  les  caft  s  de  la 
Martinique,  les  Anglais  ne  perdaient  pas  Tespoir  d'accaparer 
toutes  ses  denrées  à  leur  profit.  Ce  raisonnement  ne  devait  pas 
leur  avoir  coûté  grand*  peine  à  mûrir,  el  cependant,  comme 
nous  Pavons  dit,  les  colonies  anglaises,  ne  pouvant  se  passer  de 
nos  huiles  et  de  nos  vins,  contre  les  lois  de  l'Angleterre,  qui  s'é- 
tait réservé  le  droit  de  les  leur  porter,  venaient  s'en  charger  à  la 
Martinique.  I>a  France  aurait  pu  tirer  un  parti  avanlageui  de 
celle  propension  ^  elle  aurait  pu,  par  quelques  encouragements, 
ou  bien  encore  eo  se  montrant  moins  hostile  à  rinlroduction, 
dans  nos  colonies,  de  certaines  marchandises  anglaises,  exciter 
ce  goût  qui  serait  devenu  un  besoin  \  mais,  comme  nous  le  ver- 
rons, les  Anglais  surent  y  mettre  ordre. 

Saint- Vincent,  par  sa  position,  devenait  également  une  Ile  in- 
téressante pour  les  Anglais^  mais,  à  Sainl-Vioceot,  vivait  une 
peuplade  belliqueuse.  Cette  île,  également  échue  en  partage  aux 
Caraïbes,  comme  nous  le  savons,  avait  vu  une  nouvelle  race 
d'hommes  surgir  dans  son  sein  de  l'alliance  des  nègres  et  des 
Caraïbes.  Ces  hommes,  appelés  Caraïbes  noirs,  malgré  l'alliance 
des  Caraïbes  rouges  avec  nos  colons ,  auxquels  ils  avaient 
vendu  quelques  terrains,  avaient  fini  par  chasser  de  Saint-Vin- 
cent  les  Caraïbes  rouges.  Les  Caraïbes  noirs,  maîtres  de  TUe,  el 
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s'élanl  donné  un  chef  du  non»  de  Tourouilla,  chef  qui,  A  l'imi- 
laiioD  du  gouverneur  de  la  Marlinique,  prenait  le  nom  de  géné- 
ral,  quoique  marchant  nu,  exigèrent  des  colons  qu'ils  rachetas- 
sent les  terres  qu'ils  leur  avaient  vendues*  Cet  acte,  qui  prouve 
la  barbarie  de  oes  êtres  sauvages,  a  fourni  A  Raynal  Toceasion 
d'une  4irade  soulignée,  dans  le  tome  YII,  page  313,  de  son  édi- 
tion de  1781  \  mais,  comme  nous  apprend  LeBlood(l),  il  valut  à 
Tourouilla  une  habitation  qu'il  se  forma  des  produits  de  cette 
vente.  Les  Caraïbes  noirs  cependant^  s*étant  retirés  peu  à  peu 
au  venlde  l'fle,  pour  continuer  à  mener  en  liberté  leur  vie  sau- 
vage» et  aussi  dans  la  craiole  de  se  voir  enlevés  par  les  corsaires 
anglais^  quelques  colons  avaient  passé  à  Saint^Vincent,  et  leurs 
plantations  s'y  étaient  développées  de  telle  sorte,  qu'en  1769, 
quand  les  Anglais  en  prirent  possession,  celle  tle  contenait^  ou- 
tre celt«  peuplade,  sept  ù  huit  cents  blancs,  plus  de  deux  cents 
hofnmes  de  couleur,  libres,  et  environ  trois  mille  esclaves.  Les 
Anglais cberchèrentdonc,  dés  le  début  de  leur  apparition  à  Saint* 
Vincent,  à  donner  une  extension  plus  grande  è  sa  culture;  mats, 
connue  li  nous  ressle  a  le  dire,  les  Caraïbes  noirs  devaient  I(;ur 
susciter  de  telles  difScullés,  qu'ils  durent  en  voir  la  prospérité 
pour  longtemps  retardée. 

L'industrie  anglaise,  recevant  des  encouragements  de  la  mé- 
tropole, allait  donc  se  développer  sur  ces  Iles,  que  la  France  n'a- 
vait pas  sa  protéger,  sur  ces  fies  si  longlenips  neutres,  et  dans 
lesquelles,  cependant,  nous  avions  des  alliés  qui  délestaient  les 
Anglais.  Les  termes  du  traité  qui  avait  reconnu  aux  Caraïbes 
Saint-Vincent  et  la  Dominique,  étaient  depuis  longtemps  mécon- 
nus, rAnglelcfiC  usait  de  son  droit,  et  lii  IVance  pouvail,  à  son 
aise,  se  repentir  de  r incurie  dans  laquelle  elle  avait  maintenu  sa 

(t)  Voyage  avx  ÀnîiUu  H  à  V Amérique  miiidieiMite,  page  1Sg<  Le 
Blond  non»  apprend  qoe  le  iitt  de  Tourouilla,  lorsqu'il  était  i  Saint- Via< 
-  cent,  on  1773,  possédait  celte  même  habitation  §or  laquelle  il  avait 
vingt  eiclaves*  Si  Raynal  eût  en  coonaitsance  de  ce  fait,  attrait>il  tant 
iinrlé  el  tant  philOMphê  iur  Taversion  des  Caraïbes  noirs  ponr  Teiela* 
vjge. 


Digitized  by  Google 


—  tCj7  — 

marine.  Mais  ce  qui  prouvaK  combien  élttionl  îniparfuiics  lr« 
mesures  prises  par  notre  gouvememenl  peur  ses  intérêts  cdlo^ 

luaux,  c  ctîiil  iu  développement  que  â(*jî\  preriail  la  Grenade,  à 
la  On  de  17Ô3.  Celte  fie,  qui  avait  vu  iuirc  uo  soleil  brillant,  so- 
leil dont  les  rayons  rayaient  viviOée,  par  ses  rapports  avec  ta 
Martinique ,  avait  acquis  une  certaine  importance  ;  mais  les 
craintes  que  la  guerre  procure  aux  colons  en  avaicul  éloigné  le 
plus  grand  nombre. 

Néanmoins,  privée  de  communications  avec  la  Martinique,  la 
calture  de  la  canne  s^étail  continuée  avec  quelques  avantages  à  la 
Grenade.  La  culture  du  café^  celle  do  cacao,  s'y  étaient  égalemetii 
intronisées;  ix\  \\s  'à  Becouya.  i\  Cinnonanrl  à  Maillerot,  aulrcmoi.i 
dit  aux  Grcfradins,  travaieni  végété  que  quelques  misérables  vi- 
vant de  pêclie,  et,  de  temps  é  autre,  vendant  quelques  bafquérs 
de  ctiaux  foite  avec  les  roches  d  ravefs,  qu'ils-recueillaienl  sur  les 
eayes  qui  les  avoisinaient.  Cariacou  et  TUnion,  autres  ttols  Tor- 
mant  cet  archipel,  n'a v<aient  eu  que  des  habitants  passagers,  sortes 
lie  pèlerins  qui,  ctiercbant  le  repos  et  fuyant  la  misère,  a^raienl 
espéré  trouver,  sur  ces  rochers  arides,  de  quoi  vivre  sans  rien 
f^nre.  Mais,  po<ir  vivre,  il  faut  boire,  et,  privés  de  sources  ,  ils 
se  voyaient  chassés  de  ces  fies,  qui  (  onlennienl  d('s  zoopiles,  des 
|>olypes  cl  des  coquillages,  en  quantité  suflisantc  pour  sustenter 
des  fainéants^  mais  qui  redevenaient  stériles  dés  que  la  saison 
ées-  plulesétait  passée.  Habitées  par  le»  Anglais,  des  citernes  y  fii^ 
rent  creusées,  des  routes  furent  tracées,  et  ces  rocs  granîteui, 
couverts  de  cotonniers,  apprirent  aux  Français  ce  que  peuiriir- 
dustrie,  ce  qu'amène  la  protection  d'un  gouvernement  prévoyant; 
Aussi  dirons-nous  que  PAnglelerre  avait  reconnu  Tiinpor^ 
lance  de  la  Grenade,  qu'elle  avait  dégrevé  les  droits  sur  les  co- 
tonsqui  en  proviendraient,  que  ses  ingénieurs  avaient  visité  celle 
tie,  ainsi  que  les  Grenadins,  et  que  les  colons  français  qui  Tba- 
bitaient  avaient,  dès  le  début,  participé  à  tous  les  avantages  con^ 
cédés  aui  nouveaux  colons  qui,  de  la  métropole  et  des  tles  voi- 
sines, y  accouraient. 

La  Grenade,  lancée  dans  une  vote  aussi  large,  devait  égaler 
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sous  peu  la  Jamaïque  par  sa  prospérité  ^  mais^  comme  nous  k 
verrons,  ainsi  que  la  Jamaïque»  la  Grenade  devait  se  voir  mena** 
cèe  par  ses  nègres.  Puis  enfln>  des  discussions,  provenant  des 
deux  nationalités  qui  habitaient  cette  Ile,  devaient  lui  faire 
éprouver  des  secousses  funestes. 

La  paix,  qui  étendait  ses  bienfaits  sur  nos  Antilles,  laissait 
donc  le  golfe  du  Mexique  dans  une  Iranqoillité  complète.  Les 
Anglais  avaient  une  œuvre  d'agrandissement  à  poursuivre,  les 
Français,  une  œuvre  de  régénération ,  les  Espagnols,  une  œuvre 
de  conservation,  à  laquelle  ils  croyaient  travailler  en  construi- 
sant de  nouvelles  fortifications  à  la  Havane.  La  Hollande,  ébran- 
lée, était  absorbée  par  le  besoin  qu'elle  éprouvait  de  rétablir 
Tordre,  si  cruellement  troublé  à  Surinam  par  ses  nègres  in* 
surgis. 

La  Hollande,  durant  cette  dernière  guerre,  comme  pendant 
toutes  les  cooflagralions  qui  mettent  les  armes  aux  mains  des 
nations  belligérantes  de  TEurope,  avait  récollé  quelques  profils. 

Son  rôle  de  neutralité  complète  lui  avait  permis  d'entretenir  des 
relations  lucratives  avec  la  France  et  TAngleterre,  qui  parfois 
s'étaient  servies  de  ses  navires  du  commerce;  mais,  devenue  pru- 
dente,  par  suite  des  leçons  que  son  ambition  lui  avait  vaines, 
la  Hollande  s'était  restreinte  dans  des  bornes  convenables.  Ce- 
pendant TAnglelerre  ,  si  chatouilleuse  sur  tout  ce  qui  ne  coo- 
père pas  à  fortifier  ses  projets  et  ses  vues,  avait  trouvé,  dans  les 
quelques  secours  que  nous  tirions  de  la  Hollande,  un  élément 
de  chicane,  et  quelques  navires  hollandais  avaient  été  saisis  par 
elle.  Son  droitélait  la  force  ;  elle  couvrait  les  mers  de  son  pavil- 
lon^ elle  «  étonnait  de  rencontrer  sur  ses  pas  Tindépendance  se 
promenant  sur  son  domaine  ;  elle  voulut  asservir  la  Hollande, 
confisquer  son  commerce,  lui  tracer  sa  route,  remorquée  par 
elle  :  c'était  le  lion  qui  tenait  sa  palle  nerveuse  suspendue  sur 
l'araignée. 

La  France  n'avait  pas  à  offrir  son  concours  A  la  Hollande; 
alors,  comme  aujourd'hui,  les  nattons  maritimes  de  l'Europe 
n'avaient  pas  besoin  du  secours  de  la  loupe,  pour  se  faire  une 
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idée  juste  des  proportions  de  Torgueil  bnUnnique  ;  la  IJolUnd» 
s^atait  qu'à  |>arler  \  la  France,  demi  le  rùle  eal  marqué  parmi  te» 
Dalfoo»  aeeoiKlairea,  prenait  la  Hollande  soua  aa  proteclion.  Fai* 

bfe  en  vaisseaux,  il  esl  vrai,  mais  ayant  de  bons  marins,  la  Hol- 
lande eùl  alors  créé  de  nouveaux  embarras  à  TAngleleire  ;  elle 
eût  Irafaillé  pour  Tceuvre  qui  lui  reste  À  accomplir,  Toeuvre  de 
•a  réf^oéralion,  Tœovre  de  aon  aftranchiasemeDt;  maia«  mieux 
encore  que  la  Hdiande,  TAnglelerre,  qui  avait  à  poonuivre 
Tœuvre  contraire,  avait  compria  ce  qui  pouvuil  survenir  de  cette 
coalilion. 

Aux  réclamations  faite»  par  les  commiaaatrea  de  ramirautéde 
La  Haye,  le  général  Yorck  répondit  par  un  Mémoire.  Ce  Mô- 

inorre,  plein  d'ambiguités,  ne  pouvait  salisfaire  le  commerce 
bollandai»,  et,  un  momeoty  il  fui  qtieslion  de  déclarer  la  guerre 
à  r  Angleterre  (1).  Noua  comprenons  ce  qui  força  TAngleterre  à 
faire  justice  A  la  Hollande. 

La  condescendance  de  TAnglelcrre,  sa  gracieuseté  envers  la 
Hollande,  furent-elles  alors  considérées  comme  un  bonheur, 
comme  une  obose  heureuae,  par  ceux  des  eomoierçjinla  tiollan- 
dais  qui,  portant  leurs  vuea  vers  revenir,  avaient  pentrêtre  aeisi 
les  résultats  de  la  domination  des  mers  par  P Angleterre?  QueN 
ques  unes  de*  réllexions  bien  courles,  puisit  s  p.)r  nous  dans  le» 
livres  ei  les  gazelles  qui  nous  oui  révélé  ce  fait,  nous  pocteol  A 
penser  qœ  la  Hollande  vil  avec  peine  la  perte  de  notre  ma- 
rine; mais,  généo  par  les  secousses  intestines  qui  la  minaient 
dnns  ses  coiunies,  elle  dut  sm  lout  tourner  ses  regards  vers  Su- 
rioam. 

DepOis  plusieurs  années,  cette  colonie,  comme  nous  le  savons, 
se  trouvait  en  danger  Les  troubles  occasionés  |Nir  rinsurrection- 

de  ses  nègres  avaient  éloigné  les  colons  les  plus  innuenls^ils 
avaieiàl  été  remplacés  par  des  agents,  et  vivaient  en  Hollande.  Le 
mal  qui  coopérait  à  la  ruine  de  ce  pays  était  donc  le  même,  eiv 
partie,  que  celui  qui  nous  a  valu  la  perte  de  Saint-Domingue, 

^i)  Gatelie  d9  LaHaye^du  23  février  U5e« 
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que  celui  qui  lient  encore  nos  colonies  dans  on  éUi  si  voisin  de 
leur  ruine.  Les  colons,  propriétaires  des  habitalioosde»  colonies, 

sontrâmedu  pays;  s'ils  Tabandonnent,  il  devient  un  cadavre,  que 
le  traivanisme  seul  ressuscite,  jusqu'au  jour  où  celle  vie  factice 
lui  manquant,  il  tombe  dans  1  inaction  ia  plus  complèle.  Cepen- 
dant, ces  colons,  établis  en  Hollande,  avaient  retrouvé  du  cré- 
dit; mais  ce  crédit,  ininlelligemment  employé  par  leurs  agenls 
de  Surinam,  élail  devenu  un  nouveau  surcroît  de  charges  pour 
les  propriétaires,  lorsque,  en  1757,  les  esclaves  de  six  grandes 
habitations,  situées  à  Teinj^ty-Crique,  annoncèrent,  par  leur 
fuite,  de  nouveaux  désordres  (I). 

L'alarme  répandue,  les  coluns  prirc  ni  les  armes;  mais  ces 
nouveaux  marrons,  réunis  aux  anciens  qui  s  élaienl,  au  nombre 
de  seize  cents,  flxés  dans  huit  villages,  prés  de  cette  même  cri- 
que, se  Jetèrent  sur  les  plantations  de  Palroénéribo,  de  la  Provi« 
dence^  d'Onobo,  de  la  Collica  et  de  Gonunowine,  qu'ils  dévastè- 
rent (2). 

Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  à  douter  du  projet  de  ces  rebelles^  il 
fallut  marcher  contre  eux.  Le  gouverneur,  Wigbold  Gromelyn, 
donna  ses  ordres,  fit  avancer  des  troupes  de  la  Société;  mais, 

sur  Taccusalion  de  làchelé,  portée  pour  un  faiL  patent,  con- 
tre le  capitaine  Mayer,  par  les  colons,  il  eut  la  faiblesse  non- 
seulement  de  l'absoudre,  mais  encore  de  Télever  au  grade  de 
major. 

Cet  acte  injuste  réveilla  1  aUention  de  la  colonie;  une  opposi- 
tion aux  projets  du  gouverneur  fut  faite  parle  conseil  de  po- 
lice^ et,  malgré  Ténergie  que  déployèrent  ces  magistrats,  malgré 
les  mesures  quMIs  prirent,  il  fallut  conclure  on  nouveau  traité 

avec  les  rebelles,  dont  les  préliminaues  furent  signés  en  octo- 
bre 1759. 

La  colonie  pouvait-elle  compter  sur  on  long  repos?  Les  es* 

M)  HABiruccK  ,  page»  777  et  779.  Tableau  de  Surinam,  pages  tlo 
à  150. 

(2)  Voyage  à  Surinam,  vol.  1er,  p«g«  95.  Eeeai  historique  eur  la  ce* 
lonie  de  Surinam,  page  120. 
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clafes,  pouvant  mûrîr  leurs  projets  de  destruction,  se  créé- 
renl  des  lois,  se  tiiiinirefil  d  amies,  de  poudre,  el,  cuiiime  nous 

le  verrons,  reparurent  plus  menaçants,  plus  exigeants  encore 

en  1763. 

La  nouvelle  de  celle  alerte^  parvenac  en  Hollande,  y  jeta 
reffroi  ;  le  commerce  se  trouvaîl  intéressé  à  la  conservation  de 

Surinam,  et  tandis  que,  d'après  les  données  les  plus  croyables, 
les  marrons  ne  se  montaient,  en  tout,  qu'à  deux  ou  trois  millei 
les  esprits  effrayés  en  portaient  le  cliiffre  à  vingt  mille. 

L*eirroî,  ainsi  suspendu  sur  tout  un  pays,  fut  cependant 
calmé  par  les  deux  dcpiUcs  AlitTCombry  el  Sobie.  qui,  envoyés 
vers  les  rebelles,  avaient  répondu  d'eux,  moyennant  la  slricle 
obscrTation  des  clauses  du  traité  ;  mais,  dans  ce  traité,  les  habi- 
lanis  se  voyaient  astreints  à  donner  annuellement  des  armes  et 
de  la  poudre  aux  rebelles.  C'était  entretenir  la  révolte,  grossir 
le  nombre  des  insurgés;  c'élail  révéler  sa  faiblesse;  aiis^i,  pour 
étouffer  la  rébellion,  pour  avoir  le  repos,  les  colons  se  vireot^ils 
forcés  de  subir  la  loi  imposée  à  leurs  agents  par  leurs  esclaves 
en  révolte. 

Néanmoins,  en  1761,  les  insurgés  de  la  Jocha-Crique,  ayant 
reçu  des  présents,  échangèrent  quelques  otages  avec  les  caloiis, 
et  semblèrent  vouloir  prêter  leur  concours  pour  engager  leurs 
frères  de  la  Samaréea  à  imiter  leur  exemple,  et  ces  derniers 
aussi,  AUX  mômes  condilions.  posèrent  les  armes. 

Ce  repos,  basé  sur  d'aussi  faibles  moyens,  ne  pouvait  être 
complet,  avec  Texemple  que  les  nègres^  encore  sous  le  joug,  su 
trouvaient  avoir  sous  les  yeux*  Dés  la  lin  de  1761,  quelques  né* 
gres  se  joignirent  aux  rebelles.  I>urs  maîtres  les  cherchèrent, 
se  îiiireni  sur  leurs  traces  cl  les  ramenèrent.  D'autres,  eiiloucés 
dans  les  bois,  tendaient  é  former  do  nouvelles  bandes;  c'était  vi- 
vre sur  les  charbons,  et  ces  maux,  déjà  si  nuisibles  à  la  prospé- 
rilé  de  Surinam ,  étalent  en  outre  augmentés  par  la  persécutiori 
que  les  juifs  éprouvaient  toujours  de  la  part  du  gouvernement 
et  de  la  compagnie  des  Indcs-Occiden laies. 

Néanmoins,  en  1761,  la  charte  de  la  compagnie  fut  renouve* 
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lée  en  Taveor  de  celte  société,  et  la  Hollande,  par  de  bien  faibia 
secours,  se  prêta  aux  mesures  prises  pour  parer  aux  désor- 
dres fjirelle  prévoN  iii  devoir,  un  jour,  ensanglanter  Surinam. 

Curaçao,  moins  inquiétée,  avait,  comme  nous  lesavoDS,  giàce 
é  rénergio  de  ses  colons,  yu  étouffer,  à  leur  naissance,  les  com- 
plots ourdis  par  ses  nègres.  L*exemple  n'en  était  pas  moins  per- 
nicieux, et  ce  n'élait  qu'avec  crainte  que  les  colons  de  Curaçao, 
comme  ceux  de  Surinam,  arrêtaient  leurs  regards  sur  rave* 
nir.  Berbice,  plus  inquiète  que  Curaçao,  ressentait,  de  temps 
à  autre,  de  pénibles  étreintes  ;  un  feu  sourd  la  dévorait;  uae 
mine  souterraine  la  rongeait,  mine  dont  Texplosion  devait  avoir 
lieu  en  17G3. 

Âu  milieu  des  perplexités  qui  ébranlaient  les  colonies  holtao' 
daises,  surgissaient  des  Mémoires  faits  par  des  hommes  do  psyi 
qui,  les  adressant  aux  agents  du  pouvoir,  croyatenl  trouver  de» 

remèdes  6  leurs  maux.  Les  juifs  f;nsaienl  dépendre  leur  salul 
général  de  leur  énergie,  qu'on  avait  enchaînée;  et,  se  disant  re- 
vêtus de  la  confiance  des  nègres ,  ils  demandaient  A  être  ici 
arbitres  dont  le  gouvernement  se  servirait  pour  les  maioteatr 
dans  de  boiiiies  dispositions.  Les  négociants,  de  leur  côté,  se 
plaignaient  des  habitants,  les  habitants,  de  leurs  fondés  de  pro- 
curation, et  les  discussions  religieuses  venaient  encore  assom^ 
brir  ce  tableau,  lorsque  fut  signée  la  paix  d*Aix-la-Cliapelle. 

Les  colonies  hollandaises,  voyant  les  Anglais  se  rapprocher 
d'elles,  par  la  cession  de  la  Grenade  el  de  Tahiif:^o,  durent  conce- 
voir quelques  craintes,  mais  ces  craintes  étaient  alors  étoulîoe« 
par  Tetlroi  qui  les  avaient  attérées  vers  Ut  fin  de  1763.  Les  lais- 
sant sous  le  couteau  d'une  vaste  insurrection,  nous  Terons  m» 
analyse  rapide  des  cvcueuienU  survenus  à  Cayenne  depuis  la 
commencement  de  la  guerre. 

Nous  avons  pu  voir  que  Tétat  de  la  Guyane  était,  depai» 
longtemps,  le  sujet  des  sollicitudes  do  gouvernement.  Les  pro-  | 
jets  de  colonisation  soumis  au  ministère  pour  cctle  portion  de  ao- 
tre  territoire  en  Amérique,  n'avaient  point  été  adoptés,  et  1'^^ 
clavage  ne  s'y  développait  pas»  faute  de  négriers*  De  i7ié  à 
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1756 ,  il  n^èlaît  allâ  que  eioq  négriera  à  la  Guyaie  dont  la 

marchandise  élail  lellemcnl  avarice  ,  qu'elle  avait  nécessité 
de  graves  prccaulions  de  la  part  des  agents  du  gouvernement» 
afin  de  préserver  le  pays  d'une  coolagion  funeste.  Néanmoins, 
CCS  nègres,  enlevés  par  les  colons,  afaieni  été  enrégimentés  dans 
les  ateliers  (1). 

Nous  savons  ce  qui  empt^cliail  le  commerce  de  se  porter  à  la 
Guyane  ;  aussi,  les  hommes  préposés  â  la  conduite  de  celte  cola* 
nie  s*élaient-ils  vus  obligés  d^avoir  souvent  recours  au  commerce 
étranger. 

L'elal  de  la  (.tiy  iao  élail  donc  le),  à  peu  prés,  en  lT;>(i,  qne 
nousTavons  dépeinl  dans  les  chapitres  que,  dans  celte  Histoire, 
nous  avons  consacrés  à  cette  colonie,  lorsque  les  hoslilités  entre 
nos  colons  du  Canada  et  les  Anglais  d'abord^  et,  plus  lard ,  la 
déclaration  de  guerre  de  la  France  ii  rAnglclerie  ,  vuirenl 
révéler  aux  colons  de  la  Guyane  une  ère  de  tourmeoli  et  d'an- 
goisses. ' 

Nonobstant,  en  1756,  le  roueon  ayant  repris  faveur  sur  nos 
marchés ,  depuis  quelque  temps ,  Taisance  s*élait  répandue 

parmi  les  petits  li  ihit  inls  de  (>a>enne  ;  la  justice  y  avait  ega- 
leiucnl  réglé  quelques  procès,  causes  de  haines  sourdes;  et  puis 
enfin,  Thabitant,  courbé  depuis  sept  ans  sous  la  gêne,  s'y  était 
habitué. 

Celle  peinture,  transmise  au  iniiiislre  telle  que  nous  la  don- 
nons, avait  fait  hâter  quelques  expéditions  de  France  pour  la 
Guyane,  lesquelles  n'avaient  pu  suffire  à  son  approvisionnement, 
an  1757.  Livrée  aux  horreurs  de  la  famine  et  privée  de  son  gou* 
vemeor,  d'Orvilliers,  qui  avait  laissé  Tintérim  à  Jean-BafH 
liste  Dunezat,  la  Guyane,  comme  noua  le  voyons,  avait  sujel  de 
redouter  les  projets  de  nos  ennemis.  Cependant,  le  cas  était 
pressant,  Tinlérêt  général  réclamait  quelques  mesures  de  sû- 
reté, et  des  corvées  de  nègres  furent  demandées  à  T habi- 
ta ni. 

(I)  L«ttre  de  l'onloanaleiir  Lemoine  ait'iDitiûIre,  du  10  jafi\ief  i7S9. 
Cartooi  Goyane,  Arohivei  de  la  nanoe. 
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Ces  corvées,  auxquelles  ils  se  prôlèrenl,  sorvirenl  à  relever 
quelques  palissades,  à  recrépir  quelques  rorli(icaUons  ^  mais  le 
gouverneroeni  de  Gayenne  se  vil  obligé  de  les  suspendre,  ne 
pouvant  suffire  à  la  iiourrilure  des  esclaves.  Celte  pénurie 
était  d'aulanl  plus  irrémédiable,  vers  la  fin  de  1757,  que  In  caisse 
n'ayant  pas  uu  sou  à  sa  disposition,  ne  pouvait  ni  y  subvenir  en 
appelaol  les  étrangers,  ni  payer  les  troupes,  que  le  décourage- 
ment et  la  maladie  conimen^iaieol  é  décimer. 

Dans  cette  horrible  situation  ,  îl  fallut  prendre  un  parti 
prompt,  et  Lcmoine  ayant  créé  un  papier-monnaie,  que  Thi^bilanl 
prenait  en  échange  de  ses  denrées,  celles-ci  servirent  à  solder 
quelques  Hollandais  qui  approvisionnèrent  le  pays  momentané- 
ment. 

D'Orvilliers,  de  retour  dans  son  gouvernement,  ctï  1758,  avait 
cru  pouvoir  promettre  qu  un  changement  salutaire  s'opérerait 
sous  peu.  Parti  de  Brest,  sur  la  frégate  la  Méduse,  il  portail 
des  farines  et  des  habillements  pour  les  troupes.  Son  arrivée 
semblait  annoncer  qu'un  temps  meîllciir  allait  luire;  mais, 
hélas!  en  vain  les  habilaiils  de  Cayenne,  comme  ceux  de  nos 
autres  colonies ,  attendirent-ils,  durant  toute  cette  période  nint- 
lieureuse  et  humiliante,  les  secours  dontsans  cesse  on  les  berçait. 

Cette  position  affreuse  devait  encore  empirer;  les  bruits  de 
guerre  arrivaient  jusqu'à u\  oreilles  de  ces  colons,  déjà  réduits 
à  leurs  propres  ressources,  et  dont  les  existences  étaient  sans 
cesse  menacées  par  les  corsaires,  qui,  tout  à  leur  aise,  se  hasar- 
daient à  venir  ancrer  dans  les  anses,  et  bravaient  nos  forts,  sans 
défenseurs. D  Orvilliers,  ne  pouvant  parer  à  loules  les  nécessités 
du  moment,  et  ne  comptant  plus  sur  les  promesses  à  lui  faites, 
s'adressa  de  nouveau  aux  Hollandais  qui,  moyennant  des  prix 
excessifs,  consentirent  A  approvisionner  Gayenne  en  1759. 

Cependant,  la  guerre  se  continuait  en  Europe.  En  Amérique, 
des  attaques  dirigées  par  les  Anglais  contre  nos  colonies  des  An- 
lilics,  faisaient  prévoir  que  Cayenne  recevrait  leur  visite,  et  les 
sollicitudes  du  gouvernement  étaient  toutes  en  paroles,  D'Or- 
villiers  crut  devoir  alors  demander  aux  habitants  le  secours  de 
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leurs  meillours  ntîj^res,  qui  furent  i  iiit'iîimcnlés,  et  aiixqu<'ls  on 
faisait  faire  i  exercice  cUaque  (limanche. 

Celte  précauUoii,  quelque  ulile  qu'elle  Tûl  dans  la  conjoncUira 
présente,  devenait  ud  surcroît  de  charge.  C'était  autant  de  bras 
retirés  à  la  culture,  el  alors  que  lont  était  hors  de  prix  à  U\ 
(.uyani%  alors  que  la  guerre  seinhi  iii  devoir  t^tre  longue,  c'était 
retirer  aux  colons  une  partie deleurs  ressources.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  le  compreodre;  car^  découragés  de  Tabandoode  la  France, 
ils  répondirent  au  gouTemeur  que  leurs  esclaves  étant  leur 
seule  fortune,  bien  qu'en  cas  de  mort,  on  les  leur  payât,  leur 
esiever  leur  temps«  c'était  les  exposer  à  mourir  de  faïui.  Eu 
présence  des  niaui  qu'Us  avaient  à  redouter  de  la  part  de  nos 
ennemis,  ils  ajoutaient  qu'ils  ne  voyaient  d'autre  refuge  pour 
eux,  que  les  bois  el  leurs  marécages,  où.  suivis  de  leurs  feuimes, 
de  leurs  enfants  el  de  leurs  esclaves,  toute  l'Angleterre  ne  pour- 
rait jamais  les  atteindre  (1). 

Ce  langage  avait  élé  celui  de  d'Ogeron;  mais  alors,  libres 
comme  l'air  qu'ils  respiraient,  les  colons  n'étaient  point  astreints 
aux  lois  coërcilives  de  la  France,  ou  bien  ils  savaienl  s'en  (icpager. 
Or  le  temps  avait  amené  ce  que  la  force  n'aurait  pu  produire, 
et  alors  que  l'habitant,  casé,  avait  besoin  d'une  protection,  voilà 
à  quoi  la  France  réduisait,  par  son  abandon,  ses  enfants  d'A- 
mérique. 

Le  raisonnement  des  colons  ne  provenait  point  d'un  manque 
de  courage,  que  leurs  amis  aeêueU  seraient  tentés  peut*ètre  de 
mettre  en  avant ,  mais  bien  de  la  Justesse  de  leurs  appréciations  ; 

appréciations  que  goûtaient  les  hommes  chargés  de  les  gouvcr- 
ricr,  à  ce  point  que  d'Orvilliers  cl  Lciiioiue,  dans  une  lettre  au 
minisire,  lui  posaient  comme  préférables  à  toute  défense,  Tin- 
cendie  des  villes,  l'onlèvement  des  munitions  et  la  retraite  dans 
les  bois  (2). 

(1)  l^ettre  de  Lemoine  «a  minislre,  20  mtrt  1759.  Carions  Gnyane, 
ArcUf  a  de  la  marine. 

(2)  Lettre  de  Lemoîne  au  mUûslre,  20  mars  t7i9«  Garlimt  Gujant, 
Arehtvet  de  la  marine. 
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l/éUi  liorribie  dans  lequel  croupissaîi  la  Guyane  en  1759, 
allail'il  changer?  Les  peintures  qu'en  transmellail  le  gouver- 
neur ati  ministère  pouvaieni  rengager  à  quelques  socriflees; 
mais,  loin  de  lA,  les  I(Ulros-de-cl»aiige  tirées  sur  le  Trésor, 
ayant  été  discréditées,  la  misère  devint  telle,  en  1760,  que 
le  soldat,  déjà  si  réduit,  se  vit  astreint  à  voler  pour  vivre*  Plus 
d'ordre,  plus  d'énergie^  et  peut-être  alors  des  Français  regrellë- 
renl-ilsde  ne  pas  encore  appartenir  à  PAnglelerre. 

Pour  qu'on  puisse  apprécier  les  souffrances  des  colons  dans 
ces  moments  de  erise,  pour  qu'on  puisse  Juger  T incurie  des 
hommes  aux  mains  desquels  sont  confiés  leur  avenir  et  leur  sû- 
reté, il  faudrait,  comme  nous  Tavons  fait,  avoir  pnrcouru,  une 
à  une,  les  lettres  écrites  par  les  préposés  du  ministère  ^  ii  fau- 
drait avoir  pesé,  dans  la  balance  de  Téquité,  les  sentiments  qui 
guidaient  alors  les  hommes  de  la  marine  dans  leurs  actions;  il 
faudrait  avoir  louché  du  doigt  ce  désir  de  pouvoir,  dont  s  abreu- 
vent quelques  incapacités,  qui  sont,  aujourd'hui  encore,  les  or- 
ganes des  colonies.  La  France  comprendra-t^lle  enfin  que  ses 
enfants,  aussi  bien  en  Amérique  qu'en  Europe^  ne  relèvent  que 
de  sa  puissance,  et  que,  pour  les  couvrir  de  sa  proteetion,  elle 
n'a  pas  besoin  de  rinlcrmcdiaire  de  quelques  bureaucrates,  dont 
le  système  est  soumis  à  une  lignée  plus  ou  moins  longue  de  bu- 
reaux. 

La  France  laissant  donc  la  Guyane  livrée  alors  ft  toute  Thor- 

rcur  d'un  tel  abandon,  ceUe  colonie  ne  pouvait  attendre  son  salut 
que  de  ses  habitants.  Dessessarlet  Giliet,  dignes  de  voir  figurer 
lears  noms  à  côté  de  ceux  que  les  dévouements  les  plus  sublimes 
nous  ont  transmis,  non-seulement  par  leur  xèle  dans  leservieedo 
roi  relevèrent  le  courage  des  habitants ,  mais  encore ,  en  mettant 
tout  l'argent  qu  ils  avaient  à  la  disposition  du  gouverneur,  lui 
fournirent  le  moyen  de  solder  les  troupes,  en  1761  (t  ). 
C'était  avec  toutes  les  appréhensions  qu'un  tel  état  devait  pro- 

(t)  Lettre  de  d'Orvilliers  au  miniitrer  du  10  juin  1761.  Cirloai 
Guyane,  Archi? es  de  U  marine. 
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curer  À  d  OrvUlers,  que,  le  6  mai  I76â,  l  alarine  fut  répandue 
sur  loul  le  vaste  terrain  de  la  Guyane.  Ce  Jour  huit  vaisseaui 
élaient  apparus  sur  ces  cdtes  désolées.  Ces  vaisseaux ,  observés, 
portaient  pavillon  anglais,  el  les  colons  assembles  se  préparaient 
d^à  au  connbal,  lorsque,  du  vaisseau  le  plus  marquant,  se  delà- 
cba  une  chaloupe,  qui  apprit  à  nos  colons  que  les  navires  pa- 
rés des  couleurs  anglaises  étaîenl  des  prises  faites  par  le  corsaire 
Tenguy,  de  la  Martinique.  Tenguy  conduisait  dans  celle  fin 
ses  prises ,  chargées  de  nègres;  il  demandait  quelques  vivres, 
quon  ne  put  lui  donner;  mais  son  sort,  lorsqu'il  eut  repris  la 
mer,  dut  gravement  inquiéter  les  colons  de  la  Guyane,  car,  à  qael« 
ques  jours  de  lé,  leur  parvinrent  les  sinistres  qui  avaient  remis 
la  Martinique  au  pouvoir  de  nos  ennemis. 

11  est  facile,  dés  lors,  de  concevoir  quelle  élail  la  crainle  qui 
assiégeait  tous  les  Français  de  la  Guyane.  Les  Anglais,  dont  les 
projets  se  dessinaient  nettement,  ne  tarderaient  probablement 
pas  à  y  lenler  un  débarquement.  On  rccapitulail  les  troupes, 
dont  relTecur  ne  se  monlail  qu'à  trois  cent  vingt-sept  hommes, 
et  dont  un  quart  était  hors  d'état  de  prendre  les  armes  ^  les  mili-> 
ees  ne  compteient  que  deui  cents  et  quelques  colons  en  état  de 
marcher.  Les  munitions  manquaient,  et  les  rorlifloatlons  étaient 
hors  de  service.  Avec  de  si  faibles  moyens  de  défense,  on  pou- 
vait hardiment  présumer  que  le  drapeau  de  l'Anglelerre  ne  tar- 
derait pas  à  flotter  sur  les  murs  de  Cayenne  ;  mais,  comme  nous 
Tavons  dît,  les  Anglais  avaient  méprisé  une  telle  conquête;  et 
alors  que  la  Guyane  étail  plongée  dans  une  perplexité  à  laquelle 
contribuait  la  disette  dont  elle  étail  victime,  la  paix  se  signait 
en  Europe,  et  eUe  devenait  le  sujet  d  un  vaste  projet  de  colonie 
satioa. 
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ms»kom<m  du  kouboo  a  la  gdtaiir  (1763,  Î76$\ 

Le  moment  de  peupler  la  Guyane  n'était  certes  pas  oppôrlon  ; 
il  ne  pouvait  ôlre  bien  choisi  alors  que  les  angoisses  de  la  guerre, 
les  jnalheurs  de  la  famine  en  avaient  découragé  les  habitants ) 
mais  les  sacriBces  que  la  France  venait  de  s'imposer,  lui  fai- 
saîent  un  devoir  de  tourner  ses  regards  vers  ses  colonies.  Ce  ne 
pouvait  pas  être  sans  elTroi  que  nos  hommes  d'Etat,  considiTanl 
notre  impuissance  manlime,  voyaient  nos  colonies  des  Anliiles 
sans  appui  sur  le  continent.  Gayenne,  dans  Tétat  où  nous  la  sa* 
vons,  pouvait-elle  compter  pour  une  possession  importante* 
pouvait-elle  otîru  une  résistance  suillsante  aux  plans  d'envahis- 
sementque  l'Angleterre  poursuivait  avec|tant  d'obstination?  D'un 
autre  c6té,  n*avail-on  pas  à  calmer  l'opinion,  l'opinion,  boussole 
sur  laquelle  se  dirigent  les  gouvernants,  quand  ils  devraient  la 
diriger^  Topinion,  cemonslrequi  prend  des  proportions  effrayan- 
tes, qui  bourdonne,  éclate»  et  parfois  terrasse  les  combinaisons 
les  mieux  prises,  les  trahisons  les  plus  habilement  perpétrées  ? 

Un  projet  de  colonisation  vaste,  bien  conduit,  pouvait  encore 
remplacer  le  Canada,  devenir  une  digue  contre  nos  rivaux  ;  la 
Louisiane  et  la  Guyane  nous  restaient  ^  Topinion  semblait  dési- 
gner la  Louisiane,  alors  que  le  gouvernement  avait  à  annoncer 
é  la  France  ce  nouveau  sacrifice;  mais  pour  gagner  du  temps 
et  dans  Tespoir  d*amortir  la  portée  d'une  clause  encore  se- 
crèle,  on  mettait  en  avant  1  urgence  d'établir  une  populalio» 
blanche  sur  le  continent,  pour  venir  en  aide  à  celle  des  Antilles. 
I^a  Guyane  fut  donc  définitivement,  dés  la  fin  de  1762,  désignée 
par  le  ministère,  comme  le  point  de  mire  d'une  nouvelle  coloni- 
sation. 

Dans  ce  projet,  que  dirigeait  le  duc  de  Choiseul,  le  gouverne- 
ment Jouait  franc  Jeu ^  il  avait  été  réellement  touché  de  prés;  il 
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ne  pouvait  méconnaiire  les  perles  de  la  dernière  guerre,  el  son 
but^  av&nl  tout,  élail  patriotique.  Ses  vues  ne  »*arr6taieni  qu'à 
transplanter  par-delà  les  mers  d'autres  Français,  dont  te  con- 

eoiirs,  réuni  à  celui  des  colons  qui  déjà  y  vivaient,  pourrait  pro- 
curer à  la  France  les  mêmes  avantages  que  TAnglelerre  avait 
retirés  de  ses  colons  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  Tavaient 
si  puissamment  aidée  dans  les  conquêtes  de  cette  dernière 
guerre.  Mais  le  commerce,  appelé  à  fournir  ses  projets  de  colo- 
nisation, tout  d  abord,  y  vit  une  nouvelle  source  de  richesses,  et 
chacun  s'ingénia  à  trouver  un  plan  propre  à  ses  vues.  Ces  pians, 
eavoyés  au  niinistère,  conservés  encore  de  nos  Jours  dans  ses 
cartons^  détaillés  ou  analysés,  en  partie,  dans  un  précis  his- 
torique  publié  par  le  gouvernement,  en  1842,  décidaient,  ex 
professa  ,  que  la  traite  était  le  seul  moyen  de  coloniser  la 
Guyane. 

Il  est  inutile,  nous  le  pensons  du  moins,  de  nous  appesantir 

lur  les  vues  qui  iaisau^nl  mouvoir  les  tils  de  pareilles  intrigues. 
Le  commerce,  dans  tes  terres  de  la  Guyane ,  voyait  une  pâture 
ouverte  à  son  avidité^  mais  Nau,  négociant  de  la  Rochelle,  au- 
teur du  premier  Mémoire  parvenu  au  ministère,  ayant  senti 
combien  le  crédit  serait  précaire  dans  une  colonie  presque  dé- 
serte et  déjà  ruinée,  engageait  le  gouvernement  à  y  introduire 
une  colonie  de  blancs,  auxquels  il  vendratl  des  noirs  payables  par 
termes  annuels,  dont  le  dernier  terme  ne  serait  exigible  qu'au 
bout  de  sept  ans. 

La  colonisation  développée  sur  ce  plan,  le  corutnercc  s'ou- 
vrait un  nouveau  débouché,  el,  dès  lurs,  la  traite  trouvait  un 
élément  inépuisable.  C'étaient  les  vues  qui  avaient  dirigé  le  ini« 
nistére,  en  1724,  lorsqu'il  repoussait  le  projet  de  colonisation  de 
Purry  pour  la  Louisiane.  Mais,  en  1763,  avant  de  songer  au 
commerce,  et  à  ses  bénéfices,  le  gouvernement  avait  à  accom- 
plir une  œuvre  de  conservation.  Tous  les  Mémoires  qui  lui  fu- 
rent adressés,  ceun  de  d'Orvilliers ,  gouverneur  de  Cayenne,  et 
de  Morisse,  ordonnateur,  qui  avait  remplacé  Lemoine,  ayant 
donc  tîle  mis  de  côté,  il  procéda  aux  moyens  de  coloniser  la 
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Guyane  par  des  bi^nes,  des  Européens,  ses  prcouers  coloni- 
sateurs. 

La  pensée  du  gotiverDement,  olaircoienl  eipliquée,  telle  que 
nous  Tenons  de  la  dire,  dans  tous  les  documents  dont  nous  nous 

sommes  entouré,  avait-elle,  en  outre,  un  but  phîlnnlropique? 
Le  désir  de  balancer  la  population  noire  des  colonies  enlrail-il 
pour  quelque  chose  dans  sa  combinaison  ?  Rien  ne  nous  le  tait 
supposer»  el  nous  serions  même  d^autanC  plus  tente  de  repousser 

pareille  allégation,  que,  par  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  des  pro- 
jets qui  alors  s'enfantaient  cliaque  jour  pour  Paugmenlaliun  de 
nos  AniîUeSy  la  traite  mettait  en  rumeur  toutes  les  passions  du 
commerce  (1). 

Néanmoins,  à  la  gloire  de  rhnmanité,  TAfrique,  cette  fois, 
n'allait  point  ouvrir  ses  veines  à  i  esclavage  européen  en  Amé- 
rique ^  ses  enfants,  destinés  en  naissant  à  être  en  partie  dévo- 
rés, sur  son  propre  sol,  par  les  exigences  de  sa  sauvagerie,  n^al- 
laient  point  grossir  le  nombre  des  TÎctimes  de  Tavidite  métropo- 
litaine.  Bien  guidée,  sagement  combinée  avec  les  besoins  du 
climat,  les  nécessités  d'une  transplanlalion  exotique  ,  la  nou- 
velle colonisation  de  la  Guyane  pouvait  faire  mentir  teus 
ceux  qui  avaient  accrédite  ce  mensonge  anti  -  national  :  Les 
blancs  ne  peuvent  pas  travailler  sous  le  tropique... 

Mais,  comme  il  nous  reste  à  le  dire^  des  mesures  stupidement 
prises  et  jointes  à  1  imprévoyance  et  à  1  incapacité  des  bommes 
cbargés  de  guider  une  opération  qui,  chaque  Jour,  prenait  de 
plus  vastes  proportions,  devaient,  au  contraire,  donner  essoré  cette 
rage  du  commerce  métropolitain  pour  la  IraiLe  (2),  devaient  four- 

(1)  ArchWet     royaume*  F,  6197.  MimoiFe  sur  la  traite  des  noîri. 

(2)  Nous  pourrions  puiser,  daos  les  vîeui  docoments,  des  preuves  I 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons  ici  ;  mais  nous  aimons  mieux  empnm- 
ler  au  livre  de  Mne  la  comtesse  Merlin,  laHatNins,  tome  III,  page  427, 
le  passage  suivant,  dont  la  portde  sera  plus  frappante»  le  fait  s'étant 
passé  â  y  a  peu  d'années. 

«  A  peine  arrivé  à  la  Havane,  le  eapitaine-général  Valdei,  t'occupa 
»  sérieusement  de  la  <|oestion  des  esclaves.  Il  s'adressa  aox  plva  riclies 
»  propriétaires,  i  la  juntu  d$  fcmtnto,  à  Tayunloffilsnlo  (municipalité), 
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nir  à  Malouct  tous  les  falras  entassés  dans  ses  Mémoires,  pour 
prouver  à  l'bomnie  blanc  que  le  Créateur  Ta  condamné  à  Tindo- 
lence  et  au  repos  soua  le  tropique,  et  devaient  enfin  procurer 
aux  eolons  rétrogrades  le  plus  stupide  argument  de  leur  défense 
systématique  :  Point  de  colonies  sans  nègres-,  point  de  nègres  sans 
esclavage  !  Gomme  si  Dieu  eût  voulu  compenser  la  beauté  du 
climat,  la  richesse  du  sol,  par  la  perversité  des  institutions  hu- 
maines :  image  vivante  du  serpent  dans  TEden. 

Certes,  nous  n'avons  pu  accepter,  pour  nos  compatriotes, 
Taccusation,  si  ininleiiigemmcnt  et  si  souvent  dirigée  contre 
eux,  d'avoir  été  les  moteurs  de  Tesclavage.  Si  aujourd'hui, 

»  et  au  tribuDal  de  commerce,  en  leor  demaQdanl  on  rapport  sur  rim- 
i  portaace  de  la  traite,  pour  ta  prospérité  de  l'Ile.  Tods  fareot  d'accord 
»  9ar  la  nécessité  d'ioterdire  sévcreuaeiit  la  traite,  comme  mînease  et 
»  menaçante  poor  l'tle  ;  tous  réclamèrent»  avec  énergie,  contre  les  dan*- 
>^  gers  d'aae  cTnancipation  prématurée.  Le  capitaine-général  s'empressa 
»  alors  de  prendre  des  mesures  énergiques,  pour  interdire  complètement 

•  le  trafic  des  esclaves.  Pour  la  première  fois,  la  surveillance  fut  exer- 

•  cée  avec  rigueur  et  loyauté.  On  fit  la  saisie  de  plusieurs  bâtiments  né* 
»  ^riers,  et  l'on  dédarn  libres  \?s  nègres  qu'ils  portaient,  le  gonvernear 
1»  Valdez,  se  privant  ainsi  volontairoracnt  de  la  prime  énorms  perçue 
9  jusqu'alors  par  les  capitaines-généraux,  pour  chaque  nègre  introduit 
M  dans  l'ile,  impôt  qui  avait  enrichi  auparavant  sos  prédécesseurs.  Cette 
»  conduite  T^rtn*?  et  in;itt(Midue  ,  excita  contre  le  capitaine-général  Val- 
»  dez,  une  guerre  acharnée  de  la  part  des  armateurs  négriers  de  Barce- 
»  lone,  de  Santander,  de  Cadix,  de  Seville  et  d'autres  ports  de  mer  do 
»  la  Péninsule.  Les  journaux  l'alla  juèrent  ;  les  plaintes,  Ips  réclama- 
«  lions,  les  rén  iminations  vinrent  foîidre  sur  lui  ;  on  l'accusa  de  ruiner 
»  l'île.  Les  armateurs  espagnols,  établis  à  Cnha.  envoyèrent  de  l'argent 
«  en  lvs|(agMe,  pour  entretenir  la  mitraille  des  jourjiaux  contre  lui,  et, 
»  sait*,  l'aniilié  que  lui  portail  le  régeut,  il  n'aurait  pas  pu  se  maintenir 
'>  dans  le  poste  diflicile  qu'il  remplissait  avec  autant  de  sagesse  que  de 
»'  désintéressement.  » 

Il  serait  curieux  d'avoir  le  résumé  des  plaintes  dressées  contre  Val- 
dez; peut-être  y  retrouverions-nous  alléguée,  en  faveur  de  l'esclavage  et 
de  la  traite,  rimpossibilité  du  travail,  par  les  Européens,  sous  le  tropî- 
qoe,  Mme  U  comtesse  Merlin  a  parfaitement  saisi,  pour  Cuba,  l'impor- 
tanoede  l'émigration  de  travailleun  bUmcs.  Le  commerce  espagnol  voit, 
daM  ses  idées,  la  mine  de  ses  bénéfices,  à  Tendroit  de  la  traite,  el  il 
opère  en  Espagne  comme,  jadis,  il  opérait  en  France. 
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quelques  tins  loyak  uionl  égarés  par  de  faux  raisoniiemonls,  par 
de  faux  aperçus  histuriquesi  par  de  faux  comptes-rendus,  per- 
sistent dans  une  voie  opposée  aux  exigences  du  siècle,  il  sera 
facile  de  nous  convaincre  que  la  faute  principale  en  est  au  com- 
merce rtiL'tropolitain,  qui  voyait  ses  intcrêU  dépendre  de  i  adop- 
tion de  pareilles  erreurs,  de  mensonges  aussi  avérés. 

L'expédition  de  la  Guyane  ne  peut  détruire  Jes  preuves  irré- 
cusables que,  chaque  Jour,  les  colons  ont  sous  leurs  yeux,  ifuand, 
sur  leurs  habitations,  ils  voient  des  Européens  travailler  à  ta 
terre  du  matin  au  soir  ;  quand  des  laboureurs  blancs  coodui- 
sent  la  charrue  des  semaines  entières  sur  une  habitation,  ne  la 
quittant  que  pour  la  reprendre  sur  une  habitation  voisine. 

Sans  doute  raccli maternent,  sous  un  ciel  si  diflférent  de  celui 
de  I*Europe,  dem  ifi(i(3  dos  précaulions,  exige  un  régime  que 
doU  indiquer  le  icnipéramenl  du  blanc  qui  émigré  ^  mais  ce  ré- 
gime, CCS  précautions,  en  cela  seul  que  le  travailleur  européen 
habile  ta  campagne,  sous  le  tropique,  se  trouvent  déjà  stnguliè- 
roinenl  simplifiés.  Vouloir  nous  livrer  à  dos  détails  conecrnanl  ce 
sujet,  serait  nous  écarter  de  celui  que  nous  traitons  dans  ce 
moment,  et  nous  revenons  par  conséquent  vers  lui. 

Le  projet  de  colonisation  arr61é,mats  encore  sans  plan  adopté, 
le  roi,  auquel  le  duc  de  Ghoiseul  avait  facilement  fait  compren- 
dre lu  rgcnce  de  sa  mise  à  exécution,  nomma,  le  l^*"  janvier 
J763,  les  chefs  futurs  d'une  colonie  dont  les  éléments  se  ramas- 
saient en  Europe.  Le  chevalier  Turgot,  déjà  colonel  d^un  régi- 
ment de  dragons,  esprit  futile  et  léger,  et  qui  s*étaîl  attiré  les 
bonnes  grâces  du  ministre,  fut  notiimé  gouverneur  ^rnéra\  à 
Cayenne  cl  dans  la  province  de  Guyane.  Thibault  de  Ciianvalon, 
auteur  d'un  f^oya^e  à  la  Martinique^  ouvrage  peu  connu  et  con- 
tenant quelques  notions  précieuses  sur  le  pays,  nommé  conseil- 
ler au  Conseil  Souverain  de  la  IVIartinique,  sa  patrie,  en  1754, 
tut  décoré  du  litre  d  intendant  général  de  la  nouvelle  colonie, 
l/expérience  de  ce  dernier  semblait  devoir  venir  en  aide  au 
gouverneur,  qui  n*avait  aucune  notion  intime  d*nn  pays  qu'il  ne 
«runnaissait  que  de  nom.  Ayant  longtemps  habité  le  tropique, 
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fbilMiuU  de  Chanvalon  en  connabsait  les  ciigenccs  ^  ce  clioix 
raçul  uoe  approbftIioD  générale  ;  el,  dès  leur  nomination,  dits 
tnsiroclîons,  remises  à  ces  deux,  diefs,  leur  prescrivaient  sorlont 

l  enlenle  el  Tunion. 

Leurs  appoinleoiaiU»)  fixés  à  ccni  nulle  livres,  plus  une  gralî- 
Ivalioo  de  cent-aufires  mille  livres,  avaient  de  quoi  leur  attirer 
dcsenoemîs^  ou  leur  faire  des  envieui  ;  mais  tandis  que  Tbibault 

éeClianvalon  doniiu  il  quelque  activité  à  toute  celte  luachine  inerte, 
pour  laquelle  avait  été  dressé  uo  comité,  avait  été  ouvert  un 
crédit  sur  le  Trésor,  Turgot,  qui  aurait  dCt.  en  être  Kéme,  restai! 
ians  rinaction  la- plu» complète. 

Aucun  prétexte  ne  pouvait  pouriatit  plus  ùtrc  donné  aux  rc^ 
lards  qui  fomenlâieut  quelques  méconlenlcments.  L*organisu- 
tioD  administrative  de  la  nouvelle  colonie  était  prête  à  fonction* 
aer;  partout  où  le  gouvernement  se  trouve  avoir  des  places  à 
donner,  se  présentent  des  hommes»  G^est  ainsi  que  Morisse  avait 
f*lé  nommé  subdélégué  ircrMTal  de  rinleadant  ThibauU  deChan- 
Vdlon ^  que  Bruletuut  de  Préfonlaiiie  a^ait  été  noimné  major* 
commandant  dans  la  nouvellecolonie;  que  le  baron  d'Iiaugwitz 
avait  été  nommé  lieutenant  de  roi- dans  la  partie  du -nord  de 
fa  Guyane  française  ;  que  Monin  de  (^liampigny  avuiL  été  iioniinc 
ingénieur,  Lair,  prévôt  de  la  inaréciiaussée,  et  que  toute  une 
légion  de  gardes-magasins  s^apprétait  à  prendre  son  essor  ver$ 
CCS  nouvelles  régions.  Le  plan*  de  la  colonisation  indiqué,  ses 
éléments  se  groupaient;  comme  nous  Tavons  dit,  et  dans  le  Mé- 
moire de  d'Orviiheis,  on  avait  trouvé  dos  renseignements  claiis 
et  précis,  qui  avaient  Tail  cidopier  le  lieu  où  seraient  transplaniis 
ItoémigranlSk  Les  bords  du  Kourou,  vi&ités  déjà  par  les  jésui- 
tes, allaient  donc  devenir  le  tombeau  de  plusieurs  milliers  de 
Français,  el  celle  rivière,  itavi^aMe  à  quaranle-eiiu^  !ieueî>  de 
sua  embouchure,  allait^  sous  peu  ,  vuir  une  pcu^ilade  nou- 
velle. 

Les  terres  qui  ,  sur  la  rive  gaocbe  du  Kourou  ,  s'éten- 
daient jusqu*à  la  rive  droite  du  Maroni  ,  èlateni  concédées 
duc:»  de  Choiiicalcl  de  Chuiscul  Pruslin  j.  d'autres  colyn{> 
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avaient  remis  des  1  ouds  eo  garantie  de  concessions  qui  de- 
vaient leur  6lre  faites  ,  et  cependant  rien  encore  n'était  prêt  en 
avril  1763. 

Thibault  deChanvalon,  sur  lequel  Turgot,  livré  à  ses  plaisirs, 
se  reposait  des  soins  do  l'expéditiorj,  avait  compris  que  la  chose 
essentielle,  en  arrivant  sur  une  plage  inculte  et  déserte,  était  de 
présenter  an  abri  aux  émigraDla.  Dans  ce  bol,  le  dépari  de  Pré- 
fonlaine  avait  été  arrêté  pour  le  1*'  mars.  Arrivant  â  ia  Guyane 
vers  la  fin  d  avril,  il  devançait  la  saison  des  pluies,  mellail  ses 
ouvriers  À  Toduvre,  agglomérait  quelques  Indiens,  et  les  pre- 
miers colons  qui  le  suivraient  n'avaient  plus  à  redouter  Tennui 
de  leur  installation,  qu'ils  trouveraient  toute  préparée.  Mais  Pré- 
fontaine, qui,  déjà,  avait  éprouvé  quelques  retards  funestes  à 
Paris,  par  suite  de  la  mauvaise  volonté  des  ennpioyés  de  Roche- 
fort,  qui  le  tournaient  en  ridicule,  qui  soulevaient  même  contre 
lui  Topinion  publique,  se  vit  encore,  dans  cette  ville  d*où  il  de- 
vait s'embarquer,  en  butte  à  toutes  les  intrigues  d*ui»e  adminis- 
tralion  roiilinière  et  soumise  aux  ieiiteurs  de  la  buitiaucralie.  Il 
fallut  oegocier  les  choses  les  plus  urgentes  à  son  départ,  nien- 
dler,  en  quelque  sorte,  les  fonds  qui  étaient  dus,  soii  à  lui, 
soit  A  ses  compagnons  de  voyage,  el  se  passer  de  beaucoup  de 
ces  choses  si  utiles,  tels  qu'instruments  d'arpentage,  qu'on 
lui  disait  ne  pas  avoir  ordre  d'acheter  ou  de  livrer. 

Le  17  mai  1763  néanmoins,  après  deux  mois  d'attente,  de 
tracasseries  et  de  dégoûts,  Préfontaiue  avait  mis  à  la  voile,  pour 
la  Guyane,  sur  les  bfttiments,  la  Comtesse-de-Grammant,  le  Jo" 
son  et  l'Américain,  avec  cent  vingt-sept  colons,  des  vivres,  des 
effets  et  quelques  outils  propres  a  rétablissement  de  la  colonie. 
Porteur,  en  ou  Ire,  de  trois  cent  mille  livres,  distraites  d'un 
fonds  de  quinze  cent  mille  livres  destiné  aux  dépenses  de 
la  première  année  de  cette  nouvelle  colonisaiion,  ces  Iroks 
cent  mdle  livres  adectécs  aux  achats  de  bestiaux,  aux  défri- 
chements et  à  la  culture.  Préfontaine  mouilla»  le  14  Juillet  1763, 
dans  la  rade  de  Cayenne. 

La  Guyane  aurait  pu  s'émouvoir  à  l'annonce  d'un  renfort  doul 
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eile  avait  à  espérer  sa  prospérité  future:  le  guuvernnnenl  fran- 
ç«is,  la  iikèiro|M>le9  avaient  donc  pris  en  coDsidéralion  celte  terre 
tm^i^y  si  lODgtBmiM  déiaissée  ?  Certes  ce»  réfleiions  auraient 
pu  être  faites  par  nos  Anciens  colons  de  la  Guyane,  mais  leur 
jalousie  à  l  ondroil  d  une  expédilion  dont  ils  ne  coiu)aissai(înl pas 
iebui,  futeacoreenveniincepar  le^rapporls^ acerbes  qui  s'elabli- 
Kiit,  «X  Qkn^o,  entre  Préfouiaioe,  Békiaipie,  nouveau  gouvcr* 
mr  de  Cayenne»  et  Morisse,  commissaire>ordoiinatettr.  Les 
difficultés  épiouvi  es  à  llocheforl  étaient  oubliées,  mais  celles 
que  PreionLame  allait  renconlrer  à  Cayenne  devaient  ôlre  encore 
plus  fatales,  eila crainte  de  tes  aggraver  aurait  d^reogager àagir 
avec  douceur*,  néanmoins,  de  Bébague  lui  ayant  montré  sea 
pouvoirs,  et  lui  ayant  demandé  communication  des  siens,  il  s'y 
refusa  avec  hauteur,  et  prétendit,  d'après  ses  pouvoirs  qu  il  ne 
produisait  pas,  avoir  une  autorité  lodependaQle  et  directe  sur 
Itt  habitants  de  la  iiarUe  du  nord. 

Dès  lors^  des  conflits,  des  tracasseries  surgirent,  dont  les  co- 
lons devinrent  les  victimes;  cependant,  de  Bébague  et  Morîsse, 
ayant  toiiipris  la  responsabiUlé  que  iaisuient  peser  sur  eux  les 
bautes  fonctions  doini  ils  étaient  revêtus,  oITrirenl  à  Préfontaine 
leur  concours  et  quelques  corvées  de  nègres.  Ce  concours,  franc 
et  loyal,  offert  à  tout  autre  qu'à  un  homme  entêté,  devait  être  le 
prétexte  d'un  rap[jrocliemenl.  L'homme  que  Tinlérêt  national 
eût  seul  guidé  n'aurait  pas  manqué  d'en  tirer  un  parti  avanta- 
geux.  Uexpérience  des  officiers  qui  Toffraient  aurait,  en  outre, 
pu  venir  en  aide  à  Préfontaine;  mais  il  se  drapa  dans  son  man- 
teau, le  refusa  et  s'adressa  aux  jésuites,  qui,  alors,  avaient  à 
faire  oublier  bien  des  scandales.,  et  qui  disposèrent  de  quatre- 
vingts  noirs  en  sa  faveur. 

Avec  cette  aide,  on  se  mit  à  Tœu  vre;mais,  lorsqu'il  ne  restait  que 
peu  lie  travail  à  faire  pour  tout  achever,  le  père  Kuelle,  supérieur 
des  jésuites,  qui  avait  consenli  a  ce  que  ses  nègres,  remis  à  Pré- 
fontaine,  demeurassent  un  mois  à  ses  ordres,  voyant  ce  temps 
dépassé  de  beaucoup^  les  rappela.  Ce  contre-temps  força  Pré-* 
fonlaine  à  s'adreaser.  à  Bèlu^uo  et  aux  habitants  \  et,  malgré  la 
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bonne  volonlé  de  ce  premier,  les  derniers  se  refusùrenl  à  loui 
concours;  de lelle  sorle  que,  lorsque Ghantalon  arrita^  le Sddé' 
cembre  1763,  àCayenne,  rétablissemeot  pour  lequel  PrèfoniaUi^ 
avait  élè  dépêché  à  ravance,  n'tilait  qu'ébauché. 

Ainsi  donc,  cl  tandis  que.  à  la  Guyane,  tout  s  apprêtait  pour 
une  débâcle,  Turgol  ei  Gbanvaton,  chacun  4  leur  manière,  se 
consumaient  à  Paris  dans  une  acUvîté  stérile.  Les  détails  sur  les- 
quels  on  semblait  prendre  plaisir  h  s'arrôter  faisaient  négliger 
les  choses  les  plus  essentielles,  les  plus  vitales,  celles  qui  au- 
raient pu  engager  à  une  expédition,  Jugée  si  utile,  des  bommo 
capables  d^en  assurer  la  réussite.  On  demandait  un  code  pour 
les  nouveaux  coIods  et  le  code  nese  rédi§^eail  pas^  les  program- 
mes pourtant  se  distribuaient,  et  la  ronomrnée  apprenait  parloal 
que  la  FraïKîe  enrôlait  des  colons.  L^Alsace,  Malte,  la  Suine, 
étaient  visitées  par  des  agents  de  TurgoC,  par  Turgot  fuî-même, 
et  le  ministère  recevait  des  rapports  qui  lui  apprenaient  que 
les  Allemands  auraient  trop  de  jnal  à  s'acclimater,  el  que  les  iVldl- 
tais  ne  feraient  Jamais  que  d'exécrables  travailleurs.  Ges  dires 
entraînaient  des  explications,  ces  expltoallons,  des  lenteurs,  ees 
lenteurs,  des  relards,  et  rien  n'avançait,  si  ce  n^était  touteTois 
que  des  gens  affamés,  sans  mœurs,  perdus  de  vices,  et  ne  sa- 
chant plus  à  quel  saint  se  vouer,  se  rendaient  à  Aocheforl, et 
altendaîent  qu'on  les  enrdlÀt  pour  la  Guyane  (l)» 

(1)  Pilou,  dans  son  Voyage  à  Cayenne,  nous  a  fransuiit»  cette  histoire, 
qoi  servira  à  faire  comprendre  quelles  étaient  te»  lois  faites  pour  les  co- 
lons : 

•*  Un  homme  entre  deux  àgps.  marié  ou  non,  vend  son  bien,  arrive  à 
h  Rochcfori  pour  s'eiub.irqiiur,  el  veut  cbuibir  iiuu  compa-;ne  de  vo>age; 
»  il  rôde  (înns  la  \îîle  en  attendant  que  le  bâtiment  mette  à  la  voile.  A 
n  oiizc  heures,  une  jeune  cuisinière  vient  remplir  sa  cruche  à  la  fftttfaiiie 
»  de  l'hôpilal.  Notre  homme  la  loi  iriic,  l'accoste,  lui  fait  sa  déclaration  : 
,  — MaGlIe,  vousètcsaimahle,  vous  me  j)laisez,  nous  ne  nous  connaii^sou' 
}>  ni  l'un  ni  l'antre,  ça  n'y  fait  rien  ;  j'ai  quelque  argent,  je  pars  pour 
»  ('aycnne,  venez  à\ec  moi,  je  ferai  votre  bonheur.  11  lui  défaille  K'> 
»  avantafjes  promis,  et  se  résume  ainsi  :  Donnez  mrn  la  ïnatn,  noHi  vi- 
a  vrons  unscmble'  —  aNvu,  Muu:>ieur^  je  teui  me  marier,  —  Qu  àccla 
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Ce  fui  donc  avec  Cous  ces  éléments  de  ruine,  que  Chanvuloo 
pul  enfin  mettre  A  la  voile,  le  14  novembre  1763.  Précédé  par 

deux  bâtiments  charfiés  de  porcs,  de  mulcls,  de  bestiaux  el  de 
vivres,  Chanvaion  [jouvait  espérer  que  les  quatorze  ccnl  vingt- 
neuf  colons  qu'il  menait  avec  lui  trouveraient  Tabondance  sur 
cette  plage  A  coloniser.  Lui-même,  A  la  tête  d'un  convoi  com- 
posé de  onie  vaisseaux  de  toutes  dimensions,  se  trouvait  abon- 
damment pourvu.  Préfontnine,  prévenu  do  sn  prorîi  iiMc  arrivée 
par  quelques  colons  qui  ravalent  rejoint  sur  les  bâtiments  por- 
teurs des  provisions  qu'on  destinait  A  la  nouvelle  colonie,  lui 
préparait  sans  doute  une  réception  digne  de  sa  mission.  Malgré 
les  ennuis  que  lui  uvaienl  occaàioaé  les  rouagos  d'une  aduiints- 

i>  uc  tieuuc.  Ycuc/.  —  Je  le  voudrais  bien,  Monsieur,  mais  mon  maître 
A  va  m'altendre.  —  £b  bien  !  ma  fiUe,  mettez  là  votre  cruche,  et  en- 
»  trous  dans  la  première  église;  vou»  savez  que  nous  n'avons  pas  besoin 
•  de  bans»  tes  prêtres  ont  ordre  de  marier,  au  plus  vite,  ton»  ceux  4ui  se 
9  présentent  pour  rétebUssement  de  Cayenne.  Ils  vont  A  Stînt-LoitBs; 
V  on  des  vt<saires  aekevait  la  messe  de  onte  heures  ;  les  futurs  se  pren- 
»  nent  par  la  main,  marchent  au  sanctuairoi  donnent  leurs  nôms  au  pré* 
»  tre,  sont  mariés  à  ri«sue  de  ta  messe,  el  s'en  reionroent  faire  leurs 
»  dispositions  pour  le  vovage.  La  cuisinière  revient  un  peu  tard  chet 
»  son  maître,  et  lui  dit  en  posant  sa  cruche  :  —  Monsieur,  donnes-moi. 
9  S* il  ^ou8  ptait,  mon  compte.  —  Le  voilé,  ma  fille,  mais  pourquoi  veux- 
»  lu  t*eu  aller?  —  Monsieur ,  c'est  que  je  suis  mariée.  —  Mariée  !  et 
«  depuis  quand  t  —  Toat>à«Vhcure,  Monsieur,  et  je  pars  pour  Cayenne. 
»  —  Qu'est-ce  que  ce  pays-l&?  Oh!  Monsieur,  c'est  une  nouvelle  dë- 
»  couverte;  on  y  trouve  des  mines  d'or  et  d'argent,  des  diamants,  du 
»  sucre,  du  café,  du  coton  ;  dans  deux  ans  on  y  fait  sa  fortune  1  —  C'est 
s  fort  bien,  ma  fille,  mais  d*oà  est  ton  mari?  —  De  la  Flandre  autri- 
»  chienne,  à  ce  que  je  crois.  —  Depuis  quel  temps  avei-vous  fait  con- 
s  naissance?  —  Ce  m.itin,  à  l.-i  footnine.  Il  m*a  parle  de  mariage;  .nous 
»  avons  été  à  Saint-Louis;  M.  le  vicaire  a  bâclé  ratfaire,  et  voilà  mon 
n  extrait  de  maridge.  n 

Ou  te  conçoit,  do>  cas  exceptionnels  réclament  l'excoption;  mais  on 
V:ivouora,  une  pareille  imprévoyance  devait  entratner  bien  des  maux. 
Pour  finir  cette  histoire,  nous  saurons  néanmoins,  que  dans  ce  cas,  le 
mariage  fut  heurcui,  et  que  les  mariés  survécurent  aux  malheurs  qui 
enlevèrent  tant  d'éniigrants;  qu'ils  restèrent  dix  ans  a  la  (juyane,  y  ra- 
massèrent une  fortune^  et  revinrent  on  France  où  iU  en  jouirent  paisi- 
blement. 
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Iration  peu  YigilaoU>«  Chanvaloo  se  livrait  à.  Teipotr  d*une  réus- 
ai(e;  les  yeux  constamment  aUachés  sur  la  carte  de  la  Guyane. 

il  en  éludiait  la  situation,  il  résumait  les  avantages  de  son  sol, 
et  compilait  les  aulenrs  dont  il  s  était  entouré^  mais,  ayant  an- 
cru  en  rade  de  Cayenne,  le  22  décembre  1763,  sa  force  d'àau> 
ne  put  surmonter  la  blessure  que  lui  laissa  aa  codor  une  ré* 
ception  peu  analogue  au  titre  dont  il  se  trouvait  revêtu. 

Déjà,  les  rapports  hostiles  existant  entre  Morisse  et  Trclon- 
laine  étaient  fûchcux^  on  avait  pu  en  déplorer  les  résultats,  et 
COU&  qui  allaient  s'établir  entre  rintendaot-général  et  les  pou- 
voirs de  Tancienne  colonie,  devaient  mettre  le  comble  aai 
malheurs  qui  planaient  sur  un  projet  digne  dNin  meilleur  sort. 

En  France,  on  avait  compris  Turgence  qu  il  y  avait  à  établir 
des  communications  suivies  entre  Cayenne  et  le  Kuurou.  Ce» 
deui  cotoaies  devaient  s'élayer,  se  venir  en  aide  ;  ce  vieux  corps 
usé  devait  voir  son  sang  renouvelé,  mais  il  devait  prêter  ses 
veines  à  celle  régénérescence,  d'où  devaient,  pour  lui,  sortir 
une  vie  longue,  une  sanlé  florissante.  Le  Kourou,  dont  les 
abords  étaient  peu  connus,  dont  les  passes  n'étaient  point  encore 
•ondées,  aurait  dû  déjà  être  ei^ploré.  Un  malheur  survenu,  4 
rarrivée  do  Préfontaine,  à  unedes  barques  qui  portaient  ses  hom- 
mes, avait  t'Mb'-îgô  le  gouvernement  à  donner  Tordre  à  Morisse 
de  ne  rien  négliger  pour  la  réception  et  le  transport  des  nou- 
veaux colons  de  Chanvalon.  Rien,  rien  n'avait  été  prévu,  rien, 
rien  n'avait  été  entrepris,  et,  de  plus,  Ghanvalon  apprenait 
que  de  nouvelles  diilicuilés  1  allendaienl  à  son  arrivée  au 
Kourou. 

Un  conçoit  Teffet  que  pouvait  produire  sur  les  eaprtla  une  par 
rettle  négligence,  ne  voulant  point  y  appliquer  on  autre  nom. 
Ce  pronostic  fâcheux  pouvait  bouleverser  des  têtes  qui,  peu  sé- 
rieuses, avaient  vu,  dans  celte  transpiantaiiun,  uiu:  vie  nouvelle. 
Le  croirait-on,  des  musiciens,  des  comédiens  acconipagnaieul 
ces  colons  ainsi  jetés  à  deux  mille  lieues  de  la  France!  Ghanva- 
lon avait  saisi  ce  que  pareilles  nouvelles  pouvaient  produire , 
aussi  s'apprêta  t-il  à  surmonter  ces  premières  difTicultés. 
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L'oss'.  nlit  !  f  tavl,  avaiil  U>ul,  de  parvenir  au  Kourou  ;  mais  h\ 
passe  dangereuse  ne  pouvait  ôlre  francbie  sans  témérité  \  ea  ou- 
tre» il  falleïl  des  bateaux,  des  pilotes,  et,  à  Gayenne,  ne  se  Irou- 
f  aient  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Avec  les  débris  des  bois  envoyée  pour  !a  (  onslruction  des  ba- 
teaux nécessaires  au  service  de  la  nouvelle  colonie,  bois  dilapidés 
dans  les  magasins  deCayenne,  Gbanvalon  procède  à  la  construc- 
tion d*une  chaloupe,  la  fait  monter  par  quelques  matelots  italiens 
sans  expérience,  fait  débarquer  ses  colons,  et.  risquant  sa 
vie  avec  les  plus  entreprenants,  il  arrive  au  KouroUj  le  25  dé- 
cembre. 

La  réception  qui  lui  fut  faite  éUiit  brillante  ;  il  put  un  mo- 
ment oublier  ses  déboires,  pour  peu  que  son  amour-propre 

eût  surmonté  ses  appréhensions  ;  mais,  pressé  par  le  besoin 
de  caser  ses  colons ,  il  dut  inconlinenl  se  mettre  à  l'œuvre. 

Le  catnp  formé  par  Préfonlaine^  avec  Taide  de  Simon  Mentellc, 
ingénieur  du  Kourou,  était  situé  à  un  tiers  de  tieue  au  dessus  de 
fembonchure  du  Kouroti.  stir  fa  rive  gauche.  Des  terrains  dé- 
frichés s'étendaient  à  une  di>laiire  d'environ  quatre  cents  toises, 
le  long  de  la  rivière,  et  n'avaient  guère  que  deux  cents  toises  de 
profondeur»  Le  travail  entrepris  par  Préfonlaine  ne  pouvait  être 
blâmé  ;  mais,  à  peine  recouvert  de  constructions ,  Ghanvalon 
voyait  ses  colons  sans  asile;  puis  enfin  la  ville,  tracée  aux 
abords  de  la  vieille  église  du  Kourou,  seul  témoin  de  Texistcnce 
de  cette  mission,  ne  présentait  que  quatre  rangées  de  carbets 
occupés,  en  partie,  par  les  colons  venus  avec  Préfuntaine,  et  par 
ceux  que  la  frégate  la  Fortune,  au  nombre  de  trois  cents,  avait 
déposés  au  Kourou.  Détachée  du  convoi  de  Chanvaion,  la  For- 
tune Tavait  précédé  de  huit  jours. 

Cependant,  quoique  fort  engagé  dans  une  entreprise  si  mal 
concertée,  Ghanvalon  ne  perdrait  pas  encore  l'espoir  de  conjurer 
les  éléments,  les  dillicultés  physiques  qui  Tenlouraienl  et  celles 
que  lui  suggéraient  les  susceptibilités  des  pouvoirs  de  Tancienne 
colonie.  Le  camp,  tracé  de  nouveau  par  lui,  avait  vu  dix  nou- 
velles rangées  de  carbets  projetées  ;  un  hôpital,  Tintendance,  le 
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gouvcrnemeniel  les  casernes,  avaient  eu  leurs  places  marquëf^»; 
itncinieUdre^qui,  bientôt,  devait  se  peupler  de  cadavres^  availcw 
aussi  son  enceinte  désignée  hors  de  la  ville;  mais  Ghaitvalon,  ayant 
posilivtînicnl  reconnu  i' insu (Tisance  des  caiLets  existant  pour  lo- 
ger tous  ies  colons  qu  il  allendail  d'un  jour  à  Tauirey  lorsqu'il 
liillut  presser  ces  travaux  si  faciles,  construire  ce»  maisoDS  des 
pieux  qui  gisaient  sur  ce  terrain  nouvelleiiieot  défriché,  le» 
aligner,  les  recrépir  d'un  peu  de  chaux  délayée  dans  de  la  terre, 
les  couvrir  de  feuilles  de  palimsles,  les  colons  déjà  rendus  au 
Kourou,  demandant  les  moyens  de  s'enrichir  immédiatement  et 
sans  travail,  se  refusèrent  A  prêter  leur  concours  à  ces  b&tîsaes 
si  essentielles  au  salut  de  leurs  frères. 

Celle  mauvaise  volonté  renversait  les  conibijiaisorvs  de  Chariva- 
lou^  il  avait,  avec  Prérontaine,  calculé  que  trois  mois  lui  suffi- 
raient pour  faire  venir  de  Cayenne  tous  ses  hommes,  et  ce  temps 
lui  avait  paru  également  suffisant  pour  les  loger.  Il  se  rendit 
alors  à  Caycnne,  après  avoir,  néanmoins,  exploré  les  savanes, 
les  lerrcs  et  les  foiéis  du  Kourou,  et  après  avoir  ordonnée 
li.>ulongne,  ingénieur-géographe,  de  distribuer  des  concessions 
aux  personnes  qui  lui  avaient  remis  de  Targent,  comme-garan- 
tie, argent  qu  il  devait  leur  rendre  dés  qu'elles  seraient  insial- 
iees  à  la  Guyane. 

Cette  mesure  classait  les  colons  en  travailleurs  et  en  cooces^ 
sionnaires.  Si,  s'en  tenant  à  une  colonisation  restreinte,  les  cun* 
cessions  eusicnl  été  dish  ibuées  el  Targcnl  rendu  aa\  conces^ 
«itmnaires,  les  magasins  clanl  pourvue  de  vivres,  et  le  gouver- 
nement surveillant  tous  les  besoins  des  colons,  s'établissaient 
alors,  dans  des  conditions  prospères,  tous  les  éléments  d^une 
colonisai  ion  que  Timprévoyance  devait  faire  échouer. 

Mais  celle  ()[)éralion  mal  faite,  ayant  d'ailleurs  dure  trois 
mois,  pendant  lesquels  le  débarquement  des  colons  à  Cayenoe 
s'opérait  plus  promptement  que  leur  transport  au  Kourou ,  taot- 
dis  que  le  découragement  gagnait  les  colons*  que  Morisse  refu- 
sait de  suspendre  le  départ  d  un  bt\limcnl  pour  Franco,  l  àlimciU 
auquel  Chanvalon  voulait  remettre  ses  dépêches  coolremandani 
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ionl  noufel  envoi  de  colons,  il  apprenait,  en  février  I7G4,  la 
proebaine  arrivée  de  la  frégate  la  Ferme,  avec  un  convoi  de 
quatre  cent  treize  nouvcaui  colon». 

Les  embarras  croissaient  évHiemtiH'nt  [xuir  Chanvalon  ;  quoi 
qu'il  en  soil,  arroché  de  sa  léthargie  par  relie  nouvelle  imprévu**, 
ilaccourt  au  Kouroo,  et,  convaincu  de  l'impossibilité  matérielle 
de  suffire  à  rinstallation  des  colons  retardataires  et  de  ceux  qui 
Ini  sont  annoncés,  il  avise  an  moyen  de  les  caser  sur  trois  llcU 
gKanl  à  l'enlrée  du  Kourou. 

€es  terres,  d'un  abord  facile  sous  le  vent,  et  escarpées  et  ina- 
tordabies  au  vent,  paraissent  à  Chanvalon  une  position  militaire. 
Leur  nom  d'Ilots  du  Diable,  transformé  en  tietsdu  Salut  (I), 
semble  être  un  pronostic  de  bonheur ^  quelques  hangars, 
promptemcQt  élevés  et  garnis  des  provisions  qu'y  dépose  la  fré- 
Sale  la  Fortune,  doivent  pourvoir  aux  pressants  besoins  des  nou- 
veaux venus,  qui«  heureusement  arrivés  le  19  mars  1764  à  la 
Guyane,  y  sont  installés. 

ChanYalou,  en  proie  au  marasme  que  commencent  ti  lui  ex  ca- 
sioner  les  désastres  qu'il  redoute,  sans  les  prévoir  avec  ce  sang- 
froid  de  rhomme  de  génie,  se  réjouissait  néanmoins  d*avoir 
paré  à  ce  nouvel  envoi,  lorsque  d'Amblimont,  commandant  de 
la  Ferme,  le  pi  èvieul  que,  sous  peu,  doivenl  encore  arriver  deux 
mille  colons  ! 

Les  perplexités  de  Chanvalon,  à  cette  nouvelle,  redoublent. 
Ayant  à  faire  face  aux  exigences  de  ces  colons^  exigences  bien 
plus  effroyables  dans  l'avenir,  alors  que,  chaque  Jour,  les  provi- 
sions s'épuisaient,  et  que  les  plantai loiis  ne  les  remplaçaieri!  jias, 
il  se  transporte  de  nouveau  au  Kourou,  où  il  espérait  pouvoir 

(1)  M.  LartlpfTiP,  dans  son  Instrurtion  nautique  sur  h»  eôtes  de  ta 
Guyani'  française,  piililipp  par  ordre  tlu  luiuislùro,  en  1827,  nous  ap- 
prend qu'un  do  cos  ilot^  b  uppelie  encore  l'Uo  du  Diable;  les  deux  antres 
•e  nomment  l'île  Knv.ile  et  l'Ile  Saiut-Joseph.  Los  iles  du  SaluJ,  aimi 
nommées  depuis  l\\(iedltion  du  Kourou,  toujours  d'après  A).  L«r- 
tigiie,  sont,  par  le  iioid,  à  sept  milles  de  l'embouchure  de  la  rivièro  île 
Kourou. 
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caser  les  colons  que  d'Ambliinonl  lui  annonçait.  Mais,  loin  d'y 
foir  un  asile  pdureux,  il  s'aperçoit  que  Paggloinératioii  deeeax 
qui  y  vivent,  déjà  entassés  pële>méle  dans  les  carbets,  dont  le 
nombre  no  s'augmente  que  lenleniiml,  peut  entraîner  une  conla- 
gion  funeste.  La  distribution  des  concessions,  l'en  cou  rageiuent 
à  leur  cuUare,  lui  paraissent  le  salut  pour  la  colonie;  les  con- 
cessionnaires installés  appellent  à  eux  les  travailleurs;  la  dis* 
persion  de  ces  homfnes,  vivant  sans  avenir,  sans  cour.j^e.  peut 
rendre  la  vie  à  ce  corps  qui  se  pulrétic.  Les  bois,  les  vallons,  les 
montagnes,  sont  explorés,  les  palétuviers  sont  fraucbis;  son 
énergie  se  remonte  ;  il  croit  voir  la  prospérité  de  ceite  colonie 
enviée  du  monde  entier;  il  se  monte  l'esprit,  s'cxngére  ses 
moyens  de  lout  surmonter,  écrit  en  ce  sens  au  minisire,  pI  se 
félicite  même  que  le  temps  des  pluies  rail  facililé  dans  quelque» 
unes  de  ses  recherches. 

Eclair  lumineux  auquel  devait  sueeéder  le-  chaos ,  vaine 
clarté  que  les  ténèbres  les  plus  profondes  devaient  dévorer.  La 
saison  des  pluies  amenait  les  maladies,  et  douze  ceul  seize  nou- 
veaux colons,  arrivés  en  avril  1764,  mettaient  le  comble  aox 
embarras  d'une  colonisation  si  follement  entreprise,  si  mala- 
droitement organisée,  si  stupidement  conduite. 

Et  déjà  la  contagion  gagnait  le  camp  du  Kourou  ;  rhôpiia) 
provisoire,  dressé  au  milieu  de  cet  asile  sur  lequel  planait  la 
mort,  était  encombré  ;  les  Iles  du  Salut,  nom  dérisoire  donné  i 
ces  tombeaux,  arides,  regorfçeaient  d'émigrants,  dont  cent  cin- 
quante gisaient  sur  le  sahie,  n'ayant  que  de  légères  lentes  {  nir 
se  couvrir  l  £t  la  maladie ,  comprimée  dans  les  entreponts  des 
vaisseaux  qui  contenaient  les  nouveaux  colons^  faisait  d'affreui 
ravages,  rendait  les  commandants  sourds  à  la  voix  de  la  raison, 
de  I  humanité  ^  ils  pressaient  le  débarquement  de  leurs  cargai- 
sons avariées  ^  et  pas  d'abri  pour  les  poser,  pas  de  toiles  pour 
dresser  des  lentes  é  la  bftte;  et  Gayenne,  effirayée,  fermait  son 
port  à  ces  émlgranCSi  écume  de  la  population  de  Test  de  la 
France. 

Cbanvaion  avait  perdu  la  léte  au  milieu  de  toutes  les  horreurs 
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d'une  position  compliquée  des  crainles  que  l'avenir  lui  susri- 
lait  ;  niais,  plus  calme  que  lui,  la  mort,  accomplissant  une  lûche 
double,  déseocombrait  les  navires,  et  faisait,  à  terre,  place  à 
ceux  qu'elle  épargnait  à  leur  bord.  Deux  mille  trois  cents  colons 
entassés  aux  îles  du  Salut,  le  Rourou  peuplé  de  moribonds,  la 
désolation,  le  découra^'cineMl,  la  maladie  qui  empirait,  la  famine 
qui  approchait)  telle  était  la  pcuituie  que  Cbanvaloa  transmet* 
tait  au  minsitre,  vers  la  fîn  d'avril  1764. 

Mais  ces  lettres  si  contradictoires  n*avaient  pu  prévenir  les 
nouveaux  désastres  qui  s^apprètaicnt.  La  renommée  avait,  de 
ses  ailes  rapides,  porté  dans  la  Fraïu  e  et  dans  l'élranger,  la 
nouvelle  d'un  projet  pour  Taccomplissemenl  duquel  son  tocsin 
ne  demandait  que  des  bommes  auxquels  on  promettait  des  ri- 
chesses. Et  à  Saint-Jean-d'Ân{?ély,  Â  Rochefort,  étaient  aceoornes 
des  masses  de  colons,  et  radiuiiiialialion,  malgré  la  recomman- 
dation de  Chanvalon,  qui  voulait  que  des  hommes  ne  lui  fussent 
envoyés  que  quand  il  les  demanderait,  avait  hété  le  départ  de 
plus  de  neuf  mille  colons,  sans  vivres,  sans  outils,  infectés  d'é- 
pidémie, avant  qu'on  sût,  en  France,  Tétai  déplorable  dans  le- 
quel était  la  nouvelle  colonisation  de  la  Huyane. 

Ainsi  donc,  tandis  qu'au  Kourou  le  désordre  était  arrivé  à  ce 
point  que  les  morts  ne  se  comptaient  plus,  que  la  voix  des  chefs 
n*élait  plus  écoutée,  que  les  médecins  étaient  impuissants  à  suf- 
fire aux  soins  que  d«MiiatKl,iicnl  h»s  malades,  que  les  écrivains  de 
l'expédition  refusaient  d'enregistrer  les  successions,  qui  se  dila- 
pidaient, que  Gbanvaloo,  dans  Tespoir  de  faire  diversion  au 
trouble,  au  marasme,  au  désespoir,  faisait  dresser  un  théâtre, 
sur  lequel  montaient  des  acteurs,  aux  bouffonneries  desquels 
souriaient  des  moitiés  de  cadavres,  la  France  avait  à  deplurpr  le 
deuil  de  ses  enfants.  Les  concessionnaires,  sur  lesquels  Chanva- 
Ion  avait  également  compté ,  découragés,  avaient  abandonné 
leurs  concessions  et  avaient  augmenté  ses  embarras.  Tous  ces 
walheurs  devaient  avoir  leur  terme.  Parvenus  au  ministère,  ua 
&  interrogea,  on  se  demanda  ce  que  le  chef  suprême  d  une  colo- 
nisation sur  laquelle  on  avait  tant  compté  faisait  en  France.  En- 
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lin,  Turgot,  qui  devait  accompagner  renvoi  des  douze  cent 
feize  colons,  arrivés  en  avril  1764  au  Kourou,  ayani  reçu  de 
nouvelles  instroclions,  arriva  à  Cayenne  en  décembre  1764. 

îlCerles,  la  1  r  nn  e  s  était  émue  à  la  peinture  de  tous  ces  de- 
sastres 'y  on  avait  à  regretter  tant  de  fausses  mesures,  qu'on 
avail  à  en  peser  les  causes,  mais  surtout  on  avait  à  réparer  les 
malheursd^ane  entreprise  si  rollemenlcommencée*  DansTalterna- 
tive  de  la  suspendre  ou  de  la  pousser,  on  pouvait,  avant  de  rien 
décider,  prendre  langue,  consulter  quelques  esprits  froids  qui 
avaient  assisté  à  ce  drame,  dont  chaque  scène  se  résumait  par  la 
mort  de  plusieurs  centaines  d*hommes;  mais,  mieux  que  cela, 
on  avail  à  voir  ce  que  Texpérience  et  la  sagesse  avaient  dressé 
debout,  au  milieu  de  cette  Ttiébaïde  déserte,  comme  pour  ap- 
prendre à  Thommeceque  le  travail  et  la  persévérance  pouvaient 
sur  les  éléments,  sur  les  fausses  combinaisons  des  gouvernemenls 
et  des  hommes  à  leurs  gages. 

La  démoralisation  n'avait  pas  tardé  à  gagner  les  chefs  de  Fei- 
pédilion  du  Knuiou:  rèpidcmie,  qui  en  décîmnit  la  population, 
ue  choisissant  point  ses  victimes,  n'avait  point  épargné  Cbanva- 
Ion  lui-même,  qui  alors  s'était  borné  à  prendre  quelques  mesu- 
res de  police  indispensables  au  salut  de  ceux  que  Ton  pouvait 
conserver  Tespoir  de  sauver.  Celle  démoralisa  lion,  plus  facile  à 
se  communiquer  dans  un  centre  gangrené,  pestiféré,  avait  gagné 
les  concessionnaires  installés  sur  des  habitations,  ébauchées  il 
est  vrai,  mais  sur  lesquelles,  en  -peu  de  temps,  et  avec  peu  de 
peine,  ils  eussent  pu  se  placer  à  Tabri  des  maux  que  valaient,  au 
camp  du  Kourou,  Tindifférence  des  colons  puui  leur  conserva- 
tion, les  haines  que  fomentaient  les  préférences  qu'ils  croyaient 
voir  dans  la  distribution  de  tels  ou  tels  vivres,  et  tous  les  maux 
inséparables  d'un  tel  état  de  dissolution.  Ces  concessionnaires 
augmentant  au  Kourou,  le  nombre  des  malades  avait  détruit 
les  espérances  fondées  sur  leur  coopération,  d'autant  plus  utile 
et  d'autant  mieux  conçue^  que  les  barons  d'Haugwitz  el  de  Bess- 
ner,  qui,  sur  leurs  concessions,  avaient  placé  des  colons,  entre 
autres  des  Allemands,  les  voyaient  prospérer  par  Tortlrc  cl  ic 
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trafaîl,  tandis  qu'au  Kourou,  les  émigrants  se  ruinaKnt  par  ta 

paresse  et  la  révolte. 

Par  quel  c^é  la  colonisation  avail-cllc  donc  péché?  à  qui  de- 
fail-on  8*en  prendre  ?  A  ceux  qui,  d'abord,  en  France,  avaient 
fournis  aux  rouages  administratifs  et  à  la  susceptibilité  pleine  de 
morgue  des  bureaucrates ,  la  destinée  de  plusieurs  milliers 
d'hommes!  On  devait  également  s'en  prendre  aux  ininiiliûs 
soufflée  entre  les  autorités  de  Ja  Guyane,  autorités  pour  les- 
quelles le  gouvernement  n'avait  pas  assez  clairement  dessiné  des 
positions  relatives  aux  fonctions  qu'elles  exerçaient.  On  devait 
aussi  s  en  [)rendre  à  ceux  qui,  spéculant  sur  les  vivres,  les  four- 
nitures faites  ou  à  faire  pour  la  Guyane,  avaient  menti  à  leurs 
contrats  ;  mais  comme  pour  mettre  à  couvert  tant  de  cons- 
ciences véreuses*  on  avait  besoin  d'une  victime,  Turgot,  le 
lâche  Turgot,  lit  arrêter  Thibault  do  Chanvalon,  le  25  décem- 
bre 1764. 

Nous  ne  voulons  point  ici  blanchir  Gbanvalon  des  torts  trop 
apparents  qu'il  avait  accumulés  sur  lui.  D'une  activité  que  rien 

n'égale,  parfois  cet  homme,  dont  l'esprit  vacillant  travaillait  sans 
cesse,  tombait  dans  une  léthargie  coupable;  mais  à  son  accusa- 
teur, à  celui  qui,  chargé  de  guider  une  aussi  vaste  opération,  avait 
touché  ses  appointements,  et  les  avait  consumés  en  plaisirs,  en 
bais,  en  fêtes,  à  Paris,  tandis  qu'il  épuisait  sa  santé  au  Kourou, 
quel  nom  donner om^  nous? 

Comment  qualiherons-nous  Turgot,  quand,  arrive  à  Cayenne, 
nous  saurons  qu'aux  trépignements  que  valait  la  houle  de  la 
mer  au  navire  qui  le  portait,  il  ne  crut  son  salut  assuré  qu  a- 
près  un  ex  volo?  Quelle  épithéle  lui  laissera  l'hisloire,  quand 
elle  consignera  que  la  peur  le  retint  à  Cayenne,  environné  do 
toutes  les  terreurs  que  lui  portait  l'exhalaison  de  la  moindre 
brise  venant  du  Kourou,  du  Kourou,  où  il  ne  se  transporta 
nième  pas  ? 

El  cependant,  à  Cayenne,  s  iiitcrilait  un  procès  contre  Chan- 
valoo^  poussés  par  Turgot,  des  hommes  publiquement  invités, 
au  son  de  la  caisse,  à  venir  porter  des  plaintes  contre  Tin- 
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lendaïU.  a vaieiU  dépose  des  calomnies.  Accusé  d  avoir  détourné 
les  fonds  des  concessioonaires,  d  avoir  dépouillé  les  hénUers 
naturels  de  certaines  successions  vacantes ,  d'avoir  abusé  des  ef- 
tels  cl  deniers  du  roi,  d'avoir  fait  un  commerce  illicite,  en  pre- 
nant inlérôt  dans  les  roarnilutes  do  roi,  Chanvalon  était  Icno 
au  secret,  et  sa  femme  devenait  1  objet  des  perséculions  de 
Turgot 

Alors  Turgot  semblait  avoir  rempli  le  but  secret  de  sa  missioa, 

ou  du  moins,  sa  haine  déchargée,  son  cœur  s'était  calmé  ^  mais 
i|uel  compte  rendrait-il  au  ministre  ?  quelle  peinture  ferait-il 
d*un  pays  qui  lui  pesait  et  qu'il  ne  considérait  que  comme  un 
vaste  cimetière,  dans  lequel  il  craignait,  &  chaque  pas,  de  voir 
sa  place  marquée  ?  Ces  réflexions  un  peu  tardives  lui  replacé» 
rent  enfin  ses  insiruciioiià  sous  les  yeux,  en  février  17Gj  ;  ins- 
truciîons  dans  lesquelles  lui  étaient  prescrites  quelques  mesures 
qu'on  avait  cru  propres  à  relefer  la  colonisation  du  Kourou. 

Déjà,  depuis  le  10  janvier,  le  Chevalier  de  Balzac,  aide-de- 
camp  de  Turgot,  avait  été  chargé  par  lui  de  faire  le  recense- 
ment des  colons  du  Kourou.  Cet  officier,  ne  trouvant  aucun  re- 
gistre, et  ayant  à  constater  nombre  de  morlahtés,  se  vit  astreint 
à  faire  des  enquêtes.  Ces  enquêtes  laissaient  des  vides  apparents; 
le  souvenir  des  survivants  portait  au  chiffre  de  neuf  mille  les 
colons  venus  au  Kourou,  et,  Lanl  morts  que  vifs,  on  ne  comp- 
tait que  deux  mille  trois  cent  soixante-un  noms  inscrits,  Evi- 
demment, il  y  avait  erreur;  cette  négligence  de  D'avoir  point 
tenu  de  listes  exactes  de  Tarrivée  et  de  la  mort  des  .colons  retom- 
ba it  sur  Chanvalon,  et  devait  encore  servir  à  Malouel  à  grossir 
jusqu'à  quatorze  mille  le  nombre  des  victimes  disparues  dans  ce 
gouffre. 

Mais  tandis  que  la  conduite  de  Turgot,  à  Tégard  de  Chanvalon, 
plaçait  sous  le  couteau  de  la  crainte  [les  moindres  employés 

chargés  delà  distribution  des  vivres,  lesquels  abandonnant  leurs 
posteS|  se  livraient  à  la  délation  et  au  pillage,  Ja  confusion 
répandue  au  l^ourou  et  dans  les  concessions  y  augmentait  les 
maladies. 
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A  Passoura,  concession  sur  laquelle  avaienlêlé(>Iâcé&lrois  ccul 
cinquante  colons,  on  n'en  complaii  plus  que  huit  survivants,  et 
Baixac,  ayani  transmis  k  Turgot  la  peinture  effroyable  du  Kou  • 
rou,  et  la  demande  faite  par  quelques  colons,  qui  avaient  ré- 
sisté à  la  misère  et  à  1  épidémie,  de  s'en  retourner  en  France, 
il  avait  saisi  ce  dernier  prétexte  pour  écrire^  dés  le  25  Jan- 
vier       au  ministre,  qu'il  se  préparait  A  revenir  en  Europe, 

D*autres  soins,  cependant,  retinrent  encore  Turgot  près  de 
trois  mois  à  Cayenne.  L'habitation  des  jésuiltis,  qu  il  v<  naît  d  a- 
cheler  pour  le  roi^  demandait  des  travailleurs.  Les  restes  épars 
des  colons  pouvaient  y  trouver  un  asile;  ses  instructions  lui  re* 
commandaient  de  ne  colonber  que  par  des  blancs,  des  Euro- 
péens; mais,  cédant  sans  doute  aui  conseils  des  hommes  qui 
Tentoui aieiîi,  li  aclièle  une  cargaison  de  nè^^res,  qu'il  y  placo. 
Puis,  comme  s'il  ne  savait  quelle  utile  dcslmation  donner  aux 
fonds  qu'il  avait  entre  les  mains,  il  distribue  quarante  mille 
francs  à  Bëhague,  vingt-quatre  mille  francs  à  Fiedmond,  quinze 
mille  francs  à  Macaye,  soixante-quatre  mille  francs  i\  Morissc, 
si\  mille  francs  à  un  médecin,  et  enlin  il  comble  de  libéralités 
les  gens  qu'il  suppose  lui  être  attachés. 

Prêt  i  ^'embarquer,  Turgot  comprend  qu'un  témoin  à  charge 
contre  Gbanvalon  lui  sera  d'un  secours  urgent;  et,  après 
avoM  remplacé  Morisso  [);ir  !\Iacaye,  qu  il  nomme  intendant  de 
Cayenne,  il  s'embarque  avec  ce  premier,  le  5  avril  1765. 

On  le  conçoili  quelque  tardive  que  fût  Tiodignation  du  gou- 
vernement, elle  devait  enfin  éclater  et  retomber  sur  quelqu'un. 
Cbanvalon,  livré  é  une  commission,  subit  un  procès,  et  sa  dé- 
fense mit  au  jour  bien  des  souterrams  qui  auraient  pu  compro- 
met Ire  de  hauts  personnages.  L'avidité  des  ducs  de  Choiseul , 
qui  avaient  compté  sur  d'immenses  fortunes,  est  restée  chose 
constatée  ;  mais,  incarcéré  au  Mont-Saint-Micbel ,  Chanvalon 
pouvait- il  se  défendre  comme  l'aurait  demandé  la  justice? 
Cependant,  si  Chanvalon  avait  mérite  une  peine  qui  semble 
avoir  été  le  résultat  arbitraire  de  la  volonté  royale,  Turgot  ne 
pouvait  jouir  en  silence  de  tant  de  maux  aggravés  par  lui  et,  en 
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parlie,  occasionés  par  son  incapacité  et  m  négligence.  La  com- 
mission, chargée  d'examtoer  le  fond  d*one  affaire  qui  avait 
privé  la  France  de  neof  mille  de  ses  enfants,  et  qui  coûtait 

trente  rnilhons  a  1  Etat,  concluait  que  Tar^çol  avijil,  en  qualité 
de  cnuunel  d  État,  encouru  la  peine  de  T incarcération  et  de 
rexil...  dont  il  sut  se  mettre  à  couvert  par  une  retraite  volon- 
taire (1).  Et  ce  vaste  scandale  resta  enfoui!  Il  en  sortît  le  cré- 
dit donné,  par  la  mort  de  tant  d'Européens,  à  la  colonisation 
par  les  noirs;  il  en  sorlil  ce  mensonge  :  Les  blancs  ne  peuvent 
pas  travailler  sous  le  tropique.  Cbanvaion»  juridiquement  con- 
damné, en  1767,  à  une  détention  perpétuelle,  vit  alors  ses  biens 
séquestrés;  mab,  en  1776,  après  la  disgrâce  du  ministre  Tur- 
got, frère  du  chevalier,  le  principal  accusateur  deChanvalon, 
son  procès  fut  révisé.  Il  fui  réiulégré  dans  tous  ses  biens,  et  il 
obtint,  avec  une  indemnité  de  cent  mille  livres  «  le  titre  de  com- 
missaire*général  des  colonies.  De  plus,  on  lui  affecta  une  gratifi- 
(  nlion  annuelle  de  mille  livres.  Justice  Jyniive,  si  toutefois 
4l  fut  reconnu  innocent!  Ce  que  notis  pouvons  affirmer,  c'est 
que,  dans  ses  lettres,  Gtianvalon  blAmatt  les  mesures  jndt« 

(1)  Le  chevalier  Targat  était  plein  de  vanité;  néanmoins,  agriculteur 
et  botaniste»  il  trouvait  dans  ses  études,  on  passe-temps  qui  lui  servit  à 
oublier  tout  ce  que  les  faits  décrits  dans  cet  aperçu  avaient  de  hideui 
pour  lui.  Lorsque  le  chevalier  Xorgot  avait  été  présenté  à  Louis  XV» 
le  roi  avait,  en  le  voyaut,  poussé  cette  exclamation  :  «  Ah!  voilAle  che- 
valier Turgot;  du  génie,  des  vues,  des  idées  neuves  !  — Sire,  avait  dit 
le  duc  de  Choiseul,  c'est  aussi  le  gouverneur  de  la  France  équiooxiale  ;» 
et  Turgot  avait  été  nommé  gouvemettr«>généraL  Turgot  s'extasiaot  de- 
vant le  duc  d'Ayen,  qui  l'avait  recommandé  au  duc  do  Choiseul,  de  ce 
quelle  roi  l'avait  reconnu  ;  oCela  ne  doit  pas  vous  étonner,  répond  le  duc, 
rar  je  saisis,  la  semaine  dernière,  l'occasion  de  parler  de  vous  à  Sa  Ma- 
jesté :  c'était  à  Choîsy,  [iciulant  le  souper;  on  avait  servi  un  faisan  à  l.i 
iartare,  que  le  roi  irouva  exrollcut.  L'idée  me  veunnt  alors  de  parler  de 
TOUS,  Je  lui  dis  que  j'en  avais  uiaugé  accommodé  a  la  tur(j(io,  et  que  c'c- 
taît  lo  chevalier  Turgot  qui  en  avait  donné  la  recelte  à  mon  jardinier. 
J'en  veux  avoîr«  répondit  le  roi;  et  puis  le  roi  «avait  que  vous  «ttex 
borgne.  " 

(  Méiuaires  du  temps.) 
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quées  pour  celle  colonisation  si  rnalhcureiiscmcnt  cnlreprise. 
Miné  par  le  chagrin,  il  se  retira  à  Ponlorson,  où  il  mourut 
en  1785. 

Quelques  émigranls,  échappés  aux  désastres  du  Kourou,  après 
rissue  de  ce  drame  si  triste,  s'établirent  â  Sinamary,  où,  plus 

Icird,  quelques  cxpcdilions  inoins  gmndioscs,  mais  presque  aussi 
malheureuses,  s'adjoignirent  à  eux  (1). 

Le  Kourou,  vaste  tombeau,  vil  ses  ruines  désertes  en  1765  ; 
le  Kourou,  les  lies  du  Salut,  avaient  aidé  à  ranimer  la  traite,  en 
17fô>  et,  en  France,  des  Mémoires  cherchaient  les  moyens  de 
redonner  à  ce  commerce  la  vie  que  te  guerre  lui  avait  ôtéc. 
Û autres  Mémoires,  dressés  pour  eu  faire  saisir  r importance, 
aous  ont  révélé  les  bénéfices  qu'en  avait  retiré  le  commerce  ; 
mais  nous  ne  les  analyserons  qu'après  avoir  transcrit  ce  qui 
8'élail  passé  à  la  Martinique,  de  1763  à  1765.  Eu  1763,  la  Mar- 
linique,  qui  avait  vu  éclore  le  scandale  des  spéculations  com- 
merciales du  pére  Lavalette,  avait  vu  le  résultat  d'un  procès  in- 
tenté contre  les  Jésuites,  dont  nous  allons  spécialement  nous^  oc- 
cuper dans  le  chapitre  suivant.. 

(1)  NoQf  avmis  puîaé  nos  documcfitt  pour  ce  chapitre,  dans  qiuire 
•arloot  déposés  ans  Archives  de  la  marine.  Nous  avons  dû  recourir 
saisi  è  la  notice  publiée  par  le  gouvernement  .en  1842;  mais  ces  docu- 
neufs  auraient  été  incoropicts.  sans  ceux  que  mous  avons  compulsés  au\ 
Archives  du  royaume,  F  6197. 
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CHAPITRE  XXIII. 


APERÇU  SVtL  LBt  lf:StUTBS.  —  LRDSfl  CONQVftTES  DAJIS  L*I1I0C  >  PAUI 
L'aVÈRIQUB,  £N  CBiKB,  AU  JAFOlt.  —  BI8CVS6101IS  #.TABUES  fAR 
LE11BS  CA80I8TBS.  —  K0LIIII8IIB,  JAlfSÊNISVB ,  COMCBUIftVB,  QCIÉ- 
T18IIB*  —  PRÉTBITB  QVl  SERT  A  LEVE  EZP1TLSI0R  DB  FRANCK. 

Nous  a?ons  dit,  en  lerminani  le  chapitre  XIX  de  celle  parlie 

de  noire  Histoire,  que,  vers  la  fin  de  1703,  la  Martinique  awil 
vu,  dans  son  sein,  s'ôlever  un  srarjdale  qui  alleignail  des  pra- 
ires, des  hommes  revÊlus  d'uo  saint  caractère.  Certes,  les  Jé- 
suites, auxquels  nous  faisons  ici  allusion,  avaient  asseï  d'acles 
militant  en  leur  faveur  pour  s^èlre  faits  de  nombreui  partisans 
dans  nos  colonies.  Aous  avons  rendu  juslicc  au  zèle  de  ces  uus- 
sionnaires;  nous  avons  blâmé  leur  conduite  dans  ce  qu'elle  av:iit 
de  répréhensible  \  mais,  afin  de  mieux  saisir  ce  qui  leur  avaii, 
en  1763)  attiré  Taniinadversion  des  colons,  à  de  légères  eioep- 
lions  près  cependant,  il  esl  cssenliel  que  nous  récapitulions  les 
causes  qui,  depuis  lanl  d  années,  devaient  enfîn  contribuer  à  les 
faire  mettre  à  ï index, 

Alorsque  le  flambeau  du  catholicisme  éclairant  Constanlinople 
et  Rome  avait  excité  des  schismes,  donné  vie  A  des  sectes  et  créé 
de  nombreux  ordres  religieux,  la  science,  lesarlsella  liUéraliuc, 
encore  dans  Tenfancc,  s  étaient  relégués  dans  les  cloîtres.  Tour 
à  tour  avaient  surgi  des  moines  ayant  des  privilèges ,  se  re- 
.  votant  de  la  nitlre,  réclamant  des  dîmes,  établissant  des  ab- 
bayes; et,  plus  tard,  adoptant  Tesprit  romanesque  du  moyen- 
â|^e,  ces  hommes,  devenus  guerriers,  servirent  de  boule vart  à  la 
chrétienté. 

Ces  ordres  fameux f  célèbres  dans  Thistoire,  avaient  eu  leurs 
chroniques  saintes  et  belliqueuses*  Chaque  cloître  avait  son  code, 

SCS  maximes,  son  martyrologe;  mais  tous,  soumis  au  pouvoir  du 
rhcf  de  i  Eglise»  ne  recrutaient  des  disciples  qu'en  vue  du  pri>- 
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sélytisinc  religieux,  lievcims  défi  puissances  dans  1  Élal,  les 
ciiefs  de  ces  couvents  avaient  souvent  fomenté  des  troubles. 
Leurs  richesses,  néanmoins,  s'accumulaient  et  devenaient,  pour 
pins  tard,  des  caisses  d'épargnes,  dans  lesquelles  la  France  devait 
puiser  à  pleines  mains.  L'Espagne,  surloul ,  avait  fourni  sa 
miJéce  monacale^  et,  alors  que  Colomb  avait  ouvert  l,Améri- 
que  à  TEurope^  elle  s'était  répandue  dans  ses  campagnes  dé* 
soldes ,  y  avait  porté  le  ravage  ,  la  croix  à  la  main  ,  et 
prêché  rextermiiiaiioa ,  eu  vue  d'acquérir  des  âiues  au  vrai 
Dieu. 

Mais  tandis  que  les  dominicains,  les  hyéronîmiles,  les  fran- 
ciscains et  les  capucins,  procédaient  au  système  destructeur  de  ci- 
vilisation, adopté  en  Amérique  par  les  Espagnols;  tandis  que  des 
discussions  s  élev.iienl  entre  ces  ordres  rivaux,  auxquels  nous 
avons  dû  une  partie  des  connaissances  transmises  sur  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête  et  de  rétablissement  des  Espagnols 
en  Amérique  ;  tandis  que  Las  Casas,  apôtre  des  Indes,  cherchant 
à  soulager  les  Indiens,  affermissait  la  chaîne  de  Tosclavagc  pour 
les  Africains,  en  Europe,  un  liotnme  au  caractère  fougueux,  aux 
passions  vives  et  ascétiques,  établissait  les  fondements  d'une  so^ 
eiété  religieuse,  dont  la  base  était  Tobéissance  la  plus  passive  aux 
ordres  du  chef.  Les  prêtres  catholiques,  eux-mêmes,  prêchaient 
la  révolte  contre  Rome.  Cet  homuic  conçut  le  noble  ei  dan- 
gereux projet  de  s  opposer  au  torrent  qui  ineuavait  la  cattioii- 
cité. 

Inigode  Loyola,  né  en  1491,  dans  la  province  de  Guîpusco.i, 
avait,  en  lol'i,  embrassé  la  profession  des  iniiies,  après  avoii 
passé  ses  pren»ières  années  à  la  cour  brillante  d'Isabelle  et  de 
Ferdinand.  En  1521 ,  blessé  au  siège  de  Pampelune,  Iiiigo 
fait  fracturer  sa  Jambe,  qu'un  os  mal  placé  devaii  soumcllrc 
dorénavant  à  une  chaussure  peu  élégante;  et,  sur  son  lit  de  dou- 
leur, â  défaut  de  romans  pour  nourrir  ses  idées  de  plaisir  et  de 
galanterie^  il  parcourt  la  Fie  du  Christ  et  la  Fleur  des  Saints,  * 
Son  imagination  s'exalte  ;  il  compare  les  pèlerins  aux  héros  do 
la  chevalerie,  aperçoit,  dans  le  voyage  de  la  Terre -Sain te,  tou- 


Digitized  by  Google 


—  392  — 

tes  les  afenlores  d'un  chevalier  errant,  fait  on  vœa,  se  con- 
sacre A  la  Yierge»  en  fait  sa  Dulcinée,  et  devient  son  Bon  Qaî- 

choUe. 

!  jvré  aux  exiases  de  sa  vie  nouvelie  et  contcmpîalive,  Inigo 
s»  rend  à  Notre-Daiae-de-Monlsarrat.  Il  suspend  aux  piliers  de 
l'autel^  son  ôpée»  son  poignard,  sa  cuirasse  ;  remplace  les  em- 
blèmes de  sa  vie  passée  par  on  sac  ei  un  bourdon;  couobe  avec  les 
gueux  ;  se  litre  à  un  jeûne  forcé;  combat  le  démon  de  la  chair; 
reçoit  en  révulalion  le  plan  de  sa  compagnie  future;  se  trans- 
porte à  RoroCf  y  e»t  béni  par  le  pape;  puis  il  se  met  en  roule  pour 
Venise,  d'où  il  part  pour  Jérusalem  (1524). 

Dans  la  ville  sainte,  loigo  ne  pouvait  échapper  aui  visions; 
aussi  se  croil-il  appelé  à  la  conversion  des  infidèle»  :  mais  ayant 
fait  part  de  son  projet  au  provincial  des  franciscains,  celui-ci, 
qui  ne  trouve  en  lui  aucune  des  qualités  convenables  à  la  mis- 
sion qu'il  veut  entreprendre,  sous  peine  d'excommunication,  lui 
t>r(Joiiiic  de  retourner  en  Europe.  Arrivé  à  Barceloue,  Inigo  se 
soumet,àtrentelroisans,àla  férule  d'unmattre  d'école.  11  combat 
de  nouveau  le  démon  ;  mais,  ennuyé  de  Tétude  de  la  gram- 
maire^ il  prêche  dans  les  carrefours,  oA  son  zèle  met  sa  vie 
en  péril,  ce  qui  le  décide  à  aller  continuer  ses  éludes  à  Alcala. 

Entouré  de  trois  disciples,  Inigo  y  étudie  la  logique,  la  pln- 
sique,  la  ttiéologic.  Ces  sciences,  qu'il  ne  peut  classer  facilement 
dans  son  cerveau,  le  fatiguent,  cl  il  revient  à  ses  prédications,  dao» 
lesquelles  il  attaque  la  corruption  du  clergé,  prédications  qui, 
cnliii,  en  1527,  le  font  traîner  en  prison,  par  ordre  du  tribunal 
sn;)rAn)e  de  Tinquisition. 

KelÂcbé  six  semaines  après  cette  détention,  avec  défense  de 
prêcher,  qu'il  n^ait,  préalablement,  fait  quatre  années  de  Ihéo- 
lofçie  dans  une  Université,  Inigo  se  transporte  à  Salamanque,  ou- 
blie la  condamnation  prononcée  contre  lui,  reconimenct^  ses  pré- 
dications* est  de  nouveau  traîné  en  prison,  se  voit  abandonné  de 
ses  disciples,  et  s'achemine  vers  Paris,  précédé  d*un  âne'cbargé 
de  ses  livres  et  de  ses  écrits. 

En  152S,  il  étudie  la  grammaire  au  collège  de  Monlaigul^  il 
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passe  de  ceUe  élude  à  celle  de  la  philosophie,  au  collège  de 
SaÎDie-Barbe  (1529).  Mais,  cherchant  à  ae  faire  des  dîaciples,  à 
se  créer  des  néophytes,  il  est  chassé  de  Sainle-Barbe.  Il  se  rcmel 
alors  en  campagne,  allant,  par  monls  cl  par  vaux,  à  la  conver- 
sion des  âmes.  Enl533,Imgo  qui,  en  France,  avaU  francisé 
8on  nain,  et  s'appelait  Ignace,  étudie  la  théologie  chez  les  ja- 
eobîns.  Dévoré  par  le  désir  ^d'attacher  son  nom  i  la  fonda- 
lion  d'un  ordre,  il  s  associe  Paul  Lefebvre,  prêtre  savoyard,  et 
François  Xavier,  genlilhomne  navarrais  et  professeur  dephiloso- 
phieau  collège  de  Beaovais,  destiné  à  devenir  célèbre  dans  la  suite. 

DéJ&  fort  de  Tappuî  de  ses  deux  disciples,  Ignace  voit  leur 
nombre  s'augmenter.  Salméron,  qui,  le  premier,  devait  ensei- 
gner une  doctrine  luneste  aux  rois,  Lainés,  Kocirigue  et  Boba* 
dilla,  en  1534,  se  réunissent  à  Ignace,  à  Lofebvre,  à  Xavier, 
et,  le  15  août,  après  une  messe  célébrée  par  Lefebvre,  dans  une 
chapelle  souterraine  de  Montmartre,  les  sept  fondateurs  futurs 
des  jésuites  funL  vœu  de  pauvreté  et  de  chasteté  entre  les  mains 
de  leur  chef,  et  s  engagent  a  un  voyage  en  Terre-Sainte. 

Ce  premier  pacte  fait  avec  ses  acolytes.  Lainès,  Salmcron  et 
Xavier  veulent  aller  en  Espagne,  où  des  affaires  à  régler  les  ap- 
p  'laient;mais  Ignace  s'en  charge  el  leur  donne  rendez-vous  à  Vc- 
nisp,  où  il  voil,  a  son  arrivée  dans  celte  ville,  sa  société  recru- 
loe  de  trois  nouveaux  membres  :  le  Jay,  Codure  et  Brouet.  Dé- 
pêchés par  leur  chef  vers  Rome»  les  compagnons  d'Ignace, 
tituntsde  la  bénédiction  du  pape,  reviennent  à  Venise,  où^  en 
a'iendant  leur  départ,  ils  prêchent  dans  les  carrefours,  se  répan- 
dent dans  la  campagne  ^  et,  après  avoir  laciieiuent  persuadé  à 
des  prosélytes  que  la  guerre  entreprise  contre  les  Turcs  était 
une  guerre  sainte,  ils  sont  sacrés  prêtres,  se  délient  de  leur  vœu 
d'aller  en  Terre-Sainte,  et  font  des  offres  au  pape  Jules  III,  d'al- 
ler prêcher  les  hérétiques. 

Ces  offres  acceptées  (1538),  parce  qu'alors  le  débordement  était 
tel,  dans  les  couvents,  que  le  pape  crut  voir  des  réformateurs 
dans  CCS  nouveaux  ouvriers  du  Seigneur,  Lainés  et  Lefebvre 
oblinrcnl  deux  chaires  de  philosophie  dans  le  collège  de  la  Sa- 
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picncc^  ie  Jay,  qui  avait  gagné  la  confiance  de  la  marquise  de 
Pesquairo,  est  présenté  au  doc  de  Ferrare,  Hercule  d*Est,  qui 
le  tait  son  confesseur.  Ignace,  après  avoir  terrassé  un  augustiii 
qui,  à  Rome,  pr(^cli<iil  des  maximes  funestes  au  calhnliciâinc, 
maigre  I  opposition  du  cardinal  Guidicioni,  malgré  les  préven- 
tions laissées  dans  Tespril  du  peuple  par  un  procès  dont  il  sor- 
tit vainqueur»  présente  à  Paul  Ilf  le  projet  de  son  ordre,  et,  le 
27  septembre  1540,  par  la  bulle  papale  :  Reqimini  MilitaïUii  j 
Eecle^iœ,  est  autorisée  iu  sucitHô  i^'îiacicnne,  sous  le  nom  de  '■ 
Clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  le  nombre  des 
profès  est  fixé  à  soixante  (I  ). 

Ignace,  devenu  le  chef  de  cette  sainte  bande,  partage  le  monde 
entre  ses  acolytes,  et  rc^ve,  pour  ses  successeurs,  une  Ihcorralie 
dont  malheureuseiueiil  les  SeKdes  à  leurs  ordres  devaient  em- 
ployer, plus  tard,  lous  les  moyens  pour  parvenir  A  lear  fin,  à  une 
domination  prétorienne,  pour  laquelle  devaient  s^aiguiser  des 
poignards  et  se  distiller  les  poisons  les  plus  subtils. 

XavitT  envahit  1  inde,  prt^che  par  signes  des  peuples  amol- 
lis, baptise  leurs  enfants,  arbore  1  étendard  du  christianisme  au  j 
Japon,  veut  Tarborer  en  Chine,  se  voit  contrecarré  par  le  gouver- 
neur de  Malaca,  rexcommunie,  passe,  à  son  insu,  dans  Ttle  de  I 
Sancian,  située  en  face  de  Canton,  et  y  meurt  âgé  de  quarante- 
six  ans  (1552).  i 

Tandisquela  renommée  enflait  ses  progrés,  tandis  que  ses  frères 
vantaient  ses  saintes  conquêtes,  conquêtes  dues  à  des  oiiracles  (2), 

i 

(l)  Au  vœu  de  pauvreté  cl  As  chastelé  qu'avaient  fait  les  jésuites,  ils 
avaient,  dans  le  Mémoire  rornis  à  Paul  ÏÏI,  joint  le  vœu  d'obéissance  au 
Saint-Siège,  et  celui  d'aller  partout  où  le  pape  li'S  enverrait  pour  le  sa- 
lut des  âmes.  C  '  pape  fut  telleuiL'Ut  frappé  dos  avantages  que  la  r(^li;;ion 
et  la  eonr  de  Uoinc  [)ouNn  ont  lirer  d'une  pareille  institution,  qu'il  s'é- 
tait ccric»  après  avoir  lu  le  Mémoire  d'Ij,^nace  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ict. 

{Coihù  h  rations  sur  les  jésuites,  par  L.  Magnin,  page  0.) 

''2'  Nous  avoas  \  u  avec  peine,  figurer,  dans  \  JîiSloire  de  la  Compa- 
rjnie  de  Jésus,  par  M. Crétineau-Joly ,  la  résurrection  d'un  mort,  opérée 
par  \a\ier;  ré>urreeliou  mentionnée,  nous  apprend  eet  aiileiir.  dans 
50U  acte  de  canonisation.  (Voir  la  paj;e  2t2  du  lome  I**",';  —  (Voir, 
page  22-J,  Us  uouYclles  résuncctio  li» que  Xavier  opère  au  Japon.] 
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cooquèles  que  I  histoire,  plus  Iroidf^  et  plus  impartiale,  rcsuinait 
par  une  profanation  de  nos  sainte  mystères,  trop  Tacileinent  li* 
vrés  à  la  raillerie  des  idolâtres*  Ignace  faisait  paraître  tes  Irop 

fameuses  constitutions  de  son  ordre. 

Salnitron  el  Broucl,  le  premier  non  moins  audacieux  que  Xa- 
vier, le  second  sachant  manier  avec  kiabileté  l'arme  de  la  per- 
suasion, avaient  essayé  de  remuer  TEcosse  et  rirlande,  où  Ta* 
monr  impudique  d*un  monarque  baltait  en  brèche  le  catholi- 
cisme. 3Iais,  chasaes  juir  Henri  A  iil  de  s doinainos,  ils  s  étaient 
fait  emprisonner  à  Lyon.  A  Home,  une  accusation  de  sodomie 
avait  pesé  sur  les  jésuites.  A  Ratisbonne,  où  s^était  assemblée  une 
diète  fameuse  par  Tespoir  de  concilier  les  protestants  et  les  ca- 
Iholiqiies,  leJay,  dépulo  par  le  pape,  avait  essayé  d'arrêter  les 
progrès  de  la  réforme,  et  s'ét  ii?  (  lifui  pour  éviter  cl  Cire  jclé  dans 
te  Danube.  £n  France,  seize  jésuites^  qui  avaient  essayé  de  s'y 
établir,  en  avaient  été  chassés  ;  mais  à  I^ouvam,  à  GoTmbre,  à 
Lisbonne,  en  Autriche,  en  Kspafçne,  à  Padoue,  à  Valence,  à 
Wessine,  les  jésuites  comptaient  des  collèges  qui  devaient,  sous 
peu,  se  trouver  en  rivalité  avec  les  Universités.  Au  concile  de 
Trente  (154d),  Lainès,  Salmcron  et  le  Jay  avaient  défendu  les 
droits  de  la  cour  de  Rome,  et  avaient  gagné  les  faveurs  des  pré- 
lais.  Ën  Allcmajcne,  Bobadilla  avait  reçu  de  graves  hiessurt's  en 
se  vouant  au  service  du  pape  et  en  défendant  la  foi  catholique, 
des  assauts  que  lui  livrait  le  protestantisme.  A  Napies,  Salméron 
s'était  concilié  la  noblesse;  au  Brésil,  au  Congo,  les  jésuites 
avaient  acquis  des  richesses,  augmenté  leur  crédit,  soulenu  des 
discussions,  soulevé  des  questions  qui  les  avaient  fait  chasser 
de  l'Afrique  ;  mais,  en  1550,  après  une  nouvelle  tentative  d'é- 
lablissement  faite  en  France,  le  parlement,  malgré  les  lettres- 
patentes  données  par  Henri  II  aux  jésuites,  s'était  opposé  à  leur  . 
installation  à  Paris  (1). 

Lo  p ai  It  nieûl  déclara  qu'il  s  opjjusail  à  rétablissement  dcsjesiii- 
loj)ai  Li:  qu'il  est  inutile  el  conU  aireaux  saints  canons  des  conciles; 
2"  parce  que  leurs  toustitutious  leur  pcriucttciit  de  posséder  de»  biens 
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Ignace  ^muvait,  à  juslc  tilr  e,  se  trouver  fier  de  ses  succès;  mai» 
en  voie  de  s* agrandir,  d  étendre  son  pouvoir,  de  doimaer  k 
monde,  donl  une  partie  applaudissait  au  zèle  de  ses  disciples, 
tandis  que  quelques  esprits  clairvoyants  repoussaient  les  maii- 
mes  de  son  ordre,  1  audace  pouvait  seule  couronner  son  œuvro. 
1  j\s  tiommes  auxquels  une  mission  envahissante  devait  être  coo- 
fiée,  avaient,  avant  tout,  besoin  d'un  appui  solide»  et  comme  le 
pivot  de  cet  embrassement  était  la  religion,  dans  Rome  seule 
If^nace  avait  vu  Tavenirdeson  ordre.  La  noblesse,  si  puissante^ 
devait  aussi  lui  venu  en  aide,  et  dejci,  des  1548,  après  la  bulle 
Jnjmctum  nohis,  qui  ne Jimitail  plus  le  nombre  des  profès  delà 
compagnie,  François  Borgia,  duc  de  Gaodie  et  grand  cl  Espa- 
gne, s'était  enrôlé  sous  sa  bannière. 

Les  vertus,  ou  du  moins  des  apparences  de  vertu,  pouvaienl 
seules  également  préserver  les  jésuites  de  Tenviequ  liseicttaienL 
Dans  toute  société  d'hommes,  se  glissent  les  faiblesses  bumatnes,. 
mais  la  répression  des  vices  peut  sauver  un  corps  de  la  gao* 
grt'oe  que  des  membres  infects  lui  transntettraienl  \  et,  en  Por- 
(ugal,  en  Afrique,  au  Brésil,  où  l'influLnue  jésuitique  commen- 
vait  à  s'établir,  des  commissaires  de  leur  ordre  avaient  feint  d  é- 
touffer  quelques  scandales  parvenus  à  la  cour  portugaise.  Par 
esprit  de  pénitence,  les  jésuites  s'étaient  alors  flagellés  à  Golm* 
bre,  pour  expier  leurs  péchés  et  en  oblcnir  le  pardon.  Celle 
tactique^  qui  eulouissail  dans  des  souterrains  inextricables  les 
menées  de  leurs  agents,  devait  plus  tard  ameuter  contre  eux 
bien  des  haines,  bien  des  vengeances.  Déjà  (1553)  on  par- 
lait de  commerces  scandaleux  entrepris  par  ceux  qui  avaient 
fait  vœu  de  pauvreté.  Henriques,  successeur  de  Xavier  dans 
l  lnde,  était  accuse  de  négliger  la  pèche  des  âmes  et  de  s'adoa- 
ner  spécialement  à  celle  des  perles  ;  mais  ces  coups,  portes  de 
loin,  étaient  faciles  à  parer,  tandis  que  celui  porté  par  TUniver- 
silé  de  Paris,  en  ia«j4,  apprenait  à  Ignace  qu'en  France,  le  peu- 

sans  pa>er  do  diriies;  3o  |>arce  que  ces  religieux  prétcudctit  n'être  poiut 
ftouiiiÏ!»  à  la  juriiiiciioit  dos  évoques. 

(  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  livre  11.; 
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pie,  les  prélals  el  !es  nobles  se  déclaraient  contre  lui  et  ses  corn- 
pagnons  (f }. 

Certes,  Ignace  pouvait  se  croire  parveou^  malgré  cet  échec, 
i  Tapogèede  sa  gloire;  la  France,  devenue  Tobjeldes  tentatives 
de  ses  disciples,  s'était  prononcée  contre  eux;  mais,  armés  d*ttn 

conrajîe  faiialique,  el  forts  de  l'appui  de  la  cour,  qui  sembiciil 
les  redouter,  ils  avaient  résisté  au  choc  des  évèques  gallican"»'. 
Cette  demi-victoire  serait  sanctionnée  pleinement  plus  tard  ;  il 
se  consolait,  comptant  sur  le  temps,  sur  la  persévérance  dos 
siens;  il  meltail  en  balance  ses  succès  nouveaux  à  Sarragoss(\ 
où  ses  disciples  venaient  de  terrasser  les  auguslins.  Mais  alors 
qu'Ignace  mourait  à  Rome  (tdôG),  alors  que  s'ouvrait  pour  lui 
une  nouvelle  carrière  dans  le  ciel,  où  ses  acolytes  devaient^  plus 
lard,  lui  marquer  une  place,  en  lui  en  assignant  une  sur  le  ca-* 
lendrier,  le  nouveau  pape,  Paul  IV,  préparait  aux  jésuites  bien 
des  tourments,  bien  des  déceptions. 

Laînès  avait  succédé  é  Ignace,  et  les  jésuites  qui,  à  la  mort  de 
leur  fondateur,  s'étaient  à  peu  prés  répandus  sur  toute  la  terre, 
venaient  encore,  en  1557,  de  pénétrer  en  Ethiopie.  Déjà  à  moi- 
lié  chrétiens,  ces  peuples  demi-sauvages  avaient  accueilli  avec 
bienveillance  les  jésuites;  mais  ces  derniers,  ayant  excommunié 
les  Éthiopiens  et  leurs  prêtres,  qui  refusaient  de  reconnaître 
Taulorilé  du  pape,  se  retirèrent  au  royaume  de  Tigré. 

Cette  coridoilc,  ce  semble,  devail  valoir  aux  jésuites  les  bon- 
nes grâces  du  pape;  niais  Paul  IV,  voulant  reformer  quelques 
abus  el  soumettre  le  général  des  jésuites  à  une  élection  trien- 
oale,  et  ceux-ci  s'y  opposant,  ils  sont  déclarés  rebelles,  el  se  sou- 
inetlent.  Un  échec  de  ce  genre  pouvait  détruire  Tinfluence  nais- 
sante d'une  société  dont  les  bases  reposaient  sur  des  constitutions 

(t)  Le  décembre  1754,  l'Université  de  Paris  rendit  contre  les  jé- 
ioUes  oo  décret  codcu  en  et»  ternies  : 

«  Cette  Seciété  nous  parait  extréneiiicnt  daogereuse  ponr  ce  qui  con- 
»  cerne  la  foi;  ennemie  de  la  paix  de  TÊglbe,  funeste  A  l'état  monasli- 
j»  qee,  e(  nous  semble  platét  née  pour  la  ruine  que  pour  l'édification  des 
»  fidèles.  » 

i^Mîerrure  Jésuitique^  page  2ÎC.} 
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tracées  par  uno  volonté  indépendante  du  pdpe  j  Lainés  en  avait 
vu  la  portée,  et  il  dut  se  rétîciter  que  la  mort  le  débarrassât  d*an 
prélat  dont  la  volonté  primait  la  sienne  (  1 559). 

Cependant,  si  en  Porlugal  cl  dans  Tlnde,  si  dans  ia  Valleline, 
si,  à  Venise,  les  jésuites  jouissaient  d'un  crédit  surprenant,  si 
leurs  insinuations  sur  Tesprii  des  femmes,  les  avaient  associés  à 
quelques  secrets  d'Etat,  au  Japon  et  en  France,  ils  avaient 
éprouvé,  de  nouveau,  ce  que  peuvent  la  répulsion  et  la  haine. 
Puis  entin,  des  discussions  scandaleuses,  des  vengeances  exer- 
cées par  eut  sur  des  esprits  forts  qu'ils  avaient  écrasés,  des  pro- 
positions erronées,  mises  en  avant  par  leurs  prédicateurs,  des 
confessions  révélées,  avaient  soulevé  Tindignation  du  clergé,  ri« 
val  naturel  des  jésuites.  Pie  IV,  successeur  de  Paul  IV,  ayant 
par-devcrs  lui  l'exemple  de  son  prédécesseur,  pouvait  agir  de  ri» 
gneur,  mais,  entouré  par  les  jésuites,  ce  pontife  les  avait  prb  en 
amitié.  Dés  lors,  encouragés  par  ce  revirement  de  fortune,  ils 
tentent  de  nouveaux  établissement  en  Savoie,  à  Goa,  à  Angola, 
au  Monoinoiapa,  pénétrent  en  Irlande,  y  jettent  des  semences 
de  trouble,  en  s'opposant  ft  Tapostasie,  en  rallèrroîssant  la  foi  ca- 
tholique, et,  alléchés  par  un  legs  de  cinq  cent  mille  livres,  &  eux 
laissé  par  l'évôque  de  Glermont,  Guillaume  Dupral,  à  la  condi- 
tion qu  ils  s  établiront  en  France,  Lainés,  au  Colloque  de  Poroy 
(1561)  plaide  lui-même  sa  cause,  et  plante  son  étendard  à  Pa- 
ris (i). 

(1)  Le  parlement  de  Parî»  avait  iléjà  rofubé  neuf  fois  rearegistreoieal 
des  lettres-patentes  de  confîrmatioQ  des  jésuites.  Appuyés  do  eardioal 

lie  Guise,  ils  avaient  préscaté  leur  requête  à  cette  cour,  i|ui  larefifoja 
à  l'évèque  de  Paris,  lequel  consentit  à  leur  réeeption.  lU  se  prëseatèreot 
donc  de  nouveau  au  parlement,  qui  ne  voulut  rien  sanctionner  avant  h 
prochai ae  assemblée  du  clergé,  qui  nd  ratifia  le  consentement  de  l'é^é- 
que  do  Paris  qu'aui  conditions  suivantes  : 

41  lo  Que  les  jésuites  quitteraient  ce  nom  emprunté  à  Jésus;  2o qu'ils 
»  seraient  soumis  en  tout  à  la  juridiction  ot  correction  des  évcques  ; 
»  30  qu'ils  renonceraient  préalablement  à  tous  les  privilèges  portés  par 
»  leurs  bulles;  qu'ils  nen  solliciteraient  ni  n'en  obtiendraient  d'autre:» 
j»  à  ce  coutraire  »  faute  de  quoi,  portait  l'acte  daté  du  15  décembre 
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Dans  ce  duei,  où  la  victoire  leur  elail  tMjlin  restée,  duci  long, 
dans  lequel  les  jésuites  avaient  déployé  tant  d'habileté,  tant 
de  finesses,  le  pape  leur  avait  prêté  son  appui,  et,  voulant 
resserrer  les  liens  qoî  rattachaient  à  eux,  ils  tentent  de  subju- 
guer au  Sainl-Siége  le  palritirche  des  coplUes,  secte  d  Égyple. 
La  tionle  fut  ie  résultat  d'une  démarche  ridicule.  Mais^au  Ja* 
pon,  dans  Tlnde,  en  Afrique,  des  milliers  de  si^ets  convertis, 
soi-disant  par  leurs  historiens,  balancent  cet  échec.  L*auréole 
qui  plaiiaiL  sur  la  société,  divergeait  ses  rayons  lumineux  sur  le 
Saint-Siége^  mais,  si  la  puiàsaoce  spiriluelie  aidait  les  jésuites 
dans  leurs  rêves  d'envahissement,  les  puissances  temporelles,  les 
rois,  distributeurs  arbitraires  des  téveurs  et  des  richesses,  eeo<* 
fessés  par  leurs  frères,  les  avaient  comblés.  En  Portugal,  néan- 
moins, les  intrigues  du  jésuite  Torres  (I5G3)  avaient  ébranlé  leur 
crédit;  nonobstant  Us  se  sentent  assez  Torts  pour  résister  &  la 
puissance  royale,  ils  osent  parler  dinquisition,  et  se  raflènnissent 
dans  leurs  usurpations.  En  Espagne,  Philippe  II,  qui  d^abord 
leur  fut  hostile,  mais  qui  devint  leur  pi  olecleur,  leur  devait  la 
Navarre;  une  princesse  généreuse,  Elisabeth  de  France,  qui  avait 
déjoué  une  conspiration  tramée  contre  Jeanne  d'Albret,  était 
morte  empoisonnée. 

Ces  menées  politiques,  recouvertes  d'un  voile  religieux,  se 
perpétrant  en  Europe,  où  le  protestantisme  se  dressait  en  face 
du  vrai  culte,  donnaient  naissance  à  des  haines  vivaces.  Le  flam- 
beau des  guerres  civiles  dormait  encore  éteint  \  une  étincelle 
pouvait  le  rallumer  *,  les  restes  épars  des  Yaudois,  la  Saint-Bar- 
thélemy.  devaient  Iruuvtîr  les  jésuites  âpres  a  la  curée,  pi  <Ms  à  la 
persécution,  sous  le  voile  du  martyre.  Mais  si  cette  palme,  en- 
viée des  premiers  chrétiens,- était  pure,  était  humble  et  sans  ta- 
che, Taviditè^  la  rapacité  des  Jésuites  dans  le  Japon,  leur 

»  1761,  la  présêitte  approbatioD  et  réoe^tion  devieodrait  nulle  et  de  nul 

{HiUoirê  de$  nHgUux  de  la  Compaffnic  de  Jêsu* , 
livre  V.) 


Digitized  by  Google 


—  400  — 

avaienl  atliré  le  mépris  des  peuples,  et  les  en  avaient  fait  chas- 
ser (1587). 

Alors  Lainès  ôlail  mort.  A  cet  bomme  d'un  talent  remarqua- 
ble, d^une  acliviié  surprenante  et  d*une  volonté  de  fer,  avait 

succédé  François  lîorgîa.  D  un  caraclére  débonnaire,  Borgia  dut 
sa  nomination  à  sa  naissance,  à  son  nom,  et  avait,  dit-on,  devine 
le  sort  réservé  &  son  ordre,  dont  il  blâmait  Tambilion.  Mort  en 
1572,  il  avait  été  remplacé  par  Mercurian,  qui,  lui-même,  avait 
Tait  place  au  trop  célèbre  Aquaviva.  Intrigant,  adroit  et  ambi- 
lieux,  ce  général  devait  déployer  tout  son  zèle  dans  Torgonisa- 
tioD  d'une  politique,  chef-d'œuvre  de  rinduslrie  jésuitique,  cbe[- 
d^œuvre  qui,  pendant  deux  cents  ans,  a  contribué  aux  enva- 
btssomenis  de  son  ordre.  Ignace  avait  forgé  les  mailles  de 
cette  chaîne,  qui  tendait  à  ceindre  le  monde,  Lainës  les  avait 
remises  au  feu,  les  avait  polies,  Aquaviva  s'atlacba  surtout  à  les 
resserrer,  afin  que  leur  Jeu  fût  moins  apparent. 

Mâis  si  quelques  déboires  dus  à  la  rapacité  que  déployaient 
les  jésuites  dans  leurs  missions,  étaient  venus  révéler  à  leurs 
ennemis  des  faits  conlre  lesquels  se  récriaient  même  des  âmes 
pieuses^  si,  chassés  déjà  de  plusieurs  villes  d'Europe  et  de  quel- 
ques états,  les  Jésuites  avaient  soutenu  ces  chocs  avec  audace  \ 
si  leurs  discussions  intestines,  leurs  propres  haines,  avaient  dé* 
solé  le  Brésil,  et  nécessité  Tenvoi,  dans  ce  pays,  d'un  visiU'ur 
suprême^  si  les  pères  Edouard,  Thorn  et  Ballliazar  avaient 
scandalisé  TAHemagne  par  leur  abjuration,  les  progrés  des  jé- 
suites au  Pérou,  au  Mogol  et  en  Chine,  où  Ricci  était  enfin  par- 
venu à  pénétrer,  en  1581,  étaient  dénature  à  raffermir  Aquaviva 
dans  ses  rôves  de  puissance. 

Cette  puissance  exercée  dans  ce»  pays  lointains,  sur  des  peu- 
ples sauvages  ou  à  demi-civilisés,  leur  fournissait  d'immenses 
richesses,  mais  ne  pouvait  satisfaire  l'ambition  des  Jésuites  (i  j. 

(I)  lies  jésuites  étaient  dès  lors  réputés  povr  leurs  richesses.  Stste- 
Qttint  étant  allé  lear  faire  ane  visite,  ils  loi  avaient  fait  remarquer  la 
propreté  de  leur  enisine  du  collège  Grégorien  :  —  ]*almerais  mîeut 
\oir  votre  trésor,  avait  dit  ce  pape.  —  Nous  tommes  pauvres,  Saiol- 
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C'élaildans  celte  Europe  qirils  TiNilaient  régner,  dans  celle  Eu- 
rope, centre  d'uiuî  civilisation  qu'ils  voulaient  asservir  ô  leurs 
idées,  façonner  à  leur  moule  et  diriger  à  leur  gré*  Maû  pour  ré- 
gner dans  l'Europe,  il  fallait  plaoer  sur  la  cooscience  de»  roif, 
il  fallait  Tétreindre  dans  les  tenailles  de  la  peur,  et  déJA  le  peu- 
ple elles  grands  avaient,  sous  le  drapeau  de  Calvin  et  de  Lu- 
ther, revendiqué  la  liberté  de  conscience.  Plusieurs  royaumes 
puissants,  eo  haine  du  pape,  avaient  abjuré  le  catbolicisme;  et, 
ne  se  coolenlant  plus  de  rexcommunication,  dont  les  flèches 
commençaient  à  être  émoussées  (1),  les  jésuites  avaient  prêché 

Père.  —  Tant  mieux,  les  richesses  corrompent.  Sixte-Quint  et  les  jé- 
suites se  cotnprenaiont  ;  aussi,  chaque  fois  que  ce  pape  los  visitait, 
ceux-ci  se  renfermaient  à  faire  chauter,  par  leurs  élèves,  les  louanges  de 
•on  prédécesseur. 

(  Vie  du  pape  Sixte  V.) 

(i)  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la  juiissance  de  l'.iriue  de  l'excommu- 
nicalion  entre  les  mains  des  papes.  Que  loitoii  penser  des  injures  quo 
renferment  les  bulles  lancées  coi»lreceu\  tju  ils  voulaient  atteindre  ?  Le 
premier  pape  qui  vit  l'elTet  des  excommunications  cunlre  les  rois  dut 
sans  doute  en  être  étonne  lui-même.  Les  premières  tentatives  d'excom- 
npiiicatîon  furent  faites  par  te  pape  Nicolas  l^i**  contre  Lolbaire»  roi  de 
iorraine,  et  petit-tils  de  Charlemagoe.  Pca  de  princes  en  ont  été 
exempt»,  dès  qu'ils  s'opposaient  aax  foesées  papes.  JanutNjetusiKri- 
trevi  raconte,  de  .la  meilleure  foi  do  inonde,  que  le  corbeao  d'nn  papo 
ajant  caehé  Tannean  do  Pécheur,  le  pape,  s*imagiaant  qu'on  Tavait  dé- 
nhé,  lança  one  excommunication  contre  le  voleur.  I^e  corbeau  perdit 
toutes  ses  plomes  et  se  mourait  ;  mats  Tanncao  ayant  été  retrouvé  et  l'ei- 
communication  ôtée,  l'embonpoint  revint  ao  corbeau,  qui  se  rempluma. 
De  tels  mensonges  étaient  faits  pour  eflPrajer  les  consciences  timorées. 
Maisce  qoi  dot  contribuer  à  diminuer  la  crainte  des  excommunications 
et  à  les  rendre  ridicules,  G*est  qu'on  les  étendit  jusque  sor  les  rats  qui 
rivageaient  les  campagnes,  on  1547.  Il  existait  également  une  balle  qui 
excommuniait  tous  ceux  qui.  des  Ëtaisdu  pape,  transportaient  en  Tos- 
eiae  certaines  marchandises.  Un  pajsan,  qui  faisait  ce  commerce,  in- 
terrogé si  cette  excommunication  ne  le  faisait  pas  trembler,  répondit 
qu'elle  ne  le  concernait  en  rien;  que  l'excommunication  ne  pouvait 
tomber  que  sur  son  âne,  lequel  portait  seol  ses  marchandises,  et  qui, 
iMNireusement,  avait  boa  dos. 

{Nouveaux  Mélanges  manuscritt  de  notre  grand-père, 
page  1085,  tome  1er.; 
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Tassnssinat  dos  tyrans,  el  s'élaien!  vus  rhnssor  dn  Icrriloire  de 
rraiicc,  en  jr)91,  aprrs  avoir  jou(''  un  rùlc  s(Miilii'iix  dans  la  Li- 
gue, et  après  avoir  aiguisé  le  poignard  de  Barrière  contre 
Henri  IV  (1). 

Déjà  Guillaume  de  Nassau,  tombé  smisla  balle  d*un  assassin, 

avait  été  le  sujet  d'une  accusntion  qui  alk'ip;nail  1rs  jrsuilp*;  ;  dojà 
Misabelh  d'Angleterre  avait  paralysé  leurs  desseins  sanguinai- 
res; mais  alors  que  le  poignard  de  Jean  Châlel  avait  cherché  à 
priver  la  France  d*un  prince  qui  avait  fait  sa  gloire  ;  alors  que 
l'indulgence  de  Henri  IV,  qui  avait,  en  lOO.*^,  r  iiipclé  les  jésui- 
tes, malgré  Topposition  lorineile  du  parlement  el  des  évêques, 
n^avait  pas  servi  à  le  mettre  â  Tabri  de  leurs  persécutions*  et 
qu'il  avait  péri  par  le  fait  des  prédications  des  Jésuites  (2),  les 

(1)  l*ieir('  Barrière,  jeune  soldai  d  Oilc-nns.  part,  en  1593,  <lo  L^on, 
dans  lo  dessein  de  tuer  Henri  IV,  parce  (m'il  t'>tait  hôrélique.Son  di^sst'in 
ayant  lEo  découvert,  \\  est  arrêté  à  Meliin  et  roué  vif  en  aoùldela 
mcnic  ^jniu'o.  11  dL'cI.Me,  avant  d'expirer,  (pic  n'ayant  appris  qu'à  Paris 
la  conversion  -du  i^i,  il  avait  consulté  (^iirisiophe  Anrv,  curé  de  Saiot- 
AuiIré-des-Ârcs,  et  Claude  Varade,  recteur  <i(îs  jésuites,  pour  sa\oir  s'il 
pouvait  encore  exécuter  son  dessein.  Cen\-ei  lui  ayaul  dit  que  rcfte 
conversion  était  une  bagatelle,  et  que  la  mort  du  roi  seule  pouvait  ras- 
surer la  religion,  il  avait  résolu  de  l'assassiner. 

{Mémoires  de  Condé,  tome  VI,  pages  176.  1>b  Thou, 
livre  107.) 

Les  prédications  du  curé  Pigenat,  ses  discussions  avec  les  jésui- 
tes de  la  cnnlVérit'  <iu  Chapelet,  sur  les  affaires  de  la  sainte  Ligue,  ani- 
maient le  peuple  à  la  révolte.  Un  bon  ligueur  devait  faire  partie  de 
cette  confrérie,  cooiiue  le  téiuoigoe  ces  deu&  vers  : 

Qui  n'a  des  chapelets  au  cou. 
Mérite  d'j  avoir  un  licoti. 

(2)  Henri  IV  avait  beaucoup  l'ail  pour  les  jésuites,  malgré  les  repro- 
«bea  qu'il  avait  à  leur  adresser,  et  malgré  l'accuaatioo  qui  avait  coa- 
vaînoa  te  père  Guigoard  d'élre  l'auteur  de  manuserita  préchant  le  régi- 
cide, accusation  qui  lui  valut  le  deroier  suppUoa,  Sottâ  son  r^ne,  les 
jésuit(>s  multiplièrent  leurs  collèges  en  France,  et  le  couvent  de  la 
i'Iëche,  que  ce  prince  leur  avait  donné,  détint  un  de  leurs  plus 
beaui  élablit>»emeutii.  Uenri  iV  avait  demandé  que  son  ccDur  fût  dé- 
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princes  el  les  puissanls  de  la  terre  durent  se  mettre  en  garde 
cooire  leurs  menées  et  contre  les  suites  désastreuses  que  leurs 
maximes  pouvaicnl  avoir  sur  les  peuples. 

\wàé  a  la  1  lèche  aprèi  iê  mort,  at  les  jésailet  tioreot  à  posséder  ce 

précieux  (léj)ôt. 
Voici  les  vers  qui  furent  faits  à  ce  sujet  ; 

La  secti:  qui  a  supplanté 
Le  prince  uni  favait  plaolé, 
Oui  ayant  échappé  i  la  gocrre, 

(îr-^n  i  roi.  ensemble  grand  vaio^eor 
Par  les  arts,  fui  jcfô  par  terre 
Par  ceux  qui  possèdent  son  cœur. 

(ffoteê  sur  VEttoih.  page  107.) 

Les  jésuites,  pour  être  juste  à  leur  endroit,  m»  furent  pa»  les  seuls 
qui  conspirtTenl  la  niorl  de  lleiu i  IV  :  h»  duc  d'ï^pernon,  les  Espa- 
gnols, )  poussaient  chaLuii  de  leur  côté.  De  Thou,  l'Eiîloile,  les  JUémoi- 
res  de  Condé,  parlent  au  long  des  menée:»  qui  eurent  lieu  aiors,  {Ja  cer- 
tain capitaine  Lagarde,  et  une  demoiselle  de  Cauiaii  avaient  dénoncé 
des  projets  contre  la  vie  du  roi.  Jamais  monarque  n'a  vu  un  plus  grand 
nombre  d*assastfiDs  conspirer  contre  ses  jours  que  Henri  IV.  Les  au- 
tres moines,  dont  Paris  pollnlait,  poos^aient  également  à  ce  meurtre. 
Cependant,  telle  avait  éléla  stupeur  répandue  en  France,  après  le  meur- 
tre de  ce  roi  ;  telle  fat  la  crainte  qu'inspiraient,  pour  l'avenir,  les  maxi- 
mes préchées  par  les  moines  et  le  clergé,  qui  avaient  joué  on  réle  fana- 
tique dans  la  Ligue,  qu*en  161  i,  le  tiers-état  demanda,  ainsi  qne  le  par- 
lement, qu'on  posât  pour  loi  fondamentale: 

«  Qu'aucune  puissance  spirituelle  no  pourrait  déposer  les  rots,  et  que 
e*étatt  un  erime  de  lèse-majesté,  au  premier  chef,  que  d*enseigner  qu'on 
pouvait  les  tuer*  » 

La  France,  livrée  alors  aux  incertitudes  d'une  régence,  toute  fumante 
encore  des  crimes  de  la  Ligue,  des  massacres  de  la  Saiat-Jfarthélemjr, 
se  vojait  en  proie  è  bien  des  craintes,  et  croirait-on  qu'un  évéqoe  do 
France,  le  cardinal  du  Perron,  protesta  eonire  une  demande  aussi  juste, 
e»  répondant  que  ce  n*étalt  pas  au  tiers-état  à  proposer  des  lois  snr  ce 
qui  pouvait  concerner  l'Église.  Ce  prélat  poussa  la  chose  si  loin,  qu'il 
«^emporta  jusqu'à  dire  : 

•  Que  la  puissance  du  pape  était  pleine,  plénisHme,  directe  au  spiri« 
»  tuel,  indirecte  ati  temporel»  et  i{u'il  avait  charge  do  clergé  de  dire 
»  qu'on  excommunierait  ceux  qui  avaneeraient  que  le  pape  ne  poavait 
n  déposer  les  rots.  » 

»   Les  querelles  qu'amena  un  tel  état  de  choses,  nous  feraient  oublier  le 


Le  jésuile  Ilaïus,  qui  av  nl  <iil  que  si  Henri  IV  passait  dcvanl 
son  collège,  il  désirerait  tontber  sur  lui  pour  le  tuer,  avail  élé 
chassé  de  France  par  arrêt  du  parlement  ;  mais  on  se  rappela 
les  lif res  des  casuisles  Jésuitiques;  on  remit  en  mémoire  les 
odieuses  paroles  de  Suarez,  de  San  tare),  de  Busembaum,  de  Ma- 
riana  et  coosors.  Leurs  livres  proscrits,  brûles  par  la  main  du 
bourreau,  engageraient  peut-être  leurs  rhéteurs  à  se  lairei 
puis  enfln,  la  honte  de  quelques  hommes  pourrait  entraîner  le 
(  orps  entier  à  les  slygmatîser.  Mais  qui,  mieux  que  lesjésuitrf, 
sut  mellre  en  pratique  cet  axiome  gouverocmental  :  I/union  fait 
la  force  P 

La  France,  malgré  la  protection  accordée  par  Marie  deMédt- 
cis  aux  jésuites,  s'était  donc  émue  aux  controverses,  aux  discus- 
sions, qu'avaient  provoquées,  et  les  attaques  dirigées  contre  ces 
pères,  praverbialemenl  appelés  pères  de  la  ruse,  et  leurs  dé- 
fenses habiles,  en  présence  de  faits  effroyables.  L  opinion  se  par- 
tageait, mais  l'Université,  les  évêques,  le  clergé,  semblaient  de- 
voir l  ernporler,  lorsque  apparut  sur  Phorizon  le  fougueux  pré- 
lat qui  devait,  dans  La  Uochelle,  conjpnuier  les  derniers  Jevains 
fdmenlés  par  la  Ligue. 

Richelieu  avait  compris  les  jésuites.  Il  avait  étudié  leurs  cons- 
titutions; de  son  regard  d'aigle,  il  avait  percé  ce  voile  qui  re- 
couvrait leur  machiavélisme,  et,  résolu  à  associer  à  sa  politique 
ces  homnnes  qui  savaient,  au  gré  de  leurs  passions,  si  bien  se 
servir  des  foudres  de  Tultramontanisme,  les  jésuites  avaient  trouvé 
aide  et  protection  en  France. 

Sous  la  main  habile  qui  tenait  les  destins  de  la  France,  les  jé- 

fiujetqueaoïis  traitons;  nais  nue  pareille  prétention  nous  pronveqne.  en 
h'écartant  dos  préceptes  de  t'Ëvangile,  les  prêtres  tendaient  à  une  théo- 
cratie tonte  i  leur  profit.  Si  les  jésuites  ont  soulevé  tant  de  haines  contre 
eoK  parmi  le  dérivé,  dont  ils  étaient  la  phalange  la  plus  redoutable,  n'esta 
il  pas  à  supposer  qu'il  a  cru  voir,  dans  cette  association  formidable^  des 
pi  o]eU  d^asservlssementt  Ce  qui,  dn  reste,  à  fait  survivre  eontre  en 
la  haine  qu*inspîre  le  r^icide,  c'est  l'apologie,  faite  par  le  délirant 
père  Jottvenry,  d'hommes  qu'ils  auraient  dû  abandonner  à  T indignation 
publique^ 
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suites  se  virent  astreints  â  ne  s'occuper  que  de  l'éducation 

cnfanls.  Iliclielieu  avait  s;nsi  tout  le  bien  qui  devait  ressuiiir 
d'une  rivalité  que  i  Université  repoussait;  cl  surgit  alors,  de  cliez 
les  jésuites,  cette  eoHecttoD  si  utHe  de  Irvres  sur  renseigne- 
ment (I). 

L'Amérique  Irançaise,  ouveile  aux  jésnih  s.  d(^s  î609,  l'Anié- 
rique  française,  où  le  père  Coton,  confesseur  de  Itcnri  lY,  avail 
obtenu  un  prîf  ilégo  pour  ses  frères,  avait  vu  les  pères  Biard  et 
Massé  semer  des  troubles  dans  son  sein.  Poutrincourt,  auquel  le 
Canada  devait  un  accroissement  rapide,  était  mort  à  la  suite 
graves  discussions  avec  les  jésuites,  et  des  soupçons  d'cmpoi- 
sonnenient  restèrent  suspendus  sur  leurs  lûtes.  Mais  alors  que 
Richelieu  Jetait  les  fondements  de  notre  colonisation  aux  Antilles, 
les  jésuites  devaient  y  voir  de  nouveaux  pays  à  exploiter,  et  s*y 
rnslallérent  des  premiers,  comme  nous  le  savons.  La  Marliniquf! 
surtout  allail  leur  devoir  une  certaine  moralisation,  et,  comme  it 
nous  reste  à  le  dire,  elle  devait  voir  naître,  dans  son  sein,  le  pré* 
textedont  on  devait  s'emparer  pour  donner  essor  à  toutes  les  hai- 
nes qui,  depuis  tant  d'années,  s'accumulaient  contre  cet  ordre  ex- 
traordinaire,  contre  ces  hommes  qui,  pour  devise,  avaient  aduplô 
ce  cercle  élastique  :  Sumus  taies  quales. 

Mais  Richelieu  venait  de  mourir  (1642)»  et,  à  hi  gloire  des  jé- 
suites, disons-le,  lé  système  des  lettres  de  cachet  et  des  espions, 
système  mis  en  vogue  so«is  ce  despote  mîlré,  avail  été  invenlé 
par  le  capucin  Joseph,  sou  favori.  Avec  Richelieu  ^  élcignail 
une  politique  qui  avail  su  comprimer  tous  ces  vieux  levains,  tou- 
jours prêts  à  fomenter  des  troubles.  Les  scènes  de  la  Frondo 
s'apprêtaient  à  désoler  encore  la  France  et  Paris ,  alors  comme 
toujours  le  foyer  des  insurrections,  j 

Sous  Louis  XiV,  les  querelles  des  jésuites  avec  TUniversité, 

(t)  Henri  IV,  en  rappelant  les  jésaites,  ne  Icnr  avait  point  permis  do 
rouvrir  leurs  collèges.  Celui  de  Clermoiil,  rae  Sainl-Jacques,  fondé  par 
eux,  en  1564,  fut  ouvert  en  1618  et  augmenté  en  1628.  Ce  fut  sous  1» 
règne  de  Louis  \IV,  que,  par  flalterie,  iU  chanscrcnl-son  nom  fn  crtui. 
de  LoutS'IC'Grand. 
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afec  une  partie  du  clergé,  allaient  prendre  un  caractère  acerbe. 

Mais  avant  de  mtîUre  en  scène  quelques  uns  des  personnages  qui 
avivèrent  ce  feu  attisé  par  les  controverses  religieuses,  nous  ne 
pouYons  oublier  que  les  hommes  dont  nous  nous  occupons  spé- 
cialement dans  ce  chapitre  avaient arhoré  leur  drapeau  sur  d'au- 
tres contrées. 

En  Hongrie  et  en  Transylvanie,  ies  jésuites  avaient  vu  les  po- 
pulations s'ameuter  contre  eux  et  les  chasser  de  leurs  foyers  qu'ils 
troublaient  (1588).  Cette  même  année,  Tentreprise  malheureuse 
de  Philippe  II  contre  Elisabeth,  entreprise  suggérée  par  les  jé- 
suites, avail  Ijil  brôche  A  leur  puissance  en  Europe,  et,  voulant 
donner  des  preuves  de  leur  dévouement  au  monarque  qui  les 
avait  si  puissamment  protégés,  ils  pénétrent  en  Hollande  sous 
des  habits  de  marchands,  y  trament  des  complots  et  en  sont 
chassés  (1590).  Elisabeth,  devenue  Tobjet  de  la  haine  desjésui- 
tes,  étant  morte  (1603),  et  Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  affectionné 
à  la  religion  catholique,  lui  ayant  succédé,  ces  pères  pouvaient 
compter  sur  la  protection  de  ce  monarque;  mais  la  crainte  de 
leurs  principes  ullratuonUins  le  poussa  à  les  chasser  d  Angle- 
terre (i  603).  La  coi^uration  des  poudres  (1605)  fil  redoubler  les 
soins  de  la  police  anglaise  (I).  Le  jésuite  Garnet ,  convaincu  de 
culpabilité,  fut  livré  au  dernier  supplice,  et  la  Grande-Bretagne, 
pour  toujours,  se  vit  délivrée  de  ces  hommes  qui  y  avaient  ré- 
pandu tant  de  troubles.  Danlzic,  Bréda,  Thot  n,  Venise,  la  Bo- 
hême, Naples,  la  Pologne,  les  Pays-Bas  et  Malte,  tour  à  tour 
remuées^  ëmirhiiUimèu  par  les  principes  véreux  et  nutlsaias 
qu'y  semaient  les  jésuites,  s'étaient  soulevées  contre  eux.  Leur? 
échecs,  en  Europe,  étaient  nombreux,  mais  leur  acUvilé  si 
grande,  leur  génie  si  productif,  savaient  incontinent  y  suppléer. 

(t)  Il  oe  faat  pas  confondre  ta  conjuration  des  poudres,  dont  il  est  ici 
qneition,  avec  une  autre  conapiratton  formée  en  1678,  et  dont  égale- 
ment on  accasa  les  jésuites ,  les  calboti<|ue6  et  mémo  le  pape  Inno* 
cent  \I  d^avoir  été  les  auteurs.  Arnaud,  dans  un  célèbre  écrit ,  în« 
litnié  :  Àpolojfh  pour  Us  Catholiques,  les  blanchit  do  cette  accusa* 
tioa. 
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Puis  enfin,  d«ns  d'ëutrefi  coalrâes,  il$  av«i«Ai  fondé  un  empire, 
ils  s'étoienlcréé  un  lel  pouvoir  dans  des  Elato  rttAm  et  puis- 
sants, qu'ils  pouvaient  se  consoler  facilement  d'avoir  été  défaits, 
s'apprctanl,  du  reste,  à  de  nouveaux  combats,  puisant  de  nou- 
velles force»  dans  leurs  constitutions,  et  retrempant  leurs  Oèokies 
fanatiques  dans  le  foyer  de  la  religion.  Ccrtfs,  qu'il  soit  permis 
de  dire,  sans  oflènser  la  morale ,  la  religion,  sans  antee  of- 
Icnser  le  prClre,  qu  il  suit  permis  dtî  dire  que  celle  arme 
dangereuse,  dans  certaines  mains,  s'est  crueiieiuent  ressentie 
de  resprit  domioaleur  de  corlaios  personnages  revdtQs  d*uii  car 
raetère  sacré. 

Grégoire  VII,  par  suite  des  fausses  Décrctales  (mises  au  jour 
vers  la  lin  du  VIU'^  sièclu),  avait  vu  la  puissance  papale  preniii  e 
un  accroissement  effroyable.  Au  Xll*  siècle,  Gratîen^  bénédictin 
de  Bologne,  dans  son  DéerH,  avait  attribué  au  pape  des  pou, 
voirs  tels,  que  les  rois  de  la  terre  devaient  se  soumettre  é  sa  vo- 
lonté. Les  foudres  roiuaines  arrivaient  partoul,  alki^ijaietil  qui 
le  pape  désignait^  mais  le  pape  et  ses  vicaires,  à  Tabri  de  toutii 
juridiction  laïque,  avaient  un  pouvoir  absolu.  On  conçoit  ce  que 
de  pareilles  prétentions  avaient  dû  produire,  et  le  tort  que,  dans 
ce  conflit,  les  conlroverses  religieusesavaientfoil  à  la  rcligiun.  Ce 
tort  était  grave,  injuste,  et  ne  peut  plus  se  renouveler  dans  un 
siècle  éclairé. 

Le  peuple,  quand  Thistoire  se  charge  de  mettre  en  relief  les 
actions  humaines,  doit  faire  la  part  des  crimes  de  la  politique, 

des  erreurs  du  fanatisme,  doit  classer  la  religion,  et  Tcpurer  de 
toutes  les  saielcs  couunises  en  son  nom.  llefuge  des  âmes  souf- 
frantes, la  religion  précitée  par  le  Christ,  cette  religion  de  TÉ- 
vangile,  si  belle ,  si  pure,  ne  fait-elle  pas  la  plus  amére  criU- 
(|  le  de  ceux  qui  ,  lorsqu'elle  veut  la  liberté  des  peuples,  s  en 
sont  servi  pour  les  souuiellre  à  leur  despotisme  irrationnel  ? 

Ce  despotisme  des  jésuites  s'était  étendu  sur  toutes  les  plages 
qu'ils  s'étaient  ouvertes.  Il  pesait  sur  les  peuples  de  Tlnde  qu'ils 
eiploilaienl,  et  pour  lesquels  des  coutumes  idolAlrcs  avaient  ùlr 
lalroiiuiles  dans  nos  cérémonies  reiiijieuses.  Au  Japon,  où,  a 
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force  de  ruses^  ils  avaient  de  nouveau  împlanlé  leur  bannière,  il 
pesaii  d*iine  manière  plus  odieuse  enéoresur  le^  moines  rivaux, 
qu'un  esprit  de  prosélytisme  amenatt  à  braver  le  martyre  (I).  En 
Ciiine,  les  jésuites  fomeniaienl  des  troubles.  Comblés  par  les 
empereurs  de  ce  peuple  innombrable,  ils  avaient  créé  une  reli- 
gion assortie  au  pays,  aui  idées  des  Gbinois,  aux  eooinmes  invé- 
térées des  mandarins,  dont  ils  partage  nu  nt  les  titres  et  les  hon- 
neurs. La  faveur  dont  ils  jouissaient  semblait  leur  promettre  une 
puissance  qui  s  accroîtrait  chaque  jour  dans  ces  pays  lointains; 
mais,  en  l6-24>  Grégoire  XV  avait  condamné  les  coutumes  su- 
perstitieuses des  Malabares,  souffertes  et  autorisées  par  les  jé- 
suites, el,  en  1633,  Urbam  VIIÏ,  renseigné  sur  la  conduite 
scandaleuse  di>s  jésuites,  au  Japon,  avait  ouvert  ce  pays  é  tous 
les  moines  de  la  cbrétîeoté.  Dés  lors,  les  jésuites  avaient,  au  la- 
pon, rêvé  un  pouvoir  absolu.  Un  complot,  mûri  avec  habileté, 
devait  faire  reposer  la  couronne  sur  la  tète  d  un  prince  baplisc 
par  eux  j  iitais  rernpereur,  insd  uil  de  leurs  projets,  extermina  le 
vliristiamsaie  dans  ses  ÉlaU,  ûi  égorger  trois  cent  soixante-dii 

(()  Ce  n'est  qu'i^réft  une  élode  approCondî»,  que  bous  avons  écrit  et 

chapitre.  Nous  nous  sommes  entouré  des  livres  publics  en  favetar  dei  jë- 
faites.  L'abbé  Cerutti,  dans  son  Apologiê  générale  de  VlnetUut  et  de 
l'Ordre  de$  Jésuites,  nous  prouve,  ce  que  personne  ne  conteste,  que  les 
jéKuit(  s  ont  fourni  des  hommes  remarquables  et  par  leur»  talents  et  par 

leurs  vertus.  Mais  l'histoire  de§  jésuites,  que  nous  avons  voulo  surtout 
retracer,  pleine  de  faits  qu'atteslcnt  les  décrets  des  parlements  et  les  bul- 
les des  papes,  ne  pt  iU  l.  s  laver  des  (-rimes  de  leur  ambition,  il  est  évi- 
dent que,  dans  une  lu  tu'  do  deux  siècles,  enuayée  sur  tout  le  globe,  les 
jissuites  ont  dû  se  >oir  parfoi'?  victimes;  mais  la  revanche  qu'ils  savaient 
prendre  dépassait  toujours  l  outragc  qu'ils  a\ aient  soutTorl.  C'est  à  tort 
qu'on  suppose  que  la  haine  puisse  encore  animer  ceux  ijui .  amenés  par 
leurs  elii;les  à  toucher  aux  choses  religieuses,  rencontrent  les  jésniles 
sur  leur  route.  Leurs  constitutions,  si  savamment  <léfendues  par  l'abbé 
Cerutti,  sont  un  modèle  de  force,  qui  devait  les  conduire  à  iiup  domina- 
tion fatialique,  pour  peu  qu'elles  fussent  mal  comprises  des  hommes 
qu'ils  employaient  d  ins  leurs  missions.  Les  collèges  des  jésuites  son!  à 
I  abri  de  toute  critique;  l  émulation  qu'ils  éveillaient  élait  une  rb(>.<«e 
heureuse  pour  la  France  ;  la  libel  lé  d  enseignement  peut  encore  procurer 
ce  bien  essentiel. 
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mlKe  prosélytes  des  Jésuites,  et,  pour  toujours^  ferma  le  Japon 

aux  jésuiles  el  aux  chrétiens  (1638). 

Une  leçon  de  ce  genre,  qui  non-seulemenl  dth  uisait  le  résul- 
tat de  leurs  labeurs^  mais  qui  alleignait  les  prosélytes  faits  Â  no- 
tre religion^  par  les  travaux  apostoliques  des  autres  moines,  au- 
rait dû  servir  d^avertissement  aux  Jésuites.  Plus  que  Jamais,  ils 
voyaient  leur  puissance  grandir  en  Chine;  mais,  après  avoir  sa* 
criflë  à  leur  vengeance  le  cardinal  de  Tournon,  envoyé  par  le 
pape  (élément  XI  pour  rétablir  Tordre  dans  les  missions  de  la 
Cbîoe,  les  jésuites  fbnl  souffrir  de  nouvelles  persécutions  aux 
envoyés  du  Saint^ège,  fonnenlenl  des  conspirations  dans  le 
palais  de  l'enipereur  de  ce  vaste  pays,  et  se  voient  astreints 
à  une  surveillance  telle,  qu'elle  équivalait  à  une  expulsion. 

L*histoire,  vaste  tableau  où  viennent  se  grouper  tous  les  faits 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  donne  jour,  parfois,  à  des  éelair^ 
cîes  pnr  lesquelles  un  peintre  habile  la  il  pénétrer  la  lumière. 
L'histoire,  chaos  îndébrouillahle,  dans  lequel  viennent  s  engouf- 
frer toutes  les  turpitudes  de  la  vie  humaine,  rejette  parfois  in 
delà  de  la  sentine  du  vice  quel([ues  traits  sur  l<?squfls  on  repose 
ses  yetix  avee  plaisir.  Dans  ces  descriptions  effrayantes  de  corn- 
bals,  de  dévaslafîons  commises  par  d^avides  conquérants,  on 
souffre  des  douleurs  des  vaincus,  on  admire  le  courage  des  vain- 
queurs, el  les  noms  des  héros  que  le  peintre  met  en  relief  res- 
tent gravés  dans  la  mémoire.  Alexandre,  César,  Cengiskan,  sem- 
blables A  dos  lorrenis,  ernjun it:iil  \os  peuples  daius  leur  marche, 
tandis  que  Solon,  Lycurguc,  par  des  lois  sages  et  appropriées 
aux  besoins  des  peuples,  leur  font  prendre  racine  dans  les  terrains 
qae  la  conquête  on  Témigratlon  leur  a  assignés. 

Les  jésuites,  non  plus  les  armes  â  la  main,  non  plus  escortés 
ri  armées  dévastatrices,  avaient  etiv  il)!  ie  monde  •  et  tandis  qu'en 
Cliioe,  dans  rinde,  au  Japon*  en  Afrique  et  en  £urope,  T his- 
toire pullute  des  crimes  de  leur  avarice  et  de  leur  ambition,  dans 
le  Paraguay,  ils  groupaient  les  restes  épars  des  populations  in- 
diennes échappes  au  glaive  cashKan,  el,  par  la  douceur,  k&  as- 
sujettissaient au  travail  cl  au  christianisme. 
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i|uer  d  cxcilLT  1  oiivie  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  cl  alurs  que 
les  allaqucs  du  igces  contre  eux,  par  suilc  des  peiséeulions  de 
leurs  néophytes,  avaient  ameuté  l'esprit  des  peuples,  alors  que 
les  accusations  ioteotèes  contre  leur  ordre  avaient  fait  soupçon- 
ner leur  culpabilité  dans  tant  d^atteotats,  alors  que  leurs  discus- 
siuiis  avec  lesévôques  du  Paraguay,  de  PUrugnay,  rappelaient 
leur  dureté  eavers  Palafox«  chargé  d'une  niissioo  qui  pouvait 
nuire  à  leur  commerce  en  Amérique,  alors,  enfin,  que  les  fer« 
mentations  oceasionées  par  eux  en  Espagne  et  en  Portugsl 
avaient  fait  soulever  les  Indiens  du  Paraguay  et  avauni  pousse 
à  un  nouvel  attentat  sur  un  uiouarque,  s  apprêtaU  «outre  eux 
une  bulle  d'extermination. 

Celte  bulle,  fulminée  par  Clément  XIV,  ne  devait  alleindre  lei 
jcsuik'S  qu'en  1773,  et  déjà,  comme  li  nous  reste  à  le  dire,  un 
arrêt  les  avait  chassés  du  territoire  de  la  France. 

Les  causes  d'une  haine  qui  se  dessinait  sous  les  couleurs  les 
plus  vivaces,  se  relrempaienl  dans  de  vieilles  querelles.  Les  jé- 
suites, athlèks  toujours  prôlsau  combat,  toujours  cuirassés  con- 
tre TaUaque,  avaient  soutenu  des  luttes  contre  de  rudes  ad- 
versaires, qu'ils  avaient  terrassés.  Mais  afin  qu'on  saisiue 
mieux  toutes  les  faces  de  leur  existence ,  il  est  essentiel  que 
nous  remontions  à  la  source  des  discussions  déplorables  sus- 
ciiées  par  leur  fanatisme  et  leur  a wbitiou,  sous  la  période  de 
Louis  XIV. 

Sur  la  fin  du  XVP  siècle  (1588)^  Louis  Molina,  jésuite  espa- 
gnol, avait  créé  une  œuvre  formidable  et  inoompréhensihle, 

sous  le  litre  de  :  Concorde  de  la  Grâce  ef  du  libre  yirhitre.  Ce 
pére,  dont  la  politique  restait  cachée,  enseignait  que  Dieu  ne 
.prédestine  les  hommes  à  la  gloire  éternello,  qu^eo  vue  et  en  con- 
sidération de  leurs  mérites  \  que  la  grâce,  par  laquelle  ils  ool 
ces  mérites,  n'est  pas  eflicace  par  elIe-mCme,  mais  Lien  parce 
que  la  volonté  y  conseol  \  qu'elle  e^t  donnée  dans  des  cirions-  , 
taxioefi  où  Dteu  a  prévu  qu'elle  aurait  son  effei  \  enfin  que  celte 
grâce  n'est  refusée  à  personne.  Ces. dogmes,  dqjè  ininlelli- 
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gtbies  par  eux^nômes,  pour  beaucoup  de  cbréliens,  se  (rou- 
vaient  noyés  dans  des  flols  de  raisonnements,  de  sophismes, 

pour  1  appui  desquels  ce  père  trouvait  assez  de  textes  à  citer. 

La  schoiaslique,  comme  nous  le  savons,  avait,  presque  dès  ie 
début  du  cliristianisme,  fait  surgir  des  controverses.  Dans  ces 
masses  de  documents ,  approuvés  ou  rejeiés  du  Saint-Siége  »  les 
prêtres  trouvaient  pâture,  et,  pour  peu  que  Timagination  s  y  prê- 
tât, les  interprétations  venaient  rtieilre  la  discorde  dans  l'Eî;lise. 

Les  dominicains  se  déclarèrent  hautement  contre  la  doclrîne 
de  Molina,  et  beaucoup  d'ecclésiastiques  adoptèrent  leurs  senti- 
ments. L'Église  romaine,  dès  lors,  devait  se  Tractionoer  en  deux 
sectes  :  celle  des  molinisles,  et  celle  des  janscjusles-,  ccsdcrniers, 
ainsi  appelés  du  nom  de  Jansénius,  évéque  d  ïpre«  qui  devait  com- 
battre la  doctrine  de  Molina  dans  un  livre  énorme,  composé  sur  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  La  dispute»  établie  sur  ces  bases,  les 
jésuites  et  les  dominicains,  cherchant  à  armer  de  nouveaux  prosé- 
lytes, s  adressaieal  chaque  jour  de  nouveaux  projectiles  ^  la  sauilc 
milice  s'animait  ^  les  injures  se  proféraient  par  des  bouches 
vouées  à  ne  faire  entendre  que  dos  paroles  de  paix.  Dans  ce  con* 
Ait,  le  pape  devait  trancher  de  sa  voix  putsi^anle  ;  chef  de  l'E* 
glise,  c'était  à  lui  à  décider  auquel  des  deux  pat  lis  la  victoire  (ps- 
krail, 

Gepeudanti  ces  disputes,  qui,  dès  leur  naissance,  avaient  en- 
traîné des  troubles  graves,  s'étaient  amorties  ;  on  déplorait  quel-* 

ques  persécutions -,  Clément  Vlll  (1594)  défendit  à  toutes  per- 
sonnes de  disputer  sur  les  matières  de  la  grâce,  et  les  jésuites,  • 
qui,  en  France,  avaient  alors  é  répondre  au  plaido|er  du  fameux 
Arnaud,  laissèrent  dormir  ce  levain.  Tandis  qu^en  France,  ils 
ne  faisaient  encore  que  s'apprêter  au  combat^  des  théologiens 
d'Espagne  (1596)  censuraient  seize  propositions  du  livre  de  Mo- 
lina.  C'était  porter  atteinte  au  pouvoir  du  pape,  c'était  renché- 
rif  sur  sa  décision,  c'était  mettre  de  Thuile  sur  le  feu  ;  aussi»  les 
iésuiles,  etMolina  luinnême,  en  référérent^ils  àrinqttisition,qui, 
pour  éviter  de  nouveaux  scandales,  se  déclara  incompétente^  et 
renvoya  le  tout  au  pape. 
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Mohiia,  sachiinl  qu'il  aurait  le  dessous,  avait  altaqni  hsli- 
vres  de  ses  adversaires.  La  discussion  s'engagea  en  présence  do 
pape  ^  le  Jésuite  Valenlia«  avocat  de  M olioa,  commel  un  men- 
songe. Lemos,  donimicatn,  le  prend  sur  le  fait,  et  les  congréga- 
tions de  au3PUu$  calment,  pour  un  temps,  ces  nouveaux  levains 
de  discorde  (1603).  Mais  les  jésuites,  craignant  de  se  voir  con- 
damner pnr  ce  pape,  invoquent  le  ciel,  et  sa  mort  les  délivre 
d'une  bulle  que  Clément  Yill  s'apprêtait  i  fulminer  contre  Mir 
Iina(l604). 

La  nia  in  de  Dieu,  guidée  par  les  prières  des  jésuites,  semblait 
avoir  tranché  le  ni  qui  retenait  en  terre  Pâme  du  pape,  pour  leur 
glorification.  Mais  tes  dominicains,  armés  de  saint  Auguslio,  et 
forts  de  Tappui  du  roi  d*Espagne,  demandaient  une  décision 
contre  la  doctrine  des  jésuites.  Fiers  au  conib  il,  ceux-ci,  à 
l  aide  du  sophisme,  et  parfois  du  mensonge,  s'étaient  présentés 
dans  la  lice ,  tête  haute  ;  mais  alors  que  la  ruse  pouvait  teor 
servir,  Aquaviva,  leur  général,  tempère  le  molînisme  par  le 
congru isme  (l6Ki). 

Ce  n'était  plus  le  mérite  qui  donnait  à  l'homme  une  doscpîos 
ou  moins  forte  de  grâce.  Cette  fois,  de  nouveaux  Pélagieos  en- 
dossaient la  cuirasse  et  déployaient  leurs  étendards,  soos  les- 
quels on  apprenait  :  «Comment  Dieu  pouvait  engager  rhomme 
à  vouloir  le  bien,  et  même  à  y  persévérer  jusqu'à  la  rHorl,  sans 
néanmoins  Ty  déterminer  directement  et  par  sa  toute  pui:»* 
sance.  » 

De  telles  billevesées,  dont  la  conscience  humaine  seule  peut 

faire  raison,  ne  demandaient  que  la  conUuverse  pour  s  alimen- 
ter, lorsqu'on  16^0,  deux  docteurs  de  Louvain,  Fromond  etCa- 
lenus,  exécuteurs  testamentaires  de  Jansénius,  mort,  en  1638, 
de  la  peste,  firent  publier  son  énorme  livre,  intitulé  :  VAupS' 
(inus.  Jansénius,  d'après  ses  scclaires,  paraissait  seul  avoir  com- 
pris  les  sentiments  de  ce  Pére  de  TEgiise  sur  la  grAce.  La  lice 
s^élargissait,  les  souterrains  de  la  scbolaslique  se  minaient,  les 
têles  s'échauffaient,  les  plumes  se  taillaient  et  les  accusations  se 
lançaient,  avec  aceonjpagnemcnl  de  menaces  et  d'injures.  ^ 
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G  mars  1042,  Urbain  VIII ,  croyant  qu  il  suflOrail  de  rcnouvcior 
les  bulles  de  ses  prédécesseurs*  pour  étouffer  les  disputes  élevées 
contre  le  livre  de  Jansénius,  donoa  ordre  à  Albtnl^  assesseur  du 
Ssint-Onice,  de  dresser  celle  qu*îl  croit  devoir  les  faire  cesser  ; 
niiis  SI  Jansénius  avait  déclaré  ôlre  dans  l'inlenlion  des  en  réfé- 
rer à  la  décision  du  Saint-Sicge,  ses  disciples,  moins  patient», 
firent  opposition,  susoitèrent  des  troubles  A  Louvaîn«et,  avec 
le  jansénisme,  sUnfillra,  en  France,  des  disputes  interminables. 

Spinosa,  Cardan  et  toute  la  secte  des  athées,  n'avaient  jamais, 
ou  ne  devaient  jamais  faire  aulant  de  tort  à  la  religion  que  le 
jansénisme  et  le  molinismc.  Armes  dangereuses  dans  les  mains 
des  confesseurs  de  Louis  JUV  et  de  Louis  XY,  ces  nuances  rc* 
ligieuses,  qu'au  gré  de  leurs  passions,  les  prélats  élevaient  é  la 
hauteur  de  rhcrésie,  qui  s'appuie  au  moins  sur  des  matières 
portant  atteinte  au  dogme,  devaient  servir  d'instrument  pour 
opprimer  des  adversaires  irascibles.  Cent  vingt  mille  lettres  de 
cachet  s^apprôtaienl,  et  des  ecclésiastiques,  d'ailleurs  respecta- 
bles par  leurs  mœurs,  devaient  plus  tard  donner  dans  les  hor- 
reurs de  la  révolution,  en  vue  de  rindépendancc. 

Les  persécutions  exercées  contre  le  jansénisme  devaient  en* 
fanter  la  constitution  civile  du  clergé  de  France  ;  vaste  tombe 
dans  laquelle  nos  vieux  préceptes  religieux  devaient  s'engouf- 
frer; sentinc  dans  laquelle  devait  se  salir  celle  religion  si  pure, 
ce  symbole  si  mai  interprclé  par  ceux  à  qui  la  garde  en  avait  clé 
confiée. 

En  France,  où  tout  prend  un  caractère  léger,  où  les  disputes 
les  plus  sérieuses  dégénèrent  parfois  en  épigrammes  spirituelles, 
eii  railleries  piquantes  et  assaisonnées  de  Tesprit  attique  (1),  on 

(I)  Oa  dettandait  à  quelqu'un  quelle  était  la  éifUnnee  qui  eiiitaU  en* 
tre  un  jaosénitte  et  un  moliniste  :  il  répondit  que  le  janiénitte  le  met- 
tait à  genoui  devant  Dieu,  et  que  le  moUuiste  faisait  mettre  Dieu  à  gc- 
MMit  devant  lui.  On  prétendait  aoui  qu'on  reconnaissait  aisément  on 
prtire  janséniste  d'avec  un  prêtre  moliniste,  lorsque  Tun  ou  l'autre  disait 
In  Messe,  en  ce  que  le  janséniste,  toutes  les  fois  qu'il  étend  les  bras,  les 
Mvre  le  plus  i|U*il  lui  est  possible ,  tandis  que  le  moliniste  tes  inclina 
f«iiUement  en  adorant  le  crucilii. 
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pouvait  espérer  que  cette  querelle  ne  serait  pas  longue;  mais 
qui  croirait  que  la  manière  dont  la  grâce  opère  dans  Thomme 

devait  amener  des  troubles,  fournir  matière  à  des  perscculions 
iniques,  el  entraîner  la  destruction  d'une  abbaye  de  fenunes  res- 
pectables. 

Pascal,  Arnaud,  Nicole,  Quesnel,  Sacy,  Tabbé  do  Guet,  Ba- 

vergier  de  H:iuranne  esprits  profonds,  nourris  des  préceples  de 
saint  Augustin,  se  présentèrent  au  combat.  Les  Lettres  Provin- 
ciales, la  Morale  Pratique,  Jetèrent  sur  les  jésuites  un  veruis 
odieux;  ils  prêtèrentà  la  ricliesse  de  notre  langue»  et  Ton 
ne  trouva  rien  de  plus  propre  à  représenter  ridée  d'un  heureux 
jnensonge,  que  le  mot  escobarderie,  dérivé  de  leur  père  Escobar 
Amis,  ou  môme  faisant  partie  des  illustres  auteurs  dont  Port- 
Royal  a  abondé,  ces  hommes,  les  trois  quarts  de  mœurs  pures 
et  intactes,  se  laissèrent  aller  à  tout  ce  que  la  haine  scholastiqae 
peut  inventer  de  plus  hideux.  Les  jésuites,  de  leur  côté,  accusè- 
rent leurs  adversaires  d'actes  infâmes;  les  textes,  dénaturés 
par  eux,  disaient-ils ,  prouvaient  leur  mauvaise  foi ,  et  les 
jansénistes  de  toutes  classes,  tourmcnlés,  emprisonnés,  exilés 
pour  ces  vaines  disputes,  consacrèrent  encore  leur  plume  et 
leur  vie  à  la  défense  d'une  cause  que  Louis  XiV  avait  proj»- 
crilc. 

La  haine  de  ce  monarque  pour  le  jansénisme  s'attisait.  L'al- 
liance momentanée  des  jansénistes  et  du  pape,  lors  de  la  célèbre 

assemblée  du  clergé,  en  IG8-2,  assemblée  qui  marqua  au  pape  la 
conduite  qu'il  aurait  à  tenir  envers  la  France  et  son  Église,  leur 
avait  valu  des  ennemis  parmi  le  clergé,  mais,  soutenus  par  des 
plumes  savantes  et  habiles,  leur  nombre  augmentait  chaque  Jour. 
Le  cardinal  de  Noaillcs,  la  duchesse  de  Longueville,  devinrent 
de  zélés  jansénistes.  De  cette  secte,  se  fractionna  celle  du  quié- 
lisme,  célèbre  par  la  plume  sentimentale  de  rillustrc  Fénélon. 
La  dispute  des  jésuites  avec  Port  Royal  avait  alors  grandi,  et 
Bossuet  s'était  déclaré  l'antagoniste  de  Féuélon. 

Ces  querelles  religieuses,  devenues  acerbes  dans  le  cœur  des 
prêtres  et  des  dévots,  et  devenues  encore  l'occupation  de  la  cour, 
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lorsque  les  jésuites  s'en  Inrenl  emparés  par  los  conlessciirs  qu'ils 
fouriiireot  à  Louis  XIV,  avaient  aigri  le  caractère  de  ce  monar- 
que» Le  janséobine  deviot  &  tel  point  sa  bête  noirei  qu'au  dire  do 
MS  eourtisans,  il  préférail  Talbéisme  (  1  ).  La  cour  de  Rome  dut 
s'etj  éfiiouvuu,  til  la  LuUe  Unigenitus  vint  raviver  toutes  les  liai - 
flcs,  loulos  les  discussions  qui  avaient  fait  le  tourment  de 
Louis  XIV.  Dans  son  palais,  s'étaient,  peu  à  peu,  infiltrées  ces 
maximes  qu*il  abhorrait.  Madame  de  Montespan,  si  longtemps 
lubjel  de  son  culte,  était  morte  janséniste;  Racine  et  Boileau, 
qui,  par  ieurs  écrits,  contribuaient  à  celte  gloire  dont  il  était  le 
soleil,  avaient  fait  entendre  leurs  voix  en  faveur  du  Jansénisme, 
L*air  qu'il  respirait  lui  paraissait  pestiféré ,  les  persécutions  en* 
vers  ses  sectaires  lui  faisant  chaque  jour  de  nouveaux  prosélytes. 
Le  pérc  Lachaisc,  confesseur  du  roi,  avait  suivi  la  marche  Ira- 
cf;c  par  les  pt;res  Anaat  et  Terrier,  ses  prédécesseurs;  mais 
d'un  caractère  doux,  ses  persécutions  contre  le  Jansénisme 
avaient  été  parfois  ralenties»  en  vue  de  ne  point  s^atlirer  Tani- 
m.Klvcrsion  de  toute  la  cour,  qui  ne  partageait  pas  la  haine  du 
roi  pour  des  hommes  d'une  cap;»cii("  mctHitcslablt^  El  cependant 
s'enfouissaient^  dans  ces  vaines  querelles,  des  talents  qui,  bien 
dirigés,  auraient  doté  la  France  de  livres  utiles  (2).  Les  Jésui- 

{1}  «  On  raconte,  à  ce  sujet  que,  lorsque  le  duc  d'Orlëaos  partit  pour 
»  aller  comioander  ranuée  en  £spagne,  le  roi  lui  demaDda  qui  il  ame- 

•  Hait  avec  lui.  Le  duc  lai  Domma  Fontpcrtuis.  Gomment,  mon  neveu, 

•  lui  répliqua  le  roi,  le  fils  de  cette  folle  qui  a  tant  préconisé  M.  Ar- 
»  nand,  un  jansénis!e  t  —  Ma  foi.  Sire,  je  ne  sais  pas,  lui  répondit  le 
«  duc  d*Orléaas,  ce  qu'a  fait  la  mère;  mais  poar  le  fils,  il  ne  croit  pas 
»  même  en  Dieu.  Est4l  possible  I  s'eiclama  alors  le  roi  ;  et  en  êtes 
»  vous  assuré f  —  Oui.  —  Si  cela  est,  il  n'y  pas  de  mal,  et  vous  pouvez 
»  Tainener.  » 

(2)  «  Lorsqu'on  parcourt,  dans  la  vaste  Bibliothèqoe  du  roi,  dit  un  au- 
teur qui  a  écrit  en  faveur  des  jésuites,  la  première  salle,  immense  par 
son  étendue,  et  qu'on  la  trouve  destinée,  dans  sa  plus  grande  partie,  à  la 
eolleetion  sans  nombre  des  commentateurs  les  plus  tistonnaires  del'Ê- 
criiure,  des  écrivains  polémiques,  sur  les  questions  les  plus  vides  de  sens, 
théologiens  scholastiques  de  toute  espèce,  cntin  de  tant  d'ouvragps 
d'où  il  n'y  a  pas  à  tirer  unessule  page  de  vérité,  pcut-ou  s'empêcher  de 


Digitized  by  Google 


les.  joiiissaul  d'une  faveur  soutenue  sous  ie  règne  de  Loui&  XI 
avaient  à  peu  pr6s  annulé  leurs  rivanx  en  éducation,  les  orato- 
riens  (  i  ).  Ayant  aussi  à  leur  disposition  des  plumes  remarqua* 
blcs«  des  écrivains  reeommandables,  leur  crédit  s'appuyait  sur 
les  services  qu'ils  rendaient  aux  familles;  mais  luisquau  père 
Lachaise  succéda  le  jésuite  Le  Tellîer,  les  persccuiîonss'étendi- 
dirent  et  devinrent  effrayantes  (2).  Il  est  inutile  de  rappeler  ici 
le  rôle  que  les  jésuites  avaient  Joué  dans  la  révocation  de  Tédil 
de  Nanlcs  (3).  Mais  alors  que  Le  Tellicr,  fripon  sans  religion, 
disent  quelques  uns,  fanalique  de  bonne  foi,  disent  quelques  au- 
tres^ se  fut  emparé  de  la  conscience  du  roi,  il  ne  fut  plus  possible 
de  blesser,  en  quoi  que  soit  la  morale  des  jésuites. 
Quesnel,  1  oij^  t  delà  haine  de  Le  Teliter,  déjà  condamné  par 

t*écrter  avec  douleur  :  Ut  quid  perditio  hmc?  (A  quoi  bon  cette  perleî) 
Encore,  ajonlo  cet  auteur  de  sens,  rhumauité  n'aurait  été  que  mé- 
diocrement à  plaindre,  si  tous  ces  objets  frivoles  et  absurdes,  ces  baga- 
telles sacrées,  comme  les  appelle  M.  de  la  Oiaiotais,  n'avaient  abouti 
qu'à  des  injures,  et  n'avaient  pas  fait  répandre  des  flots  de  san?.  » 

(t  'i  f.a  jalousie  d"s  jésuites,  à  l'égard  de  TOratoire,  est  une  [  ri  riM?  ir- 
récusable de  leur  despolisnie.  Elle  se  conçoit  d'niilanl  moins,  que  le  car- 
dinal de  Bérulle,  fondateur  de  l'Oratoire,  était  l'ami  intime  du  pére  Co- 
ton, confesseur  de  Henri  IV. 

(2)  L'on  sait  que  le  père  Lachaise,  avant  de  mourir,  avait  conseillé  à 
Louis  \1V  de  ne  jamais  prendre  un  jéi^uite  pour  confesseur,  sans  néan- 
moins lui  dire  le  motif  de  ce  conseil.  La  France  dut  bien  des  mani  à  Le 
TelUer,  le  plus  acharné  des  perséculeurs  que  les  jansénistes  et  les  protes- 
tants aient  rencontrés.  L*aiiioar  de  Louis  XIV  pour  les  jésuites  étiit 
tel,  qu*il  força  le§  princes  do  sa  famille  à  prendre  pour  confesseiiri 
des  jésuites.  On  prétendit  mémo  qu'il  faisait  partie  de  cette  société. 

[Mémoirei  du  due  ds  Saint-Simon,  Duglos,  Mêmoirêt 
5«crelff.) 

(3)  Déjà  les  jésuites  étaient  aecosés  d'avoir  employé  tontes  espéees  à» 
ru«es  pour  attirer  Ters  eox  tes  enfants  protestants.  Les  enfans  préteodas 
coavertis  pouvaient  se  marier  sans  te  consentement  de  leors  père  et 
mère,  et  nn  arrêt  do  parlement  de  Paris,  de  1663,  avaii  décidé  que, 
malgré  ce  défaut  de  consentement ,  les  ^enfants  ne  poovaient  eneonrir 
l'eibérédatioa.  Bien  d'autres  ëdils  finrent,  à  cette  époque,  porter  le 
trouble  dans  les  familles. 

{  Voir  DtfLAuas,  Histoire  dê  Forls.) 
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le  pape,  tvail  succombé.  Le  cardinal  de  iNoailles,  Fonienelle, 
ne?eo  du  grand  Corneille,  ce  dernier  pour  son  livre  de  VHisUnre 
des  Oracles,  déjà  poursuivis,  auraient  probablement  succombé, 
lorsque  Louis  XIV  mourut,  après  avuir  M  le  jouet  des 
jesuiies  (1). 

Le  siècle  de  la  philosophie  s*ouvrait.  Mais,  plus  terrible  encore 
que  l  ultramonlanisme,  la  philosophie,  dans  ses  écarts,  devail 
produire  bien  des  horreurs.  Fille  de  la  philosophie,  la  révolu- 
lion,  belle  pro&liluée  coiffée  du  bonnet  phrygien,  allait  se  vau- 
trer dans  le  sang  de  ceux  qui  avaienl  mis  au  Jour  sa  mère,  qui 
rayaient  enrichie  de  leurs  sophîsmes,  et  qui,  tout  en  prêchant 
l'amour  du  procliaiu,  poussaient  le  peuple  dans  une  voie  qui  lo 
conduisait  vers  la  domination  du  plus  adroit.  Néanmoins,  et 
quelle  que  fût  alors  Tère  qui  se  préparait,  le  régent,  à  la  mort 
deLouisXIY,  parut  favorable  au  Jansénisme.  Sa  première  nomi« 
nation  aux  bénéfices  vacants  fut  un  acte  de  complaisance  en  fa- 
veur des  jansénistes,  ce  qui  le  fil  mal  venir  de  la  cour  de  Rom(^. 
Lecardinal  de  Noailles  avait  été  nonuné  chef  du  conseil  de  cons- 
cience; les  abbés  de  Lorraine,  de  Bossuet,  de  Tourrouvres  et 
d'Entragues,  sujets  soumis  A  sa  faction,  avaient  valu  au  régent  ce 
bon  mot:  «  Les  jansénistes  ne  se  pluudruiil  pas  de  moi;  j'ai 
tout  donné  à  la  grâce,  rien  au  ménle.  »  Puis  enOn»  Le  Tellicr 
avait  été  esilé. 

(  oitiiTie  on  le  conçoit,  les  Jésuites  durent  s*émoo voir  ;  mais  le 

re^jenlel  Dubois,  ne  s  émouvant  guère  des  dires  de  ces  pères,  ne 
donnèrent  qu'une  faible  attention  aux  discussions  du  janscnisuie 

et  du  molinîsme* 
Sous  Fleury,  les  persécutions  recommencérenL  Tencin,  ar< 

clievôque  d'Ambrun,  Christophe  de  Beaomont,  archevêque  de 

Paris,  devinrent  les  instruments  qui  usèrent  le  jansénisme,  le 

(l)  En  février  1715,  l^'^  jcsnih-s  i?nap;inèrpnt .  j)otir  <l»^^onnnyi  r 
Louis  XIV,  de  re>ètir  un  marrhaïul  étranger  de  la  qualité  (i'ainbagsa- 
detirdurot  de  Perse.  Le  roi  lui  iit  une  réception  superbe,  et  parut 
couvert  de  diamauU.  Il  *e  crut  aui  beau\  jours  de  son  règne. 

Mémoires  de  Dan  g  mu.) 
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qa^l,  dégénéré  d*ailieura  en  convulsions,  avait  donné  naissance  à 

des  scandales  dont  la  police  dut  réprimer  Tèclat.  L'on  sail  assez 
ce  qu  fiaient  les  convulsionnaires,  le  bruU  que  firent,  sous 
Louis  XV,  les  prétendus  miracles  opérés  sur  la  tombe  du  diacre 
PâriSj  et  ces  deux  vers  : 

De  par  le  roi,  déleOM  à  Dieo, 
D'opérer  miracle  en  ce  tiea  ; 

vers  qui  furent ,  pour  ainsi  dire^  Toraison  funèbre  du  Jansé- 

iiisme. 

Certes,  ces  querelles,  assoupies  en  partie,  avaient  fourni  ma- 
tière à  toutes  les  calomnies  qae  peut  inventer  la  haine.  Les  jé- 
suites» vainqueurs  depuis  si  longtemps,  en  avaient  rétracté  quel- 
ques unes.  Mais,  convaincus  en  cour  de  Rome  d  abus  intro- 
(Jtiils  en  faveur  des  rois,  en  vue  de  se  maintenir  dans  leurs  bon- 
nes grâces  (1),  poursuivis  pour  leur  intolérance  en  Surope, 
pour  leurs  superstitions  dans  Tlnde,  et  pour  la  protection  qa*ils 
donnaient  à  leurs  acolytes  coupables  de  crimes,  ne  reculant  de- 
vant rien,  quand  il  s'agissait  de  sauver  Thonneur  du  corps  (2), 

(1)  Les  jésuites  d'Espagne  avaient  permis  des  maîtresses  a  ritilippeV, 
choie  dont  ce  prince  n'osa  pas^et  ceoi  de  France  avaient,  dit-on,  autorité 
Lmn§  XIV  et  Louis  XV  danslears  désordres.  Lear  morale,  relâchée  pour 
les  courtisans  t  était  inexorable  dès  qu'elle  se  trouvait  en  face  du  peuple* 

(2)  Noos  n'irons  polot  puiser,  pour  appuyer  ce  que  oona  disons  id, 
des  faits  déjà  imprimés;  mais  nous  empruntons  ce  trait  aux  manuserils 
de  notre  grand-père,  qui  nous  sont  d'une  aide  puissante  dans  tont  ce  t\m 
nous  écrivons: 

«  *Ufi  jeune  religieux  de  Toulouse  afatt  séduit  une  jeune  personne  do 
»  sexe* -âgée  de  seize  ans,  qu'une  mère  hlanchisseuse  envoyait  toutes  lei 
m  semaines  chercher  le  linge  qu'il  avait  â  faire  hianchir.  Cette  fille,  de- 
m  venue  enceinte,  en  fait  part  à  sa  mère,  et  lui  révèle  l'autour  de  ss 
»  grossesse.  La  mère,  agitée*  court  chez  le  supérieur  du  collège,  lui  ex- 
0  pose  son  emharraset  Tétat  critique  de  sa  tille.  Êtes-voos  capahle  de 
»  garder  un  secret  ?  lui  dit  le  supérieur,  votre  fortune  en  dépend.  —  La 
»  mère  le  lui  promet.  —  Tenez  voici  un  écu  de  six  livres,  oonseivfS 
»  votre  iiUe  dans  votre  chambre,  ne  la  produisez  point  au  dehors,  pre-  i 
»  nez-cn  bien  soin,  et  venez  mu  revoir  dans  trois  mois.  La  bonne  j 
»  femme  se  retire  aussitôt.  Après  son  départ,  le  religieux  rassemble  ses 


Digitized  by  Google 


—  419  — 

alors  4|tie  fassassinat  de  Louis  XV  fMir  Dafntem>  aalui  du  roi  da 

Portugal  et  leurs  discussions  dans  le  Paraguay  avec  r£spagne, 

•  niées  sur  le  parti  à  prendre  dans  une  pareille  circonsloncc,  et  voici 
f  celui  auquel  il  s'ari  t  ta.  Il  i>\U  venir  lo  preniier  {rarçon  chtrurgieD  ga- 
A  gîiant  maflrise  à  l'hôpiuil  «le  loulouse;  il  lui  dcin.iude  »i,  moyennant 
u  une  somme  de  cent  louis,  qu  il  lui  comptera,  il  se  sent  en  étal  de  faire 
»  l'opération  delà  c^isii;iiion  à  un  de  ses  jeunes  relicrieux.  Il  lui  promet 
»  h  secret  sur  cette  action,  et  lui  répond  de  tdules  les  suites  de  l'évéoe- 
»  ment.  Le  jeune  expert  frémit  d'aboiii  a  l  idée  de  commettre  un  pa- 
»  reil  crime  ;  mais  l'appAt  des  cent  louib  le  rassure,  et  il  déclare  qu'il  sa 
»  son!  capable  de  faire  l'opération.  Revenez  tel  jour  et  à  telle  heur*, 
Il  lut  (lit  alors  le  supérieur  ;  ne  craisjnez  rien,  apportez  \os  iusti  umenli, 
M  aiiisi  que  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  Le  jeune  chirurgien  ne  manque 
»  pas  de  revenir  au  jour  et  à  l'heure  indiqué»,  il  trouve  la  victime  cten- 

•  duc  sur  un  lit  et  attachée,  par  tout  le  corps,  avec  des  courroies,  do 
»  telle  manière  qu'il  lui  était  impossible  de  pousser  aucun  cri  ,  de 

•  (aire  «ueuii  nouvenieiit.  Il  se  mel  ausiiidt  en  fonetieo  d'opérer, 
»  et  il  réduit  bientét  le  religieux  au  même  état  où  le  moine  Fui- 
a  bert  avait  mis  Abeilard,  L'opération  finie,  l'appareil  est  posé.  Cha- 

•  que  jour,  le  oUrargieD  venait  panser  le  blessé,  et  il  parvient  à  guérir 
»  la  plaie. 

1*  lies  troie  moi»  indiqués  à  la  mère  étaient  écoulés.  Elle  arrive  chei  le 

•  supérieur,  et  erolt  d^  tenir  en  son  pouvoir  cette  fortune  qui  lui  a  été 

•  promise.  Elle  avait  bien  exactement  tenu  le  secret  qui  loi  aveil  été  re» 

•  commandé.  Qui  étes-voust  lui  demanda  le  supérieur  d'un  ton  brusque 
»  et  courroucé.^  e  suis  cette  roalbeoreuse  mère,  loi  répondilpdle,  dont 
»  la  fille  a  été  violée  par  votre  religieux.  —  Vous  êtes  une  coquine,  une 
»  misérable,  une  calomniatrice,  et  je  vais  bientôt  vous  faire  repentir  de 

•  votre  audace.  Jamais  le  père  dont  vous  parles  n*a  élé  capable  d*un 
»  fiiit  de  cette  nature.  Il  la  jette  hors  de  cbez  lui,  présente  sa  requête 

•  en  justice,  d(  mnnde  la  visite  du  religieux.  Il  Tobtient.  Des  eiperlsat* 
t  testent  que  le  religieux,  mutilé  dans  cette  partie  depuis  son  enfance, 
a  n  a  pu  consommer  le  crime  dont  il  est  accusé.  La  malheureuse  mère 
»  est  jetée  dans  les  priso.is  cl  coadamaée  à  y  finir  ses  jours.  Elle  y  a  péri 
«  misérablement.  Sa  tille  n'a  pu  survivra  i  sa  douleur,  à  son  iguo- 
»  mioie.  Le  religieux  violateur  fut  envoyé,  quelque  temps  après,  dans 

•  ene  province  éloignée,  pour  y  vivre  ignore  et  inconnu  (*). 

[*)  t  Cette  action  d'une  perfidie  inouïe  ,  cent  imtre  grand-père,  dans  une 
»note.m*a  été  certifiée  par  un  sieur  Albrespy.  qui,  dans  l'opération,  servit  de 
«  sacrificateur*  Lors  de  la  destruction  des  jésuites,  craif;nant  d'être  recber- 

»  ohé  pour  ce  crime,  il  crut  pnulent  de  passer  à  la  Martinique,  où  il  étatt 
»  chirurgien,  dans  la  paroisse  de  Sainte-Mane.  (  Paroisse  ou  notre  grand- 
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dont  ils  M  disaittiit  iodépendanls,  semblaient  devoir  les  ren- 
dre redoutables  aux  têtes  couronnées,  leur  expulsion  de  France 

el  d  Espagne  lieviul,  dil-on,  une  des  clauses  secrètes  du  pacte  de 
famiilc. 

Cependant,  telle  était  rinflnence  de  ce  corps,  Tépouvantail  de 
Rome  et  des  rois,  qu'il  fallut  un  prétexte  pour  celte  exécution  ; 
et  comme  rien  ne  pouvait  mieux  j  prêter,  on  saisit  Toccasion 

d'un  procès  scandaleux  ,  qui  réveilla  contre  les  jesuiles  tou- 
tes les  haines ,  toutes  les  passions  de  leurs  nombreux  eu- 
ncniis* 

•Ce  procès  ayant,  comme  nous  le  savons,  pris  naissance  I 

la  Martinique,  il  est  essentiel,  pour  que  I  on  puisse  bien  en  sai- 
sir toutes  les  phases,  que  nous  nous  reportions  vers  celle  ile« 
dans  laquelle  le  pére  Lavalette  avait  organisé  un  commerce  qui 
tendait  A  en  accaparer  tous  les  produits* 

»  Ce  trait»  coatinue  noire  grand-père,  paraîtrait  incroyable,  si  on  m 
j>  Mvail  de  quoi  étaient  capable»  lofljésaite»  poar  en  venir  è  lears  fini. 
M  Les  lettres  de  cachet  que  le  père  te  Tellîer,  coofeiieor  de  Louis  XIV, 
u  a  distribuées  pendant  sa  faveur,  sont  tufinies.  La  moîttdre  épigramme 
n  contre  la  société  des  jésuites-était  plus  sévèrement  punie qne  lescrinm 
«  !es  plus  atroces.» 

i>  père  avait  se5  propriétés  ).  Ce  n'est  que  dan^^  la  révolution,  qu'il  »'eit  pu 
»  permillrc  de  me  riM  oiitTr  <  e  r;iit.  Il  s'est  lui-niôme  vautré  dans  tcnih-s  les 
w  horreurs  de  la  rtvoiulion.  H  s'est  retiré  en  i'tjf\  à  Caliors,  sa  puliie.où^il 
M  OLisle  encore  (180 1  )•  Il  y  vil  des  pillages  qu'il  s'est  permis  d'exercer  sur  des 
»  liabitant«  paisibles  qui  ne  tut  avaient  jamais  fait  que  du  bien,  q  i'il  «  en- 
»  suite  fait  eni|irisonner,  égorger,  guillotiner*  ni  jamais  mes  lettres  deviens 
iî  nent  publiques,  je  voue  son  nom  et  sa  mémoire  au  mépris  et  à  l'exécralion 
»>  de  tous  les  {^ens  honnêtes.  »  Nous  ne  pouvons  finir  ce  paragraplie.  •«rin'^  iire 
que  nou»  suuiuu-s  heurcun  de  remplir  un  de«  v<£u&  lorués  par  nuire  ^'rand- 
père. 

(  IfouveauT  m^uHget  mamuerittp  tome  1,  page  1 100.  ) 
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LB  rÈaS  LAVALBTtB,  COXIieiClC,   SOU   VOVAGC   Bff    FBA9CR,  S8S 

HBXfeBS.    —   LB   CAPITAINB    TIBNNRTTS.   —    rAILLITB    LIONCY  ET 
fiOUFFBK.  —  LBS  fteVlTBS  CO!fDAIIlffef   A    PAVBB    LB»  LBTTBBt-DR- 
CUANSB    TlIliBJI    PAR    LK    PÉBE   LATALBTTK.  — <  L8VB  CCLPABILITÉ 
PBOUVÉIE.    —    ILS    SO>T     BXPOLttiS    D8  FBAlfCB.   —  PBOCà»  QU'iLi 
SCBJS8BMT  AUX  COLOMBO. 

Nous  ne  n*»pélerons  pas  ici  l'éloge  et  le  hlAïue  que  les  jésuiles 
se  sont  allirèâ  dans  leurs  missions  aux  Anùllcs.  Nous  ne  dirons 
pas  quels  fureol  leurs  torts  ;  nous  avons  raconté  des  faits  dans  le 
cours  de  cette  Histoire,  c'est  au  lecteur  à  juger.  La  hauteur 
de  leurs  procédés,  cet  espi  ii  d'enlenle  qui  apparlienl  au  clci^é 
en  général,  mais  qui,  spécialement,  caractérisait  les  Jésuiles^ 
leuravaieot  fait  de  nombreux  ennemis  aux  colonies,  et  cependant, 
malgré  les  actes  qui  leur  avaient  valu  des  remontrances  de  la 
part  des  chefs,  généralement  on  rendait  justice  à  leur  zèle.  Nous 
avons  vu,  tout  récemment,  ce  que  la  dis<!ussion  suscitée  cnlre 
les  jésuites  el  les  dominicains  avait  soulevé  de  scandales  à  la 
Martinique,  au  si^jet  de  l'ouverture,  complaisamment  faite  aux 
Anglais  par  le  père  Lavalette,  S4ipérieur  des  jésuites,  de  son 
église  du  fort  Sain l-Pi(Tre.  La  noble  conduite  des  dominicains 
tuur  avait  procuré  Teslimc  des  habitants,  qui,  d'ailleurs,  avaient 
quelques  raisons  d'en  vouloir  au  père  Layalette. 

€e  religieux,  issu  de  la  famille  du  grand-maftre  de  Malle 
portant  ce  nom,  et  né  en  1707,  dans  le  diocèse  de  Valves,  était 
•nlrè  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  17-2.').  Ordonné  prêtre  eu 
1740,  il  était  parti  pour  la  Martinique  en  1741,  où,  après  avoir,, 
pendant  deux  années,  exercé  les  fonctions  curiales  au  Prêcheur, 
il  fut  rappelé  par  ses  supérieurs  au  couvent  de  Saint-Pierre.  La 
mission  des  jésnilos,  ébranlée,  à  cette  époque,  par  quelques  por- 
tes de  nègres,  el  un  peu  par  la  charité  désordonnée  du  père 
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François  Maréchal,  de  Metz,  alors  supérieur  des  Jésuites  des 

Iles  du  Vent,  avait  besoin  d*un  bomme  habile  pour  sa  restaura- 
tion. Possesseurs  dimmenses  terrains,  à  quelques  pas  de  la 
\iUe,  les  jésuites  n'en  reliraient  pas  le  profll  sur  lequel  ils 
étatenl  en  droit  de  compter.  Actif,  intelligent,  ayant  un  coop 
d'œil  sûr  et  tranchant,  sachant  donner  de  bons  conseils,  et.  plus 
que  cela  encore,  sachant  écouler  ceux  d'aulrui,  et  sachant  en 
lirer  profit,  le  père  Lavaletle  avait,  en  peu  de  temps,  organisé 
le  travail  sur  cette  habitation ,  qui  comptait  un  atelier  nom- 
breux. Les  dettes  de  la  mission  payées  lui  avaioDi  ouvert  an 
crédit  qu'il  mén  i^iail  habilement ,  et  ses  supérieurs  de  la 
Martinique,  ceux  de  France,  n'ayant  qu'à  se  louer  de  son  zèle, 
le  nommèrent,  en  1747,  frère-procureur  de  la  mission  des  Iles 
du  Vent. 

Revêlu  d  un  titre  qui  mettait  entre  ses  mains  le  leniporel  de 
la  mission  des  lies  du  Vent,  le  père  Lavalelle  vit  éclore  dans 
son  cerveau  un  projet  de  fortune.  La  guerre,  comme  nous  le  sa- 
vons, existait  alors,  el  le  commerce  étranger,  auquel  se  livraient 
les  aiitoi  it(^s  elles-mêmes,  firent  fermer  les  yeux  sur  les  spécula- 
tions du  père  Lavaletle.  Accusé  d'intelligence  avec  Caylus,  dont 
nous  avons  narré  la  conduite  au  chapitre  1"  de  celte  partie  de 
notre  Histoire,  le  père  Lavalette  s'était  disculpé,  et ,  dés  lors, 
il  avait  combiné  un  nouveau  plan  (1). 

Ce  plan,  qui  nelemotlail  plus  en  contacta vec  le gouvernemenl, 
dont  les  lois  prohibitives  repoussaient  tout  commerce  étranger, 
avait  besoin^  d'après  la  constitution  des  Jésuites,  d'être  approuvé 
par  leur  général.  Ici,  Thistoire  des  Jésuites  couvre  du  voile  du 
myîilèrc  une  appiub.iUun  (irninée  sans  preuves  apparentes;  mais 
la  complicité  de  Tordre  entier  va  nous  apparaître,  car,  n  é- 
prouvant  aucun  obstacle,  le  père  Lavalette  put  organiser  tous 
les  rouages  qui  devaient  faire  mouvoir  son  projet. 

Cependant,  sans  fonds,  sans  argent,  et  n'ayant  qu'un  credii 
naissant,  les diUicullés se  présentaient  en  foule;  ces  barrières, 

(t)  Àrchiveido  U  marine,  ctrtoni  Martiniqae. 
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faites  pour  nrrèler  un  homme  vulgaire,  servirent  à  échautTer 
l'esprit  mercanlilo  du  jésuite. 

Le  système  monétaire  des  colonies,  vicieui  le  principe,  et 
soumis  à  des  variations  provenant  parfois  des  circonstances, 
mais  surtout  de  Téloignemenl  de  la  métropole,  soumettait  Tar* 
gefii  de  la  Mariininuc  n  une  perle  d'un  tiers  de  sa  valeur  dès 
qu'on  le  transporlail  en  France. 

Neuf  mille  livres  des  colonies  n'en  valaient  plus  que  sii  mille 
en  France.  La  valeur  de  Targent  est  toujours  relative.  Les  chan- 
ges, comme  nous  le  savons,  établissent  dos  proportions  entre 
la  valeur  des  espèces^  celle  valeur  ne  pouvait  donc  être  que 
fictive  À  la  Martinique^  mais  Tessentiel  était  de  la  rendre 
réelle. 

Cette  disproportion  existant  par  le  fait,  peu  de  colons  faisaient 

donc  passer  des  fonds  en  France,  soil  en  nature,  sojt  vu  papier. 
Dfisons  le,  du  reste,  ils  n'eussent  pas  trouvé  de  papier  sur 
France;  car,  suivant  les  principes  qui,  alors  comme  aujourd'hui, 
font  la  ruine  des  colonies,  la  France  restait  toujours  leur  créan- 
cière (1).  Quel  usage  ceux  qui  se  trouvaient  avoir  de  1  ar^eul  a 

(t)  Il  eit  facile  de  concevoir  r«?«iitige  dont  jouiraient  lei  oolo- 
oies,  ai  elles  se  trouvaient  créancières  de  la  France;  les  denrées  colonia- 
les seraient  vendues  pour  de  l'argent,  dont  le  colon  déterminerait  rem- 
ploi, qui  lui  servirait  à  .«grandir  ses  propriétés  coloniales  et  i  se  créer 
des  ressources  en  France.  Il  tiendrait  au  sol  qu'il  foule,  tandis  que,  obéré 
envers  la  France,  il  se  voit  la  victime  des  lois  qui  menacent  sa  propriété. 
Cet  état  de  choses,  provenant  de  la  traite  qui,  si  longtemps,  a  sucé  les  co- 
lonies et  de  l'exception  faite  en  faveur  des  colonies,  quant  à  l'eipropria- 
tion,  aruiné  le  crédit.  Les  monnaies,  réduites  à  des  taux  presque  cgaui  à 
ceni  de  Franco,  à  l'égard  des  monnaies  étrangères,  ont  tait  déserter  de 
nos  marchés  coloniaux  une  grande  partie  de  l'or  et  de  l'argent  qui  y 
abondaient  anciennement.  I.c  malaise  est  resté  le  inèiue,  quant  au  dis- 
crédit qui,  en  tout  temps,  a  pesé  sur  leb  propriétés  de  nos  colonies,  dont 
revenus  sont  encore  disproportionnés  à  la  valeur  de  la  terre,  nioins 
le  remède  qui  apaisait  le  mal  :  la  valeur  llctne  de  l'argent.  Vont  {'ta- 
blir  un  équilibre  convenable  aujourd'hui ,  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  d'ap- 
pliquer le  correctif  de  l'expropriation,  qui  ruinerait  déhileurs  et  créan- 
cicrsi  il  faut  commencer  pai  faire  revi\re  le  crédit,  et  donner  aux  capi- 
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leur  disposition  pouvaient-ils  donc  en  Taire,  quand  ils  voulaient 
le  faire  passer  en  P'rance  ?  Le  convertir  en  denrées  du  pays  sur 
lesquelles  ils  perdaient  moins  qu'ils  n'eussent  perdu  sur  des  es- 
pèces moflnoyées. 

Ce  vice  n*avait  point  échappé  au  père  Lavaletle,  et,  fondant 
une  fortune  à  venir  sur  le  pai  li  qu  il  pouvait  tîrerdu  système  dos 
leltres-de-cbangc,  il  s'annunce  comme  disposé  à  faire  compter 
en  France  tous  les  fonds  qu'on  voudra  lui  remettre,  sur  le  pied 
de  leur  valeur  au&  colonies^  sans  les  soumettre  à  aucune  dîmi- 
(lulion. 

Celte  offre,  au  premier  aspect,  put  paraître  msensée;  mais  si 
le  père  Lavaletle  donnait  des  leltres-de-change,  au  pair,  à  qui 
lui  confiait  son  argent,  il  y  mettait  la  condition  d'une  éebéaDce 
de  trente  mois  è  trois  ans. 

Ce  Ia{)s  de  temps  pouvait  effrayer  les  esprits  inquiets  ;  mais 
son  esprit  industrieux  avait  vu  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait  en 
tirer,  Employant  l'argent  qu'on  lui  remettait  A  Facquisîtion  de 
denrées  qu'il  expédiait,  et  en  retour  desquelles  on  lui  faisait  pas- 
ser des  mot^des  de  Portugal,  monnaie  d'or  qui,  valanl  ordinaire- 
uienl,  en  France,  quarante-deux  livres,  avait  alors  une  valeur 
fixe  de  soixante-six  livres,  à  la  Martinique,  il  avait  fait  un  cal- 
cul facile  à  comprendre. 

Pendant  réctiéance  de  ses  lettres -de-change,  s'écoulait  assez 
de  temps  pour  accomplir  de  cinq  à  six  voyages,  de  telle  sorte 
que  Targenl  lui  rapportait,  dans  cet  intervalle, cent  soixante  pour 
cent.  Quelle  source  de  foi  tune!  quelle  mine  A  exploiter  !  quelle 
rt  ssource  d'autant  plus  merveilleuse,  que  ces  profits  énormes 
élaienl  faits  avec  I  argent  d  autrui,  cl  que  le  père  La  Valette  n  ) 

mettait  pas  une  obole  du  sienl 
Les  commencements  do  ces  spéculations,  comme  on  le  con- 

tauf  français  une  direction  coloniale,  dont  Te  retour  s'opérerait  en  denrées 
locales,  et  dont  les  produits  se  trouveraient  garantis  sur  nne  valenr 
lerritortale,  valeur  que  les  colonies  ne  possèdent  pas.  Bnfin,  dans  ce  mot 
crédit,  se  trouve  tout  un  problème  i  résoudre  :  la  reconstitution  des 
colonies* 
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çoil.  ne  furent  pas  aussi  écfalanis  que  l^imat^inahon  du  père  La- 
Taieltesc  les  éUil  laiU.  La  singularité  de  celte  nouvelle  espèce 
de  Dégocialion  avait  frappé  quelques  esprits  craintifs,  dont  la 
cireonspectioD  s'était  éveillée;  mais  les  succès  du  jésuite  peu  à 
peu  enhardirent  les  plus  timides,  et  ce  que  ses  discours  insi- 
nuauts  savaient  commencer,  son  tiabile  fidélité  ik  remplir  ses 
promesses  Tachevait. 

Les  petites  sommes  liasardées  par  les  plus  entreprenants  fu« 
rent  exactement  remises:  de  plus  grosses  furent  confiées  au  jé- 
suite, lesquelles  furent  acquittées  avec  la  inéme  ponclualilé, 
et  dés  lors,  laconliance  devint  générale;  son  crédit  n*eut  plus 
de  bornes. 

Ce  que  le  gouvernement  n*a  Jamais  tenté  de  réaliser  dans  nos 

colonies,  ce  que,  récemment,  un  négociant  inlelligenl  de  ta 
Guadeloupe  a,  sans  Tappui  du  gouvernement,  infructueuse' 
ment  tenté,  le  père  Lavalette  venait  de  le  réaliser  é  la  Mar- 
Unîqne.  Les  colonies  avaient  une  banque;  une  banque,  in- 

vention  u[ll("  et  morale  quand  l  Elal  s'en  th.irge;  une  banque, 
source  de  rapines,  quand  des  courliers  avides- en  dingeol  les 
spéculations. 

Dès  lors,  l'argent  abondant  entre  les  mains  du  père  Lavalette, 

ses  relations  s  établirent  sur  tous  les  marchés  d'Europe,  et  le 
crédit  qu'il  avait  su  se  faire  à  la  Martinique  en  provoqua  un 
luasi  étendu  de  la  part  des  consignataires  auxquels  il  adressait 
SCS  denrées.  Les  mers  se  couvrirent  des  vaisseaux  frétés  à  son 
compte.  La  ville  de  Saint-Pierre  s'enrichit  de  magasins  splendî- 
des  élevés  aux  frais  delà  compagnie,  et  1  liabilaUon  de  Saint- 
Pierre  ne  fut  plus  qu'une  succursale,  le  père  Lavalette  ayant 
établi  à  la  Dominique,  dans  le  quartier  de  la  Grande- Baye,  une 
habitation  exploitée  par  un  atelier  qu'il  augmentait  sans  cesse 
par  de  nouveaux  achats  de  nègres  (I). 

(t)  Celte  habitation  apparteDaitt  en  premier  lieu,  à  ud  certain  CresoU 
^i  la  vendit  sii  mille  livres  de  rentes  viagérea,  payables  en  France,  où 
il  passa,  croyani  qu'il  serait  eiactement  payé  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à 
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Certes,  la  prospérité  doDtjouissaicDl  les  jésuites  élail  dueà  Tac- 
ti vite  du  père  Lavalelte,  et  le  bien  que  les  jésaites  répandaient  à 

Fentour  d'eux  avait  fait  taiié  les  premières  plaintes  du  commerce 
métropolitain,  plaintes  qui  n'avaient  point  franchi  le  cercle  des 
colonies ,  et  qae  Ton  attribuait  è  la  jalousie.  Néanmoins,  et 
malgré  cet  éveil,  qui  aurait  dû  engager  le  père  Lavalette  à  ea- 
rayer  un  peu  ses  spéculations,  son  commerce  prodigieux  ten- 
dait chaque  jour  à  devenir  un  commerce  exclusif.  Les  colons 
eux-mêmes  en  souffrirent  à  la  fin,  ei  virent  le  tort  qu'il  valait 
aux  négociants  français.  Vappât  du  bénéfice  que  le  père  Lava- 
lette offrait  à  quieonque  atalt  de  Targent,  faisait  verser  dans  sa 
1. anque  lotîtes  les  espèces  de  la  colonie.  Avant  lui,  la  circulciUou 
des  monnaies  facilitait  le  débit  des  productions  de  la  Martini- 
que, et  celte  consommation  faisait  valoir  Timportation  des  den- 
rées de  France.  Tout  cet  intérêt  respectif  était  ruiné  par  les  opé- 
rations du  jésuite  entreprenant  ;  sa  banque  était  devenue  un  mo- 
nopole; elle  ruinait  le  pays,  les  denrées  n'étaient  plus  ventlues, 
ou  du  moins,  seul  possesseur  du  numéraire  de  la  Martinique,  le 
père  Lavalette  pouvait  seul  les  acheter  et  y  mettre  le  prix  qu'il 
lui  plaisait  de  tabler  (1). 

Avec  une  perspective  semblable,  le  père  Lavalette  voyait 
dans  l'avenir  un  accaparement  général,  d'où  découleraient  dos 
richesses  Immenses;  mais  l'habitant  y  voyant  sa  ruine,  se 
prit  à  murmurer  tout  bas.  Les  murmures  éclatèrent  bienléli 
et  des  plaintes  contre  le  père  Lavalette  furent  portées  au 
roi  (2). 

Le  ministère,  instruit  par  le  roi  de  ces  plaintes  qui  rimporlu- 
naient,  et  qui,  probablement,  le  gênaient  dans  ses  amours,  en 
fit  part  au  père  de  Sac  y,  procureur-général  des  missions  des  fies 

force  de  menaces  qu'il  |>arvint  à  en  retirer  quel  j ne  chose.  Les  oè 
grea  que  le  père  Lavalette  plaça  lur  cette  babUalion  venaient  de  la 
Barbade. 

(!)  Plaidoyer  pour  le  syndic  de»  créancien  dei  sieurs  Lioncy  frère»}  tt 
Gouffre,  de  Marseille.  Uaris,  1761. 
{2)  UuBsicr  LaYalellc,  Archives  de  la  marine. 
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du  Venu  ièsidnnl  en  l.i  maison  piolVsse  (Je  Paris.  Mais  le  père 
de  Sacy,  ayanl,  dans  son  adolescence,  dirigé  la  conscience  de 

la  Pompadoor,  qui,  dani  Fespoir  de  86  maiotenir  en  ocor,  alTeo- 
tait  depuis  peu  un  retour  A  la  dévotion  (l),  gagna  du  temps, 

endormit  ces  plaintes  pendant  deux  années  (1751  à  1753),  pen- 
dant lesquelles  il  servait  lui-même  de  correspondant  au  père 
Lavalette»  recevait  ses  comptes,  acceptait  ses  traites  et  les  ac- 
quittait (2). 

Tranquille  sur  son  sort,  lran(juille  sur  Tinfluencc  que  son  su- 
périeur exerçait  en  France,  le  pére  Lavalelle  donna  un  dévelop- 
pement énorme  à  Tliabilation  quit  avait  fondée  à  la  Dominique. 
Cette  habitalion  produisant  des  revenus  considérables,  et  cou* 
de  ses  cannes  tout  le  quartier  de  la  ( .  rande-Haye,  on  pou- 
vait aiséunent  avancer  que  Tenvie  faisait  entendre  les  ntots  de 
monopole,  d*accaparement,  que  r industrie,  raclivité  et  le  tra- 
vail étaient  récompensés,  et  que  les  sacres ,  soi-disant  achetés, 
provenaient  des  habitations  que  les  jésuites  possédaient  soit  A  la 
Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à  la  Dominique  et  même  à  Sainle- 
Lucie,  où,  dés  1750,  le  pére  Lavalelle  avait  envoyé  deux  de  ses 
frères,  avec  une  cinquantaine  de  nègres  (3). 

Ces  raisons,  habilement  eiploîtées  auprès  des  autorités  de  la 
Martinique,  tandis  qu'en  France  le  père  de  Sacy  endormait  le 
ministère  et  faisait  agir  son  ex-pénitenlc,  ne  purent  cependant 
étouffer  les  plaintes,  qui  devinrent,  à  la  fln,  tellement  accablan- 
Ics,  qu'en  Juillet  1753,  le  pére  Lavalette  fut  rappelé  en  Europe 
par  ordre  supérieur.  Mais  si  le  ministère  semblait  écouler  les 
charges  déposées  contre  lui,  charges  qui  pouvaient  blesser  son 
honneur,  la  société  le  nommait  supérieur-général  de  ses  missions 
des  tles  du  Vent,  et  rengageait  à  venir,  au  plus  tôt,  se  blanchir 
à'une  accusation  injuste. 

(t)  Mémo4r$ê  ét  VabbéGêorgel,  tome  1er,  page  65. 

(2)  Ces  foils  ont  été  prouvés  au  procès.  Voir  le  Plaiâoi/er  âe$  Jétui* 
(M.Paris,  1761. 

(3)  Mémoire  eoneernmnt  Ut  JétuUett  imprimé  è  la  suite  d'un  Estai  tur 
toColofi^stfsScHfile-Iucta.  Neufchitel.  1779. 
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Celte  nomination  était  le  réstrilat  du  système  que  s'étaient 
tracé  les  jésiitUs^  ils  soulenaicnl  le  pôre  Lavaîelte;  l'abandon- 
ner alors  qu'il  les  engraissait  de  richesses  eùl  été  une  infamie  ; 
mais  les  habitants  se  réjouirent  ;  ils  crurent  que,  surveillé  de  si 
prés ,  rhomme  qu*ils  STaient  considéré,  pendant  un  temps, 
comme  leur  sauveur,  et  dont  alors  ils  redoutaient  le  génie  acca- 
pareur, remettrait  son  épée  daas  le  fourreau  et  que  ses  spécula- 
tions cesseraient. 

Hélas  !  CCI  espoir  était  vain.-Oesser  un  commerce  aussi  amor* 
çant,  reculer  devant  une  difficulté,  e*eât  été  accepter  une  accu- 
sation  que  l'habileté  de  ses  manœuvres  pouviiit  faire  tourner  h  la 
confusion  de  ses  ennemis,  c'eût  été  indigne  d'un  jésuite^  et 
alors  que  lepére  Lavalette  s'apprêtait  à  s'embarquer,  il  lire  de 
nouvelles  traites,  achète  des  nègres  pour  les  diverses  babitatioos 
de  sa  mission,  et  confie  A  un  négociant  Juif,  du  nom  de  Goên, 
Tadminislralion  de  son  comptoir. 

Marseille  devient  le  port  sur  lequel  il  jette  ses  nouveauire- 
gards.  Les  négociants  Lioncy  et  Gouffre  reçoivent  connaisse- 
ment d*une  cargaison  et,  en  même  temps,  Tordre  d^acheter  et  de 
charger,  pour  son  compte,  deux  vaisseaux,  de  se  rembourser 
d'une  partie  de  leurs  débours  sur  les  père  de  Sacy  el  Forestier, 
l'un,  procureur-général  de  la  société,  l'autre,  son  provincial, 
d'adresser  ces  deux  navires  au  négociant  qu'il  leur  indique  A  la 
Martinique,  lequel  les  leur  réexpédiera  chargés  de  sucres  et  de 
cafés;  puis  enfin,  ces  dispositions  prises  el  les  choses  les  plus 
pressées  de  la  mission  étant  réglées,  il  s'embarque  pourFrance> 
en  octobre  17ô3' 

La  cour  et  le  ministère,  tandis  qu'A  la  Martinique  le  père  La- 
Valette  dressait  ses  batteries,  avaient  porté  de  graves  accusations 
au  père  de  Sacy,  contre  son  délégué.  Des  Mémoires  explicatifs 
avaient  mis  au  courant  des  RfTairesde  la  mission  les  agents  du  gou- 
vernement, mais  le  père  de  Sacy,  détoornani  avec  adresse  toutes 
ces  plaintes  ,  les  avait  traitées  de  calomnies.  Les  bâtîmenls 
construits  a  Saint  Pierre  fnisaienl  rornemenl  de  cette  ville;  ré- 
tablissement de  la  Douiàiuque  a  avait  pour  but  que  la  cuiivcrsiua 
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des  Caraïbes  ;  les  couleurs  données  au  zélé  du  pùra  Lavaleltc 
provenaieni  d'impcMUires  inveotées  par  les  enneinis  deé  Jè* 
iuires. 

Ces  explications,  eorroborées  par  un  Mémoire  dont  le  père 

LavaleUo  s'était  fait  précéder,  Mémoire  déposé  aux  Archives, 
e(  qui,  loul  en  sa  faveur,  niellait  à  nu  soi-disant  Télat  de  la 
iiiUsion,  avaienl  un  peu  calmé  le  mécontenlemenl  de  la  coor« 
Cependant,  débarqué  an  Havre,  arrivé  à  Paris  en  chaise  de 
poste,  suivi  de  deux  nègres  et  d'un  laquais  blanc,  accueilli  par 
ses  frères,  présenté  à  Versailles,  où  le  crédit  de  son  ordre  le 
soutenait,  le  père  Lavaletle  n'avait  encore  pu,  au  houi  d  une  an- 
née, obtenir  son  retour  aux  Iles,  que  lui  et  ses  supérieurs  de 
France  sollicitaient 

Ce  retour,  si  longtemps  retardé,  mellail  en  péril  les  allures  de 
la  mission,  et,  en  1755,  les  prières  du  père  de  Sacy  ayant  flécbi 
le  roi,  il  fut  permis  enfin  au  pére  Lavalette  de  s'en  retourner  à 
la  Martinique,  avec  défense  de  s^ocouper  de  quelque  sorte  de 
commerce  que  ce  fût  (l). 

(tj  ï.e  miiiisUe  adressait,  en  janvier  1755,  à  Bompar  et  à  Lefévrc  de 
Givry,  cette  lettre,  <|ue  nous  e&trayons  du  Code  manuscrit  de  la  Marli- 
nique. 

«  Sur  leâ  représeatationt  qui  ont  été  faites  par  les  supérieurs»  en 
»  France,  des  «lissions  des  jésutet  m  Iles,  poor  le  retour  du  père  JL«» 
»  Valette  à  la  Martinique,  le  roi  a  bien  voulu  le  permettre j  et  ce  mis- 

•  sîonuaire  doit  s'embarquer  incessamment.  Mais  Sa  Majesté  n*a  ac< 
»  cordé  cette  permission,  qu'à  condition  qu'il  ne  se  mêlera  plus  d'aucun 
»  commerce,  et  les  supérieurs  ont  donné  les  pkia  fortes  espérances  à  cet 
»  égard.  Le  roi  Tout  qu'ils  se  ferment  dans  l'exercice  de  leur  miDbtère« 
t  et  c'est  le  véritable  intérêt  de  la  religion,  qui  ne  pourrait  que  souffrir, 
»  i  tous  égards,  des  soins  qu'ils  donneraient  A  des  opérations  qui  ne  sont 

•  pas  de  leur  état.  Ainsi,  Sa  Majesté  désire  que  vous  veilliez  à  ce  que, 

•  ions  prétexte  de  radminbtration  de  leur  temporel,  ik  ne  se  livrent  pas 
»  i  des  entreprises  de  Tespèce  de  celles  que  l'on  a  reprochées  au  père 
»  Lavalette;  et  si  ceux  qui  sont  chargées  de  cette  administration,  ne  se 

•  bornent  pas  à  la  vente  des  denrées  de  leurs  habitations  et  à  l'achat  de 
»  leurs  provisions,  suivant  l'usage  ordinaire  de  tous  les  habitants,  vous 
«  avertirez  le  supérieur  de  la  mission  d'>  mettre  ordre,  et  vous  aurez 
»  agréable  de  me  remire  compte  de  Tosage  qu'il  fera  de  cet  avis.  Mais, 
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Mais  promeUre  et  tenir  sont  choses  différentes,  et  le  père  La* 
Valette,  qui  savait  ces  bactéries  si  bien  dressées  à  la  Martiniqae, 

Toului,  par  sa  présence  ft  Marseille,  rassurer  ses  correspondants 
dans  ceUe  ville.  Sa  démarche  était  couverte  par  le  prélexlede 
son  passage  arrêté  sur  un  bâlimeiil  de  ce  port.  Accueilli  par 
Lioncy  avec  loiite  la  distinction  que  lui  valaient  et  sa  renommée, 
et  les  cbargemenis  considérables  qu'il  lut  annonçait  pour  Tave* 
nir,  le  père  Lavalelte  se  garda  bien  de  lui  faire  connatlre  le  vé- 
ritable motif  et  le  cas  forcé  de  son  voyage  en  France.  Décoré 
par  ses  supérieurs,  du  titre  de  visiteur-général  et  de  préfet  apos- 
tolique des  tlesdu  Vent,  il  lui  communiqua,  au  contraîrb,  le  but 
de  sa  mission,  qui  était  de  mettre  en  bonne  situation  le  temporel 
des  couvents  des  Antilles,  et,  par  conséquent,  il  lui  fit  connaître 
Tautorisation  qu'il  avait  de  faire  tous  les  emprunts  nécessaires 
pour  y  parvenir. 

Enfin,  ayant  réglé  quelques  aflfaires  pressées,  le  péreLavaletle 
s  embarqua  pour  la  IMarlmique,  laissant  en  France  une  réputa- 
tion que  deui  circonstances  avaient  aidé  à  accréditer  dans  le 
commerce.  Gomme  nous  Tavons  dit,  des  ordres  avaient  été  don- 
nés par  lui  à  la  Martinique,  et  ses  relations,  nous  le  savons,  ne 
s*en  tenaient  pas  a  un  seul  port.  Bien  des  pt  rsuunes  soupçon- 
naient le  motif  du  déplacement  du  pére  Lavalelie,  mais  ses  coq- 
frères  de  France  avaient  su  en  dissimuler  la  portée,  lorsque 
trois  cent  mille  livres  de  lettres-de-change.  tirées  par  lui  sur  la 
maison  David  Gradis  et  Aïs,  de  Bordeaux,  furent  proleslées.  Ce 
coup  rumait  sus  espérances,  mettait  une  entrave  infranchissable 
dans  ses  affaires  \  or ,  accourant  aussitôt  à  Bordeaux,  le  pére 
Lavalette  avait  non-seulement  acquitté  les  lettres-de-cbange  d^à 
protestées,  mais  encore  celles  dont  les  termes  n'étaient  point 
échus.  Puis  enlin,  les  jésuites  ayant  préte&té  qu'il  leur  fallait  des 

)i  d'un  autre  côte,  l'inîejiiion  de  Sa  Majesté  est  que  vous  suiiicnic/  les 

M  inissionnaire§  daus  l  exercice  léj^ilime  des  fonctions  de  leur  niinisièrc. 

)i  et  c'est  sar  quoi  je  suis  persuadé  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d 'exciter 

B  votre  attention.  » 
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fonds  pour  liquider  leurs  alïaires,  le  conseil  du  roi,  par  un 
arrêt,  les  avait  autorisés  à  faire  un  emprunt  de  six  cent  mille 
livres  (1). 

La  réputation  du  père  Lavalelle  s'était  accrue  des  bruits  qiic 
ces  deux  circonstances  faisaient  circuler;  son  portefeuille  qu  on 
avait  TU,  contenait  des  valeurs  immenses,  et  le  gouvemeroenl 
rappoyait  dans  ses  spéculations,  afin  de  lui  permettre  de  les 
agrandir  Cependant  les  seuls  Lioncy  et  Gouffre  n'avaient  pu 
w  guérir  de  toutes  les  craintes  que  faisaient  naître  en  eux  les 
éaormes  sommes  dont  ils  étaient  à  découvert.  Deux  bâtimenls, 
qu'ils  avaient  expédiés  étaient  déjà  partis^  mais  le  pére  Lavalette 
qui,  à  son  départ,  leur  avait  fait  cadeau  d'un  service  en  vaisselle 
plate,  ne  leur  avait  remis  aucun  fonds.  Loin  de  la,  ils  les  avait 
engagés  à  couvrir  de  leurs  signa  [ares  trente  mille  livres  de  let- 
(renie-change,  tirées  par  le  père  Desmaretz,  supérieur  des  mis- 
sions de  Saint-Domingue.  Il  est  vrai  que  le  pére  de  Sacy  avait  à 
leur  fdirc  passer  une  partie  des  fonds  que  mettrait  à  sa  disposi- 
(ion  Tempruul  autorisé  ;  mais  ^emprunt  ne  se  faisait  pas,  mais 
les  fonds  par  conséquent  n'arrivaient  pas.  Dans  cette  position, 
leséchéances  approchant  chaque  jour,  Lioncy  et  Gouffre  dépu- 
tenl  un  commis  vers  le  père  de  Sacy,  et  deux  cent  mille  livres 
leur  parviennent. 

L'on  sait  qu'un  pareil  Uniment  devient  baume  qui  calme 
(elle  blessure,  aussi  les  Lioncy,  pleins  d'espoir,  se  mireol^ils  ft 
ce  régime  qui  n'engraisse  point,  comme  il  nous  sera  làelie  d*en 
juger  sous  peu. 

Ainsi  se  déroulaient  donc  en  France  les  diverses  phases  de  ce 
drame.  Le  père  Lavalette,  qui  avait  posé  pied  sur  la  plage  de  la 

Martinique,  s'était,  de  son  côté»  remis  de  plus  belle  à  l'œuvre. 
L'habitation  de  la  Donimique  devient  l'objet  de  ses  premiers 
soins,  celle  de  Saint-Pierre  se  voit  augmentée  de  quelques  nou- 
velles acquisitions,  une  vinaigrerie,  qui  lui  coûte  cent  mille  écus, 

(t)  Mémoirê  à  comulter  et  Consvltationi  pour  Jean  lÀoney.  Pa- 
ris, 1761. 
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s'installe  sur  une  vaste  échelle  \  puis  enfin,  ne  voulant  nèiEligcr 
aucune  des  branches  de  son  industrie,  un  comptoir,  doni  il  est 

TA  ne,  se  monte  sous  l.i  raison  Rachon,  Carlior  cl  C*"^  ses  rela- 
tions enibrasscnl  Je  coiiimercc  de  la  Guadeloupe,  de  la  Dodimi- 
que  et  de  la  Grenade,  où  il  place  des  agents  qu'il  dirige.  Ne 
pouvant,  sans  se  compromettre,  se  trouver  la  machine  active  de 
louî  re  mécanisme,  un  certain  Dulasta  devient  son  courlier. 

Alors  son  commerce  s^élead  jusqu'au  Mexique,  des  leiir  ^  de- 
change  sont  tirées  pour  des  sommes  énormes  :  Lioncy  et  Gouffre 
en  acceptent  pour  plusieurs  millions,  des  bâtiments,  chargés  de 
denrées,  partent  pour  TEurope;  mais  tandis  que,  récapitulant 
ses  profits  à  venir,  le  père  Lavalelle  recevait  des  félicitations  de 
ses  supérieurs,  les  hostilités  avaient  lieu  sur  mer  eoire  nos  navi- 
res et  les  navires  anglais* 

Deux  des  navires  du  père  Lavatette,  saisis  par  ces  derniers, 
laissaient  Lioncy  et  Gouffre  sous  le  coup  d  une  faillite.  Cette 
nouvelle,  parvenue  en  France,  allait  comprurncllre  la  compa- 
gnie entière  \  mais  un  Irésoi  annoncé  et  attendu  à  Bordeaux, 
pouvait  réparer  les  affaires  du  pére  Lavaletle;  or  ce  trésor 
trompa  Tespoir  des  jésuites.  Cette  fob,  le  voleur  n*étaîl  point 
reunemi,  le  voleur  était  précisément  celui  qui  était  le  plus  uiie- 
ressé  à  ce  que  le  navire,  portant  le  trésor,  arrivât  à  bon  porta 
Bordeaux.  Pour  que  nous  soyons  compris,  il  est  essentiel  que 
nous  prenions  la  chose  d*un  peu  haut. 

Les  jésuites,  comme  nous  le  savons,  installés  au  Paraguay,  y 
avaient,  dans  le  principe,  éprouvé  des  persécutions,  et  leur  so- 
ciété avait  vu  s'augmenter  le  nombre  des  martyrs  qu'elle  comp- 
tait déjA.  Le  père  Lavalette  ayant  A  faire  passer  à  ses  supérieurs 
de  France,  soi-disant  les  os  de  ses  frères  immolés  par  les  sauva- 
ges, confiait  ces  saintes  nilmues  au  capitaine  Titjiiiiette,  qui  si- 
gna un  connaissement^  dés  que  le  précieux  dépôt  lui  fut  remis» 

Le  couvent  de  Bordeaux,  prévenu  de  renvoi  que  la  renom- 
mée a  annoncé  être  arrivé  sain  et  sauf,  se  transporte  en  proces- 
sion solennelle  à  bord  du  navire.  Les  caisses,  contenant  les  pré- 
tendues reliques,  sont  exposées  à  la  vénération  des  tldèies  ac- 
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eoonis  pour  suivre  la  procession.  Portées  par  ddi  porCerafiXi  ces 
caisses,  que  le  supérieor  saTait  devoir  contenir  autre  chose  que 

des  os,  lui  semblent  si  iégéres,  qu'un  soupçon  s'empare  de  son 
âme.  Néanmoins,  il  fait  bonne  coaleoaoce,  eolonnc  des  canli- 
queS)  brûle  de  l'encens  el  arrive  avec  ses  caisses  qu'il  dépose 
dans  la  chapelle  de  son  couvent. 

Les  portes  do  couvent  fermées,  les  caisses  sont  ouvertes,  mais 
les  linjçols  qu'annonçait  le  père  Lavalelte  s  élaienl  transformés 
en  os  de  poules,  de  moutons  el  de  cochons. 

C'était  une  plaisanterie,  seulement  elle  était  de  mauvais  goôt, 
et  le  supérieur,  ne  supposant  pas  que  Tiennelte  voulût  passer  é 
les  yeux  pour  un* homme  mal  élevé,  lui  demanda  s'il  croyait 
réellemenl  qu  on  eùl  embarque  des  os  de  saints  à  son  bord. 

Personne^  mieux  que  Tiennette,  ne  savait  de  quel  poids  étaient 
les  lingots,  que  luî^^méme  avait  dénichés  et  quil  avait  remplacés 
ainsi  que  noos  Pavons  dit  ;  aussi,  bien  résolu  è  s'approprier  le 
magot,  il  opposa  son  connaissemenl  et  poussa  ia  plaisanterie 
i  ce  point  qu  il  exigea  son  fret  (1). 

Celle  ressource  enlevée  aux  jésuites,  leur  position  s'aggravait; 
mais  cependant  II  fallait  y  faire  face.  Le  drame  avait  eu  son  côté 
bnilant,  il  semblait  suivre  les  principes  de  récoic  de  Sluikspearo, 
il  avait  aujourd  hui  son  cùté  original  el  bouffon  ;  pour  le  mener 
vers  QD  dénouement  utile,  les  tribunaux  éteîent  là.  Attaquer 

(1)  C«  Irait,  emprunté  aux  manascrits  <ie  notre  prnrul-porp,  est  ïn- 
eonaa  ;  nous  ne  l'avons  vu  imprimé  nulle  part;  il  a  quelque  analogie 
«vcc  les  billes  de  chocolat  saisies  eu  Espagne.  Le  duc  de  Saint-Simon 
■oas  rapporte  Tanecdote,  et  nous  apprend  comment  les  jésuites  faisaient 
ainsi  passer  des  lingots  d'or,  qu'ils  dissimulaient  sous  une  couche  de 
chocolat.  La  pesanteur  des  caisses  les  trahit.  Dau^;  le  cas  qne  noos  rap- 
portonSt  ce  fut  encore  et  même  motif  qui  engagea  1  tennette  k  ou?rir 
les  caisses. 

«  J'ai  vu  mourir,  en  1787,  ce  même  capitaine  Tiennctic,  dit  notre 
»  grand-père.  Il  laissait  une  fortune  très  considérable.  Il  lui  était  sur- 
•  venu  quelques  remords  de  conscience  sur  la  ûq  de  sa  vie,  et  il  fit  aux 
'  pauvres  de  grandes  aumônes.  » 

I^NomeawD  mila$%g9i  manuscrit toi.  1,  pages  1103 
elll04.) 
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Tiennette  paraissait  le  seul  moyen  indiqué  ;  mais,  parfaitemeot 
en  règle,  les  jésuites  avalent  compris  quo  les  rieurs  seraient  de 
son  bord. 

Et  dtjà  les  demandes  de  Lioncy  et  GuulTre  su  succédaienli 
déjà  en  rapport  avec  les  pères  de  Sacy  et  Forestier,  c'était  h 
eux  que  ces  négociants  de  Marseille  demandaient  trois  &  quatre 
cent  mille  livres,  pour  soutenir  leur  crédit  et  celui  du  pèreLa- 
valelle.  Quelques  fonds,  envoyés  par  les  supérieurs  de  Paris,  ne 
suffisant  pas,  et  les  échéances  arrivant,  Lioncy  devint  de  jour  en 
Jour  plus  pressant*  Puis  enfin  les  Jésuites  répondirent  par  des 
paroles  qui,  ne  laissant  plus  d*espoir  &  Lioncy  et  Gouffre,  les 
amenèrent  à  déposer  leur  bilan  le  IL)  février  r  56. 

Comme  on  ie  conçoit,  Torage  qui  meuaçait  les  jésuites,  les 
avait  portés  A  prendre  quelques  mesures.  Le  couvent  de  Paris 
s'était  ému,  le  pére  Yisconti,  général  des  Jésuites,  mort  en  mai 
1755,  avait  été  instruitde  ce  qui  se  passait,  mais  il  n'avait  pu  s*en 
occuper.  Le  pére  Cenlunoni,  son  successeur,  nomiiie  seulement 
en  novembre  1755,  n'avait  pu,  avant  cette  époque,  prendre  en 
considération  les  plaintes  qui  lui  parvenaient^  il  avait  autorisé  la 
société  à  couvrir  les  négociants  deMarsêille  d*une  somme  de  cinq 
centmillelivres.  Mais  Lioncy  qui,  hii-iiK  jne,  avaii  fait  un  voyage 
à  Paris  dans  cet  intervalle,  qui,  par  lui-même,  avait  pu  appré- 
cier le  mauvais  vouloir  du  pére  de  Sacy,  n'avait  pu  attendre 
cette  décision.  La  bombe  avait  éclaté,  et  les  jésuites  de  France 
ne  pensèrent  plus  qu'à  se  mettre  a  couvert  des  suites  d'un  pro- 
cès, dont  ie  scandale  était  d'autani  plus  à  craindre,  qu'il  remet- 
tait en  mémoire  leur  faillite  de  Séville  (1),  qu'il  rappelait  leurs 

(1)  André  Villars,  procureur  du  collège  de  Saînte-IIeriiienî^i'd«  ,  UB* 
des  sppt  maisons  que  les  jésuites  avaient  encore  h  Séville  (1645),  aiilo* 
risL'  par  SOS  su^jéritMirs  cl  aidé  de  ses  confrères,  avait  cinju  iinté  à  intc- 
rét,  à  rotileç  et  sur  d  a  jln  s  titres,  plus  de  quatre  cent  cinquante  milia 
durats,  dont  il  se  servait  pour  tratiquer  dans  Sé'ville  et  aux  Indes,  pour 
faire  bàlir  des  maisons,  des  moulins,  pour  acheter  des  Jardins,  des  ter- 
re» et  pluï«ieurs  troupeaux  de  différent  bétail.  Les  jtiauites,  vujautkun 
.iiïaire»  en  bon  train,  et  se  sentant  les  mains  pleines,  font  arrêter  le  père 
Villars  ul  lui  ôientses  livres  d«  compte,  te»  papieri  ut  ses  l  egislres  qu'il 
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âccaparements  de  blé  à  iMalle,  el  les  spéculations  des  pères  liiart 
et  Massé  au  Canada,  sans  compter  leur  commerce  scandaleux 
dans  riade  et  en  Afrique,  où  ils  avaient  tenté  d'établir  des 
eomploirs,  poor  fournir  des  esclaves  aux  pêcheries  de  perlet 
qu'ils  cxpluitaienl  dans  l  lnde. 

Cependant,  comme  ii  fallait  prendre  quelque  biais,  afin  de  pa- 
rer  le  coup  prêt  à  tomber  sur  leurs  létes^  ou  du  moins  chercher  à 
en  amortir  la  portée,  les  jésuites  avaient  pris  pour  correspondant 
un  nommé  Rey,  de  Marseille,  auquel  fut,  en  quelque  sorte, 
confiée  la  nns>it>n  de  liquider  le  commerce  entrepris  par  le  père 
Lavalctte,  commerce  que  dés  lors  ils  semblèrent  renier. 

Quelques  envois  opérés  dans  des  ports  neutres  de  la  Hollande 
hirent  en  conséquence  réclamés  par  Rey  ;  mais,  déjà  en  partie 
absorbés  par  des  lellres-de-cbonge  tirées  par  le  père  Lavalettc, 
force  fut  au  père  de  Sacy  de  se  procurer  des  fonds,  pour  calmer 
les  porteurs  des  valeurs  que  Lioncy  et  Gouffre  n'acquittaient 
plus  depuis  leur  faillite. 

Cette  prudence  avait  fait  gagner  du  temps,  et  la  débâcle  sur- 
venue  en  France,  dont  fécho  s'élnil  répercuté  à  la  Martini- 
que, loin  d  arrêter  le  pére  La  Valette ,  avait  excité  son  esprit 
inventif.  Il  pouvait  encore  éviter  Tablme  qui  s'ouvrait  prêt  à 
l*ettgloutir  ;  mais,  loin  de  lA,  il  se  précipita  dans  de  nouvelles 
spéculations  dont  chacune,  selon  ses  calculs,  devait  le  tirer  d'af- 
faire, et  dont  le  dernier  résultat  fut  de  le  charger  d'une  dette 
énorme»  et  qui«  dans  les  circonstances  d'alors^  ne  pouvait  aboa* 
tir  qu'à  une  banqueroute  scandaleuse  et  irréparable. 

Mais  alors  qu'il  s'adressait  aux  Hollandais  pour  couvrir  ses 

tenait  d^ns  sa  chambre.  Le  provincial  et  le  recteur  assemblent  alor» 
leurs  créanciers»  auxquels  ils  proposent  moitié  de  perte.  Tous  ayant  re- 
fusé cette  proposition,  ils  déposent  leur  bilan,  et,- rar  deox  millions 
deoT  cent  cinquante  mille  livres  qu'ils  devaient,  ne  payent  que  cent 
ttnq  mille  deux  cent  qoatre-vingt-quaiorie  livres.  Les  plaintes  des  per- 
soooes  frustrées  provoquèrent  Tordre  du  roi  d'Espagne  de  visiter  l.i 
collège,  et  dans  les  livres  des  jësoites  pitfsienrs  friponneries  fnrenl  eons- 
tatées. 

(JforaftFraflgtte,  page  18$,  tome  l^r.) 
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niaretiandiscs  do  leur  neutralité,  la  guerre  se  déclarait  entre  U 
France  et  TAnglelerre,  qui,  fière  de  ses  vaisseaux  et  de  notre 
impuissance  maritime»  surveillait  la  Hollande  et  nous  bloquait 

dans  nos  colonies,  quï'Uc  voulait  affamer.  Les  mers  n'élaienl 
plus  libres,  ic  père  Lavalelte  se  voyait  impuissant  à  combler  la 
valluQ  que  son  avarice  avait  creusé,  et  le  père  de  Sacf ,  débordé 
par  les  créanciers  de  France  ^  avait  ft  soutenir  en  justice  des  atta- 
ques qui  minaient  son  influence. 

Dans  cette  position.  le  couvent  de  I  rance  dut  s'adresser  dt» 
nouveau  au  général,  et  le  père  Genlurioni,  qui  alors  (1756)  occu- 
pait le  trOne  jésuitique  à  Rome«  el  qui,  d'après  les  Jésuitef, 
avait  eu  besoin  de  recevoir  plusieurs  informations  précises  pour 
croire  au  scandale  qu'on  lui  signalait,  se  décida  aexpédieren 
visiteur  à  la  Martinique,  pour  se  faire  rendre  compte  de  loutes 
ies  opérations  du  père  Lavalette. 

Cette  démarche  devait  prouver  au  public  que  la  société  se  dé- 
clarait contraire  aux  spéculations  d*un  agent  qu'elle  était  prêle 
A  blâmer  •  fiidiâ  le  visiteur  désigné  s'étant,  sur  la  roule,  cassé 
ta  jambe,  et  les  plaintes  des  créanciers  allant  toujours  leur  train 
en  France,  uo  second  visiteur  est  nommé,  lequel  meurt  subite- 
ment 

Le  ciel  semblait  lui  même  se  prêter  aux  causes  qui  mettaient 
le  coupable  à  couvert,  car  un  troisième  visiteur,  nomme  par 
Riccîf  successeur  de  Ceniurioni  (17ô7),  et  qui,  celle  fois,  s'é- 
tait caché  sur  nu  bâtiment  neutre ,  avait  été  pria  par  les  An- 
glais. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  épreuves  et  bien  des  tentatives  oflBciel- 
leade  conciliation  faites  auprès  des  créanciers  du  père  Laïa- 
lette,  en  France,  qu'ftia  suite  de  démarches  entreprises  vainement 
par  le  père  de  Saey  auprès  de  la  Pompadour,  qui,  mécootento 

des  observations  de  son  ex-coiifesseur,  au  sujet  de  ses  scanda- 
les(l),  poussait  alors  é  Teilinaion  des  jésuites,  qu  eoflo  un 

(t)  Det  Mémoires,  rar  l'antliontioité  dcSi|iitb  non»  ne  noua  appoia- 
roni  point,  préi4ind«nt  que  le  père  do  Saey  avait  endormi  la  COM* 
«ianee  do  b  Pompadour  sur  lei  tcandalas,  tant  qu'ello  avait  Hé 


I 
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^alriéme  fwiteur  put  parvenir  À  la  Martinique.  Ce  Tisiteur^ 
^06  DOUA  avons  tu  figurer  déjà  dans  cette  Uiatoire»  le  père  de  le 
Marche,  avait  une  ftclime  à  frapper.  Celte  victime  était  le  père 

Lavalelte,  dont  les  relations  avec  les  Angiurs  s'expliquent  assex 
par  l'espoir  qu'il  avait  cooçu  de  rétablir  ses  iiftaires.  iSé  avec  un 
fénîe  commercial  et  enireprenant,  le  père  Lavalette  avait  deu» 
torts  réels;  le  premier, d*êlre  prèlfe,et, le  second, d*èlrejé^ 
suite.  Aussi  courba-t-il  la  lêle  ;  et,  s'il  faut  en  croire  la  Biogra- 
phie universelle,  suh\i-\\  une  sorte  de  jugement,  et  doona-l-il  une 
rétracta  lion  en  latin,  rétractation  que  l'auteur  de  son  arliciea  tra* 
duile^  après  l'avoir  retrouvée,  tout  juste  pour  blanchir  la  iocUté 
du  nul  méfait  qui  lamât  quelques  doutes  encore  dans  P esprit  dee- 
hommes  estimables  qui  ont  fait  justice  des  calomnies  débitées  contre 
les  jésuites  (1).  Mais  si,  (ian»  1  intérêt  de  L'ordre,  et  pour  sauver 

MtlreiM  do  roi ,  maïs  qu'il  Tavail  blâmtfè,  «rori  qu«  lé  roi,  laisé 
ie  tes  charmes,  avail  répudié  tes  caresset,  do  lorvir  do  pourvojrouio  à 

•a  lubricité.  , 

(1)  V^oir  U  Biographie  universêllêr  orticlo  Lirolotte,  au  lapplémoiit,. 
tome  70. 

Si  Cerutti,  qui  s'est  chargé  de  nous  tracer  Tapulogie  des  jésuites  tac 
connu  les  pièces  citées  par  la  Biographie  et  retrouvées,  eu  1831,  dans  le» 
archives  de  la  oiaison  du  Gesii,  à  Rome,  il  n'eiit  pas,  après  avoir  blanchi 
•es  confrères  de  tous  les  reproches  qu'on  leur  a  adressas,  enta<^së  tant  d« 
déclamations  pour  faire  peser  sur  le  père  Lavalette  ieul  tout  l'Qdieux  Uo 
ces  gpécubtioiiH. 

Nous  le  repëtouB»  il  e^l  iuen  dttTicile  de  raisonner  froLdi-ment  un» 
question  qui  a  fait  surs;ir  tant  de  passions;  mais  quand  on  parcotirl  Ira 
bribes  échappée!»  âu  leiupt»,  ou  voit  et  l'habileté  des  jésuites,  et  leur  sein 
i  ne  laisser,  autant  que  possible,  que  des  soupçons  taus  preuves.  Leurs 
apolo|^istes,  qui,  si  souvent,  on  parlé  de  pièces  fausses,  no  redouteut-iU 
pas  le  jugement  de  leurs  advers«)ires ,  lorsqu'ils  ressuscitent  des  pièce»^- 
qui  auraient  été  si  utiles  en  17627  Nous  transcrivons  ici  ,  san^  coui- 
mcntaires,  uo  passage  esirait  du  livre  de  Cerutli.  public  en  1763.  leqnvl 
Cerotti,  du  reeto,  travailleur  infatigable,  doona  daos  la  révotutioo  et  de- 
flot  rami  de  Mirabeau,  après  avoir  abjuré  les  principes  do  la  société 
^*il  OTail  défeodue  avec  tantd'ëoergie. 

c  On  accuse  lot  misaioanairet  de  la  lociéld  de  n'avoir  porté  leur  lèlo 
a  qoe  dans  dei  paya  riches  et  commodca.  Paraisaei,  ponr  jostifier  voa 
>  apôtrof,  eannibatea,  Horoot,  lto.|iioii»  Canaditnf,  llltiioit,  nsgrat 
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i'ilonneur  dos  j(^suite»,  le  père  de  la  Marche  Blyginalisnit  le  père 
Lavaielle,  il  eolreprenait,  au  risque  de  faire  un  iori  immeose  i 

m  Éthiopiens,  Lapons,  Tnrt.irc>f,  qui  les  avez  Tns,  qui  [et  toy pi  encore 
»  nu  milieu  de  vo?  déserts  stériles,  de  vos  neiges  éternelle»,  de  vos  la- 
»  blcs  brûlant*,  d  »  vos  «onihre»;  f(>rf*ls,  sur  vos  chariots  erranti,  «ur 
»  vos  barques  ilûttantes,  réduitî.  à  se  nourrir  d'htu  l»es  sauvages  et  de  ra- 
j»  cines  amères,  à  se  rcNètir  (le  feuilles  d'arbres  ou  de  la  dépouille  dei 
»  bélus  féroces,  à  courir,  peudaul  le  jour,  de  caverues  en  cavernes,  à  se 
»•  Io<jer,  pondant  la  nuit,  dans  le  creui  des  rochers  ;  dites  si  vos  ruis- 
»  sionnaires  trouvèrent  jnniaiiî,  s'ils  trouvent  encore  aujourd'hui,  parmi 
»  vous,  d'autres  biens  t|ue  le  saint  des  âmes,  d'autres  productions  qyt 
»  la  palme  du  martyre?  Dites  si  vos  contrées  sont  le  séjour  de  la  con- 

*  moditc  et  de  la  richesse!  vos  contrées,  à  qui  la  nature  a  toutrcfttié! 
»  Y4M  coatrées,  à  qui  lart  n  accorde  rien  !  Dites  si  les  missioanaîrtt 
»  qni  TOut  ont  prêché  rhamaoîté  et  le  cbriitianÎMDe,  le  mépris  des  ri- 
»  cheases  et  des  plaUira»  encore  plus  par  tenr  eiemple  que  par  leurs  pa- 
»  rôles,  sont  des  hommes  intéressés,  qui  ne  cherchent  que  des  pays  ri- 
»  ehest  on  des  hommes  sensaels,  qui  ne  cherchent  que  des  pays  eommo- 
«  des.  Ah!  combien  de  fois«  même  en  dédaignant  d'écooter  leurs  leçons* 
»  même  en  leur  arrachant  la  vie,  ne  vous  étes-Toas  pas  tus  forcés  de  re- 
»  connatlre  leur  désintéressement,  d'admirer  leur  charité,  de  préconi- 
»  ser  leur  héroïsme  f 

»  On  accuse  les  missionnaires  de  la  société  d*avoir  fait  de  ta  props- 
»  gation  de  TEvangile  la  propagation  de  leur  commerce.  Le  père  Lavs» 
»  lette  !  voilA,  s'écrie-t-on>  un  de  ces  missionnaires  commerçants  qui 

•  vont  porter  le  christianisme  au  Nouveau*Monde,  pour  en  envahir  les 
m  trésors,  qui  songent  bien  moins  à  cultiver,  à  agrandir  la  vignedu  Sci- 
»  gneur,  qu'à  faire  valoir  leurs  terres,  qu'à  étendre  leurs  possessions  ; 
M  qui  dépouillent  ceux  qu'ils  catéchisent;  qui,  tour  à  four,  baptisent 
»  dans  le  temple  et  calculent  dans  le  comptoir  ;  qui  achètent  les  nègres. 
»  au  lieu  de  les  convertir;  qui  d'une  main  élèvent  des  églises,  et  de 
»  Taotre  chargent  des  vaiseeau\.  Nous  sommes  bien  éloigne  de  vouloir 
ji  justiBer  le  père  Lavalette.  Il  est  vrai  que  la  distance  des  lieux  et  un 
»  plus  pressant  intérêt  n'ont  pas  |  erniis,  jusqu'ici,  de  percer  les  téné- 
}»  bres  dont  on  a  enuruiuié  celle  déplorable  affaire  (•).  Notis  i;:!ioroni 
»  si  la  conduite  du  père  Lavalette  niérile  le  nom  de  coniuieice;  b'i  ou 
*>  doit  lui  imputer  une  banqueroute  fi  auduleuse  ;  si  le  désir  de  pcr«lrv 
M  la  société,  joint  à  rei»poir  de  l'impunité,  n  a  pas  excessivement  grossi 

(i)  Il  est  facile  de  juger  qu'en  parlant  ainsi  les  jésuites  se  réservaient  une 
porte  de  sortie.  S*îl  faet  en  croire  Tartiole  d^  la  Biographie,  le  père  Lava- 
lette aurait  toujours  été  blàoiéf  car  ils  ne  pouvaient  le  blanchir,  le  scandale 
éUiit  trop  au  gratid  jour. 


Digitized  by  Google 


—  439  — 

la  religion,  de  défendre  sa  Yiclime»  dans  TouYerlurede  son  église 
«m  Anglais.  Nous  avons  parié  des  controverses  que  ce  nouveau 
supérieur  des  jésuites  soulliil  conlre  les  dominicains.  IS'ous  di- 
rons seulement  que  le  père  LavalcUe,  parti  de  ia  Martinique 
après  ^arrivée  du  père  de  la  Marche,  qui  eut  lieu,  comme  nous 
ravons  dit  dans  le  chapitre  XVII  de  cette  partie  de  notre  His- 
toire, le  2G  mars  1702,  alla  cacher  sa  honle,  et  mourir  dans  un 
lieu  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  i  histoire. 

Le  drame  était  Joué  à  la  Martinique.  L'acteur  qui  en  atait 
rempli  le  premier  rOle  avait  été  sacrifié;  mais,  en  France , 
f*en  déduisait  la  morale,  que  nous  allons  aborder  en  peu  de 
mots. 

»  la  liste  des  dettns  do  eo  troj)  fainetu  laissiuituairc  ;  maiii  nou*  en  sa- 
j»  vous  assez  pour  (iccidi'c  que.  &ous  prétexte  (i'niigiiicnter  les  revenus  Jn 
»  la  maison  de  Saint-Pierre,  le  père  Lavaieite  a  ruiné  la  mission  de  la 
%  Martmiqui!  al  lt;s  iiiaisoiis  dus  jëhuilcs  do  France;  qu'il  a  dôslionoré 
»  sa  robe;  qu'il  a  déçradé  son  emploi;  qu'il  a  trompé  ses  hupériours,  ou 
»  qu'il  s  est  trompé  lui-même,  et  que  mieux  il  a  possédé  l'esprit  da 

•  commerce,  plus  il  8*ett  écarté  de  l'esprit  de  l'Église,  de  l'esprit  de 
a  set  confrères  et  de  l'esprit  de  son  institut.  Le  père  Lavaletle  n'a  fait 
>  qa'uaseol  bien,  celai  de  justifier  tons  les  autres  missionnaires  jésoites 
»  de  l'accusation  de  commerce  ;  elle  leur  est  intentée  depuis  longtemps  ; 
M  depoîs  longtemps  la  haine  feille,  la  politique  observe,  la  calomnio 
a  aboie  :  depuis  longtemps,  l'ancien  el  le  Nouveau-Monde  sont  peu- 

•  plés  de  missionnaires  jésoites  :  partout  ils  sont  exposés  aux  regards 
s  pénétrants  de  leurs  ennemis.  Le  moment  vient  où  le  père  Lavalette 
a  attire  tous  les  jeux  :  aussitôt  1* Europe  entière  retentit  de  son  nom. 
»  Celui  du  navigateur  hardi  qui  découvrit  1* Amérique»  et  celui  du  héros 

•  sangainaire  qui  la  eonquit,  ne  furent  pas  divulgués  avec  plus  de  rapt- 
»  dité.  Du  moins  la  perte  de  l'Ile  qui  a  été  le  théâtre  des  intrigues  du 
a  père  Lavalette  a*t-elle  fait  moins  de  bruit,  en  France, que  ces  intri- 
a  gués  mômes.  Cent  mille  libelles  les  ont  publiées,  cent  mille  libellea 
»  les  ont  exagérées.  Nul  phénomène  qui  ait  eu  tant  d'éclat,  nul  exploit 
1»  qui  ait  eu  tant  de  célébrité.  Ou  eit  conclure?  Que,  puisque  Ton 
»  est  si  constant  à  épier,  si  habile  à  découvrir,  si  ardent  à  fairo 
»  connaître  ceux  d'entre  les  missionnaires  |ésuiles  qui,  malgré  leur 
»  institut ,  seraient  commerçants ,  le  père  Lavalette  est  le  seul  qui 
»  l'ait  été,  par  cela  môme  qu'il  est  le  seul  qu'on  ait  fait  connaître 
»  pour  tel.  » 
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L*actîvtté  de  la  compagnie  de  Jésus,  le  lèle  des  hommes  qel 

la  composaient,  leur  inflexibilité  dans  les  combats  scholasliques 
et  dogmaliqucs  qu'ils  avaient  livrés  au  clergé,  aux  Uoiversilé» 
ot  même  aux  parlemeols,  et  parfois  aux  têtes  cooronnées,  quand 
elles  se  raidissaient,  leur  avaient  fait  des  ennemis  dans  toutes  les 
classes  de  la  socicic.  Alors  que  les  rois  s'étaient  mis  à  la  lôle  da 
prosélytisme  religieux,  avaient  surgi  les  croisades;  mais  lors- 
que Luttier,  Gaivîo,  Martin  fiucer,  Pislorius  et  Méianclbon 
a? aient  fait  entisager  aux  rois,  sous  le  drapeau  du  protesian- 
lisme,  rindépendance  de  Rome  et  de  son  évêque,  les  jésuites 
s'étaient  présentés  au  combat  et  avaient  plus  fait  que  des  ar- 
mées. On  ne  peut  méconnaître  le  bien  qu'avaient  produit  ces 
athlètes  do  la  catholicité)  mais  lorsque  Tambiliott  fut  Tenue 
mettre  à  découvert  les  vues  de  ces  religieux,  qui  avaient  re- 
noficc  aux  grandeurs  ecclésiastiques,  mais  qui  se  rendaient  dis- 
tributeurs des  faveurs  des  rois,  dont  ils  dirigeaient  les  cons' 
diences,  alors  que  ravarice  de  quelques  uns  avait  comblé  ht 
compagnie  entière  de  richesses,  on  se  rappela  leur  vœu  de 
pauvreté,  et  leurs  ennemis,  pour  lesquels  ils  avaient  été  impi- 
toyables, saisirent  tous  les  prétextes  possibles  pour  les  battre  en 
brèche^ 

Appuyés  par  les  rois,  les  Jésuites  auraient  facilemeni détourné 
le  torrent  qui  tendait  à  les  engloutir  ;  mais  les  rois  eux-mêmes 

avaient  à  redouter  leurs  menées;  aussi  s'étaienl-ils  Itguës  pour 
les  chasser  de  leurs  £(als.  L  tieure  de  leur  extinction  était  même 
prêle  à  sonner  ;  mais,  avant  le  pape  Clément  XIV,  les  rois 
avaient  à  se  faire  justice,  et,  dés  1761,  l'Espagne  et  la  France 
avaient  arrêté  le  projet  de  se  débarrasser  de  ces  hommes  dont  el- 
.  les  craignaient  les  complots  cacliés. 

Le  scandale  provoqué  par  la  demande  des  créanciers  du  père 
Lavalette,  la  dénégation  de  Tordre  entier  d'avoir  pris  part  au 
commerce  qui  avait  attiré  une  condamnation  au  pére  de  Sacy, 
comme  étant  solidaire  des  dettes  du  pere  Lavalette,  condamna- 
tion prononcée  par  la  juridiction  consulaire  de  Marseille,  le 
19  novembre  1759,  et  dont  rexéculion  devait  atteindre,  d*apréi 
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ttoe  seconde  sentence  dn  19  mai  1760,  tontes  les  maisons  des 
Jésuites  établies  en  France,  avait  mis  en  runieur  et  les  pas- 
sions des  ennemis  de  Tordre,  et  les  intrigues  que  les  jésuî- 
tes  savaient  si  habilement  employer  dans  les  cas  extrêmes. 

Lioncy  et  Gouffre,  voyant  pour  le  moins  leur  honneur  à 
couverl,  s'apprêlaienl  donc  n  faire  cxoculer  celle  senlence;  mais 
les  jésuites,  se  voyant  débordés  par  d'autres  créanciers,  qui 
ckiaque  jour  surgissaient,  avaient  fait  appel  au  parlement  de 
Parts* 

Un  second  Arnaud,  M*  Gerbier ,  dans  son  plaidoyer,  avait 
ému  les  juges,  et,  le  8  rnai  1761  ,  sut  les  conclusions  des 
gens  du  roi,  avait  été  rendu  arrêt,  par  lequel  le  général  des 
Jésuites  et  toute  la  société  avaient  été  condamnés  solidaire* 
ment  à  payer  les  créanciers  de  la  faillite  Lavalette,  plus  aux 
dépens  et  à  cinquante  mille  livres  de  dommagesHntérêls. 

Celle  sentence,  d'après  ce  que  nous  avons  dil  des  rapports 
qui  avaient  existé  entre  le  père  Lavalelte  et  ses  confrères  de 
France*  était  certes  une  justice  éclatante  rendueàceux  qu'ils  au» 
raient  voulu  frustrer,  mais  à  cette  condamnation  seule  ne  s*ar- 
rèta  pas  rinvestigation  du  parlement. 

Dés  le  17  avril  1761,  les  jésuites  avaient  été  interpeles  sur 
leurs  constitutionSé  Ce  procès  avait  alors  pris  un  caractère  poli- 
tique ;  l^effervescence  était  telle,  dans  le  monde  qui  s'en  occu- 
pait, qu'on  récapitulait  avec  efTroi  les  envahissements  des  jésui- 
tes, qu  on  éludiâit  les  secrets  de  leur  ordre,  qu  on  fouillait  les 
lois  qui  les  régissaient»  ei  que  le  parlement  avait  demandé  qu'ils 
déposassent  au  greffe  de  la  cour  un  exemplaire  de  leurs  consti- 
ttttions* 

Les  jésuites  roni  prirent  alors  que  le  badinage  était  sérieux; 
mais  tl  leur  restait  une  porte  de  sortie,  et  ils  obtinrent  que  le  roi 
se  réserverait  la  connaissance  des  constitutions  de  la  société.  En 
conséquence,  les  jésuites  forent  invités  à  remettre  au  greffe  du 

conseil  les  litres  de  leur  établissement  en  1  rance  ;  el,  malgré  la 
condescendance  du  roi,  malgré  les  menées  des  jésuites,  le  par* 
lement  allait  de  Tavant.  Yingt<quatrc  livres  sortis  de  la  plume 
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des  théologiens  de  la  société,  avalent  été  condamnés  à  être  brû* 
lés  parla  main  du  bourreau  ;  il  avait  été  défendu  à  tous  sojeto 

du  roi  d'entrer  dans  la  société,  et  aux  prêtres  de  la  gociélé  de 
les  recevoir,  môme  de  coolinuer  leurs  leçons  publiques,  bous 
peine  de  saisie  de  leur  temporel.  Dans  leurs  écoles,  en  outre,  ils 
ne  pouvaient  plus  recevoir  d*enfanls»  leurs  congrégations  étalent 
abolies,  leurs  séminaires  fermés. 

Le  coup  était  rude,  et  l'on  ne  pouvniL  Ynif  dans  tant  de  ri- 
gueur, ics  simples  suites  d'un  procès  provenant  d'une  discus- 
sion d'argent,  discussion  qu'il  eût  été  si  facile  aui  Jésuites  d'é- 
touffer. C'était  une  croisade  organisée  de  haut  lieu  contre  eui, 
car  la  commission  du  consclL  noiniiièe  par  le  roi  pour  examiner 
les  conslituUons  des  jésuites,  désirant  prendre  Tavis  du  cU  i^^u 
de  France,  six  archevêques  et  six  évéques  furent  chargés  d'eia- 
miner,  à  leur  tour,  rutllité  des  jésuites  en  France,  leurs  ensei- 
gnements au  peuple,  leurs  opinions  ultramonlaines,  leurs  idées 
au  sujet  des  libertés  de  TEgliso  gallicane,  leur  conduile  tant  à 
l'extérieur  qu'à  Tîntérieur  de  leurs  couvents,  Tusage  qu'ils  fai- 
saient de  leurs  privilèges  vis-é-vis  des  évéques  et  des  curés, 
puis  enfin,  comment  on  pourrait  remédier  aux  inconvénients  de 
Tautorilé  excessive  que  le  général  exerçait  sur  tous  ceux  qui 
composaient  l'ordre.  ' 

C'était  porter  le  fer  dans  le  cœur  de  la  société,  c'était  s'im-  { 
miscer  à  ses  plus  secrètes  pensées;  néanmoins,  l'avis  des  doine  ! 
prélats  réunis  à  une  assemblée  du  clergé,  une  minorité  de  six 
voix  contre  cinijuante-et-une,  conclut  qu'il  était  urgent,  sinon  I 
d'éteindre  l'ordre,  du  moins  de  modUier  le  régime  des  jésuites 
en  France  ;  une  seule  voix  avait  demandé  la  suppression  immé- 
diate. 

Louis  XV,  Irui)  pusillanime  pour  exiger,  Va  dresser  un  plan 
de  réforme,  qui  fut  envoyé  au  pape  et  au  général  des  jésuites,  j 
en  demandant  qu'il  fût  adopté.  Les  papes  et  les  jésuites  s  é- 
laient  souvent  imposés  aux  rois  ;  mais  surtout  le  pape  noir^ 
ainsi  appelait-on,  à  Rome,  le  général  des  jésuites,  se  sentit  blessé 
de  voir  qu'un  roi  voulût,  chez  lui,  mitiger  ce  pouvoir  dont  il 
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étail  si  Jalout,  el  ii  ûi  celle  réponie^  dit-oy  ;  ^mi  ui  suni,  aui 
non  sint. 

Le  gantétall  Jeté.  Cèlait  une  déclaration  de  guerre,  et  les  jé* 
ioîtes  furent  abandonnés  à  tous  les  parlemenls  de  France.  Le 

t"  avril  1702  ,  le  roi  Ini-îin mu  fil  fermer  leurs  classes,  cl,  le  6, 
par  a rr6t  solennel,  lasociélé  fut  dissoiile.  Cet  arrêl  n'^fail  que 
le  précurseur  de  ceux  qui,  le  22  février  et  le  9  mars  1764,  de- 
vaient astreindre  les  jésuites,  sous  peine  de  tmnnissenient,  &  ab- 
jurer leur  institut.  Pour  couronner  celle  a  uvrc  d'exlinclion,  de- 
fait  enfin  paraître,  ïe  9  novembre  1764,  un  édil  du  roi,  qui, 
cédant  an  vœu  de  la  nalion  et  des  parlements  du  royaume,  dis- 
iolvaità  jamais  en  France  la  société  de  Jésus (1).  En  mai  1767 

(1)  Jaouiu  racun  ordre  n'a  éprouvé  plat  de  pertécotioiit  que  Vordre 
des  jésuites.  Qu*IU  se  soient  attiré  ces  perséentions  ou  qu'elles  aient 
été  ÎDjastes,  comme  le  disent  lears «apologistes,  l'histoire  n'en  est  pas 
moins  là  pour  les  constater*  Nons  donnons  la  nomenclature  chrono- 
logique  de  leurs  diverses  eipulsions ,  sans  nous  livrer  à  aucun  corn* 
aentaire. 


Les  jésuites  furent  cii)uisés  ; 

Do  Coiigo  en  155 'î 

De  Sarragosse.    .............  \5C}ù. 

ly^  la  Vallellne  et  du  territoire  des  Gi  i&OD§.   ....  1560. 

De  Moule-Pulclauo,  en  Toscane   1500. 

Devienne   1565. 

De  Fécate,  au  Japon   15C9. 

D*Avigoon  *   1570. 
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le  parlement  de  Pans,  en  oulre  déclara  quo  les  jèïulUs  qui  s 

laient  soumis  à  TabJuratioD,  seraient  poursuivis  el bannis. 

B6J&  en  Espagne,  alors  qu'on  expulsait  les  Jésuites  deFranee, 
i^ameutaienl. contre  leur  ordre  de  sanglantes  colères;  Floridi- 

Blanca,  excilé  par  Pombal ,  aliail  s  jdjdiiidre  à  Choiseul,  pour 
les  poursuivre  dans  la  Péninsule;  mais,  comme  on  le  pense,  les 
deux  procès  intentés  en  France  aux  jésuites,  a? aient  eu  leur 
contre-coup  aux  Antilles* 

La  somme  des  dettes  de  la  compagnie,  qu^on  avait,  en  pr^ 
mier  lieu,  arrftlée  à  cinq  nnllions,  s'élail  élevée  au  double,  N« 
nous  en  réréranl  nuliemenl  ù  rarlicle  de  ia  biographie  dôîà  cité, 
qui  tend  à  prouver  que  de  fausses  lettres-de-change  ataient 
été  mises  en  circulation,  mais  bien  au  volume  du  Gode  manuserit 
de  la  Martinique,  de  1763,  page  807,  où  nous  voyons  ce  chifiw 


D'Angleterre.  en  1603. 

OeBr^a.  .   .   <   1604. 

D'Angleterre  IdOSr 

DeDantBiketdeThorn.   .   .   <  ,  1609* 

DeVeniie  «   1106» 

l<lfai   tei2« 

Da  lapoa.     .   .   .   <   leU. 

De  Bohême   $618. 

DelloraTÎe*   1619. 

De  Pologne   tAH. 

De  Naples.   1632. 

Des  Pays  Bas   1623. 

De  1  a  Chine  et  de  riade   1632. 

De  Malle   1614. 

De  Russie  *  ,  1676. 

Do  Savoie.  r..  172^. 

De  Portugal.   i7$^ 

De  France.    .....«...««^c..  1762. 

D'Espagne  et  des  Duux-Sicitcs.    ..«..,.•  1767. 

Du  daché  de  Parme  et  de  Malte   1768. 

Da  Rome  et  de  toute  la  chrétienté.  •  «   •   .    .    r  1773- 

Df^  Russîp                                                        r  1623. 

î)n  France   t82?<. 

I4*m   14)4&. 
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attesté,  et  proYcnanl  de  franches  el  loyales  dettes,  nous  le  don- 
ooos  pour  celui  des  délies  de  la  société,  et  oous  ajouterons  même 
qae  ses  créanciers,  dans  la  crainte  de  Yoir  encore  ce  cbiffre  aug* 
mentcr,  demandèrent  la  poursuite  des  biens  qu^elle  avait  aui  co* 

lonies  (1). 

Par  leltres-patenles  dii  roi,  dti  3  janvier  1763,  les  Conseils 
Souverains  des  colonies  dans  lesquelles  les  jésuites  possédaient 
des  biens,  furent,  en  conséquence,  chargés  de  faire  droit  aux 
demandes  qui  leur  seraient  faites. 

A  la  Martinique,  nécessairement,  le  procès  qu'on  leur  inten- 
tait allait  avoir  du  retentissement;  de  nombreux  créanciers  se 
présentaient.  A  Saint-Domingue,  on  semblait  procéder  avec 
phis  do  calme,  mais  ces  procès  ne  pouvaient  prendre  qu'une 
tournure  politique.  On  savait  déjà  ce  qui  s^était  passé  en  France, 
el  l'on  se  rappela  ce  que  l'arrogance  de  ces  pères  avait  provo- 
qué de  scandales  fâcheux.  Oubliant  peut-être  trop  tôt  le  bien 
qu'ils  avaient  fait,  bien  que  la  conduite  du  clergé  actuel  fait  na- 
turellement regretter,  à  la  Martinique  comme  à  Saint-Domin- 
gue, les  procureurs-généraux,  dans  leurs  réquisitoires,  dernan* 
derenl  donc  aux  cours  souveraines,  que  les  bulles,  les  lettres- 
patentes  de  rétablissement  des  Jésuites  dans  ces  deux  colo- 
nies, et  les  clauses  de  leurs  constitutions^  fussent  déposées  aui 
greffes. 

Se  défendant  eux-mêmes,  les  jésuites  s'y  étaient  d'abord  re- 
fusés sur  simple  assignation,  et  se  virent  conlrainls  de  com- 
paraître devant  le  Conseil  \  mais,  dans  les  colonies,  Tattaque 
était  plus  difficile  â  diriger,  quoique  les  ordres  venus  de  baut, 
tendissent  évidemment  à  une  expulsion.  Gomme  nous  le  savons, 
la  sentence  qui  les  chassait  de  France  n'était  pas  encore  rendue 

(t)  M.  Crétioan-Jolj  adopte  U  version  de  la  BiographU^  et  dans  ont 
Mie  do  fitnqaième  voinme  de  9onlIit(cire  de  la  i  ûmpagnU  de  Jisut, 
il  dit  que  les  AngUii  achetèrent  quatre  milliao»  lee  propriétés  des  jdaui- 
tei  à  la  Domioiqoe  et  à  la  Martinique.  Cette  erreur,  qui  tend  à  prouver 
qae  1m  jésuites  avaient  de  quoi  pijer  leuradettea,  est  trop  pateoto,  pour 
qu'elle  ett  boeoin  d*dtro  relevée. 
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en  17C3,  et  les  jésuites,  à  la  Martinique,  soulef aient  une  diili- 
culté  qui,  un  moment,  arrêta  les  Juges  appelés  &  décider  une 
question  aussi  grave. 

Les  jésnîtes,  soutenus  par  Thabileté  de  leur  supérieur,  le  père  ' 
Peliol,  qui  avait  succédé  au  p6re  de  la  Marche,  voyant  le  Conseil 
prendre  en  considération  le  réquisitoire  du  procureur-général, 
en  appelèrent  aa  gouverneur  et  à  1  intendant.  A  eux  seuls,  ils 
reconnaissaient  le  pouvoir,  disaient-ils,  d'examiner  les  titres 
B^l  de  leur  élablissement,  soit  de  leurs  constitutions,  évoquant 
les  rëglemcnls  Tails  par  Louis  XV  ;  puis  enfin  ;  «  Par  notre  éla- 
»  blissement  en  ces  îles»  »  igoutaient-ils  encore,  «  nous  devons 
n  Être  considérés  seulement  comme  missionnaires  envoyés  pour 
»  la  conversion  des  infidèles,  et  pour  desservir  les  cures  catbo- 
)i  liqucs.  Nous  n'avons  ici  ni  écoles,  ni  agrégations  à  l'Univer- 
n  sîlé,  ni  lUèses  à  soutenir,  ni  noviciat  pour  former  des  élèves  ; 
»  et  tous  ces  objets,  qui  pourraient  avoir  excité  en  France  le 
n  zèle  des  gens  du  roi,  n'existant  pas  (1),  »  ils  concluaient  qœ 
leur  conduite,  comme  curés,  étant  irréprochable,  ils  étaient  é 
Tabri  d'une  juridichon  qu'ils  déniaient. 

Celle  prétention,  combattue  dans  un  rapport  que  le  conseiller 
de  Perrinelle  Dumay  avait  été  chargé  de  faire  û  la  cour,  réunie 
extraordinairement  à  Saint-Pierre,  les  jésuites  furent  déboutés 
de  leur  d;  :uande,  et,  en  conséquence,  le  20  septembre  17C3,  il 
fut  jugé  que  la  cour  passerait  outre.  Les  pièces  exigées  furent 
déposées,  examinées,  contrôlées  \  les  frères  Pétrel  et  Pejronnf 
firent  entendus.  Leur  défense  fut  consignée  dans  un  plaidoyer 
imprimé,  auquel  répliqua  le  procureur-ijeuerai  Kauipon  de  Sur» 

(!)  Pièces  du  procès  instruit  contradictoirement  au  Consul  Supéneur 
di  la  Martinique^  entre  le  procureur-général  d'une  part,  et  la  société  de 
Jésus  de  V autre t  un  volame  iii-12,  saus  date. 

Dans  les  réquisitoires  da  procarenr-géoéral  de  la  Martinique,  les  jé- 
suites sont  appelés  les  MdirdiMnt  dê  la  soeiitê  de  Jésus ^  et  on  les  atta- 
quait sorloat  sur  le  refus  qu*ils  avaient  toujours  fait  de  faire  enregistrer 
au  Conseil  les  letires-pateutes  portant  permission  de  s'établir  à  la  Marti- 
nique, lettres-patentes  i  eux  données  pur  Louis  XIV,  en  1951.  (Voir  l« 
tome  III  de  cette  Histoire»  page  73.) 
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fHle.  A  la  Martinîqae  comme  en  France,  comme  h  Saint-Do- 
mingue, on  allaqua  la  consUtulion  des  j<^suilcs,  le  pouvoir  de 
leur  cher,  le  danger  de  leur  entente  et  de  leur  dévouement  aui 
idées  Mltramontaiocs.  Enfin,  il  fut,  en  audience  solennelle,  dé« 
elaréà  la  Martinique,  le  18  octobre  1763,  «  que  les  jésuites  ne 
»  pourraient  demciirer  dans  l'île  qu'autant  qu'ils  auraient  prôlô 
V  serment  d  être  bons  ei  fidèles  serviteurs  du  roi,  de  tenir  et 
»  proresser  les  libertés  de  r£glise  gallicane  et  les  quatre  articles 
•  du  clergé  de  France,  de  1682,  d'observer  les  canons  reçus  et 
»  les  lois  du  royaume,  de  d(Hesler  et  co(iiballre,  en  toutes  occa- 
»  sions,  el  de  tout  temps,  les  maximes  attentatoires  ù  raulorilé 
»  des  rois,  À  Tindépendance  de  leurs  couronnes  el  à  ia  sûreté  de 
»  leurs  personnes  sacrées.  » 

Qu'on  voulût  soumettre  les  jésuites  de  France  à  la  dernière 
partie  du  sermenl  (|uc  nous  venons  de  minulcr,  nous  le  cooce* 
vons,  mais  que,  dans  les  colonies,  on  pousslit  Teugçnce  à  ce 
point,  il  est  facile  de  Juger  que  la  marche  à  suivre  était  tracée; 
qu^elle  le  fût  par  une  autorité  supérieure,  c*est  ce  que  nous  ne 
pouvons  affirmer,  n  ayant  vu  aucune  trace  qui  nous  l'indiquât 
aux  Archives  ;  mais  nous  pouvons  conclure  qu'elle  Tétait  par 
ropinion  qui,  aux  colonies,  s'était  prononcée  contre  les  jésuites. 
Cette  opinion,  surexcitée  par  les  accaparements  du  pére  Lava* 
lelle,  poussa  les  juges  à  exiger  ce  serment  sous  trois  jours,  et  le 
même  conseiller  de  Pcrrineilc  Dumay,  fut  chargé  de  le  rece- 
voir de  ceux  qui  voudraient  le  prêter. 

Les  jésuites,  moins  arrogants  aux  colonies  quMIs  ne  ravalent 
été  si  souvent  ailleurs,  prêtèrent  le  serment  exigé,  et  comme, 
dès  le  1"  octobre  17G3,  leurs  biens  de  la  Martinique  avaient  été 
séquestrés,  et  leur  gestion  remise,  par  autorité  de  justice,  entre 
les  mains  de  Diant  et  Dutasta,  sur  leur  demande,  des  pensions 
leor  furent  allouées,  en  attendant  que  leurs  affaires  fussent  défi- 
niliveuienl  réglées. 

A  Saint-Domingue,  A  la  Guadeloupe,  des  décisions,  à  peu  de 
chose  pré»  semblables,  furent  le  résultat  des  poursuites  exercées 
contre  le»  jésuites.  Leurs  dettes  furent  balancées  avec  la  Taleur 


■ 


de  leurs  propriétés;  et  le  passif  étant  pius  fort  que  Tactif,  leun 
habitations  furent  donc  mises  é  Tenchére  en  1770,  alors  que, 
ehassés  de  nos  colonies,  des  prêtres  séculiers  aTaienl  été  en* 

voyés  de  France  pour  les  remplacer  dans  leurs  cures,  sous  In  di- 
rection de  Tabbé  Perreau ,  nommé ,  en  1764  ,  préfet  apostoli- 
que (1  ). 

Ainsi  finit,  dans  nos  colonies,  cet  ordre  célèbre,  par  trop  célèbre, 
cet  ordre  qui  se  vit  dévoré  par  sa  propre  ambition,  qui,  comme 
SiUurne  de  ses  enranls,  se  noui  rit  si  longtemps  de  ses  propres 
maximes,  s'en  gorgea  tellement,  à  la  fin,  qu'il  suffoqua  sous  leur 
poids.  UUrampnlains  en  religion,  les  jésuites  avaient  rêvé  i'ul- 
tramontanisme  commercial  de  nos  colonies,  quils  avaient  tra- 
duit en  accaparement  général.  Sortant  des  rails  posés  par  Ignace, 
ils  étaient  punis  par  ou  ils  avaient  péché,  il  s'étaient  noyés  dans 
leur  avarice;  il  leur  restait  à  prouver  au  monde  que  le  père  La* 
Valette  seul  était  coupable  ;  et  c^estce  que  soutiendront  encore 
leurs  apologistes,  malgré  les  preuves  que  nous  donnons  du  con- 
traire. Dans  la  période  de  leur  existence  coloniale,  les  jésuite» 
avaient  fait  preuve  de  cette  haute  inleftigence  qui  les  distinguait 
de  leurs  rivaux  les  dominicains.  La  domination  était  le  bol  vera 
lequel  ils  dirigeaient  leurs  vues;  en  Surope,  ils  espéraient  y  ar« 
river  en  tenaillant  la  conscience  des  rois,  en  dirigeant  tout  ce 
qui  s'élevait  vers  les  hautes  régions,  et  en  s  insinuant  dans  le 
peuple  par  réducation,  par  les  e&bortations,  souvent  profitables, 
nous  en  convenons,  mais  presque  loujoora  intéressées*  Eo  Amé- 
rique, ils  ne  pouvaient  y  parvenir  que  par  le  commerce;  aussi 
au  Canada,  au  Paraguay,  au  Brésil,  les  voyons-nous  comi^^er- 
çants.  Aux  Antilles,  comme  nous  le  savons»  bornés  par  les  or- 
donnances, à  ne  posséder  qu'on  nombre  restreint  de  carrés  de 
terre,  nous  les  voyons,  pendant  on  siècle,  pasteurs,  ne  8*oeea- 
per  que  du  soin  de  leurs  brebis,  moraliser  leurs  nègres,  el  fon- 
der des  ateliers,  dont  la  morale  aurait  résisté  à  bien  des  chocst 

(1)  Voir  les  Annales,  ani  chapitres  :  SHêiùfuifm  4s  la  iotHtê  deê  Jê* 
atriiê»;  iinpot  ds  fitsif iiss  seellsiatftgiisspoiir  r9mplae$r  ItijMtiu^ 
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si  If  gouvernement  lui-iii£jne  ne  &*élaU  mis  à  la  IMe  des  rcfur- 
mftlPfirs.  Débordé  par  Teiemple  pernicifui  de  Cjiyfus,  le  pùre 
Livaleilc  se  lance  itans  <les  specuialions  ;  elles  roussissenl.  La 
courte  blâme,  ses  supérieurs rautnrisenl,  cl  il  trouve  des  agents 
qui  le  couvrent  de  leurs  non».  Quand  il  échoue,  il  courbe  la 
lèle,  subit  un  exil  inconnu,  el  son  silenee  permet  à  son  ordre  de 
semer  des  doutps  sur  sa  rtilpabililé.  Voila  Tespril  du  jésuite  ; 
cel  cspril  auquel  il  na  manqué  que  le  temps  encore  pour  eon- 
ditire  le  monde.  Disons  aussi  que  ia  religion,  avec  Taide  d  une 
saine  philosophie,  a  mis  le  pr<itre  à  nu,  el  que,  sans  toucher 
au  dogme  ,  on  piui  iuipunément  ,  aujourd'hui,  slyfçmalisiT 
ii\s  hommes  qui,  revClu:»  d  une  soutane  ,  trallqueul  de  1  £van- 
isile. 


Ht.sr.  ails»  m:s  amt.  v. 
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CHAPITRE  XXV. 


L4  «A«TI1IIQUB  BT  lA  GUADBLOOPB  BX   1761  BT   !765,  —  BftTAlUi- 
•BMBUT  DB«  WILICBS  ADI  1LB«  BO  TBKT.  MOBT  PB  80UBLAMAB* 

eVB.  —  tM  COXTBS  1>*B1INBBT  BT  BB  HOLITOS  llOIIHà«  «OVTBB- 
IfBOBS  DB  LA  MAXTIBIitCB  BT  DB  L%  COADBLOUPB.  —  DOCOVBBTS 
SIIB  LA  TBAITB.  —  BâPtBUOBS  SOB  LA  raiLANTBOP»  BT  L'BSCLA- 
YA«B. 

T.cs  discussioos  provoqtiées  par  rexpulsion  des  jcsuiLcs  de 
Franco  avaient  fait  Irève  aux  malbeurs  de  la  guerre.  Dans  nos 
eolonicftf  le  scandale,  plus  appareiU,  avail  mis  en  rumeur  quel- 
ques passions.  Accablés  par  li'S  preuves  accumulées  contre  eux,  | 
'  les  jêsuiles  avaienl  donc  élc  condamnés,  et  les  syndics  chargés  \ 
de  la  gestion  de  leurs  biens  avaient  puisé  à  pleines  mains  dans 
ces  dépôts  confiés  à  leur  probité, 

A  la  Martinique,  une  enquête  dressée  contre  ces  syndics,  vers 
la  ih\  de  h  S  convainquit  d'iniprobilé,  et  on  les  força  à  une 
restitution.  C'était  chose  jusie.  Si,  dans  notre  siècle,  pareille 
mesure  s'appliquait  chaque  fois  qu'elle  semble  urgente,  la  cé- 
leste Thémis  se  verrait  convertie  en  vomitotre,  et  que  de  dégor- 
gemenls  rhistoire  n*aurait-elle  pas  à  consigner.' 

Le  gouvernement  s'était  occupé  de  celle  question  palpilanlc  ; 
maiS)  quel  que  fût  r  intérêt  qu'il  y  prenait^  il  n'avait  pu  s'endor- 
mir sur  les  suites  do  la  guerre.  La  France  soutient  avec  un» 
admirable  impassibilité  les  échecs  qui  reniement;  son  pcHipk 
esl  là^  il  n'a  pas  encore  refusé  son  concours  à  1  impùl,  cl  des  j 
fonds  étaient  venus  permettre  au  gouvernement  de  s'occuper  de 
ses  colonies. 

La  imilheurcuse  expédition  du  Kourou  devait  naturellement 

fuire  reporler  les  rrgaids  du  ministère  vers  nos  Anlifles,  et 
bainte*Lucie  devint  un  nouveau  point  de  mire.  Quelques  colons 
y  avaient  été  envoyés  dés  1763.  Jumilbac,  auquel  avait  été  con- 
fié lé  soin  de  gouverner  cette  colonie,  s*était  trouvé  en  désaccord 
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Avec  les  ingénieu»  ehargéf  de§  comlructioM  à  y  fairei  il  avait 
réclamé  toua  leurs  travaui  pour  ks  commodilés  de  son  loge- 
nieot,  et  là  encore,  l'inlérêl  particulier,  ealravanl  l'inlérôl  géné- 
ral, avait  provoqué  la  désor{?amsalion  (!).  Celle  colonisalion, sur 
laquelle  on  avaîl  compte  en  France,  avait  conduilie  ministre  à 
faire  momentanément,  deSaiule-Lueie,  un  gouternemenl  géné- 
ral, que  Ton  replaça^  en  1764,  sous  le  giron  de  la  Martinique. 
(Voir  les  Annales.  ) 

Certes,  la  proximité  des  deux  cc^nies  fembiait  indiquer  que 
Sainte-Lucie  était  naturellement  une  succursale  de  la  Martini* 
que.  C'était  donc  vers  cette  lie  que  Ton  devait  se  retourner,  et, 
comme  ,  malgré  la  paix,  on  songeait,  en  France,  à  se  mettre  A 
couvert  de  1  envahissement  des  Anglais,  comme  on  dressait  des 
plans  de  descente  chez  nos  voisins,  en  cas  de  rupture  (2),  on  avait, 
dés  1763,  songé  à  de  nouvelles  fortificationst  qui  pussent  mettre 
l(*s  points  avoîsinant  le  Fort-Boyal  à  Tabri  det  attaques  de  TAn- 
gtelerre. 

Le  coin  le  d'Eslaiog,  nommé  par  le  roi  gouverneur-général 
de  Suiol-Oomingue,  accompagné  de  Du  Portail,  nommé  ingé* 
nieur  en  chef  des  lies,  eut  mission  de  passer  é  la  Martinique,  et 
arrêta,  avec  le  marquis  de  Fénélon,  un  plan  de  furliUcalions 
dont  iiDus  nous  occuperons  plus  tard. 

Cette  preuve  d'intérêt  de  la  part  du  ministre  était  la  suite  du 
système  d'abandon  de  la  France.  Bes  colonies  fortifiées  à  ce 
point,  qu'on  les  place  en  position  de  soutenir  des  sièges  dans 
i  ilitorieur,  annoncent  rincui  ic  inai  iiime  d  une  nation.  Une  es* 
cadre  vaut  mieux,  pour  les  colonies,  que  des  citadelles,  nous  lo 
savons,  et  nos  premiers  colons,  abrités  par  de  simples  palissades, 
|Ntr  quelques  murailles  élevées  sur  les  côtes,  mais  protégés  par 

(1)  Archives  tîc  la  marine,  carton»  Marliaitjuc,  1764,  lettre  de  Tingé- 
Dieur  Rochcmore  au  luinislre. 

(2)  Cos  projets,  ces  plans,  à  la  léle  desquels  était  le  duc  do  Bro- 
gUe,  iio(j2>  ont  élc  révélés  par  des  masses  de  documents  et  d«  Ul-> 
iTi's  réunis  eu  volumes  cl  conservés  aux  Archives  de  U  uiariue. 
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la  marine  ^  Loui»  XIY,  avaient  su  non-8(^iii<'fiienL  repousêcr 
TAnglais,  mais  encore  retilamer  clira  lui.  Or,  la  France,  en 
1764,  croyani  rt^parer  ce  que  l'imprévoyance  de  ses  tiommet 

il  Klat  avait  valu  de  (irs  islres  à  notre  marine  et  à  nos  colonies, 
sans  songer  à  oiUrir  des  onconra^oinenls  au  ceuimerce  (U  â  i'u- 
.  griciillure*  se  vuyaiL  entraînée  dans  des  dé(>enses  qui  également 
pesaient  sur  les  colons,  sur  lesquels  fureivl  prélevés  de  nonveani 
hnpôls  (I). 

Os  iinpèls.  nt'cfssaircnipnt,  d{»vaipnl  faire  crier  l'Unhitan», 
déjà  malheureux  par  tant  de  cuuses,  cl  ie  devoir  des  auloriU>Sf 
résidant  sur  les  lieux,  était  de  rétablir  «n  équilibre  si  gra- 
vement  ébranlé  par  la  guerre  et  les  fléaux  qui  en  naissent. 

Le  marquis  de  Fcnélon  et  le  Mercier  de  la  Rivière  avaient 
froidement  analysé  les  causes  de  la  slagnalion  dans  laquelle  vé- 
gétait la  Martinique  depuis  le  dépari  des  Anglais,  l>  abord  It-^s 
dettes  que  la  guerre  et  la  famine  avaieni  accumulées  devenaient 
le  sujet  de  plaintes  sans  cesse  renaissantes,  l/habitnni,  que  la 
bonne  foi  dirigeait,  se  berçait  de  l'espair  de  payer  ses  délies 
comptant  sur  des  acliau  de  nègres,  et  ceux  qui,  à  de  bien  rares 
intervalles,  arrivaient  dans  Ttlis  étaient  vendus  à  des  prix  ex- 
cessifs. Puis  le  commerce  de  France,  qui  n'avait  pu  encore,  en 
176i,  s'organiser,  laissait  le  pavs  dépourvu  des  choses  tes  plus 
essentielles.  Pour  parer  aux  êvealualilés  mal  lien  reuses  qui  sur* 
gissuient  de  cei  état  de  choses,  le  marquis  de  Fénélon  avait  pro* 
posé  la  saisie  réelle  et  la  prise  de  corps  contre  les  habitanis. 
Celle  mesure  aurait  surtout  atteint  les  hommes  de  niajjvaise  foi, 
ceux,  qui  sont  toujours  prOls  à  s  abriter  deniere  des  malheurs 
faux  ou  réels  pour  ne  point  t)ayer  leurs  dettes.  Mais  le  marquis 
de  Fénélon  trouvait  des  adversaires  dans  la  chambre  d'agricul- 
Inre,  que  Dubuc  de  Suinte-Preuve  «  habitant  de  la  Trinité,  diri- 

(I  Co.<lo  luanuscrU  Mai  hitit^ue,  17<>4,  page  41,  Archives  de  la  ma- 
rine. 

Oii  pourra  recourir  au  Code  iniin  lrné  ilu  la  iMaUinique,  pour  aïoir 
tous  It'S  détails  des  impôts  qui  furent  alors  prélevés  sur  les  colon*  de  h 
Martinique  et  la  moJequele  gouveruenieot  suivit  dans  leur  prrceptiun. 
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geaU.  0C6  lors,  s* adressant  au  Crnitteil  Sotiterurn,  qui  approuvait 

jusqu'à  un  point,  celte  mesure,  le  ministère  avait  été  saisi  d^un . 
projet  dressé  par  le  gouverneur  de  la  M»irliniquo  contre  les  dé- 
biteurs de  mauvaise  foi.  Ce  proijet>  ecmtrecarré  par  la  chambre 
d'affrieuKure,  laquelle  non-seulement  avait  le  dKMl  de  faire  par- 
venir de»  Mémoires  au  ministre,  mais  encore  Mail  chargée  de 
rendre  compte  de  la  condtitlc  des  {gouverneurs,  ne  fut  |>ornl  réalisé. 
Se  seiUanl  appuyé,  Uubuc  poussa  plus  loin  ses  plaintes  et  pro- 
voqua le  rappel  du  marquis  de  Fénélon.  Mais  si  les  plaintes  des 
habitants,  si  celles  de1>ubuc,  nommé  député  de  la  colonie, 
avaient  été  la  cause  du  rappel  du  Tnarqiiîs  de  l'coélon.  les  créan- 
l'iers  fil  s  colons,  de  leur  côté,  s  adtes^  tenl  au  ininislre.  Voyant 
que  leurs  plaintes  n'etnicnt  t)oinpt  écoutées,  ils  attaquèrent  alors 
rinlendant,  qui  s'était  vu  forcé,  plusieurs  fois,  d'ouvrir  lcs  |K>rls 
la  coUmie  aux  navires  élranfcers. 

La  Mercier  de  la  l\iviéi  e  répondit  vrelorieusenienl  à  ces  [)lain» 
tes  )  les  C4>mples  des  navires  étrangers,  fournis  au  nnnislère, 
prouvaient  que  les  marchandises  enlevées  par  les  Anglais  n'au-» 
raient  point  trouvé  d'écoulemient  dans  Ttle.  Mais  telle  était  lîavi* 
dilé  du  commerce  métropolitain,  qu'il  fil  chorys,  et  que,  le 
(3  avril  1764,  la  mémo  disgrâce  qui  avait  alieinl  le  marquis 
de  FenéloD  s'étendit  sur  le  Mercier  de  la  Rivière  (1.). 

D*autres  causes  avaient  également  coopéré  au  rappel  do  gou- 
verneur et  de  rintendant  de  la  Martinique.  A  cette  époque  de 
1764,  les  ducs  de  {]hoiscul  et  de  Clioiseul-1'j  aslui  uc  [jouvaienlse 
faire  illusion  sur  T importance  d  une  iiiaruie.  Les  réformes  opé- 
rées par  euK  dans  le  ministère  de  la  marine»  avaient  mis  sur  la 
trace  des  plaintes  en-  déprédation  porlées-  contre  Bigote  inten* 
danl  du  Canada^  Varin,  commissaire-ordonnafenr  à  MonlréaU 
et  HuuHcJ,  coiUrOieur  de  la  marine  à  Québec.  Convaincus  d'a- 
voir mal  versé,  ces  hommes  coupables  furent  bannis.  Les  scènes 
qui  s'étaient  passées  à  Cayennes'agf;ravaienl,  en  ouire,  luir  suite 

(1)  Gode  manoscrit  Martinif^iK^,  1761,  pagr  01,  Aribive»     U  tna- 
riiv. 
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des  rupporls  dictée  par  la  passion,  et  déjà  se  minuCaieol  de  gra* 
ves  aeeusaUiHis  eontre  Lalty-ToIeod«l. 

l/cs  hommes  envoyés  aui  eolonies  paraissaient  Ions  dos  tsu-* 
tnnrs  prC^i  à  sVngraisser  au  délrimenl  du  Trésor,  cl  la  moin- 
dre plainte  entraînait  une  accusation  à  laquelle,  néanmoins, 
échappèrent  le  marquis  de  Fénélon  et  le  Mereier  de  la  Rivière, 
grâce  aux  preuves  qa^ls  apportèrent  de  leur  loyauté. 

Mais  ce  rappel  laissait  la  colonie  la  plus  importante  des  AnlîN 
les  du  Vent  privée  de  ses  chefs,  et  comme  le  chou  de  ceux 
qu'on  y  enverrait  paraissait  assez  dHBcile  à  faire,  alors  qu*il  s*a* 
gissaît  d*y  opérer  une  réorganisation  à  pco  près  complète,  le 
président  do  Peynier,  intendant  è  la  Guadeloupe,  Tut  nommé  in- 
tendant à  la  Martinique,  et  l^ourlamurque,  gouverneur  delà 
Guadeloupe,  réunit  provisoirement,  dans  ses  mains,  le  gouverne* 
ment  général  de  nos  trois  colonies  de  ta  Martinique,  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Sainte-Lucie. 

Celte  nouvelle  pouvait  attrister  le  marquis  de  Fénélon,  dont 
le  zèle,  peut-être  un  peu  trop  entouré  de  hauteur,  tendait  à  ré- 
tablir les  malheurs  de  la  guerre*  Mais,  lorsqu'elle  parvint  à  la 
Martinique,  Boorlamarqoe,  mort  depuis  le  23  Juin  S764,  mit 
foreémeni  le  marquis  de  Fénélon  on  demeure  d'attendre  le  rem- 
plaçant qu'on  lui  destinait,  et  de  Peynier  fil  enregistrer  ses  nou- 
veaux pouvoirs  au  Conseil  Souverain  delà  Martinique,  le  2  Juil* 
let  1764. 

Cependant,  l'état  critique  du  pays  demandait  qu*on  s* occu- 
pât de  ses  moyens  de  défense  ;  les  troupes  de  la  marine,  en  par- 
tie acclimatées,  avaient  été  remplacées  par  des  régiments,  dont 
les  soldats,  stupidement  employés  à  la  fouille  des  canaux  qui 
avoisinaient  le  Fort-Royal,  avaient  été  décimés  (1).  Les  milices 

(<)  général  de  hrîgade  Romaoct,  d.ins  son  Voyage  à  la  Martinique^ 
puhliô  eu  1801,  pages  12  et  13,  nous  explique  les  cause:^  qui  ainonnrcnt 
ces  luorlalités.  il  s'agissait  de  creuser  le  canal  qui  ceint  la  \ilic  du  t  ort- 
Hoyat  et  la  pince  dans  une  ile.  Los  déjections  iafectesqui  provenaient 
de  celte  fouille  causèrent  la  mort  d'une  jrrande  partie  dn  réj^imenl  de 
Périgoi  d.  11  uouâ  apprend  encore  que  ii3â  »oldalb  ein|do^  é?i  a  ces  tra\  aui, 
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liceaciées  parurent  d  autant  plus  utiles,  que  des  discus&iuns  se- 
rieoses  s'élef  aient  entre  le§  Fnttcaki  ei  ies  Anglais,  au  sujal  des 
ooions  de.  la  JDomioiqiiet  qui  paaMteot  à  la  Bfarlinique,  eolevaiit 
leors  nègres  et  abandonnant  leiiri  babHaliona. 

Les  piainlrs  qu'cntrciinaionl  ces  qucfi  lles,  et  !a  jalousie  que 
rAnglelerre  manireslait  contre  nos  préparatifs  marilifloes,  pr<^« 
paraîtra  qui  se  CiîaaleDl  onverlenent  dans  noa  porta,  qaoiqu*on 
eAtaeeiia6lediiedePraBlmd*avoir  siisé  «ne  dause  seerèle  au 
dernier  traité  de  paix,  qui  limitait  notre  marine,  pouvaient  Taire 
craindre  une  rupture^  et  un  projet  de  reconstituer  les  miliceSi 
sous  le  nom  de  troupes  nalioiialesi  avait  été  envoyé  au  marquis 
de  Fénélon. 

Ce  projet  semblait  uniquement  faire  dépendre  le  salut  du 
pays,  en  cas  de  guerre,  de  1  ap[)ui  que  les  troupes  royales  trou- 
veraient dana  les  luibiianis,  €ertes«  le  cooragede  ces  derniers  n*a- 
vait  Jamais  failli,  mais  le  marquis  de  Fénélon,  qui,  arrivé  sur 
les  lieux  après  la  domination  anglaise,  avait  été  témoin  de  la 
Joie  des  habitants,  à  Tapparitiou  du  dra^ieau  national,  voyait 
le  résultat  dos  mesures  qui  les  gênaient,  et  craignait  le  rappro- 
chement qu'ils  seraient  toujours  tentés  d'établir  entre  le  temps 
de  prospérité  qu'avait  valu  à  la  Guadeloupe  l  occupâtion  des 
Anglais  et  la  gène  qu'on  leur  imposait  dans  leurs  transac- 
tions (I), 

Les  colons,  semblables  &  ecs  gens  de  cœur  que  T  incurie  gou- 
Temementale  du  siècle  annihile,  seront  ils  donc  toujours  placés 
dans  un  dilemme  atroce?  Verront-ils  donc  toujours  leurs  scnti- 
reenls  patriotiques  en  lutlc  avec  leurs  intérêts?  Qui  peut  douter 
que,  du  Jour  où  le  pavillon  anglais  flotterait  sur  toutes  les  Antil- 
les» que,  du  jour  où,  dans  ces  mers  qui  les  baignent,  notre  rt- 

uc  recevaient,  pour  pi  ii  du  leur  labeur,  que  qaatia  noirs  pai  j  our,  au- 
trement dit  quatre  sous  marqués  de  six  liardi.  Cii  fut  en  coinracniuKitioii 
de  celle  laiblc  rélriliiiiiun,  <|uc  les  nc;çres  doniicrent  le  nom  de  place  des 
Qualrc-Noiih  à  1    ploi;adL»  «jiii  Uii  cvceutéo  en  17  73,  dans  ceUo  vill^, 
*|ui,  aujourd'hui  encore,  conserve  ce  nom. 
(1)  Archive»  di*  la  lu  .riue^  cartons  Mai  (ini<|t!e,  17CI. 
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valilé  atirail  cessé  d'exister,  les  Anglais  n'assoeiasseiit  le«  Fran- 
çais,  (luvcnns  à  conlre-cœur  sujets  brilanniques,  â  leur  pros- 
périté coloniale?  S  ils  ont  apporte  la  perUirbalioo  dans  leurs 
colonies,  par  leurs  systèmes  bumanilaires.sysIÂinesqiieia  France 
a  suivis,  que  ne  suiMIe  a«  moins  les  moyens  que  rAnglelerre 
enipiuic  pour  Ui  répression! 

Cesinotifsde  crainte,  parvenus  au  ministère,  rendaient  encore 
plus  délicat  le  choix  du  gouverneur  qu'on  destinait  à  la  Martini- 
que; et,  après  bien  des  tâtonnements,  qui  provenaient  de  la 
pauvreté  dans  laquelle  se  Irouvaii  noire  marine,  d'hotmju's  aux- 
quels on  pût  confier  le  gouvernement  d  une  colonie,  on  s  arrêta 
sur  le  comte  d'Ënnery  (Yiclor-Tbérése-Cbarpentier),  marédial 
des  camps  et  armées  du  roi. 

Les  services  de  cet  olTicier  faisaient  bien  prévoir  de  son  zèle  Tu- 
tur;  mais  comme,  par  toutes  les  causes  que  nous  avons  énuoie- 
rét*8,  la  Martinique  voyait  son  avenir  compromis^  le  roi  remit  é 
ce  nouf eau  gouverneur  des  Instructinns  détaillées,  dont  nous  al* 
Ions  discuter  quelques  traits. 

Un  aveuglement  incroyable,  provenant  sans  doute  des  bureaui 
qui  avaient  intérôt  à  représenter  les  ckioses  sous  d'autres  cou- 
leurs qu*elles  n*étaienl  réellement,  peut  aeul  expliquer  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Les  colonies,  «  disait  le  Al 'luoire  du  roi,  Mémoire  que  le 
roi  n'Avait  probablement  pas  lu,  «  les  colonies.,  fondées  par  les 
»  diverses  puissances  de  TEurope,  ont  toutes  été  établies  pour 
19  rultlitè  de  leurs  métropoles }  mais,  pour  se  servir  utilement 

»  des  choses,  il  faut  les  connaflre,  et  ces  établissements,  oceu- 
»  pês  d'abord  au  hasard,  formés  ensuite  sans  connaissance  de 
»  leur  véritable  utilité,  sont  encore  aujourd'hui,  après  un  siè- 
n  de  de  possession,  très  i  m  parfaitement  connus,  ou  peut  être 

»  mcme  tout  à  fait  ignorés  de  la  plupart  de  cetix  qui  iea  po^6c- 
»  dent,  » 

Que  la  France,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  relaté,  s'appli- 
quât les  mots  que  nous  avons  soulignés,  qu'elle  allât  même  plus 
loin,  qu'elle  avouât  qu  auv  colons  seuls  eilc  avuil  ûù  son  agraii- 
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dMscmcnl  colotiiul,  A^randiMemeiit  auquel  ce|)(*ndNfit  a? ail  coo- 

[j  10  ColbiTl  par  quelques  unes  de  ses  ordonnances,  nous  coin- 
prendrioiis  que,  par  atnour-proprc,  clic  ne  âc  fût  pas  désignée, 
et  qu'elle  se  tùi  servie  du  terme  de  Ut  plupart  :  mais,  en  poursui- 
vant, nous  verroDs  Jusqu'où  allait  rorgueil  des  bureaucrates,  aui 
soins  desquels  était  remise  pareille  rédaction. 

«  De  là,  »  poursuivait  !e  Mémoire,  «  il  est  arrivé  que  les 
»  principales  colonies  anglaises  ont  élé  plus  utiles  à  elles-mêmes 
»  qu*à  leur  métropole;  que  celles  des  Espagnols  n^ont  servi  qu'à 
»  Taccroissement  des  puissances  étrangères  ;  et  si  la  France  seule 
»  a  mieux  pi  uliie  de  ses  cl;iblissf  iik  uis  en  Amérique,  il  esl  peul- 
»  élre  jusle  d'avouer  qu  elle  ne  doil  cet  avantage  qu'à  rtieureuse 
9  qualité  d'un  sol  que  sa  nature  conduisait  invinciblement  à  sa 
»  plus  utile  destination,  n 

Ce  sol,  par  qui  était  il  fertilisé?  Ces  terres,  qui  en  dirigeait  le 
labour?  Hélas!  cet  aveu  n'esl-il  pas  la  plus  aniére  critique  d« 
toutes  CCS  élucubralions  couvées  dans  les  bureaux,  cent  et  cent 
rois  raturées,  remises  au  polissage  d'une  plume  plus  ou  moins 
eiim^mie  des  colons  ,  et  qui  enfin  ,  appliquées  aux  colonicSt 
sous  1:1  forme  d'ordonnances,  ont  enlnssé  des  masses  de  papier 
dans  lesquelles  on  se  perd  aujourd  hui,  ul  desquelles  on  ne  peut, 
les  (n>is  quarts  du  temps,  se  servir  que  pour  critiquer  leurs  ré- 
dacteurs (1). 

(I)  Noire  compatriote*  M*  Sidney  Daney.  laisse  penser  qu'on  afIritHie 
CCS  inslraclionsau  député  de  la  Martinique,  M.  Dubuc,  que  le  ministère 
de  la  marine  s'attacha  en  qualité  de  premier  commis  de  la  marîue. 
Noos  avons  lu  dans  les  cartons  du  ministère,  conservés  aut  Archives 
de  la  marine,  tous  les  projets  d'instractions  faits  et  raturés,  projets  qui 
oDt  servi  i  la  rédaction  du  Mémoire  rapporté  par  M«  Sidney  Daney, 
paj^e  3  du  tome  III  de  son  ttittoire  dê  la  Martinique,  et  notts  restons 
convaincu  que  plusieurs  mains  y  prélôreni  leurs  plumes.  M.  DobuC 
n'aurait  certes  pas  manqué  de  faire  ressortir  ract'nitc,  le  courage  des 
coloas  dans  la  colonisation,  dont  les  rédacteurs  du  Mémoire  cité  altri» 
baent  le  développement  à  la  bonté  du  sol.  Nous  louons  les  eflbris  stu- 
dieuideM.  Sidney  Danev,  auquel  non<;  nous  associons  de  cœur,  et  nous  * 
le  remercions  de  vouloir  bien  applaudir  à  nos  travaux.  £ufanls  du  même 
pays,  si  nous  différons  parfois  dans  nos  raisonnement s^  nous  nous  en- 
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Ce  paragraphe  n'éttU  néamnaiiis  ifii^mi  préambule;  car 

|MLJis!jiv;int  la  leclurc  du  Métiioirc,  duquel  d  EancTy  dcYail 
puiser  SCS  instructions,  nous  voyons  son  rédacleur  Urer  Urois 
coiisdquencos  do  la  deslination  des  colonies. 

«  1^  première  conséquence  est,  »  disaît-il ,  «  que  ce  seraîl 
»  ('Irangemcnl  se  Iroiuper ,  que  (te  ronsidorcr  nos  colonies 
n  comme  des  pruvmce^  de  France,  séparées  seulement  par  la 
»  mer  du  sol  naUonaL  Elles  ne  sont  absolument  que  des  éla- 
»  blissemenisde  commerce;  et,  pour  rendre  celle  Tèriléseosl* 
»  bic,  il  suint  d'observer  que,  dans  ce  royaume,  radminislralion 
»  ne  tond  6  ublenir  une  plus  grande  consonimalion  qu  en  faveur 
»  du  sol  national,  cl  que,  dans  les  colonies,  au  contraire,  elle 
V  n'affectionne  le  sol  que  dans  la  vue  de  la  eonsommation  qu'il 
»  opère.  Celle  consomm«ilion  est  Tobjct  unique  de  rétablisse* 
))  mcni  qu  il  Taudrait  pluloL  abandonner,  s'il  cessait  de  remplir 
»  celte  destination.  » 

Nous  avons  toujours  fait  ressortir  dans  notre  Histoire  le  bot 
des€olonies«  Elles  doivent,  nécessairement,  coopérer  à  la  riclR'sse 
de  la  métropole;  mais  ici  ne  voit-oa  pas  clairement  expliqué 
cet  cgoïsmc  qui  semble  refuser  ausi  colons  le  droilde  citoy«Mi  ? 
Disons-le  cependant,  il  existe  tant  de  preuves  de  ce  droit, 
que  nous  ne  le  discuterons-  pas  ;  mais,  continuait  le  rédacteur 
du  31  émoi re  : 

ft  La  deuxii^mc  conséquence  est  que,  plus  les  colonies  diiïè 
1»  rent  de  leur  métropole  par  leurs  productions,  plus  elles  sont 
»  parraites,  puisque  ce  n*cst  que  par  celle  différence  qu^ellea 
»  ont  de  Taplitude  é  leur  destination ,  et  telles  sont  les  colo* 
»  nies  des  Iles  Antilles  ;  eilt\s  n  onl  aucun  de  nos  ohjrls  de  coin- 
»  merce  ;  elles  en  ont  d'autres  qui  nous  manqucol,  et  que  nuus 
»  ne  saurions  avoir  (1).  » 

Il  est  évident  que  si  nos  Antilles  Tubaient  du  vin,  de  rbuile, 

tendons  quand  il  s'agit  do  sentimeut  français  qui  fait  battre  les  cm  wê  de 
nos  eompatriotes. 
(I)  Archives  do  ta  marine,  doisier  d'Eonery. 
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du  blc,  que  si  elles  manuraetiiraieiil  les  élofins  que  leor  fournit 

la  France,  il  est  clair,  disons-nous,  que.  dans  ce  cas,  elles  man- 
queraient au  but  indiqué  ici  ^  niaîS|  qui  veut  la  Ùn,  veut  les 
moyens  ;  et  nous  demanderons  si  ce  pacte  a  été  rompu  par  les 
Antilles^  lorsque  la  Franoe  a  encouragé  la  bellerave. 

La  bcUeravc,  dont  un  de  nos  hommes  d  Elat  résumait  ainsi 
YuUhle  à  quelqu  un  qui,  ne  comprenant  pas  les  rapports  qui 
existent  entre  les  colonies  et  la  marine,  soutenait  que  la  France 
poutatt  se  fournir  son  sucre  par  ses  betteraves,  et  avoir  une  ma- 
rine sans  colonîes,  dès  qu*etle  en  aurait  besoin..  Oui,  maïs  il  faut 
des  matelots  pour  une  marine...  «  Or,  chaque  barrique  do  sucre 
des  colonies  nous  fournit  un  matelot,  tandis  que  chaque  i>arrique 
de  sucre  de  betterave  nous  en  ôte  un.  » 

Ce  raisonnement  parut  assez  logique  à  Tbomme  continental, 
qui  se  Texpliqua  traulanl  iriieux  ,  que,  par  Jui  -  intime ,  il  sa- 
vait quelle  portée  avait  ce  proverbe  ialm  ;  Fil  faber  (abri' 

Cétalt  donc  avec  ces  instructions,  accompagnées  néanmoins 
de  la  recommandation  la  plus  expresse  de  s'opposer  à  toute 

sorte  de  commerce  étranger,  que  le  comte  d'Enncry  arriva  à  la 
Martinique,  le  1.)  in  irs  1765.  La  frégate  la  Malicieuse,  i\yiQ  aoiU' 
mandait  de  Peynier  fils,  et  que  montait  un  brillant  état-major, 
parmi  lequel  se  trouvait,  en  qualité  d*aide-de-eamp  du  gouver* 
ncur,  le  futur  amiral  I.ntouche  Tréville,  fut  saluée  par  les  ca- 
nons du  fort.  D'Enncry  ,  débarqué  au  Fort  Royal,  fil  enregistrer 
ses  pouvoirs  au. Conseil  Souverain,  le  29  du  même  mois* 

Accueilli  par  le  marquis  de  Fènélon  avec  une  politesse  ei- 
quisc,  la  physionomie  de  son  nouveau  gouyernement  avait  de 
quai  inquiéter  d'Enncry.  Des  haines  invétérées  couvaient  entre 
les  pouvoirs  ;  les  travaux  des  forli(îcalions  commencées  au 
morne  Garnier  n'avançaient  point»  et  le  projet  de  reconstituer 
les  milices  semblait  inquiéter  les  habitants.  Déjà,  cependant,  le 
marqius  de  Fénélon  avait  donné  connaissance  do  Tordonnanco 
du  roi,  du  25  janvier  1765,  qui  réglait  le  nombre  des  hommes 
de  choque  compagnie  des  milices  ù  cinquante  hommes,  et  d'Ën- 
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nery,  ne  vciulatil  point  brusquer  Tesprit  des  habitants,  fil  une 

Imirnée  dans  l'île,  après  laqurllcil  convoqua,  le  10  mai  I7G5, 
une  assemblé*' g(''norn!o  drs  hahilanls  au  Forl-Royal,  où  furoiil 
débattues  les  bases  de  rétablissement  des  mitices,  bases  qui,  en* 
voyôesau  ministre,  servirent  au  règlement  de  I7<)8,  concernant 
les  milices  des  fies  du  Vent  et  d<!  sons  le  Vent  (  i  ).  Dès  qirif  se 
fui  assure  que  celte  mesure,  si  utile  à  la  défense  du  pays,  cl 

(1;  V  oir  les  Annales,  a»  chapilrc  \fificc.f.  Voir  les  Lois  r-t  Consf Hâ- 
tions de  Saint- Uoininyne^  par  Moieau  tic  Sainl-Méry,  aimée  1765. 
Voir  le  Gouvernement  des  Colonies,  pnr  Pelil,  loine  II.  pages  5r»  «•( 
suivantes.  Voir  VEssai  sur  C Admi-usiiduon  des  Colonies,  par  M.  \e 
iunitc  de  Mii'iny.  où  se  trouve  reproduit  le  diiicourâ  du  coiule d' Kuuerji 
à  l'assemblée  coloniale  (page  1 10). 

Lo  couile  d'Euner^  .  écrivant  au  iuiiiistre«  le  14  mai  l7G5,  lui  di 
sait  : 

•  J*«i  fait  une  assemblée,  le  10  de  co  moii,  de»  députés  «le  tontes  \c9 
»  paroisêet  de  l'tic,  an  sujet  de  la  formatien  de  ta  niUice,  pour  y  lire  te 
M  règlemeot  provisoire  que  j'aî  fait.  Tout  s'est  passé  à  merveille.  Mon 
u  régleioeiil«  sur  lequel  j'ai  voulu  consulter  les  députés,  a  été  accepté: 
»  je  Ta!  fait  enregistrer  Iticr,  et  la  colonie  me  parait  contente.  Ce  quM 
»  j  a  de  sdr,  c*est  que  tout  te  monde  me  demande  des  emplois.  t*i 
»  que  je  n'en  donnerai  qu'aoi  gens  de  ta  bonne  espèce.  Le  nom  de 
I»  troupes  nationales  eHrayait;  j'y  ai  substitué  celui  de  milices, 
»  chaut  que  le  nom  vous  était  indifférent,  pourvu  que  'le  but  fût 
•  rempli.  » 

(Arcbives  delà  marine,  cartons  Martinique,  1765.) 

Une  anedocte  assez  curieuse  nous  a  été  souvent  racontée  par  on  vicitv 
babtlaot  de  la  Martinique,  et.  natnretlement,  elle  trouve  ici  sa  place. 
Le  comte  d'Ennery,  d'un  caractère  fort  brusque,  avait  un  cmur  eirel' 
lent,  et  à  la  première  revue  des  milices  du  Lamcntin,  apiès  leur  réta- 
blissement, il  gourmande  fort  durement  un  vieil  officier,  du  nom  de 
Caltier,  de  ce  que  son  épée  rouiltée  sortait  avec  peine  du  fourreau.  1^ 
ton  de  cette  réprimande  fit  éprouver  au  vieui  créole  on  mouvement  d'im- 
patience }  il  le  laissa  tellement  apercevoir,  que  d'Rnnery  s'avança  celle 
Ibis  vers  lui,  et  l'apostropha  de  nouveau.  Alors  Cattîer,  soi  tant  de  son 
rang,  fit  entendre  ces  iHots,  qui  furent  peu l-ôlrc,  pour  d*Enuery,  un 
avertissement  salutaire:  «Monsieur  legénéral,  si  mon  épée  est  aussi  rouit 
lée,  c'est  qu'elle  n'est  pas  sortie  du  fourreau  depuis  l'aflaire  du  tiaoulc.  » 
Nous  sommes  assuré  que  Catlier  s'en  était  servi  rotitie  les  Anglais; 
mais  on  conçoit  facilenieut  rallu!»ion  qu'il  voulait  faire  à  rembarqiit* 
ment  de  Lavarenne  et  de  Kicouart. 
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même  à  lasAreté  inlérieure,  n'éprouvait  plus  aucune  cimlrtidîc-' 
Uon,  d  I^niicry  piiss.i  à  Sainle-Lucic,  où  il  s'(m  *  u[>ii  rgiilfUKMit 
des  milices  cl  de  quelques  conccâ:>iuns  de  ierre  pour  des  Alsa- 
ciens, raie  dtfs  colons  du  Kouroti,  que  le  gouvernemenl  avait 
fait  passer  à  la  Martinique,  à  Sainle-Lucia  et  A  Saînl-Domingue. 
A  la  Mariinique,  élablis  un  Cliaaip-Floi  ces  malheureux  subi- 
reril  ic  sovl  que  leur  réservaii  l  iricuiie  du  gouvornemenl.  Par- 
ler aJ<»rft  de  la  colontsalion  par  les  blancs,  c'était  revenir  sur 
ttae  quesison  toute  jugéo,  et  comme,  à  son  retour  à  la  Mar- 
liaiquo,  d*Ennery  avait  eu  a  s^occupor  du  manque  de  nè- 
gres que  ressenlaieril  les  îli*s  di*  son  ^uiatrnemcnt,  nous  allons 
))arlcrdcla  Irailcei  des  l>éuélices  qu'eu  retiraient  les  métropo- 
litains. 

A  juste  litre,  en  France,  les  nègocianls  patentés  ponree  trafic 

se  plaignaient  des  sacrifices  que  le  dernier  Irailc  de  ftaix  avait 
imposés  à  lu  Trance  sur  les  côtes  d'Afrique.  Jadis,  rivalisant 
avec  TAnglcterre  dans  cette  contrée,  où  ta  richesse  qu'on  y  allait 
clierchef  semUail  inépuisable,  en  nos  comptoirs  furent 

iCiUiils  d  ceii\  de  (ioice  el  de  .luida. 

La  guerre  avait  privé  nus  lies  de  celle  niarchandise;  la  Gua-» 
deioupe  seule  en  regorgeait,  par  le  soin  que  Ips  Anglais  avaient 
ead'en  porter  pendant  leur  occupation;  mais,  par  cela  seul  que 
la  Guadeloupe  s'élail  vue  appelée  a  un  dévoloppenienl  inespéré, 
le  besuiu  de  né}j;res  s  y  etail  (ail  encore  plus  unpcneuseuicnl  res- 
sentir qu*avant  la  guerre. 

Le  commerce  de  la  traite  était  donc  un  commerce  à  reconsli- 
Uier,  cl  alors  que  la  Frauce  avait  parlé  de  nouveaux  projels  do 
calooisatiun,  les  négiicianls  avaienl  vu  un  Lrillanl  avenir  s'ou- 
vrir devant  eux.  L'expédition  du  Kourou,  dans  son  principe, 
avait  ralenti  cette  ardeur,  mais  réchec  que  la  colonisation 
p  ir  l(*s  blancs  y  avait  éprouvé,  devait  Taire  supposer  que  mis 
colonies  se  verraient  proinptenienl  pourvues  des  bras  dont  elles 
manquaient. 

Déjà  coinbliss  des  faveurs  que  nous  avons  mentionnées,  les 
lugocianls  se  remuaient  bien,  mais  la  pointure  qu'on  leur  fai* 
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sait  de  Tétai  de  la  Marliiiiqae«  la  gtee  qu'y  laiisaienl  les 
dellfîs  accumulées  pendant  la  guerre,  puîa  enfin^  disons-le,  Pas- 

puir  d'obtenir  de  plus  fçrands  avanUnges  que  ceux  deja  concédés 
par  le  gouvernement  cq  faveur  de  la  iraitc,  les  engageaîenl  à 
ri*larder  leurs  expédilions. 

Cependant,  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer;  des  ordon- 
nances  avaient  été  rendues  à  la  Martinique,  en  17G5,  pour  forctr 
1  habitant  à  payer  ses  dettes  (1)^  plusieurs  arrêts  du  conseil  d*£- 
tal  avaient  décidé  que  le  Trésor  renilMMirseraît  les  sommes  ducs 
nus  colons  (2)  \  la  confiance  semblait  renaître  ^  on  avait  réglé  les 
înléréls  du  commerce  mélropolitain  vts-à-vis  de  l'étranger  et  ce- 
pendant ce  n'elatt  qu  à  de  rares  inlervaUes  que  des  navires  char- 
gés de  nègres  abordaient  aux  Antilles, 

Le  mal  prenait  bien  certainement  sa  source  dans  quelques 
couses  inconnues  ;  il  fallait  le  sonder,  et  il  paraissait  d*autant 
plus  urj^cnt  do  le  faire,  que  déjà,  en  1765,  le  gouveriieriient 
français  se  voyait  oblige  de  fermer  les  yeux  sur  le  commerce  de 
nègres  que  nos  colonies  faisaient  à  la  Dominique,  qui,  Tannée 
d'après,  allait  devenir  un  port  libre  (3). 

Pour  parer  à  tout  le  tort  que  ce  commerce  forcé  portait  dans 
les  transactions  de  la  métropole,  on  crut  devoir  présenter  des 
Mémoires,  et  les  recherches  les  plus  minutieuses  ayant  été  faîtei, 
le  gouvernement  dut  d'autant  plus  s*alarmer,  que,  de  l7tS  i 
1760,  d  après  le  relevé  fait  des  registres  de  compte  des  navires 
négriers  armés  dans  nos  divers  ports,  registres  tenus  à  Paris,  oa 
troofait  que  sept  cent  vingt-trois  navires  avaient  porté  dans  nos 
colonies  deux  cent  trois  mille  cinq  cent  vingt-deux  télés  de  nè- 
gres, vendues  deux  cent  un  millions  neuf  cent  quaraale-^uâlfe 
mille  trois  cent  six  francs  quatre  deniers  (4). 

(t)  Voir  le  Codo  de  buMsrliiiiqQe  ;  psrcoarir  les  Aoualet  pour  preo* 
dre  connaiiiiaoe  des  aetcs  adminutratifs  da  gowerneor  d'Ennerj  et  é» 
rîntendant  de  Peynier* 

(2)  Gode  nianoserit  Uarttniqoo  ,  1765,  Archifat  de  la  marine. 

(3)  Uttrti  CHUqueê  et  PùHiiqttu  à  Raynat,  page  55. 

(4)  Uénoirepour  la  traite  des  nègrat,  Archives  da  royauma,  seclloB 
admiQÎstraUve,  F  ^197, 
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Go  réfttitol  ne  pouvAÎI  6lre  sntîsfaisanl  qa^aotant  que  les  frais 
de  la  (mile  préférés,  les  chances  de  mortalitc  prévues,  le  lo- 
lii  nei  iutôsÀt  un  gain  sultisant  pour  se  risquer  à  ces  expédi- 
Itons. 

Or,  eomme  oa  lat ail  que«  par  le  moyen  de  la  Iraite,  a*élc- 
vaienlde  rapides  fortunes ,  comme  on  voyait  la  Iransrormniion 
que  ce  trafic  avait  opérée  chez  certains  négociaotâ  qui,  de  terre  tk 
terre,  s'élaieoi  élevés  au  pinacle  do  la  fortune»  on  crut  devoir 
laalfser  les  phases  par  lesquelles  la  traile  avait  passé. 

«  Le  moment  le  plus  brillant  de  la  traite,  disait  le  Mémoire 
»  qifc  nous  avons  suis  le*  yeux,  a  été  depuis  1750  Jusqu  en 
»  17âO,  temps  du  bail  de  tiocquiUon.  Pendant  ces  six  années, 
»  deui  cent  soiiante-lrols  navires  ont  apporté  auK  ties  » 
»  ^xanle-lreiae  mille  deux  cent  vingt-deux  nègres,  ce  qui 
»  fait,  année  commune  des  six  ci-dessus  mentionnées,  qua- 
»  ranlc-quatre  navires  el  douze  mille  deux  cent  quatre  né* 
»gres(l),  » 

Le  mémo  embarras  semblait  se  représenter  pour  ce  nouveau 

calcul.  \'Aï  tablant  la  vente  des  nègres  à  un  j)rix  modéré,  on 
voyait  bien  un  résultat  énorme,  mais  comme  on  ne  pouvait,  au 
iwlc,  apprécier  les  dépenses  faites  par  ces  deux  cent  soixante- 
iruis  navires,  on  dut  ctiereticr  la  cause  de  la  stagnation  de  la 
traite  dans  ks  laveurs  accordées  aux  m.irchan  lisos  de  retour^ 
faveurs  que  Ton  pourra  mieux  comprendre  en  lisant  le  Mémoire 
dont  nous  nous  servons,  et  que  nous  reproduisons  en  entier  à 
la  fin  de  ce  volume  ;  faveurs  enfin  qui  reposaient  sur  la  modéra* 
ttoa  des  droits  dont  étaient  grevées  les  denrées  que  les  colons 
tionoaient  en  échanî^e  des  nègres  que  leur  portait  la  métropole, 
et  que  Ton  faisait  pressentir  comme  insufilsanles  pour  redonner 
&  la  traile  son  ancienne  activité. 

Pour  obvier  à  tous  les  inconvénients  provenant  des  tartfii  par 
lesquels  passaient  ces  denrées,  pour  ne  point  fruslrcr  les  Irai- 
laots  de  la  faveur  accordée,  faveur  qui  n'atteignait  point  cer* 

(1)  Archives  du  rojaoïnei  F  C197. 


iaini*a  (knrées,  le  AJéinoire  concluatt  que  si,  en  place  de  res 
Tavcurs  on  leur  aceordaïl  vingt  francs  par  lâle  de  nègres  qu'ils 

luirleraienl  an\  Iles,  ils  eu  Lircraient  un  lel  avantage,  qu'alors  on 
pouvait  espérer  que  la  traite  rcQeurirail. 

Certes,  on  peut  concevoir  ce  qu^aurait  prodnituno  Celle  prime. 
Déjé,  comme  nous  le  savons^en  I7i0,  la  compagnie  des  Indes, 
à  l;j(iiK'lle  le  roi  nccordail  treize  francs  rie  ^ratificalion.  cl  qui 
Cl)  prcievail  é\x  sur  chaque  (Ole  de  nègre  iulrodiiite  dans  nu$ 
fies,  des  négociants  auxquels  elle  concédait  son  droil,  avait  pa 
chiffrer  ses  béuéflces.  Elle  èlail  chargée  des  soins  que  deman- 
daient nos  comptoirs,  cl  le  gouvernement,  qui,  en  1765,  voyait 
ce  commerce  décroître,  se  mit  en  son  lieu  el  place  pour  le  com- 
merce de  ia  traite,  le  31  juillet  1767  (1).  Mais  le  Trésor^  gêné 
par  les  dépenses  de  la  guerre  et  les  fausses  combinaisons  de  la 
colonisation  du  Kourou,  ne  put  faire  desaaerillces  sufRsanls  pour 
cxcilor  les  oogocianls,  ranirucr  leur  zèle  et  fournir  des  uégrcsA 
nos  colimîes. 

L'Angleterre  profita  de  ce  moment  de  répil;  la  Dominique 
continua  à  servir  d'entrepôt  aux  nègres  dont  se  pourvoyaient 

nos  colons,  qui  en  recrvaienl  a  peine  de  nos  néiîocinnls  ladixicHie 
partie  de  ceux  dont  ils  avaient  besoin.  La  France,  n'avouant  point 
cette  contrebande,  la  toléra  néanmoins,  ne  voyant  pas  alors 
d'autres  moyens  pour  conserver  les  habitations  de  nos  colonit'i, 
qiii,  laïUe  de  bras,  auraient  élé  abaiiiJtJiniecs. 

En  France,  les  nêjiocianls  ne  purent  adresser  des  plaintes  coo- 
tre  les  colons  ;  ce  n'était  points»  de  leur  part,  une  préférence  ae- 
cordée  aux  produits  étrangers  vl<^  cargaisons  de  nègres  portées 
par  nos  négocianls  ne  chdmniiMil  poinl;  elles  él  k ni  proinplo- 
uienl  écoulées,  et  la  France,  ne  pouvant  sutlire  a  relie  consom- 
mation humaine,  put,  quelques  années  plus  tard»  déplorer  Irs 
suites  du  système  de  Tesclavi^ge.  Sans  compter  les  mant  qu'il  en- 
traîne, les  colons,  employant  fout  leur  argent  à  Tachai  des  né- 

(1)  Voir,  à  la  iiii  «lu  voluiucs  l'arrêt  à  cette  dattv  «lu  conseil  U'Élal, 
concernant  U  Iraittt. 
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gres  portés  A  la  Dominique  par  lei  Anglais,  les  coloaiet  to  yketA 
dénmiîeft  de  nomèniire  (1). 

Kt  «ependant,  on  atait  compris  rurgenoed^eneourager  la  po- 
pulation blanche^  mais  on  avait  mal  Siisi  les  moyens  d'y  pour- 
voir. Les  re&ies  des  coloos  du  Kourou,  Iraosplaoles  aux  AnliUes, 
D'y  réuMisialeQlpoilitpour  plusieura  causes.  Relégués  au  Champ- 
Flore,  le  décourageroeni  s*éUiit  emparé  d*eui,  et  les  bablUmls  ne 
s'élaienl  point  ompressésà  les  allirer  chez  eux.  On  le  conçoit,  la 
fâciiile  d'avoir  des  nègres,  la  possibilité  de  les  plier  comme  on 
le  voulait,  de  les  discipliiier  sans  gène,  ue  pouvait  que  les  éloi- 
gner d*avoir  chex  eux  des  eogagés.  La  France,  en  contÎDuanl  à 
peupler  ses  fies  d'esclaves,  se  créait  les  embarras  dans  lesquels 
le  phiianltopisme  anglais  devait  plonger  les  colonies  el  les  mé- 
tropoles, et  TAnglelerre,  en  1765,  proHlait  de  rimpossibililô 
dans  laquelle  se  trouvait  noire  Trésor  d'allécber  le  commerce  à 
la  traite  par  des  primes  exagérées. 

Et  l  Anyloterre.  qui  pom  lant  voyait,  dans  son  sein,  surgir  des 
hom:nes  dont  les  voix  s  fievaienl  pour  slygmaliser  ce  trafic,  s'y 
livrait  avec  ardeur^  et  T Angleterre  qui»  la  première,  devait  li- 
bérer ses  esclaves^  en  fournissaU  des  masses,  en  1765»  à  TEs* 
pagne  et  à  la  France.  Las  Casas  avait  défendu  les  Indiens  ;  H 
avait  poussé  *i  Tcsnlavage  dos  nogres,  el  Morgan  dodwin,  ecclé- 
siastique anglais,  fils  d  un  célèbre  prélat  anglican,  envoyé  a  la 
Barbade  vers  17ôOf  avait  fait  parattre>  en  1760,800  livre  intitulé, 
L'Atoeat  des  Négreê  et  des  Indiens,  dans  lequel,  sans  attaquer 
direclcmenl  resclavage,  il  indiquait  quelques  moyens  pour  ninc^- 
tiorer  le  sort  des  esclaves,  et  les  quakers  aussi  mettaient  eu  avant 
leurs  maximes  humanitaires. 

Ces  étincelles  de  philantropie  devaient  produire  un  prosély- 
tisme dont  les  suites  allaient  alarmer  les  colons.  Jean  Wooi- 
mann  Antoine  Benezct  (2)  et  Granvillc  Sharp  devaient  être 

(1)  LeUres  Critifute  et  PolUiquti  à  Baynat,  page»  56. 

12}  lean  Wolman  était  né,  eo  1720,  dans  le  comté  do  Burlington  (Jftr- 
Mj^Oectdental).  D^ibord  employé  ehoi  un  marchand,  qui  l'aMojettîaêait 
à  paner  det  «ooUrati  de  vente  d'etclavci,  il  lui  vint  dee  remords  et, 
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kê  malices,  If  s  précurseurs  de  iotas  ceuK  que,  dans  quelques  an- 
oées,  nous  verrons  se  présenter  eu  combat,  sapani  tout  primnpe 
de  Justice,  tout  principe  d'équilé,  attaquant  les  colons  poiirebo- 
lir  Tesclavage,  mentaiU  a  i  hisioire  pour  ameuter  cunlre  les  colo- 
nies les  idées  mal  comprises  d'une  liberté  dont  elles  ne  Jouisseni 
pis  encore  après  toutes  les  phases  révolutioBnaires  par  lesqneNes 
ia  France  a  passé* 

Pour  l  œil  perspicace  qui  alors  aurait  sonde  l  avenir,  serait 
dès  lors  apparue  la  lulle  qui  devait  s'engager  entre  les  métropo- 
les et  leurs  filles;  car  tandis  qu'en  Angleterre  quelques  brooburet 
semaientles  letnins  de  TaMitlon  de  la  traite  d'abord,  el  de  fcs- 
clafage  ensuite,  en  France,  venait  de  paratire,  en  1764,  sous  It 
litre  de  :  Dmertatim  sur  la  Traife  el  le  Commerce  des  Nègres^ 
un  livre  qui  tendait  à  prouver  que  Tesclnvage  découlait  d  une 
soarcediTÎne.  L*auleur  de  ce  livre,  J.  fiellond,  deSaint-Queniio, 

avec  cas  remords,  une  pensée  philantropiquc,  qui  ne  tendait  pas  à  dë* 
pouiller  les  mattres  de  leurs  esclaves,  mats  à  les  éclairer  sur  la  natare 
d'une  possession  qu'il  condamnait.  Ses  travaux  pour  TaboUtion  de  l'ei* 

clava;2;o  sont  ceux  d'un  chrétien  fervent.  Its  feraient  honte,  partant  d'un 
quaker,  au  zèle  do  iioâ  catholiques  abotitionnistcs,  qui,  de  oosjoorii 
4jUlS  cette  question,  ont  vu  lo  moyon  de  so  faire  un  nom. 

(Voir  le  iVêfn 01  re  de  Jean  Wolman,  publié  à  Paris  en  1823, 
chez  Cellot.) 

Bent'x  t  était  d'origine  française.  Ses  parents,  passés  en  Amérique 
lors  des  persécutions  contre  le  protestanlisnie ,  l'élevèrent  dans  leurs 
principes.  Benezet  s'agrégea  aux  quakers  et  prêcha  l'abolition  de  la 
traite  et  de  resclava«xp.  Il  ouvrit  à  ses  li  ais,  à  Philadelphie,  une  école 
pour  les  noirs,  qu  il  liingea  pendant  quai  anle  auj».  Ceux  qui  voudraient 
avoir  une  ample  connaissance  de  ses  travaux  et  de  ceux  des  quakers» 
peuvent  recourir  à  une  brochure  écrite  par  lui,  sous  le  litre  de  :  Obser- 
vations iur  i' Llablissement,  en  Amérique,  de  la  Société  des  (Juakert, 
brochtire  réimprimée  à  Paris,  chez  Cellot,  en  1822.  Bcnezct  a  laissé 
nombre  d'écrit&  ëur  l'esclavage  et  sur  les  dogmes  de  l'Église  réformée. 
Des  Mémoires  sar  la  vie  de  Benezet,  publiés  par  M.  Robert  Vaux,  en 
1821,  complèteiont  les  notions  que  ron  povrraU  désirer  d*avoir  sor  eel 
flpdtre  de  rémaocipaiion  des  noirs  dans  rAmériqno  aeptentrionilf. 
llort  en  1784,  Beneiet  avait  vo,  en  partie,  te  réaliser  lo  réte  de  toUs 
sa  vie. 
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appelait  au  secours  de  ses  raisonnements,  la  Bible  et  les  6eriU 
des  Pères  de  rEglîse;  il  évoquait  le  Léviiique,  PEiode,  le  Dcu 
téronome,  pour  écarter  les  cas  de  conscience  qui  pourraient  s'é* 
lever  au  sujet  de  l'esclavage;  iï  expliquait  comment  le  christia^ 
nîsme  et  son  divin  insUiuteur,  par  ces  mou  :  in  Chriito  ngqm 
mt)U9,  nefue  tihir,  n'avaU  point  entendu  abolir  Pesciavage  ;  il 
Interpellait  enfin  un  théologien,  qui,  répondant  à  un  négociant 
sur  son  dégoût  pour  la  Iraile,  lui  proiivaU  que  c'était  unesainto 
mission  que  celle  d  aller  chercha  en  Guinée  des  âmes  venducfl 
au  démon,  pour  les  régénérer  en  Jésus-Christ  (I). 

Certes,  nous  ne  voulons  point  nous  mettre  en  oppositk>n  avec 
une  pensée  aussi  libérale;  nous  comprenons  môme  que  les  mil- 
lions dépensés  stupidement  par  la  France,  dans  ses  croisières 

(1)  Ce  Uvre»  dM  ploi  cnrieoi  et  des  pins  absurdes,  a  da  nécessaire* 
lient  servir  à  ptas  d*iiiie  plmne  rabventioQiiëe  pour  répéter,  sous  dî* 
venes  formes,  tons  les  pieux  sophismes  Inventés  «fin  de  faire  barrièro 
•0  torrent  <|e  Tabolition  de  f  esclavage.  11  est  fAcheax  qae  les  colona 
D*aient  pas  vo,  dès  le  principe,  que  lenrs  droits  reposaient  snr  quelque 
cbosc  de  pins  saeré  que  le  déraisonnement  de  certains  hommes  —gf  |bt, 
nais  dont  l'habileté  est  chose  incontestable.  Pins  Urd,  des  «naioinjitM 
sont  venus  toiser  le  nègre,  réglementer  son  intelligence,  ses  facoltës,  et 
les  assimiler  presque  à  eelles  de  la  brnte.  ils  ont  même  dogmatisé  snr 
sa  conformation.  Nous  n'entrerons  point  dans  tontes  ces  controverses, 
et  nons  engageons  le  lecteur,  s'il  veut  s'expliquer  la  constmetion  hi- 
maine  du  nègre  ,  sa  charpente  noire  dans  tons  ses  détails,  à  adopter  la 
tradition  suivante  : 

n  A  Tépoque  de  la  création  d'Adam,  disent  les  Brésiliens,  Satan  pé- 
»  trit  aussi  un  homme;  mais  comme,  en  le  touchant,  il  l'avait  rendu 
»  noir,  il  voulut  le  blanchir  dans  les  eaux  du  Jourdain.  A  son  appro- 
»  chc,  le  fleuve  se  relira,  et  toat  ce  que  Satan  put  faire,  fut  de  déposer 
»  sou  homme  sur  le  sable  que  l'eau  veriait  Je  quitter.  La  plante  des 
»  pieds  du  nègre  et  rinférieur  dr  se^  mains  furent  humectés  de  cette 
»  mauière,  ce  qui  explique  la  blancheur  de  ces  parties.  Le  dîablo.  fort 

irrité,  donna  un  coup  sur  le  nez  de  sa  créature,  cl  le  lui  aplatit.  Alors 
»»  le  nègre  réclama  un  peu  d  indulgence,  et  fit  observer  humblement 
f  qu'il  n'avait  aucun  tort.  Satan,  adouci  par  ces  ob>ei  \  atîons,  lui  lit 
w  quelques  caresses  à  la  téte,  et,  par  la  chaleur  de  ses  mains,  il  lui  frisa 
»  les  cheveux,  et  leur  donna  cet  aspect  laineux,  un  des  signes  c^racté- 
»  ristiques  de  la  race  aincaioe.  u 
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vers  les  c6les  d^Afrique,  scraieni  miens  emplofés,  st  elk  l'en 
semil  poar  racheter  les  nègres  auxquels  les  maMoles  sCrieaiM 

coupent  la  lête,  ne  trouvant  point  h  les  vendre.  Nous  sommes 
de  l'avis  de  ceux  ty]\  pensent  que  ces  nègres,  transporlés  a\»\ 
Antilles,  donnés  en  apprentissage  aux  colons,  élevas  dans  la  li- 
berté et  le  chriatianisnie,  pourraient  offrir  uo  nscmlemenl  du 
Iravaillears  d^autant  plus  utiles^  qu'à  eelte  heure  on  s*«c€iips 
de  la  colomsalion  par  les  blancs,  et  que  Tex^mple  leur  serait  sa- 
lutaire; mais  en  soulevant  ce  rideau,  malheureusement  nou^ 
savons  quelles  étaient  les  passions  cupides  qui  s^abritaieni  alors 
derrière  cette  pensée  chrétienne. 

Ces  controverses,  qui  naissaient  en  1 765,  et  dont  la  politique 
anglaise  ne  s'emparait  pas  encore,  n'ébranlaient  point  nos  cdIo- 
nies.  Ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  des  bras,  et  comme  la  Domini- 
que se  trouvait  admirablement  placée  entre  la  Martinique  et 
la^Uiadeloupe,  son  marché  se  désemplissait  promptemcnt  det 
nègres  qu'y  poriaienl  les  Au^hiis.  La  Guadeloupe,  plus  pros- 
père que  la  Martinique,  proportion  gardée,  en  1764.  y  trou- 
vait son  compte;  puis,  comme  on  le  comprend,  ses  habitants 
étant  plus  connus  des  Anglais ,  y  trouvaient  un  crédit  plus  fa* 
«lie. 

Bourlamarqiie,  dont  Tadminislralion  toute  paternelle  avait  i 
mérité  des  éloges  ,  s'était  fait  Tidole  des  colons.  Ses  soins, 
comme  nous  le  savons,  ne  s'étaient  pas  bornés  é  la  Guadeloupe 
proprement  dite;  Marie-Galante  avait  dû  sa  tranfpiillité  au  choit 
qu'il  av.iil  fait  de  Joubert  pour  la  coiiiiiiander.  Si  les  châtiments 
avaient  frappé  quelques  officiers  accusés  de  lûcheté,  il  réclama 
du  ministre  des  récompenses  pour  ceux  qui  s'étaient  distioguéf 
pendant  la  guerre. 

Au  nombre  de  ces  derniers,  figurait  le  chevalier  Le  Pellelicr  j 
de  Uancourl(l),  qui,  depuis  1747^  servait  glorieusement  dans  j 

(1)  Il  oxisto,  à  la  Martinique,  les   familles  Le  Pelloiifr  et  Polplier,  I 
qu'il  no  fau(  pn^  confonilre.  MM.  Lb  Pelletier  H»»  F.iciticourt  el  Lf»  Pdlf-  j 
fier  Oi'Slon; aelles,  habitants        Trou-aii-Chaf  ot  du  Lamentin .  nppar- 
licuiicnt  a  une  anci'MUie  famille  du  paiicmentdo  Paris,  el,  à  U  bool* 
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nof  armées.  Possédant  une  habitation  à  la  Guadeloupe,  il  Tafair 
abandonnée  pour  passer  à  la  Martinique,  où  il  avait  encore  com- 
battu les  Anglais.  Bourlamarque  demanda  pour  cet  oQIeïer  la- 
croix  de  Saint-Louis,  dislinction^qui,  du  moins  ttU»  fois,  tùi  ae^ 
cordée  au  eourage  et  au  mérite  (i). 

n  était  juste  qu'après  avoir  puni  ceux  qui  le  méritaient^  on 
récompcQsûl  tes  braves  ;  mais  si  ces  preuves  d'intérêt,  données  en 
détail  A  quelques  autres  colons  qui  s'en  étaient  rendus  dignes^ 
prouvaient  le  cas  que  ce  gouverneur  faisait  de  leurs  services,  if 
ne  négligeait  pas  d'autres  choses  plus  essentielles  au  maintien  de 
Tordre  dans  son  gouvernement  (2). 

Lajusticeyavaitété  réglée.  Le  procureur-général  Coquille  (3),. 
appelé  en  France  en  1763«  et  accusé  de  s^étre  trop  pressé  de  si- 
goer  la  capitulation  de  la  Guadeloupe,  y  avait  été  renvoyé 
sous,  et  prêtait  tio  nouveau  son  concours  à  Bourlamarque.  De 
Peyaier,  de  son  côté,  établissait  une  maréchaussée  à  la  Grande- 
Terre,  devenue  la  proie  de  quelques  nègres  marrons,  et,  se  réu« 
nissant  à  son  chef,,  demandait  au  ministre  qu'une  frégate  restât 
toujours  en  station  à  la  Basse -Terre  (4). 

Devenue  un  guuveriieiuenl  indepetnJanl,  la  Guadeloupe  récla- 
mait cet  appui  d'autant  plus  que  les  Anglais  faisaient  encore,  a 
cette  date  de  1764»  quelques  difficultés  pour  la  restitution  de 

d j  bi>aucoup  de  nouveaux  titrés,  no  prcniM>nt  que  rarement  le  tîlro  d« 
cuiiite,  quoiqu'il  soit  depuis  loiigt'^inps  leur  apanage. 

(1)  CartoDS  Guadeloupe,  1764,  Archives  de  U  miiriiie. 

(2)  Les  aatres  officiers  des  milices»  auxquels  cette  faveur  fui  ccoordée? 
étalent  au  nombre  dé  quatre,  à  savoir  :  Guillaume  le  Mercier  de  laCUer- 
tière»  Jean-Baptiste  Thjros  de  Pantriiel,  B^od  le  Vassor  de  U  Char- 
doDoière,  et  leau-Baptista  Ferrers». 

(3)  La  famille  Coquille  a  fourni  à  U  Guadeloupe  dés  lidmaiei  distin- 
gués, et  qui  ont,  dans  l'histoire  de  cette  colonie,  figuré  autant  que  les 
iHibue  dans  celle  de  la  Martinique.  Un  dicton  vulgaire  disait  que  lee 
OKfuille  étaient  à  la  Guadeloupe,  pour  resprit,  ce  qu'étaient  les  Duliuc 
•  la  Martinique.  Le  procureur-géréral,  dont  il  est  ici  question,  était 
fi-ere  du  célèbre  Coquille  Dugommier,  dout  lenom  est  associé  à  celui  de 
tant  debraves. 

(4)  Cartons  Guadeloupe,  1741,  Archives  de  la  mariae« 


Digitized  by  Coogle 


—  470  — 

Sêini^BârlhéleiDT  ei  de  la  parUe  française  de  Saiol-lVIârUoy  qui 
ne  furent  détachées  qti*en  juin  1764  do  gouverneaientde  la  colo- 
nie anglaise  d'Antigue  (1),  et  dont  le  chefalier  de  Fénéton,  frère 

du  i^ouverneur  de  la  Martinique,  et  commandant  une  frégate 
tiiors  en  rade  de  la  Basse-Terre,  fut  chargé  d  aller  prendre  po»- 
se85îoa(2). 

Cette  niauTaise  folonté.  Jointe  aux  diseuaaionsqoe  soulevaient 

ies  Anglais  au  départ  des  colons  français  de  la  Doiiiini(nie,  qui 
passaient  soit  à  la  Martinique,  soit  é  la  Guadeloupe,  einnvenanl 
en  fraude  avec  eux  leurs  nègres,  pouvait  donner  sujet  à  quel- 
qucs  conflits. 

Celle  seule  raison  et  rinlèrôl  national  auraient  demandé  que 
nos  colonies  fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
la  répression  \  mais  ce  qui  prouvera  Jusqu'où  va  T imprévoyance 
des  bureaux,  ou  plutôt  celte  des  gens  chargés  d^exécuter  leurs 
ordres,  c'est  que,  malgré  les  soins  que  le  duc  de  Ghoiseul 
voulait  qu'on  mît  dans  les  approvisionnements  de  nos  colo- 
nies, tandis  qu'en  1764  ,  la  Martinique  regorgeait  de  vivres 
et  de  munitions,  la  Guadeloupe  était  à  ce  point  dépourvue, 
que  Bourlamarque,  écrivant  à  ce  ministre,  le  16  février^  lui  di- 
sait : 

«  Permette!,  Monsieur  le  duc,  que  Je  renouvelle  mes  respec- 
»  tueuses  représentations  que  J*ai  eu  Thonneur  de  vous  faire 
»  plusieurs  fois,  depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays-ci^  sur  YéiA 
9  oi  est  cette  colonie,  par  rapport  aux  ouvriers,  aux  munitions 
»  et  à  rarlillene.  Dix  nulle  livres  de  poudre,  deux  mille  cent  li- 
»  vres  de  balles,  sont  tout  ce  que  J'ai  reçu  ;  pas  un  fusil,  pas  ud 
»  canon  qui  puissent  tirer.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  réprimer  que 
»  révolte  d*esclaves»  Je  ne  dois  pas  voas  cacher  le  mauvais  etSet 
»  que  produit  celle  situation  dans  i  esprit  des  habitants,  accou- 
»  tumés  é  Tabondance  qui  régnait  chez  les  Anglais  dans  la  partie 

(I   Cartons  Guadi-loupe,  1761,  Arcliives  de  la  marine. 

(2)  Le  chevalier  de  Fénélou,  ayant  épousé  une  demnisLlle  do  Bois- 
fermé,  s'établit  à  la  Martiui(|ue,  et  laim  son  nom  à  une  biibilaûoa  située 
au  Liunentiu. 
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V  mAHaire.  La  comparaîion  n*68l  pas  à  Tavantage  de  la  naltorr. 

»  J  ai  beau  assurer  que  le  lui  a  ses  colonies  à  cœur,  cl  la  (iuade- 
»  loupe  aulani  que  les  autres,  oo  ne  voU  arriver  ni ariUlerie,  ni 
•  fivm,  ni  rouniliona.  La  conflanee  fr'aOaiblit  Les  esprits  mal 
»  intonliomiéft  ont  beau  jeu,  et  Tod  cominenGe  é  se  persuader 
M  que  si  la  ^iicrrt' recommençait  bienUM,  la  Guadclou[>o  sérail 
«abandonnée.  11  ne  Uendra  pas  à  moi  de  délruire  le  mauvais 
»  germe  qae  peuvent  faire  naître  de  pareilles  réflexions.  Mais  Je 
»  eraios  que  mes  efforts  ne  soient  insuffisants,  si  nous  restons. 
»  longtemps  dans  le  même  élal(l).  » 

Que  dire,  que  penser  de  pareilles  plaintes?  En  présence  de 
rails  aussi  patenls,  la  France  ne  comprendra-t-elle  pas  enfin 
qu'il  défient  urgent  que  les  colonies  puissent  avoir  des  repré- 
senlanls  au%  chambres?  Aujourd'hui  sami  doute,  les  Journaux, 
jusqu'à  un  poiiit,  deviennent  des  accusateurs  parfois  redouta- 
bles, mais  Ils  ne  sauraient,  pour  des  détails,  suppléer  à  tout  ce 
qu^auraienl  d  imposant  les  organes  directs  et  non  Molariés^  des 
Français  d*Mtre-mer, 

Gel  abandon  de  la  France  devait  paraître  d'autant  plus  pc^ni- 
ble  aux  colons  de  ia  Guadeloupe,  que  les  impositions  à  prélever 
lur  leurs-  nègres,  d'après  les  ordres  du  roi,  s'élevaient,  pont 
Vannée  1764,  à  une  somme  de  trento4roisJivres  par  tête  de  nè- 
gre. Ce  chiiïi'e  parut  exagéré  à  Bourlamarque  et  i  Tintendanl 
Peynier  ;  ils  firent  leurs  représentations  au  ministre,  mais  il 
fulluL  en  passer  par  une  décision  aussi  intolérable.  Ces  imposi- 
tions, qui,  sans  compter  celle»  prélevées  &  la  sortie  de»  denrées, 
eoDtrIbuaient  à  gêner  Thabitant,  n*ètatent  pas  lea  seules  qui, 
aussi  bien  à  la  Guadeloupe  qu'à  la  Martinique,  pesassent  sur 
lui.  Le  marquis  d  Estai og  el  du  Portail,  que  nous  savons  ingé- 
nieitt'  eo  chef  des  Iles,  avaient  visité  les  fortifieations  de  la 
Gmlelaiipe,  et  comme  elles  demandaient  d'urgentes  répara* 
liées,  les  habitants  se  virent  astreints  à  des  corvées  de  nè- 
gres,* qui  égalemeal  servirent  à  la  construction  de  quelques 
Casernes* 

(t)  Cartons  Goadoloupe,  1761,  Archive»  do  la  marine. 
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Ces  ciigences,  jointes  à  la  pénurie  dans  laquelle  le  commerce 
de  France  laissait  la  Guadeloupe,  auraient  pu  entraîner  quel< 
ques  fâcheuses  réactions  dans  l'esprit  des  habitants,  si  BourU- 
inarque,  par.sa  douceur,  oe  s*était  appliqué  à  les  calmer.  Mail 
t  jndis  qu*en  France  on  réunissait  entre  les  tnains  de  cet  excelleDt 
gouverneur,  le  gouvernement  générai  des  îles  du  Venl,  devenu 
vacant  par  le  rappel  du  marquis  de  Féuélon,  la  mort  le  sur- 
prît »  et  le  baron  de  (^pley,  commandant  en  seciond»  se  vît 
appelé  à  remplir  rialérim  du  gouvernement  de  la  Guado* 
loupe. 

Cupley,  peu  au  fait  des  rouages  d  une  colonie,  s'en  reposait 
sur  Texpérience  de  Peynier*,  mais  cet  intendant,  ayant  été  ap- 
pelé é  la  Martinique ,  de  Laval ,  subdéléguè-général ,  se  mit 
en  mesure  de  remplir  les  fonctions  d'intendant  de  la  Gyad^ 

loupe. 

Le  cas  devenait  favorable  à  la  contrebande,  que  Bouriamar' 
que  et  de  Peynier  avaient  surveillée^  maisune question plusgrave 
c\igea  les  soins  de  Copley.  Les  conditions  particulières  da 
traité  de  paix  avaient  garanti  à  chacun  son  bien,  et  avaient 
môme  stipulé  le  temps  que  les  Français  séjourneraient  dans  les 
fies  anglaises,  et  vice  versa,  mais,  à  la  Grenade,  nos  nationaas> 
maltraités  par  le  gouverneur  de  cette  tie,  devenue  anglaise, 
avaient  porté  des  plaintes  à  Boorlamarque. 

Le  gouvernemonl  français  et  le  ministre  de  la  marine,  en  ré- 
glant les  intérêts  des  colons  français,  qui  avaient,  par  suite  des 
lois  de  la  guerre»  passé  sous  le  joug  anglais,  n'avaient  pas  prévu 
ce  cas,  tandis  qu'ils  avaient  engagé  les  gouverneurs  de  nos  Iles 
h  prêter  leur  concours  aux  Afiglais,  pour  les  faire  rentrer  dans 
les  sommes  à  eux  dues  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Co- 
pley, sac^antque  Bourlamarque  avait  prêté  son  appui  aux  créan* 
ciersanglalsqoiravaient  réclamé,  dut  s'indigner  des  vexationsqvi 
nos  nationaux  subissaient  à  la  Grenade.  Il  dépêcha  alors  ven 
Scott,  gonvernenr  de  celle  tic,  le  chevalier  de  Villejoin,  qui 
éprouva  da  nouveau  ee  qu'est  l  arrogance  de  nos  rivaux ,  quaod 
on  ne  peut  la  chfttier. 
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Ce  manque  de  bonne  foi  pouvait  entraîner  des  oonfltis  fA- 
ctaeox.  User  de  représailles  envers  les  Anglais  établis  à  la  Gua-* 

deloupc  n'eût  pas  élé  génêre»ix  ;  employer  la  force  était  impos- 
sible; aussi,  aurons-notis  plus  lard  à  narrer  les  suites  de  ces 
querelles.  Elles  font  peu  d'honneur  au  caractère  anglais,  et,  dans 
cette  circonslanee,  c'^élalt  une  tnsulle  adressée  h  la  France,  qui 
se  montrait  d'ailleurs  si  disposée  à  remplir  les  engagements  con- 
tra cl  es  envers  TAnglelerre. 

Pour  toutes  ces  causes,  et  aussi  un  peu  par  rapport  à  Tesprit 
qui  animait  les  mulâtres,  contre  lesquels  venait  d'être  rendue 
une  ordonnance  tendant  à  empêcher  leurs  rassemblements,  le 
choix  d'un  bon  uotivernrur  était  essentiel  a  la  Guadeloupe.  On 
ne  s  adressait  plus,  depuis  quelque  temps,  au  corps  de  la  marine; 
cette  arme  offrait  peu  d'officiers  supérieurs,  et  on  s'arrêta  encore 
è  revêtir  de  cet  emploi  un  officier  pris  dans  le  cadre  de  notre  ar« 
inée  de  terre. 

Pierre  Gédéon,  comte  de  Nolivos,  ancien  capitaine  aux  gar- 
des, tait  brigadier  dlnranlcrie  en  1757,  et  tout  récemment 
nommé  marécbal  des  camps  et  armées  du  roi,  promu  au  grade 
de  gouverneur-général  de  la  Guadeloupe,  y  fit  enregistrer  ses 
pouvoirs  au  Conseil  Souverain,  dans  le  courant  de  mars  1765. 

Nolivos,  du  premier  coup  d'œil  qu  il  promena  surTlle,  n'eut 
pas  de  peine  h  embrasser  les  causes  du  malaise  qu'elle  ressen- 
tait. Les  colons,  animés  de  cet  esprit  processif  qui  natt  des  sui- 
tes de  la  guerre,  se  ruinaient  en  frais  de  fustice;  les  intérêts  en 
litige  souffraient,  et  la  gêne  s  an;iiiieniaii  des  embarras  dans  les- 
quels Texigeoce  du  commerce  mélropoiitain  plongeait  la  colo- 
nie. Ce  corps,  auquel  Toccupation  anglaise  avait ,  élargi  la  vie, 
semblait  avoir  ses  poumons  gèoés,  et  cependant  le  remède  à  ap- 
pliquer à  celte  maladie  interne  paraissait  facile  à  trouver;  car 
si  le  commerce  chômait,  la  Pointe  à  Pitre,  lieu  qu'il  paraissait 
dès  lors  avoir  choisi  pour  y  planter  sa  bannière,  se  développait 
et  s*agrattdîssaît  journellement  (1  ). 

(t)  Cartoos  iiuadeloupe»  17<(â,  Archipel  de  la  maiino. 
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Le  cabotage  élail  à  peu  prés  la  seule  ressouree  de  la  Guade^ 
Hrape;  mais  le  cabotage,  nuisible  eoce  sens  qu'il  introdoisaU 
des  marchandises  étrangères  et  servait  à  Teiportatîon  deseoton» 

de  celte  ile,  frustrail  le  domnine  des  droitsqu'il  avait  à  percevoir 
h  la  rentrée  ctâla  sortie  des  inarchandisos  el  des  dearées,  les  ca« 
boteurs  pouvant  charger  el  décharger  dans  les  anses  éloignées  des 
villes.  D^emblée,  se  montrer  rigoureux,  eût  été  porter  atteinte  à 
ce  transit  proj;ressif,  qui  devnildonner  de  la  valeur  au  commerce 
de  la  Guadeloupe,  que  la  mélropoic  négligeait.  L'habitude  de  se 
pourvoir  à  la  Martinique  semblait  devoir  se  continuer;  il  faliai 
une  ordonnance  locale»  interdisant  aux  commissionnaires  de  la 
Guadeloupe  de  recevoir  les  denrées  françaises  venant  de  la  Mar- 
tinique, hors  du  cas  U  absolue  nécossilé,  pour  y  attirer  les  na- 
vires français.  JSolivos  avait  compris  cependant  que  la  disette  de 
numéraire  dont  se  ressentait  la  Guadeloupe,  provenait  en  partie 
de  ce  que  le  cabotage  étranger,  qui  fournissait  la  Guadeloupe 
de  iTiorrains,  de  bois  el  de  morues,  ne  reitipîissait  pas  les  condi- 
tions du  règlement  du  18  avril  1763,  qui  (  n  j  ignail  aux  étran- 
gers de  se  remplir  avec  les  sirops  et  les  tafias  des  colons.  Uoc 
ordonnance,  rendue  le  7  mai  1765,  rétablit  Téquilibre,  et  plaça 
les  habitants  en  position  de  jouir  de  tous  leurs  droits.  En  cas  que 
les  valeurs  échangées  par  U  s  étrangers  fussent  pUis  fortes  que 
celles  données  par  les  habitants,  ces  premiers  étaient  aslreinlâ 
t  se  contenter  de  lettres-de-change  sur  France  (1). 

Ce  n'élait  porter  te  fer  que  sur  un  des  côtés  de  la  plaie  -,  mais 
du  moins,  si  les  colons  devaient  se  démunir  de  Targent  qu'ils 
avaient,  cet  argent,  comme  nous  Tavons  dit  co  parlant  de  la 
traite,  employé  à  Tachât  des  nègres  vendus  par  les  Anglais  à  la 
Dominique,  n*élait  pas  en  pure  perte  pour  la  France. 

Celle  mesure  prise,  Noiivos,  comnr»e  d'Enncry  à  la  MaHift»- 
que,  cul  à  s'occuper  à  la  Guadeloupe  des  milices  qui  furent 
«également  rétablies  dans  cette  colonie  comme  elles  Tavaieot  éto 
dans  la  première. 

(1;  Celte  uiûiue  oi  duunaucc  fut  rendue  à  U  Martiuique  (voir  les  An* 
ualcs}. 
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Plus  dociles  aux  Yolonl(^s  du  roi,  les  colons  de  la  Guadeloupe 
o'avaieot  laissé  apparatlro  aucune  crainte,  el  les  choses  se  passé- 
reotf  dans  cette  circonstance,  d'une  manière  plus  convenable  ; 
les  habitants  même  allèrent  an  devant  du  gouverneur,  qui  con- 
féra les  grades  aux  n()l,il)k's  du  {)aYS. 

La  Guadeloupe  vit  encore  des  chemins  s  ouvrir  sur  tout  son 
littoral,  en  1766;  une  route  fut  même  tracée  dans  le  quartier 
dn  Pare,  laquelle  route  devant  communiquer  avec  le  vent  de  Tlle, 
traversait  le  nouveau  quarlier  du  Maiouba,  deslioé  à  recevoir 
des  iiattes  (i). 

(1)  Cartons  Guadeloupe,  1765,  Archives  de  la  mariae. 

Les  premiers  colons  établis  au  Matouba  étaient  presque  tous  des  Ëo- 
ropccns,  tvî>(e  reste  de  la  colonisation  du  Kooroo,  dont  oou»  douDODS 
les  nomi»,  cxtrnils  dps  ciirfons  Guadeloupe. 

Nicolas  (^olin  et  Marie  PauauoOi  SA  femme* 

lionifacL'  Wolf,  orphelin. 

Calhcrinc  \N Olf,  orphelin. 

.A  11(1  le  I.i'û'  iiicau  et  Gathorine  «a  femme. 

Antoine  Focee  et  Marie  Selort,  sa  femme. 

Denis  Vincent  etNicolle  Lamothe,  sa  feinnio. 

Anne>:colle,  leur  fille. 

Ca(h(  riue  Uichaid  et  Pierre  Richard,  sou  fils. 

(niiliaume  Papou. 

Henri  Flin  et  Marie  Machette  sa  femme. 

Angélique  Flin,  leur  fille, et  Henri  Flio,  leur  ûU. 

Mathurin  Guittée. 

Nicolas  Greme. 

Efare  Grènie. 

Philippe  Spiche. 

Jean  Gahretaot, 

Jean  Toplet. 

Philippe  Toplet. 

Blarie  Uartia* 

lacob  Martin* 

François  Cromolseet  Agnèa  Ara,  ta  fimiiiie. 

Philippe  Cromotse,  leur  fils. 

Jean  Gromolse,  leur  fils. 

Pierre  Borna  et  Anae  Flick,  sa  femme. 

Jean  Moulin  et  ËUsabeth  Daval,  sa  femme. 

Georges  JUouUée,  leur  fils. 


—  ilG  — 

Une  lellc  prévoyance  faisait  Féloge  de  Bourlamarqiie,  qui,  en 
faisant  ressortir  les  avantages  que  la  culonte  trouverait  dans  ré- 
tablissement des  battes,  avait  obtenu  quelques  faveurs  pour 
ceux  qui  embrasseraient  cette  industrie.  Noiivos,  tout  aussi  dis- 
I)Osé  A  donner  de  l'extension  ft  tout  ee  qui  pourrait  être  utile 
fMi  pnys.  til  un  appel  aux  liaLUaiils;  mais  aussi  bien  à  la  Gua- 
deloupe qu'à  la  Martinique  ,  les  battes  restèrent  livrées  en 
de»  mains  trop  pauvres  pour  pouvoir  en  tirer  le  mfime  parti 
que  les  colons  espagnols  dont  elles  faisaient  la  ricliesse,  préci- 
sémenl  pnrcc  que  nos  colons  considéraient  cette  industrie  comme 
étant  pou  honorable. 

La  Basse-Terre ,  possédant  depun  peu  une  imprimerie,  de- 
vint encore,  en  1765,  le  centre  d'une  poste  aux  lettres,  A  la- 
quelle  Noiivos  créa  des  succursales  dans  tous  les  quartiers  de 
rile.  Comme  il  est  facile  de  le  concevoir,  le  inouvenient  que  ce 
gouverneur  avait  imprimé  à  cette  colonie  avait  provoqué  Tas- 
sentiment  de  tous  les  colonsw  Un  coup  de  vent,  qui  avait,  eo 
Juillet  1765,  ravagé  les  [ilanlations  de  la  Guadeloupe,  laissait 
quelques  craintes  sur  S'>ri  aluueiilation,  à  laquelle  le  commerce 
français  avait  enfin  pourvu.  Mais  une  ordonnance,  à  laquelle  sa 
prêtèrent  les  habitants,  ayant  forcé  chacun  à  planter  du  manioe, 
la  Guadeloupe,  en  1766,  entra  dans  une  voie  de  prospérité  que 
nous  décrirons  plus  tard. 

LonÎM  et  Marie  Moullée,  leurs  filles. 
Pierre  Astîer  et  Geoeviéve  PalÎDgae»  sa  femme. 
Marguerite  Palingne,  levr  fiUo.- 
Manon  Mayer. 
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MIIIT-DOSIIIVCDR    EX    1761   KT    17^^5.    —    I.K    fOMTF  n'R«;TAI5(; 

COCVeRNECn-GÉNÉRAL  DES  ILES  DK  SOLS  t  F  VKNT,  —  MAGON,  >OM.>IB 
INTENDANT.  —  DIsCCSSIONS  StTSCITÉF.'i  A  s AITST-DOMINGOB  PAR  l'oR- 
GANIS\TIO.<H  DES  MILICES  EN  TaOt'PKS  NATIOXALSS.  —  AAPPEL  DU 
COHTS  o'KêXAlHQ  £T  DB  MAGON. 

Uélal  dans  lequel  la  France  savait  ses  colonies  du  vent 
i'Amériquet  inquiélatt  graYemenl  1^  duos  de  Praslin  et  de  Cboi* 
seul,  ministres  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la  ma* 
rine;  mais  leurs  soiiii»  puur  rétablir  noire  commerce  colonial  ne 
sélaieulpas  bornes  à  parer  aux  mesures  à  apporter  dans  l  or- 
gMiiiation  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  J.a  rrance,  si 
paissante  un  moment  dans  Tlnde,  avait  vu  une  éclipse  fatale 
couvrir  d<  son  obscurité  ce  brillant  météore.  L'Inde,  livrée  aux 
spéculaùons  d'une  compagnie,  demandait  les  soins  du  {^miver- 
nemenU  Dupleîx ,  Labourdonnais,  appartenaient  à  Thistoirc  ; 
Lally-Totendal  allait  appartenir  au  bourreau  ;  mais,  en  1764,  le 
gouvernement  crut  Taire  d'énormes  sacrifices»  en  s  appropriant 
les  lies  de  Franco  el  de  Bourbon,  dont  i'exploilalion  exciu^iHC 
était  toujours  réservée  à  la  compagnie  des  Indes. 

Cétaii  la  soulager  d*une  dépense  de  deux  millions  ;  c'était 
une  justice  rendue  à  des  Français  exilés,  que  de  les  placer  dt« 
reclemenl so,us  le  pouvoir  de  leur  mère-,  néanmoins,  la  compa- 
gnie des  iodes,  périciilant  chaque  jour,  et  les  Anglais  poursui- 
vant le  rêve  de  Bupleix^  Tlnde  française  devait  à  peu  près 
figurer  pour  mémoire  dans  ootre  Histoire,  Jusqu'au  jour  où  Té- 
mule  des  Jean-Barl,  des  Tourville,  le  bailli  de  Suffren,  devait 
apprendre  à  l'Angleterre  que  la  France  est  terrible  quand  elle 
dresse  la  tète.  Le  roseau  plie,  le  chêne  se  rompt,  mais,  toujours 
vert  et  vigoureux,  son  tronc  pousse  de  nouveaux  rameaux,  el  si 
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sa  lôte  n*a  pn,  dans  sn  chute,  pulvériser  h»  roseau,  fies  bras  de- 
viendronlassez  puissants  un  jour  pour  rélouiïer. 

Le  coup  porlé  par  TAngteterre  à  Tlnde  française,  était  A  peu 
près  Irréparable;  les  comptoirs  français  ne  pouvaient  plus  ser- 
vir de  bat  rioiii  à  son  envahissemenl  ;  mais  si,  épuisés  par  la 
guerre,  les  Français  de  1  Inde  intéressaient  la  métropole,  elle 
avait  à  aviser  surtout  aux  causes  qui  contribuaient  &  ragiialion 
dans  laquelle  vivait  sa  plus  puissante  colonie,  . 

Saint-Domingue,  comme  nous  Tavons  dit  an  chapitre  XX  de 
cclto  partie  de  notre  Histoire,  s'était  vue,  en  176^,  au  soriirdc 
la  guerre,  en  proie  au  poison,  au  manque  de  numéraire  et  à  la 
disette.  En  outre,  les  milices,  qu^on  avait  négligées  par  suite 
du  système  des  régiments  employés  à  la  défense  de  nos  co- 
lonies, laissaient  des  craiiiles  |Jour  la  sûreté  intérieure  du  pays. 
Le  commerce  végétait^  quelques  discussions  avec  IcsEspagnuto 
faisaient  craindre  des  rixes,  et  comme,  en  1763,  le  gouverne- 
ment  des  lies  de  sous  le  Vent  était  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Bclzuncc^  le  roi  avait  arrêté  son  choix  sur  le  comte  d  ËslaÎDgt 
lieutenant-général  de  ses  années  do  terre  et  de  mer. 

C'était  une  mission  dilTicile  à  remplir  que  d'assortir  Ions  les 
Joints  de  ce  grand  corps  en  complète  dislocation.  Comptant  déjà 
plus  d'un  siècle  d'existence  >  Saînt-Domingne ,  quoique  à  peine 
sortie  de  rentatice,  quoique  pleitie  de  vie  par  ses  terrains  incul- 
tes et  indéfrichés,  qui  ne  demandaient  que  des  bras  pour  se  fer- 
tiliser et  se  transformer  en  riches  moissons,  SaintrDomingoe, 
semblable  A  ces  enfants  atteints  du  virus  de  leur  mère,  menaçsît 
celle  fois  d'un  mal  sans  remède.  Ce  mal,  d'où  lui  provenail-il? 
D'abord  de  la  guerre,  du  peu  de  protection  maritime  que  la 
France  lui  avait  accordée,  des  fausses  combinaisons  de  Bel- 
xunce ,  choses  toutes  faciles  A  réparer.  C*était  lA  le  virus,'  ce  vi- 
rus que  la  France,  que  les  métropoles  inculquent  à  leurs  filles, 
en  les  associant  ù  leurs  haines,  à  leur  ambition,  à  leurs  besoins, 
ù  leurs  intrigues,  mais  le  mal  sans  remède,  nous  le  saîsiroos 
mieux  en  reproduisant  un  passage  des  instructions  remises  pir 
le  roi  &  d'Ebtaing>  instractions  qtii,  cette  fois,  d'après  ce  que 
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nous  latiieni  pvésmner  les  papiers,  lui  avaient  passé  soas  les 

fenz. 

<i  Le  comte  d'Estaing  aura  à  donner  ses  soins  A  Sainl-Dornin- 
n  gue,  et  ce  d'aulanl  pius,  que  lous  les  avis  se  réunissent  à  dire 
*  qœ  celle  tie  esl  encore  à  son  berceau,  ei  que,  à  la  réserve  des 
«  planlatioBS,  des  denrées  de  Juxeel  de  commerce,  que  l'avidilé 
»  du  gain  a  fait  porter  dans  luus  les  endroiis  (|ui  en  étaient  (es 
»  plus  susceptibles,  il  reste  une  iuUuUu  de  terres  incultes  ;  quo 
»  les  priocipaas  besoios  de  la  vie  y  onl  été  absolument  négligés; 
»  que  celte  puissante  colonie  ne  reçoit  aucun  secours  de  la  ma* 
»  rine,et  très  peu  du  commerce;  qu'elle  est  absolument  dépeu- 
»  plée  de  BLANCS  dans  son  intérieur,  do  matelots  et  de  gens  de 
»  aier  sur  ses  côtes;  enfin  qu*elle  est  presque  toujours  sans  rcs- 
»  sources  pour  les  garnisons  que  le  roi  y  envoie ,  pour  les 
j  peuples  qa  elle  renferme  et  pour  sa  propre  conservation^  ce 
»  qui  paraît  incroyable  dans  un  pa^s  aussi  riche  (  I }.  » 

Ce  mal  sans  remède,  l'a-(ron  asseï  saisi  ?  Ce  mal  sans  remède, 
cbercbe-lroa  à  en  amender  le  venin,  pour  ce  qui  nous  reste  de 
colonies?  Ce  mal  sans  remède,  qu'on  aille  encore  Téludier  à 
Saiot-Bomin gue,  et  alors,  sans  plus  de  doute,  on  en  connaîtra 
le  correctif!  Ce  mal  sans  remède,  que  les  colons ,  nos  compa- 
irioles,  apprennent  A  s^en  guérir^  assez  longtemps,  hélas  î  il  les 
s  ruinés,  as3cz  longtemps  les  empiriques  mélropoliiains  Tont 
exploite  a  leur  profit.  Ce  mai  sans  remède,  enfin,  c'est  Tescla- 
vage;  Tesclavage  dc^  nègres,  que  la  France  a  substitué  aux  en- 
gagemenis;  appât  trompeur,  auquel  ont  stupidement  mordu  les 
colons.  Et  la  France,  qui,  aussi  bien  en  1S48  qu'en  1764,encon« 
çoit  l'intensité,  la  France,  si  généreuse,  se  laisserait-elle  guider 
par  les  déclamations  des  faiseurs  de  philanlropisme  !  Oh  !  qu'on 
le  sache,  si,  en  1764,  ràclavage  des  nègres  offrait  des  richesses 
ans  métropoliteins,  en  1848,  Fabolitîon  de  Tesclavage  est  deve- 
nue un  lbèflae>sur  lequel  d'avides  inu  ij^iinls  ont  bâti  une  répute- 


(1)  Pcrfonnol  •!  Archives  de  la  maiiuu,  cartons  d'Ej^taiiig. 
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lion,  ane  position,  un  avenir!  Et  laFrtoee  ne  coupértîl  pu 
eourl  è  ee  mal  qui  la  ronge  dans  ses  colonies  !  el  des  Fran^ii, 

en  hauie  de  ce  qu'ont  si  longlcmpî»  prcconisé  leurs  pères,  loul 
en  redoutant  les  suilei»  de  l'esclavage,  voudraient  aujourd  M 
dépouiller  leurs  frères,  leurs  YÎGiimes.  LaapoUalion  auraH  daoe 
son  article  dans  le  code  français!  Oh!  que  la  France enti^ y 
piTise,  qu'elle  ne  (iuu;ie  pas  le  droit  à  quelques  uns  de  ses  fils 
de  dire  à  des  frères  ;  —  ^  ous  êtes  des  voleurs  I  —  Béjà  uoe  loi 
a  rassuré  les  spoliateurs  des  biens  d'émigréSi  que  rindemoîto 
rassure  les  colons,  el  alors  il  restera  à  considérer  ce  mal  qui 
fut,  qui  est  encore  sans  remède  pour  Saint-Domingue,  sm  m 
phase  la  plus  lac  ile  à  guérir,  celle  de  la  coluuuation  par  ki 
blancs,  celle  de  l'émigration  française,  européenne,  seul  salut 
de  nos  colonies. 

Céiait  avec  la  connaissance  inltme  de  celle  plaie  rongrnnle, 
que  d  Eslaing  arrivait  à  Saint-Doiniiigue  ;  c  elait  avec  de»  m- 
tructions  détaillées  qui  lui  faisaient  poser  le  doigt  sur  tout  les 
maux  qui  accablaient  celte  colonie,  qu'après  atoir  rempli  u 
mission  aux  ties  du  Vent,  ce  gouverneur-général  Ht  eoregisiKr 
ses  pouvoirs  au  Consiiil  du  Cap,  le  23  avi  i!  1761. 

Avec  d  Eslaing  arrivait,  â  Saint-Domingue,  un  nouvel  iates- 
dant.  Réné  Magon,  ancien  gouverneur  des  tIes  de  France  etdt 
Bourbon,  promu  à  cet  emploi,  allait  succéder  à  Giugny,  et  w 
voyait  placé  sous  Tenlière  dépeiid«iuce  ded'Eslâing.  Dan»  las»- 
tuation  où  se  trouvait  Saint-Domingue,  on  avait  craint  las  con- 
flitsentreles  pouvoirs,  et  celui  conféré  au  gouverneurgénéral  éHit 
abfolu  (1).  Certes,  les  colons,  pleins  de  confiance  dans  Isiito 
que  cet  officier  supérieur  porlait  au  servicedu roi,  neredouluient 
point  son  arbitrait  e  ^  mais  eux-mêmes,  jaloux  des  druils  que  leur 
conféraient  les  attributions  dévolues  aux  Conseils  Souveratsii 
aux  chambres  d'agriculture,  se  tenaient  sur  la  réserve. 

Une  question  palpitante  avait  surtout  agite  toute  la  popula- 
tion de  Saint-Douiingue,  Vers  lu  Un  de  la  guerre,  comme  oous 

(I)  Perfonnet  at  Arcbiret  4«  la  mariiit^  dattNr  Uagoa. 
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ruf m  ro,  des  disputes  mmA  sofgi  eBtra  les  troupes  el  les  né- 
lices  (i).  A  h  suite  de  ces  disputes,  des  doels  aftieRl  eo  lle«. 

Beizunce  avait  cru  faire  acte  d  autorité  en  punissant  les  mili- 
ciens, el  eD  les  mécoBteaiaat  Le  servioe  s'était  relâctié,  ei  slors 
qse  r Anglais*  aprts  le  siège  de  la  Havane,  sembteil  menaeer  la 
cekMiie  ainsi  fatignée  de  l'ii^nstiee  d'an  homme  traeaasier,  plu- 
tôt que  méchant,  on  avait  eu  recours  aux  lois  répressives  et 
jDème  à  renrôleroeai  des  oégres  et  des  mulâtres  eo  troupes  na- 
tionales. L'ordonnanee  do  roi,  relative  *  celte  nouvelle  organi- 
latton  des  milices,  si  elle  n'avait  fait  que  soulever  un  léger  mé- 
contentement à  la  Martinique,  portait  un  coup  aux  habitants  de 
Saint-Domingue.  Ils  se  voyaient  astreints  à  un  service  régulier, 
MMunis  à  des  arrêts  corporels  de  plusieurs  semaines^et,  dés  lors, 
des  représentations  avalent  été  faites. 

Ces  représentations,  appuyées  par  Petit,  député  de  la  colonie, 
bomine  de  talent,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles  sur  les  co- 
lonies, avalent  produit  quelque  effet  en  France.  Comment  ad- 
mettre, par  exemple,  qu'en  forçant  les  colons  à  un  service  régu* 
lier  de  plusieurs  semaines,  les  plantations  n>n  souffrissent  pas  ? 
C'élail  porter  atteinte  à  ia  cuilure  des  terres,  au  commerce,  et 
c'était  encore  soumettre  le  pays  à  la  malveillance  des  nègres, 
que  leurs  maîtres  laisseraient,  tout  le  temps  du  service,  livrés  à 
eux-mêmes. 

Ces  raisons  avaient  paru  plausibles,  et  Petit  avait  été  invité 
parle  ministre  à  dresser  un  projet  concernant  les  milices  de 
Saint-Domingue.  Ce  projet,  remis  à  d'Estaing,  inquiétait  les  co- 
lons, et,  dès  son  arrivée,  sans  connaître  ses  intentions,  mais 

prévenus  par  les  ordres  du  roi,  transmis  aux  Conseils  Super  eurs 
et  aux  gouverneurs  des  divers  districts  de  la  colonie,  les  habi- 
tants s^étaient  émus  (3). 

(\)  On  sait  assez  jasqu'à  quel  point  l'indiscipline  des  troupes  fat  por- 
tée durant  cette  période.  On  sait  les  mesures  prises  par  le  maréchal 
de  Belle-isle  pour  la  réprimer.  Le  jeu  et  le  luxe  portèrent  des  offi- 
ciers an  meurtre,  et  une  condamnation,  sous  le  ministère  de  ce  grand 
seigneur,  fit  rouer  vif  trois  capitaines,  el  ci\  fit  casser  quarante-cinq. 

(2)  ('artons  Saint-Domingue,  1764,  Archives  de  la  marine. 

ttlSX.  G£».  D£S  ANT«  Si 
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-  Des  Mémoires  eontradtcloires,  enveyéB  au  mmislre',  adres- 
sés'ftutouferneur-génératjeiir  rnÎBalêttt  comprendre  runneneede 

celle  înslitulion,  à  laqueHeles  colouiLsavaientclû  leardéfense,  et 
quelquefois  leurs  conquêtes,  ou  bien  leur  eiposateat  les  moùfs 
poiir  son  abrogation.  É? îdemmMit  on  ne  a^^ntaMiaU  poial; 
les  passions  prenaient  la  place  4a  raisonnennent;  un  feo  anl 
éleint  couvait  sous  la  cendre  ;  tm  incendie  pouvait  éclater, 
et  d'Estaing  ,  résolu  à  prendre  son  temps  pour  rétouffer, 
accueillit  avec  bienveillance  toutes  lesobservatioiis  qui  lui  ftmft 
raHes(i). 

Il  est,  comme  on  le  sait,  telles  époques  où  surgissent  les  mé- 
contentements; il  est  telles  circonstances  où  les  clameurs  font 
explosion.  Qu'on  cherche  à  les  Irriter  par  de  rarbitraire,  im- 
blables  alors  à  la  mine  fortement  comprimée,  leur  éeiat  est  ter- 
rible; mais  si,  par  un  semblant  de  patience,  on  fait  jour  à  toutes 
les  fusées^  peu  à  peu  les  lêles  se  calment,  et  les  choses  repres- 
nent  leur  cours. 

H^FIstsing  avait  compris  ce  que  sa  position  avait  de  délicat  \  ii 
voyait  du  reste,  par  lui-môme,  que  les  circonstances  étaient  gra- 
ves, car  la  colonie  venait  de  simposer  de  quatre  miUîoos.  Dans 
une  série  de  séances  qui  avaient  duré  du  30  Janvier  au  12  mm^ 
la  quotité  et  la  perception  de  Timpôt  avaient  été  réglées  de  nos- 
veau  par  les  Conseils  Souverains  réuniâ  (2).  Cette  preuve  dfl 

(1)  Le  carton  de  Saint'Domingue,  poor  l'année  1764,  cootieotoat 
niasse  de  Hémoires,  de  projets,  d^observations  sur  les  milices.  He  tsDtti 
«es  ëlnonbratiODs,  résultat  des  craintes  qai  agitaient  eette  eolenîe,  ^ 
▼ait  Mftîr  une  insornotlon  qaa  abus  msntionBeEOM.  Il  est  éviiksit 
pour  celai  qui  les  parcourt,  qoe  déjà  on  pressentait  le  péril  de 

des  armes  à  la  population  libre,  et  que  les  habitants  redootaieot  poir 
leurs  ateliers  l'éloignement  des  blancs,  autqnels  la  discipline  en  étill 
confiée.  Le  mal  qui  aûoait  SaialJ)Qmîogve  est,  d*apvès  cak,  fa- 
cile a  comprendre,  et  nous  ravoiia  aasai  fait  ressortir  ^ovf  ne  |mi  7 
rev.entr.  * 

(2)  Voir,  aun  toit  et  CfvntiUutiont  4$  Saint'JhnUmffu»,  f ol  IV^ 
pages  614  •  les  procps^verbaiis  de  loatca  ces  adanees.  Avi  Arebivs^ 
«ont  également  caateaBay.daas  le  qiirlon  de  calla  lyifiéa  :176l»  phiiiaBn 
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bon  vouloir  des  colons  était  d'aulanl  plus  appréciable,  que  Télal 
du  pays  était  aiarmaiii;  les  monnaiei  courittlcs  aMnqMiest  à 
ritabiuiai;  le  crédit  jéleit  perdu,  e(4es  mx  pmsaaiites  s'éie^ 
«aieni  pour  blâmer  le  gottverneroenl  de  ohi  exigence  dans  un 
moment  si  précaire,  cur  le  gouvernement  demandai  d'auires 
sacrifkes. 

Desœé  Dubuiseo»»  créole  de  SMl^Donuiigiie  et  pnMiuremv 
gèaéral  au  GttieeU  du  Gap,  dani:ua  Mémoira  adreieéM  roi^ 
«fait  faîtdes  représentations  Jugées  es8ei|aetes,  mais  ces  repré- 

scutaLions,  en  upposilion  nwc  les  besoins  actuels,  ne  pouvaient 
^ire  accueillies.  D  Estai  ng  a  vaUc^rcbé,  dis  son  arrivée  ÂSakii- 
DoffliagaotÀ  pliar  cet  liQBiiiie  aua  raiseanameats  dv  pauvok. 
Desmé  n'avait  point  obéi  et  avait  été  embarqué  pour  Eiaaee. 
Sa  conduite,  examinée  au  ministère,  n'ofl'rait  rien  qui  pût  moti- 
ver une  disgrâce,  et  Desmé  Bubuisson  mourut ,  en  176%^  coor 
seiiter  auparkineot4eParis(l). 

Cet  acte,  qui  prouvait  que  d'fiilafag  «aQaitdepoeer  uapiad 
dans  le  bourbier  de  Tarbîtraire,  avait  tenu  les  babilaots  sur  le 
qui  vivo.  Ce  n  eiait  point  à  eux  que  s  adressait  le  gouverneur- 
^éuérali  ii  n'était  plus  question  des  milices;  la  lutte  était  en- 
gagée aalBe  le  pouvoir  royal  et  les  {corps  constitués.  Dés  lois, 
de  Bouvelles  diseussîoas  s'ouvraient  uoe  «rèae  large»  et  les  i|Qiè- 
seitlers  du  Cap  lerant  (éle  â  d*£staiag^.uae  assemblée  fiatioaaie, 
dans  laquelle  lurefit  appelés  à  figurer  les  habitants  et  les  négo* 
cîanis  les  plus  notables  de  celle  partie  de  la  ooioaie,  iul  con- 
voquée, le  U  juin  1764  »  dans  la  siolle  de  la  «Bnisop  dos  jé- 
suites ,  le  local  le  plus  vaste  que  Ton  avait  tMuvé  dans  cotte 
tino  (S). 

Mémoires  concernant  cette  imposition,  qai,  du  reste,  afin  qu'on  le  sache* 
ne  dégrevait  pas  les  denrées  de  cette  colonie  des  droits  400  prélevait  le 
doanine. 

{i]  Descripiii»d0  pfoponlif  /Wioffftse  da  ^Ss^ni-iMlkVMf.  Ifoaafo 
»s  Saiht-Mâby,  vol.  U.  ^age  )78. 

(2)  Voir»  aui  Loi$  et  ComtitftHom  dê  Saini4hmingu9,  vol.  IT, 
page  740»  ce  «pii  sa  passa  i  cette  assemblée,  et  les  discours  qa*y  pronon  - 
cèrent le»  obSffi^ooK^ela  rd^idiMBk'Ies  bahilauls. 
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Dans  celle  assemblée,  il  s^agissait  ck  régler,  d'une  manière 
défioilive^  les  rniposHioDS,  d^arrêler  le  rétebiîiieiBdiil  des  nili^- 
ces ,  et  d'Alablir  une  chambre  de  cooeilialioii  pour  terminer 

les  incpss  )iiles  querelles  qui  s'élevaieai  enlre  le  planteur  et  le 
commerce. 

D'Estaùig  avait  tout  préparé  sous  maio  ;  s'il  échooml  dans 
ses  combinaisons,  son  aotortlé  se  trouvait  compromise  ;  a«ssi  les 

caresses  ne  furent  point  négligées,  et  tout  se  lermina-t-il  à  son 
gré  au  Cap.  Le  dernier  épisode  de  cette  assemblée,  dans  laquelle 
s'étaient  diseulées  de  graves  questions  pour  revenir  de  Saint- 
Domingue,  fat  un  liai  et  un  souper  donnés  par  le  gouverneur- 
général,  bal  et  souper  pundanL  lesquels  b  assoupi reol  toutes  ie^ 
passions,  se  turent  toutes  les  haines  (1). 

Mais  si,  au  Cap,  les  queslions  soumises  à  l'assemblée  oationaic 
avaient  été  résolues  sans  de  trop  graves  contestations,  il  restait 
à  obtenir,  des  habitants  de  la  partie  de  Ttle  dans  laquelle  se 
trouvait  situé  le  Port-au-Prince  ,  les  nrêmes  résolulions  prises 
par  les  colons  du  Gap  et  de  son  districU  D'Ëstaing,  espérant 
également  réussir  auprès  d*eux,  avait  pensé  que  sa  présence  an 
Port-au-Prince  serait  Mlle  dans  cette  cireonstanoe,  el  il  s'y  était 
transporté  vers  la  fin  de  juin  1764,  Mais,  avanl  de  voir  ce  qui 
se  passa  dans  celte  ville,  ii  est  essentiel  que  nous  portions  nos 
iegards  vers  les  Iles  Calqnes,  oè  les  prétentions  anglaises  né^ 
eessitèrent  k  présence  d'nn  vaisseau  français.  Quelques  discus- 
sions, soulevées  également  à  celle  d«te,  au  sujet  de  nos  nègres 
passés  chex  les  Espagnols,  demanderont  une  briève  explicatioa. 

Il  est,  nous  le  pensons  du  moins,  entièrement  inutile  de  nous 
appesantir  sur  favicKlé  avec  laquelle  TAnglais  s*empare,  même 
encore  de  nos  jours,  des  moindres  points  du  globe,  sur  lesquels 
il  prévoit  que  son  intérêt  peut  rappeler.  Toutes  ses  discussions 
avec  nous,  à  ce  sujet,  nous  prouvent  assea  que»  son  but  tracé,  il 
le  soil  obstinément.  Nous  avons  également,  en  son  lien,  bUoié 
lepeuderésolulionquejtous  avions  aïonlrélorsde  notre  fanfaron* 

■  i  -m 

(I)  Gartm  d'BilMiig,  fsiaonMl  et  AtcUvei  de  la  maHae. 
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nade  minîstérielle,  au  sujet  des  fiés  Turques  cl  dos  Caïques,  au- 
trement dit  des  Lucayes. 

Ces  Net,*  déelaréefrdomam  espagnol;  à  Jette  litre,  devaientv 
liar  les- Anglaîa^  Areconndérèca  comme  élanl  de»  terres  neiitrea, 
d*«iilatil  plus  que,  comme  nous  ra?om  réimporté  do  reste  «  il 
avait  été  stipulé  que  les  Anglais  et  les  Français  pourratenl }[ 
faire  du  sel. 

Mais  TAnglais,  B*inler prêtant  h  neutralité  qa^é  son  proit^ 
BROhanl  trop  tMon  faire^  dans  sa  iangm^  Papplioation  du  genre^ 

neutre,  quii  la  langue  françnist*  ne  connaft  point,  avait  encou- 
ragé de  nombreux  établissemeitis  dans  les  fies  Turques.  La* 
Franoe-,  de  soikc6té,  résolue  à' prêter  quelque  attention,  à  ses* 
colonies,  et  sentant  la  nécessité  de  fiicililer  à  son  conwierae  In- 
navi^^aionisi  dangereuse  des  fies  fiabama^  afait  arrêté  que  deux 
pliai  es  seraient  éievés  dans  les  deux.  Uo^  les  plus,  iinporlantes  de* 
cet  archipel» 

Cette  meanre  aurait  dû  compisire  aux  Anglais  v  ^^^^  nom» 
merce,  aussi  bien  que  le  nôlre^  y  aurait  gagné,  et  de  Gnieben,. 

parti  de  Brest  sur  le  vaisseau  le  Brillant,  après  s'être  entendu, 
avec  d'Eslaing,  s'était,  à  Saint-Domingue,  renforcé  de  la  fré- 
gate la  Bergers^  d'un  chébec  y.  d'un  bateau  ei  de  deux  détache-^ 
nenls  de  Iponpes,  el»  le  31  mar»  1764,  avait  rasé  las  établisse- 
menls  anglais,  élevés*  contre  le  droit  des  gens^ 

Ces  établissemenls  rasés,  le  3  juin  suivant,  Petit,  capitaine 
de  port  m  Cap,  avait  jeté  les  fondations  d  un  des  deux  piiares, 
qui:  se  trouvaient  déjà  élevées  &  une  bautaur  de  sept  pieds,  de» 
terne,  lorsque  l'amiral. Burnaby,  commandant  das^forces  navales; 
anglaises.de  la  Jamaïque,  porta  plainte  à  d'Estaing; 

Sa  lettre  vtiiiénienle  seinhlait  faire  entendre  que  la  Fiance 
usait  d'un  droit  qu'elle  n  avait  point  v  il  faisait  des  menaces, 
asenaceftqni.  le  19  Juillet,  devinrent  plu»  graves,  par  suite  de 
l*exigence  de  Sbirley,  gouverneur  anglais  des  lies  Babama,  qui» 
deui^ndait  l'évacuation  des  lies  Turques,  comme  faisant  partie 
de  son  gouvernement,  et,  de  plus,  voulait  uu  dédouunagemenit 
pour  les  Anglais  chassés  de  ces  tks. 
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Cette  discussion,  qu*il  eût  été  si  facile  d'apaiser  ,  si  l'rnt^réC 
de  rhumanité  fiassail  avant  l  aniour-propre  cl  rinlérfttdc  quel- 
ques^ parCicoticrS)  ceile  discoMion,  que  la  conduite  des  Anglais 
ffèMdmtrdwis  ees  Hm  a? ait;  soulerée,  eii  ubiigeaiil  dâ  GuMen  à 
«fier  de  la  force,  prenait  des  proportion»  ifui  dvrent,  tin  mo- 
ment, tenir  Saint-Domingue  en  éteil.  Deux  fVégates  anglaises, 
en  efTel,  avaient  suivi  de  près  ces  menaces,  avaient  chassé 
tctaia  tes  Francis  dea  flea^TurtiQea,'  avaient  raiè  les  pbarea 
que  itoQS  y  élcrvîoDS^  et  a^îent  remit  à  un  Aoglaiiv  du  nom 
d^André  Sknmers,  une  commission  de  résident  et  de  conserva- 
teur des  îit's  du  débouquement  nu  nom  du  roi  d'Angleterre, 
expédiée  par  le  gouverneur  des  tics  de  Baiiaaaa,  et  datée  do 
8S  février  1764, 

Des  lors,  les  Françaîa  et  lea  Anglais  se  troo? aient  de  nooireeu 
en  présenté'  aux  Antilles.  Ces  rixes,  celles  que  nous  aurons  oc- 
casion de  rapporter,  au  sujet  des  Français  qui,  passant  dans  noS' 
Aotitlesdu  Vent,  y  transportaient  leurs  nègres^  pouvaient  faire 
craindre  de  nouvelles  hostilités}  mais  rambaasadeor  d'Atigle^ 
terre  en  France,  s*étant  emparé  de  eetle  qoerelle,  en  1765>  la 
propriété  des  îles  Turques,  resiée  encore  en  litige,  il  Tut,  en 
novembre  de  cette  année,  payé  par  la  France^  aux  Anglais  chas* 
sés  de  eelte  Ile,  une  somme  de  eent  qealre-vingt«^iie  mille 
cent  cinquante  et  une  livres  treise  sous  cinq  deniers,  à  titre  d'in- 
demnité (i). 

Pour  la  seconde  fois,  ta  France  venait  de  faire  un  pas  de  clerc 
dans  ces  lies,  dont  la  propriété ,  reconnue  alors  à  TEspagne, 
«rété  tacitement  concédée  à  rAngteterre,  et  snr  lesquelles  vivent 
aujourd'hui  les  Ptùmieneiêrê,  Gomme  on  le^conçott,  ce»  discus- 
sions avaient  nécessité  quelques  mesures,  et  alors  que  d'Eslaing 
se  trouvait  aux  prises  avec  les  habitants  de  Saint-Doiuitigue,  il 
dïily  donner  qu^ees  soins.  Sesletu^  à  Bumaby^à  $iiyriey,  ré- 

(1)  Carfons  Snint  Doininguc,  1761,  dossier  des  îles  Lucaycs,  Archives 
de  la  marine.  Description  de  ia  partie  française  dt  Saint-'BmaiHguef 
par  Moreau  de  Saiol-Mcrj,  vol.  il,  page  bi\S  et  t^^û. 
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Mrraîeitt  é    FrâiMe  le  droit  ttasar ^ygiiluiioe  mr  iM^piftte»  qu», 

dès  lors,  Irouvaienl  un  abri  dans  ies  îles  Turques;  mais  d'Es- 
iaÎDg  ayant  eu  occasion  de  correspondre,  À  ce  si^el,  avec  Im 
marqais  dTAslor,  PréMleai  de  SaîDl^-Doiiikigiie,  il  en  |tfU  ooot'^ 
Mon  de  régler  qaelqaes  queslim  âveo  noi  foîsm^ 

Les  causes  prineipalea  de  nés  rixes  avec  les  Espagnols  de- 
Saint-Domingue  claietit,  en  premier  Iten,  les  limiles,  et  en  se- 
cond lieu,  le  conirru  [  ce.  £d  paix  ou  en  guerre  avec  ces  premiersi 
colonisateurs  de  rAmérique,  nous  a? hnis  presque  toujours  eilr 
à  déplorer  des  attaques,  des  assassinais,  proeenent  soit  de  leur- 
empièlcuicul,  soit  du  n^tre.  Cependant,  les  règlements  des  li- 
mUes  des  deux  peuples,  sounnis  à  la  sanction  des  chefs  des  deuît 
colonies,  demandtiîeAt  depuis  longtemps  que  les-  deux  gouver^ 
nements  s'en  occupassent  L'Espagne,  qnî  asaii.pioniis  de  nom» 
mer  des  conmissaires  pour  terminer  oes  querelics,  reoiettaîl  en^ 
core,  en  1764,  l'envoi  de  ces  iilcrnpotenliaires,  et  les  Espagnols^ 
avaient  fait  planter  au  Dondon  un  eorpfr-de-garde  qui  gênailles> 
cotons  français  de  ce  quartier. 

D*Estaing,  foulant  au  moins  prouver  à  ses  administrés  qasr. 
s  il  usait  de  rigueur  envers  eux  pour  rexécution  des  ordres 
du  roi,  il  ne  négligeait  point  les  questions  inléressaiil  leur  sû- 
reté, avait  porté  plainte  au  marquis  d*Azlor,  el  le  comte Oroano, 
député  par  ce  Président,  avait  ordonné  que  ce  earps«de-gard« 
fût  enlevé. 

Cette  condescendance  du  Président  cspaj^nol  avait  mis  .fin 
A  quelques  haines  qui  couvaient  entre  les  baiitants  des  limi- 
tes; mats  une  question  plus  grave,  e(  qui  les  altaquoii  dantf 
teors  propriétés,  avait  également  nécessité  des  pourparlers. 

Aous  avons  dît  combien  le  voisinage  de  nos  alites  avait  étév 
à  diverses  reprises  ,  pernicieux  aux  colons  rr  inrnis  et  profitable 
an  marronnagede  leurs  esclaves.  £o  1764,  le  grand  nombre  des 
marrons^  retirés  A  Baboruco,  avait  effrayé  les  Espagnols  eux- 
marnes*  L'année  d'avant,  Belzunee^  fatigué  de  leurs  descentes 
sur  les  hai>italions  de  nos  culoiis,  avail  conduit  utic  expédition 
contre  cuil.  Attaqués  dans  leurs  repaices,  ces  brigands  s  élaieol 
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moqués  des  troupes  amenées  pour  les  débusquer,  et  avaient  pris 
la  ruUe,  te  réfugiant  toujours  cbez  les  Espagnols  (!)•  Des  plaior 
les  portées  en  covr  d'Espasne  amenl  été  appuyées  par  le  mar- 
quis d'Aller,  et  une  eédnie  du  roî  d*£ïpag&e  avait  ordonné  ^ur 
destruction.  Alors  ee  a*étatt  phis  seulement  les  Français  de 
Saint-Domingue  quî  avaient  à  redouter  le  voisinage  de  ces  êtres 
é  demi-sauvages  \  Azior  avait  compris  que  leur  présence  était 
nuisitile  à  la  colooie  confiée  à  ses  soins*  U  avait  fait  parvenir  à 
d^Estaing  la  pemission  donnée  aux  Français  de  les  poursuivre 
sur  les  terres  espagnoles.  Il  s'était,  en  personne,  transporté  dans 
Jes  montagnes  de  Bahoruco,  avait  vainement  essayé  de  les  dé- 
truire,  et  avait  même  été,  n'y  pouvant  réussir,  jusqu'à  leur  offrir 
de  reconnaître  leur  liberté,  pourvu  qu'ils  se  pliassent  à  des  con- 
ditions de  vie  tranquille  (2). 

Certes,  une  pareille  proposition  eût  été  acceptée  par  des  hom- 
mes énergiques ,  combattant  contre  Toppression^  mais,  envieux 
de  leur  vie  désordonnée,  les  nègres  marrons,  réunis  à  Bahoruco, 
repoussèrent  ces  propositions,  et  nos  colons,  libres  de  les  pour- 
suivre, etsactiant  que  rEspagne  ne  leur  prêtait  plus  un  appui  ta- 
cite, cessèrent  leurs  plaintes,  et  mûrirent  contre  çux  des  poursui- 
te que  nous  relaterons  en  leur  lieu. 

D'Estaing,  ayant  terminé  ces  discussions,  se  sentit  alors  plus 
à  l'aise  pour  accomplir  Tcduvre  plus  difficile  de  rasseoir  Saini- 
Domingue. 

Arrivé,  comme  nous  le  savons,  au  Port-au-Prince,  ses  visites, 
ses  caresses,  ses  avances,  lui  avaient  gagné  les  cœurs  des  babi- 
lanls  de  cette  ville.  Mais  c'était  surtout  sur  les  conseillers  qu*il 
avait  à  agir.  Le  Conseil  du  Port-au-Prince,  comme  celui  du  Cap, 

fier  de  ses  aUribulions,  se  trouvait  partagé  par  deux  cabales, 
Tune,  à  la  tôte  de  laquelle  se  trouvait  le  sénéchal  Fontenelle, 

(1)  Dtieription  de  la  parti$  françaitû  Saint- Shmingftêt  par  Ifo- 
re«u  de  Saînt-Méry,  vol.  Il,  pag«408. 

(2)  Ihieription  de  la  partU  êtpa^noU  dê,  Soên^-Dominfue,  MMtM 
»■  fiAiRT-Miav,  vol.  Il,  page  60. 
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•  -. 
homme  IbrI  ridie,  qui  Mfcorfiaîl  les  emiMillm,  et  l*a«lre  que 

guidait  le  conseiller  Saintard.  Ces  deux  ohefs^  dont  la  position 

sociale  ne  se  trouvail  nitelèe  que  par  la  fortune  dont  ils  jouis* 

•aÎMil,  «ftieiit  tosm  fim  :  le  premier  espérait  arriver  à  se  faire 

nommer  eoiwelHer  honoraire,  el  le  aeeond,  président  de  ee 

corps  honoi^jble.  D'Eslaing,  renseigné  sur  leurs  prélcnlions, 

comprit  que,  pour  atteindre  son  but,  il  fallait  ménager  ces  deux 

hommes,  et  en  les  flattant  d'alnml,  il  avait  obteno  qu'au  Port* 

aii-Prinee,  les  choses  se  passassenC  sans  eet  appareil  qei  avait 

donné  à  l'assemblée  nationale  tenue  au  Cap  un  wir  d'opposition. 

Le  Conseil  réuni,  ses  pouvoirs  et  eeux  de  Tintendant  Magon 

enregistrés,  son  diseoors  avait  appris  aui  conseillers  assem- 

biés  les  saeriftees  que  la  chose  pablique  réclamait;  maîs< 

au  milieu  des  propositions  faites  par  le  représentant  du  roi 

à  ce  corps  conslilue,  une  surtout  avait  indisposé  Saintard  (1). 

Nos  conseillers  aui  Conseils  &«vemins  des  Iles,  étaient  assi« 

mités  auxeooseillers  des  parlements  de  France,  mais  ne  recevaient 

point  encore d*émoltmients  en  1764,  et  la  cour  qui  avait  eu  I  re-* 

(1)  Il  serait  difficile  m  rendre  eoiii|ile  dit  Mntimeots  qui  pous> 
•aient  ee  conseiller  à  se  montrer  hostile  aux  voea  du  gouvernement. 
Pea  d'écrivains  s'étaient  jusque-là  occupés  des  colonies.  Saintard  fut 
un  des  premiers  colons  qui  publia  des  livres  sur  les  colonies.  Dans 
son  Etiai  sur  lei  Cotantes  françaises,  on  voit  foute  l'horreur  quo  lui 
in!tpiraît  l'arbitraire.  Ta  peinture  qu'il  nous  a  traosmiie  do  despotihme 
des  ^oMterneurs,  de  leur  rivalité  arec  les  intendants,  s'accorde  avec  ce 
qtu;  tious  avons  dît.  Il  combat  également  dans  cet  ouvrap^e,  publié  en 
1751,  lei  opinionsémises  par  le  cornrTicrce  métropolilain  sur  les  moyens 
de  concilier  ies  intérêts  de  la  métropole  et  des  colonies.  Dans  ses  Let' 
très  sur  le  commerce  des  neutres  en  temps  de  guerre ,  Saintard  nous 
dc^oile  Vîncorie  du  gouvernement  français  pour  ses  colonies.  Ces  deux 
ouvrage»,  que  Morean  de  Saint-Méry,  dans  le  vol.  II,  page  de  sa 
Description  de  la.  partie  française  dp  ^aint  Domingue,  nons  représente 
founne  fort  estioiés,  nous  ont  paru  mal  digérés,  pleins  d'iticuherence  et 
de  raisOBBementi  forcéii.  mais  tiens  ont  conii!  tué  dans  notre  opinion  sur 
la  mauvaise  administration  des  colonies.  Il  a  fallu  que  les  papiers  de  la 
marine  nons  révélassent  les  menées  de  Saintard.  pour  que  nous  n'avons 
pas  donné  une  crovance  entière  à  ses  diatribes  contre  l'exigence  des 
eréanciera  des  colons. 
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douler  plusieura  foU  d^respcil  d' iodépendaiice  des  Conseiifi&Mih 
vecMos  de  SaMUrfiomiugue,  «vail  téÊOim  f  ea  Mdimr  tes  in€iii<- 
bres»  Alors      m  ooropreDaît  pÊéqem  om-  q«i  éonoeiit Im 

temps  à  juger  ks  honmies  pussent  êlre  payes,  et  cependant 
quelle  garanlie  plus  grande  donnée  aux  citoyens,  que  celle  qui 
met  Ja  oonsciem  ck^jHses  à  Tabri  du  Imoîb  ?  CeUe  propoii» 
tioo,  aeeuelllia  avao  eflipreMiiMBt  fiar  qualquea  ona  dca  eoa- 
seillors  faisant  partie  de  la  cabale  Fontenelle,  avait  soulevé  Tin- 
dignatioQ  de  Saintard,  et  dés  lors  d'Kstaing  se  voyait  aux  prises 
avec  Je  mauvaiB  veuioir  de  ce  deraîer.  Mais  Saintard,  devait  sa 
fortune  A  sa  mauvaise  fJoi,  8*ètait  oeuverlde  sa  place  poar  écarter 
ses  créanciers.  D'Estaing  usant  alors  des  preuves  qui  dévoilaient 
sa  conduite,  eo  réponse  à  ce  que  lui  avait  adressé  Saintard  en 
plein  Conseil^  au  aufet  de  la  dépendance  dans  laquelle  seraietii 
les  conseillers  vis-à-vis  de  la  eour,  s'ils  toacbaient  des  émoiu- 
menls,  lui  ayant  dit  qu'au  moins  ils  ne  seraient  point  dans  celle 
de  leurs  créanciers,  Saintard  s'était  lu  et  le  projet  de  salarier 
ks  membres  des  Conseils  Souverains  de  Saiiii-J>amiogue  avaifc 
passé  sans  opposition  (i). 

On  a  pu  voir,  deus  plusieurs  oirconstnnce»,  ce  que  nous  avons 
dit  des  h(jmnies  revêtus  de  la  dignité  de  conseiller  dans  nos  îlesj 
aujourd'hui,  que  les  émoluments  accordés  à  ceux  qui  remplis- 
sent les  siégea  do  i^diçature  dauf^  nos  colonies,  ne  peuvent  plus 
être  contNdérés  comme  mofCn  do-^leaeasettir^  la:oi!BÎate  cenfr- 
tante  sous  laquelle  les  inaintienU  ainuvibtiité,  les  plie  sous  le 
despolisn^.ministériel. 

mais  ceor  qui,  cmam^  Saintard»..  s'étaient  montrés  les  plus 
hoslilies'ft  cequeleseoiiBeillefSfeçiiaBMildeelionoMms^  se  dirent 
cruellement  bli'>ses  par  In  demande  de  d'Estaing,  tendant  à  ce 
que  la  caisse  des  nègres  suppliciés  fût  dorénavant  gérée  par 
I*inl80dnnt«  et  A  e&  que  ses  fonds  fuspeot  employés»  aux  besoins 
pressants  de  la  colonie.  .  '^i 

■ 

(1)  Joarna)  du  comte  dlBttting,  Ctrtoi»  d'EUalng,  pcnonael  et  Af- 
cMve»  ds  U  marine. 
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Cette  demande  pouvait  devenir  le  suJiel  d  une  rilfrfat'e  entre  la 
CoaBeilet  te  QwiiiM'iieiir^  iBi»ce4i9rDnr»yailtre«i[^to9èëcBeo-< 
fBMi  leinoyc»  ji'.fftr  ^•»otr.  4rt  :ii«lfcn;niv  <fgit^»è>éire  ayiii» 
éomiÀ  das  bais^tefltosîbriVaBtes  ef  dedcHners  splendidesy  le» 

susceptibilités  s'apaisèrent  et  les  qtiestions  les  piu&  graves  se 
régièreoi  fort  heureusement  à  i'amiable  (1). 

Aiseff  «MÉoit  du  -réMllalide  tiMi  aéjour  tu  ParA-M-^rioeey 
d^BslaiB^,  après  «ne  touraée  raîle  ÉLéaganei  au  FeliMoave^  A 
Saint-Louis,  au  Cavaillon^  aux  Cayes,  au  Petit-Trou  et  dans  les 
quartiers  qui  avoisinent  les  villes,  rentré  dans  la  capitale  de 
SaintrDoniingiie^  le  1 8  seplemltce  17ft4«  eut  i  s'oocuper  défiûHi- 
Hveolde  rorganisatioii  (roopaa^  natiAMks^  pQiir  ia  fomii- 
Ikm  dosqaellei  Ypnateet  de  kM-arnaarito  Frame  tooféi^s  po- 
sitifs. '  ' 

Les  craintes  motivées  sur  le  temps  que  le  service  faisait  perdre 
aus  gérants  des  profiffièlaim,  avai^  ameliéJe  gauvemaniefit 
à  asemptaf  otaétrnîersvknofmHMini  nae  rètoUxitBon  (fMaerfiraî^ 
à  payer  leoit^iamplâçanla.  -Ces.  rélribulioas^  agréàdBaw  'éni'- 
pressemenl,  laissaient  les  rangs  de  la  milice  à  peu  près  vides  de 
ceux  qui  ca  (bni  la  foi»et  des  baliilaots  intéressés  au  luauUieo 
éal*«rdra;.laMbaLqtt'a»  œntraine  unaioufeidîaifitnlnrtera^  peut 
pfOprtB'à  8IB.  plier  éfla.4iBeiplMie,  nefattaient  qtv'agghaw  lca 
craintes  que  donnaient  alors  les  esclaves  de  SainlDomingue. 
'  Les  milices,  moins  asUeinles  que  les  troupes  nalionaies  à  tout 
ee  qui  peut  rendre,  te  :  «ecviaa  pénible  à  das  oiley«na»i  anx  ra  * 
foest  nox  gaata  al  aux  ptXt^ntïlU»,  A  pm  prèi  aiMuniaee^  en 
lempa  de  paix,  au /Vouloir  dei^eoninandanlS'de.qiiBrtieniy  niOMn 
exigeants  qiie  les  inspecteurs  et  les  olUcicrs  œiiilairea  cpM  Ton 

(1)  D'Esiâîng,  écrivant  au  niinislre,  lu  22  juillet  1764,  lui  disait  : 
u  J  'ai  doatic  bal  à  MM.  les  conseillers  ;  mes  dtiietg-ne  les  consolent 
•  pas  eiitièrement  de  la  pcrte  des  dretlf-wppliciétf  ;^lesMa|tib#6*-iki  (^on* 
»  ieil  du  PorL-au^|-iap9  font ^liSîârailtf  4^  o^ox  dii  Cooif^il  d|i  Cap,  ^ 
m  M  q^aitlmient  pas  leurp  habits  noirs  pour  toute  chose  au  moiido  ; 
»  ceux-ci  dansent  en  b'aBtts  àe  bléu  célesté  et  gris  de  lin.  )»  ' 

-'{Areht^dalaniMriiia.)  •  ?  .  .  ' 
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plaçait  à  la  lôte  des  troupes  nationales,  avaient  fait  la  sûrelé  de 
nos  colonies  dans  le  principe.  Leur  zélé,  également  en  temps  de 
guerre^  «TaîlaouvestgarMli  les  côlesde  noacoloBies  des  dégâils 
de  reonemi.  Leiseer  let  elieM  ear  le  mêM  pM,  avâil  pem 
atti  babilaiits  ta  -  metare  la  f»la»  coR?eiiàMe.  Mais  alors  i|«e 
l  exemple  de  la  dernière  guerre  faisarl  craindre  au  gotiverne- 
uicni  les  attaques  de  TAnglelerre^  des  Ménnarres,  tendant  à  prou- 
ver rinsabordinatioii  des  liàlMtaM»  afvtept  décidé  la  cour  à  une 
réorgamsalMin^dcs  miliees  sor  uii  pîedde  guerre,  malgré  les  re^ 
présentations  du  député  Petit. 

Celte  mesure,  qui,  à  la  Martinique,  avait  soulevé  les  coloris,  a 
Saint-Domingue  semblait  s'^re  singuliéremeat  modérée,  par 
sttile  des  rétributions  qui  admeltaiaul  des  ffeniplacaBts(^^  mais  sî 
les  habHaols  aisés  pouvaient  faeilement  s*eiempler  do  servies,, 
il  n'en  était  pas  de  même  du  petit  propriétaire,  sur  lequel  pèse- 
raient les  corvées.  Ën  outre^  une  considération  déplorable  sans 
doute,  mais  appiéoieblè  en  présenee  de  rabandev  dans  lequel 
la  France  laissati  ses  colonies  en  temps  de  gnem,  molivaH  le 
méeontenlemettl  des  eolons  an  soiet'  de  mette  nanvèlle  déoomi* 
nation  donnée  aux  milice».  F^es  Anglais,  disaient-ils,  n'avaient 
jamais  exigé  des  iniiiciens  que  le  repos  après-ia  conquête^  se con-> 
tifutant  de  les  désarmer,  ita^les  avaient  «ettvnyés- sur  leurs  habita- 
tions ;  mais  quelle  idrah  leur  conduite  à  :-l?égasd  d'bommes  en- 
régitnenlés  ?  les  habitants  n'auraienl-iis  pas  à  crairidre  de  se 
voir  traites  comme  des  prisonniersde  guerre;  et,  séparés  de  leurs 
femmes,' de  leurs  enCàots,  enlevés  4  leurs  habilalfons,  ne  se  ver* 
raîentrils  pas  squafls  â  ibule  Flmmur  d'a»«xil  en  Burope,  sus 
des  poBtons'fnlMs,  un  dans  dés<ouls  de  Innse  fosse  f 

Certes,  de  pareilles  craintes,  émises  par  des  Français,  nous 
forcent,  malgrç  nous,  à  nous  demander  si  la  faute  en  est  à  eux^ 
OU  à  la  France)»  s* il,  faut  les  accuser  ou  s*ii  faut  accuser  te  gou- 
vernement. Que  éeua  (|ttt  ont  eecuÉiulé  centre  les  eolons  tous 
les  fatras  calomnieux  qu^ils  ont  dressés  dati# dés  livres  menteers, 
pour  vouer  les  Français  d'outre  rticr  à  la  haine  du  négroplii- 
lisine,  parcourent  les  auoaiei,  historiques  des  colonies,  et  alors 
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ifs  Jugeront,  alors  ilspèseront,  à  la  loalaoce  d«  TéquUé,  la  valeur 
4e  telles  apprébemMS. 

IféaiiiBoias,  comme  iovleft  h»  ramen»,  oeeasiooées  par  oea 
dires,  «?aleiil«i«iisé  des  soulerrains  dans  lesquels  s^éiaboraieiit 

des  compiûls,  comme  la  rermenlalion  des  esprits  tendait  à  por- 
ter les  Conseils  Souveraips  et  les  chambres  d  agi  icnliure  à  s'op- 
poser aux  vues  de  la  Oiwiryd'Eslaing  se  vit  de  nouveau  ea  buUe  à 
la  malveUlancedesfiorpseooslilvès  deSainV-Domingue. 

Cette  malyefllanee,  exoilée  par  des  •  libelles,  des  lettres  aoo- 
nymes,  sans  la  prudence  du  gouverneur,  sans  son  activité  infa- 
tigable qui  le  transportait^  au  mépris  de  toutes  les  atteinUs 
qa*OB  lui  faisait  redouter,  sur  tous  les  poiots  oili  sa  présence 
pouvait  ètoulfer  les  ëlinoeUes.  prêtes  à  éiOater,  aurait  pu  lui  sus* 
citer  des  embarras  de  plus  d*uo  genre*  Représenté  comme  un 
tyran,  il  avait  à  déjouer  toutes  les  menées  des  mccontenls  et  des 
cabales  à  la  46te  desquelles  se  plaçaient  quelques  femmes  dont 
les  ctmrmes  surannés  avaient  été  le  partage  de  tous  les  conspi- 
rateurs. 

C'était  donc  au  milieu  de  toutes  les  litillations  dans  lesquelles 
vivait  Saiol-Domingue,  que  d  £slaing,  parfaitement  renseigné 
par.  ses  espions  suf-  rimpuissance  de  sea ennemis,  le  15  jan- 
vier 1765,  après  av^ir,  par  une  ordonnance  du  12  octobre  176:4, 
arrêté  que  les  habitants  riches  payeraient  deux  cents  francs  par 
applicables  n  la  solde  d'une  troupe  coloniale,  lança  une  or- 
donnance générale  sur  les  milices  de  Saint-Domingue. 

Gelba  ordonnance,  arrêtée  en  Conseil  National  au  Gap,  établis- 
sait des  distinctions  entre  les  classes  composant  la  population  de 
celte  colonie.  Cependant,  plus  libérale  que  les  ordres  si  souvent 
transmis  de  France  au  sujet  des  blancs  mésalliés  avec  des  mu- 
Utresaes,  elle  les  adniettait  sans  restriction  dans  les  milices 
blaocbes,  et  a^éme  elle»déçlarait.  que  les  métis,  provenant  d'un 
blanc  et  d'une  quartei^MM^  éUient  blancs,  et  par  ce|»  seul  adr 
nussibjes  à  servir  dan^  iQS  milices  blanches  (1  ). 

'  (f  )  MoatAv  ira  Sinrt^BIftaV,  lafi  ef  Cm$HÉmHom  â9  "Saint'Dm^' 
gttê,  ytA4  IV,  page  SLta*         •  • 
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frétait  plwHKT  wf»  bênïém  défaut  laifWdte  dmit  If arM«rle 

préjugé  de  la  couleur;  c'était  offrir  niix  nuiîfHres  l'espoir,  pour 
leur  postérité,  d'atteindre  à  cette  aristocratie  si  décriée  de  nos 
jours,  aristocratie  partaoie,  qui  tient  au  -rayon  ifisnei,  et  qui, 
itêmx  eneore  en  FraBce  que  dans*  nés  eoibbied,  frit  une  4tspa« 
rate  si  frappante  lorsque, sur  nos  promenades,  nous  rencontrons 
une  nymphe  blanche  et  rose,  pendue  au  bras  d'un  prince  indien: 
nous  disons  indien,  car,  on  le  sait,  depuis  Fabrogation  des  litres  dn 
roi  balLien  Christophe,  TAmérictue  ne  possède  |llus  de  princes 
noirs.  ,  ,     ,  . 

Quoiqu'il  en  fftt,  celle  ordonnance  qui  régularisait  les  mili- 
ces, qui  créait  des  compagnies  de  hussards,  dans  lesquelles  ser- 
Taient  les  nègres  et  les  nniMitres  libres  sous  la  direction  d'ofil* 
tiers  biancB}  cette  ordonnance  qui,  passée  an  Gap  dans  ooe 
séance  nationale,  mot  fatal  donné  à  ces  représentations  iRègalvs, 
que  d'Estaing  avait  espéré  assez  puissantes  pour  conDbattre  le 
mauvais  vouloir  des  Conseils  Souverains,  avait  surexcité  les 
conseillers  du  Port-au-Prince. 

Les  eifbales  et  leurs  chefs  se  remirent  en  train  dé  faire  Jouer 
leurs  nian(Buvrcs.  Lvs  impùls  prélevés  sur  les  maisons,  sont  re- 
fusés au  Porl-au-Prince  ;  un  Mémoire  du  Conseil  Souverain 
motive  ce  refus,  allègue  le  peu  de  temps  que  la  ville  est  cons- 
traite,  mentionne  les  droits-  aiiiquels  les  colons  sont  soumis 
d^à,  et  attaque  le  gouverneur  dans  'ses  attributions,  dont  il 
abuse.  D'Estaing  casse  le  procureur-général  (février  1765),  es- 
saie d'imposer  au  Conseil,  en  le  menaçant  d'une  destitution  en 
masse,  porte  plainte  au  roi  et  demattdoqu*un  seul  Conseil  Sou- 
"vervinsoit  établi  ^ans  Pintérieurdes  téms.  Lès  tètes  s'échauf- 
fenl,  de  nouveaux  Mémoires  sont  dressés,  des  plaintes  arrivent 
ijn  cour,  et  tandis  que  Saint-Domingue,  livrée  à  tout  ce  que  Ta- 
tmrchie  la  plus  complète  peut  faire  craindre  de  rumeurs  fft* 
ctieuses  aux  cHoyens  pmsibles,'  se  mteail  par  euile  des  agrta* 
lions  successives,  pendant  lesquelles  ^  "travail  se 'ratenlissaît'; 
en  France,  enfin,  on  avait  compris  que,  loin  d'avancer, Je gon- 
verneur-£;éaérai  sur  lequel  on  avait  tant  com|k4é^  ^n  continuaat 
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M  politique,  ne  pouvait  que  compromellre  Taulorité  que  le  roi 

lui  avaii,  conliée. 

D  Ësiaûig  lui-même»  faligiié  de  tous  les  aiMiutfl  qu*U  mit 
sooleaitt,  eoi^parant;  dans  son  Mémoire  au  roi,  du  12  mai  1765, 
sa  vie  é  celle  d'un  postillon,  avait  demandé  son  rappel,  ei  Saint- 
Domingue  alidit  SOU&  peu  se  voir  hvree  aux  maius  d  uo  nouveau 
gouverneur. 

Magon  luiHiiême,  ennuyé  des  lenteurs  qœ  portaient  ses  ad* 
ministrés  et  dans  rexéeutton  de  ses  ordonmaBces,  et  daas  la  per- 
ception des  impôts,  encouragés  qu'ils  étaient  par  J'opposiiioii 

systématique  et  atrabilaire  des  Coiistjili,  Souverains  et  des  cbam- 
bres  d'agriculture,  avait  demandé  son  rappel.  Une  ère  nouvelle 
s*apprètait  donc  pour  Saiat^Domiague.  Privée  de  oégres,  cette 
colonie  vers  laquelle,  pour  les  mêmes  eaoaes  que  mus  avons 
Muites  dans  notre  chapitre  précédent ,  ne  s'acheminaient  que 
raremeiil  des  négriers  français,  se  pourvoyait  à  la  Jamaïque  des 
bra^  dont  elle  avait  besoin.  Le  commerce»  auquel  d'£^taio0 
avait  accordé  .un  appui  contre  les  babitaots,  se  mootroit  d*uiie 
eiigence  telle,  que  les  colons,  attirant  é  eux  les  produite  anglais, 
rerusai(3nl  d  avoir  é<cs  rapports  avec  la  métropole. 

Cette  peinture  était  faite  pour  effrayer  un  ministère,  dont  les 
vues  tendaient  évidemment  à  la  reconstitution  de  nos  colonies; 
aussi  des  Instructions  détaillées  s^élabonrienf  dans  les  boreaok 
et  devaient  être  remises  au  successeur  de  d'Eslaing.  En  les  ana- 
lysant, nous  aurons  occasion  de  nous  étendre  sur  leur  opportu* 
nité^  mais  ce  qui  nous  prouvera  qu'en  1765  le  mal,  A  Saint- 
Domingue,  provenait  d'une  fausse  organisation,  et  de  ce  que  les 
pouvoirs,  ne  s'entendant  point,  poussaient  au  désordre,  c'est 
qa  au  milieu  de  toutes  ces  agitalions  une  comédie  se  fondait  au 
Cap,  dans  laquelle  se  réunissait',  plusieurs  fois  la  semaine, 
Télite  de  la  société  de  Saint-Domingue  (1). 

(!)  Uoreao  de  SainC-Méry,  daas  sa  Deseription  de  la  partie  fran- 
fotie  40  SaiSnt-Dominfpi^e ,  now  apprend  qqe  le  gouf ernenr  Bory, 
ayant  reocontré  Jean-Jacqnes  Rouweao  dani  un  café  de  Parie,  crut  Int 
faire  nn  eompltment,  en  loi  disant  qn'îl  avait  vu  jouer  son  J>evin  du 
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I  n  (gazelle  également  fondée  au  Cap,  et  dont  le  privilège  atail 
élé,  le  10  janvier  1764,  accorde  à  1  avocat  Monceaux  ,  avait 
porté  quelque  urbaniié  dans  cette  société  dissolue;  elle  avait 
rapproché  les  distances;  elle  avait  iniiié  les  habitanls  aux  a(- 
fiiires  de  la  métropole;  mats  la  cour  s^était  émue,  et  elle  avait 
élu  supprimée  quelques  mois  après  son  apparition.  D'Eslaing 
Tavait  rétablie  sous  le  titre  d'jévis  divers^  Petites  ^/fiches  améri- 
eames.  Dés  lors,  elle  ne  s'adressait  plus  qu'a  des  marcbandg; 
mais  les  presses  pouvant  Jouer  en  secret,  avaientservi  A  quelqoes 
satires,  dont  se  plaignait  d'Estaing. 

Ainsi  se  trouvait  comprimée,  dans  nos  colonies,  celle  liberté 
de  pensée,  dont  ic  bien  immense,  semblable  Â  la  manne  qui 
nourrissait  les  Hdi^reux,  a  fertilisé  tant  de  oerteaux  inculla. 
Alors,  comme  on  lésait,  la  liberté  de  la  presse  n*avait  point  ex- 
cite tous  les  conflits  que  rinlelligcnce  humaine  devait  susciter 
au  pouvoir  ,  mais,  dans  un  siècle  où  celte  liberté  n'est  soumise 
qu'à  des  lois  qui  tendent  à  réprimer  la  licence  des  eqirita  déver- 
gondés, dans  rîntérèt  de  la  morale  publique,  si  Ton  ne  sa? ait  ce 
qu*e«l  raiMraire  goSTememenlal  dans  les  colonies  qui  nous 
restent,  ou  s'étonnerait,  à  juste  titre,  de  la  censure  qu'y  exercent 
les  agents  du  ministère  de  la  marine* 

Ftltef»  aa  Cap  :  —  Taot  poor  vam,  hà  répondit  le  tëvère  leaii'la»» 
ques,  vottlanl  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  s*Mtiauit  tmllMieiil  flatH 
d*«votr  été  représenté  par  des  amateun. 
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LES  ANTILLES  FRAUÇAISBS  DV  VBNT  EN  1766,  t707  ET  17CS. 

La  politique  française,  en  17G6,  avait  les  yeux  sur  les  colo- 
nies. D'jiprcs  ce  que  nous  avons  narré  des  troubles  secrets  qui 
agiUienl  Saint-Domingue,. on  peut  bardiment  présumer  que  do 
prompts  remèdes  seraient,  avant  peu,  portés  à  celte  surexcita* 
lion  si  nuisible  aux  planteurs  des  Antilles.  Mais  si  le  ministère 
de  la  marino,  qui,  en  celle  année,  passa  des  mains  du  duc  de 
Choiseul  en  celles  de  son  cousin,  le  duc  do  Praslin,  avait  à  s'oc- 
enper  activement  de  la  stabilité  à  donner  &  ces  parties  da  terri- 
toire français,  si  essentielles  A  la  prospérité  nationale,  ses  vues 
s  étaicnL  un  moment  arrêtées  sur  la  Corso.  La  protection  que  la 
France  avait  accordée  au  pouvoir  des  Génois,  qui,  depuis  le 
traité  de  Cambrai  (lô08),  trônaient  sur  celte  tle,  n'avait  pu 
étottffer  Tespril  d'indépendante  que  nourrissaient  ses  popula- 
lions  haineuses  et  vindicatives.  PhoIî,  sous  le  drapeau  de  rin< 
surrection,  avait  plusieurs  fois  porté  des  coups  mortels  à  cette 
république  abâtardie  ;  la  France,  1  arme  au  bras,  assistait  à  ces 
eombals,  sortes  de  duels  à  mort  entre  des  oppresseurs  et  des  op- 
primés ;  elle  conservai!  les  places  confiées  A  sa  garde,  et  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  les  Corses.  Paoli,  guerrier  ombra^ 
geux,  législateur  profond,  avait  rCvé  l'indépendance:  Sparlacus 
et  Solon  semblaient  avoir  passé  dans  celle  âme  bouillante  ou 
froide      besoin  ^  mais  la  France  avait  paru  une  ennemie 
trop  redoutable^  elle  ne  se  prononçait  pas.  Paoli  Tobservait. 
CVeLaiL  le  tigre  qui  se  méfie  du  lion.  Cependant  les  vues  de  la 
France  ne  pouvaient  plus  être  méconnues.  GOncs,  en  176S,  nous 
avait  cédé  la  Corse,  et,  en  1769,  allait,  sur  cette  Ile  devenue 
française,  apparaître  un  enfant,  dont  les  bras  puissante  un  Jour 
chercheraient  A  ceindre  l'Europe.  Napoléon,  né  en  Corse,  de- 
vait mourir  à  Sainte-Hélène  :  Tétable  et  le  calvaire  du  Dieu  de 
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la  révolution  ;  lo  Capitole  et  la  roche  Tarpéîenne  dti  dfspote 
couronné;  mais,  enlre  ces  deux  étoiles,  l'une  brillanU'  d  avenir, 
Taulre  sombre  du  passé,  devait  se  résumer  une  épopée  h  la- 
quelle il  manquera  long^mps  encore  on  Homère.  £n  1769,  Na* 
pol6on  naissait  en  Corse ,  alors  qu'à  la  Marltniqne.  Joséptiine, 
son  a nt:;e  gardien,  '^raudissaii  pour  parlapser  son  In^ne. 

La  Corse  allait  donc  occuper  la  France^  el  une  œuvre  d'incor- 
poration s^ouvrail  dans  cette  Ile  pour  nos  ministres.  Mais»  en 
1 766,  rien  encore  n^annonçait,  d*une  manière  certaine,  la  ces- 
sion de  la  Corse,  et  le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  donné  tous  ses 
soins  h  la  iitai  ïik  .  ol  qui  n'avait  vu  réussir  aucun  de  st's  projets, 
élail  revenu  aux  allaircs  étrangères.  La  Pompadour,  dont  rem- 
ploi avait  dégénéré  en  celui  de  pourvoyeuse  des  sales  lubricitî's 
de  Louis  XY,  étaii  morte  dès  1764* 'Le  duc  de  Praslin,  appelé 
à  maintenir  réian  donné  par  son  cousin  à  cette  arme  dont  on 
ressentait  le  vide,  à  le  diriger,  à  réchauffer  au  besoin,  com- 
prit qu'il  fallait  porter  ses  regards  vers  nos  colonies  loin- 
taines. 

Déjà  on  bruit  sourd;,  en  1766,  dénonçait  k  Topinion  publique 
les  gouverneurs  de  nos  Aiaiiles  comme  autant  de  p(  lus  tynms, 
qui^  à  la  Guadeloupe,  faisaient  regretter  la  domination  des  An- 
glais ,  la  faisaient  désirer  à  la  Martinique ,  et  enfin  obli- 
geaient presque  Saint-Domingue  à  s*insurger  contre  le  poo- 
voir  royal  (1). 

Nous  avons  vu,  par  ce  que  nous  avons  dit  de  r.ourlamarque, 
combien  celte  rumeur  était  fausse.  Nolivos,  arrivé  depuis  trop 
peu  de  temps  à  la  Guadeloupe,  faisait  cependant  bien  prévoir 
de  ses  actes  futurs  par  le  peu  que  nous  avons  dit  dë  kii;  d*Eft- 
laing  seul  pouvait,  avec  quelque  raison,  donner  sujet  à  un  tel 
dire;  quant  à  d'Enncry,  le  regret  qu'éprouvèrent  les  colons  de 
la  Martinique,  lors  de  son  rappel  en  1771,  prouve  le  coo- 
traire.  On  pourrait,  ppur  peu  qu'on  voulût  sbnder  la  cause  qui 

(l)  MuçFFLc  i>'A»GËiivii.LE  ,  1V«  privée  </«  Louis  XV,  tomt»  IV, 
page  70. 
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a  moUvô  les  ligius  transcrites  par  réorivain  que  nous  cUons,  les 
aUribuer  aui  funeslM  roslriolions  que  la  France  îhinmmiU  ain 
oolonsdins  teor  eommerae,  aux  impôts  dont  ils  étaient  écniséa, 
m%  craintif  que  ra?entr  leor  laissait,  ce  qui  suseitait  le  roécon^ 
tenir  nient  des  gens  obérés. 

xSéanmoiiis,  le  due  dePrasiio,  dés  son  entrée  au  wiaisiôref 
eut  à  8*oeeuper  el  des  noaveaaiés  introduites,  depuis  peu,  dans 
rorganisattoQ  de  la  marine,  et  des  détails  que  rèclamaienl  nos 
colonies.  Ses  soins  se  portèrent  sur  une  colonisation  entreprise, 
en  1764,  aux  ties  Malouines ,  mais  ics  détails  rc^us  de  ces  terres 
lointaines,  apprirent  encore,  en  mai  1766»  que  le  projet  de  la 
France  avait  éoho«é. 

L'Angleterre,  dés  lors,  arrêta  son  plan  accoutamé  de  supplan- 
ter noire  drapeau.  Elle  se  créa  une  nouvelle  querelle  avec  1  Es- 
pagne, qui,  en  1767,  nous  avait  acheté  Ttlc  de  Conti,  querelle 
qui  lui  valut  une  attaque,  des  négociations,  la  prise  du  port 
d'Egmont,  sa  restitution  par  TEspagne,  et,  en  définitive,  la 
bonté  d*une  évacuation,  en  1774,  évacuation  qui  laissait  après 
elle,  comme  marque  de  Torgueil  anglican,  quelques  poteaux 
portant  une  in&cripiion  qui  devait  apprendre  aux  siècles  À  venir 
qne  ces  Ues  avaient  appartenn  et  n'avaient  pas  cessé  d*i^p!parlettîr 
à  la  Grande-Bretagne  (1). 

(1)  Les  îles  Maloiiiiu  s,  que  les  géographes  anglais  nouiinent  Hawkins- 
Maidcnlaiid,  se  lr()u>cnt  à  soixante-seize  licoos  au  nord-r*^!  do  la  terre 
des  ËtatSt  el  à  cent  dix  lieues  à  l'esl  du  détroit  do  Magellan.  Elles  se 
loinposent  de  qucUic-v  in^Udouze  îles  on  ilol§.  Les  deux  grandes  îles, 
appelées  Falkland  et  Solcdad,  sont  séparées  par  uu  large  canal,  auquel 
les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de  détroit  de  San-Carlos,  nais  que  les 
Auglaiii  oommeut  oaMlde  FtlkUnd.  Don  PreiieUj  et  Bougainville  pen- 
sent que  ces  Iles  o'oat  ëtd  découvertes  que  de  t7C0  à  1708,  par  plusieurs 
vaisseaui  de  Saint-Malô;  mais  Frezter,  dans  la  Relation  de  son  Voyage 
à  ta  mer  du  Sud,  et  Flearieo,  dans  un  Voyage  où  il  a  combatla  avee  on 
si  grand  soccéa  tant  d'autres  préleotiOBS  aoglatsea,  leor  abandeonent 
ceHo  fil» 

Lea  eipéditîooi  des  Espagnols  contre  les  Anglais  de  l'Ile  Falkland 
partirent  de  Boenos-Ayres.  Ces  lies,  très  peu  productives,  attirèrent 
l'alteatioo  deeBspagnoli,  qui»  dans  V espoir  é*j  Caire  poaieer  dos  arbres, 

allèrent  jusqu'il  y  porter  delà  terre  de  Buenos-Ayres. 
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(î  était  lo  rdle  de  1* Angleterre,  depuis  que  Colomb  avait  tracé 
la  roule  de  TAinérique  ;  ce  rôle  qu*elle  joue  si  bien  encore  aui 

ties  Marquises,  de  gêner  la  1  rancc  partout  où  elle  piaole  sua 
drapeau. 

Cette  raison  devait  nécessairemeoi  ranimer  les  bonnes  inten- 
tions du  duc  de  Prasiin,  et  rengager  à  se  renseigner  sur  la  po- 
silion  de  la  Martinique,  où  TAngleterre,  de  la  Dominique)  de- 
venue porl  franc,  {mrlaii,  autant  qu'elle  le  pouvait,  atteinte  ao 
commerce  français. 

Les  soins  agricoles  donnés  par  FAnglelerre  à  cette  colonie, 
n*enlraient  qu'en  seconde  ligne  dans  ses  fastes  desseins.  Dans  le 
porl  de  Roseau,  elle  avait  espéré  allirer  les  produits  de  nos  trois 
colonies,  et  elle  réussit  dans  son  espoir.  l>'£nner>  avait  fermé  les 
yeux  sur  le  commerce  des  nègres  pour  les  raisons  que  «n» 
avons  déduites,  mais  il  avait  dû  {^rendre  quelques  précautions 
conlK!  rexportation  des  sucres  de  la  Martinique.  Ces  précau- 
tions ralenlireal  la  contrebande,  sans  pouvoir  l'eteindrc.  L'Angle- 
lerre  n'avait  pu  décider  la  France  à  lui  sacrifler  ses  colonies  des 
Antilles  ;  elle  -en  accaparait  le  commerce,  et  la  France,  froide* 
ment,  assistait  à  sa  spoliation,  que  le  moindre  encuuragemeol 
auraii  mieux  garanti  que  toutes  les  lois^t  toutes  les  ordonnan- 
ces promulguées  pour  y  faire  obstacle. 

Cependant,  en  France^  on  voulait  alors  le  bien  des  colons; 
le  roi  venait  (janvier  1766)  d'ordonner  la  fabrication  de  dens 
cent  soi.vanlc-neuf  niilic  vingt-cinq  francs  de  petite  monnaie. 
Seize  mille  pièces  de  trente-six  sous,  valant  aux  colonies  trois 
francs  ;  soixante-quatre  mille  pièces  de  dix-huit  sous,  y  valant 
trente  sous  -,  cent  vingt-six  mille  pièces  de  neuf  sous,  en  valant 
quinzB,  cl  deux  cent  quatre- vuigl-lreize  mille  pièces  de  quatre 
sous  six  deniers,  en  valant  sept^  faisaient  espérer  qu'au  moins 
la  monnaie  courante  séjournerait  dans  ces  tIes  et  servirait  aai 
échanges  journaliers  (1).  Erreur  dont  on  s*aperçut  plus  tard  ;  e^ 

(1)  Code  mamiscrit  Martinique ,  1706,  page  575 ,  Ârohivei  de  la  m- 
rine. 
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raur  qui  se  renoinrelle  encore  de  nos  Jours  à  Tégard  des  sousqne 
nos  colonies  possèdent,  el  dont  les  Américains  se  chargent^  er* 

rcurqui  prouve  que  los  colons,  môme  en  pciyanl  les  marclian- 
dîses  anglaises  presque  le  double  de  leur  valeur,  puisque  I  ar- 
gent qu'ils  portaient  aui  Anglais  n'était  pris  que  pour  sa  valeur 
intrinsèque,  y  trouvaient  encore  un  proAt.  €e  proOl  provenait  de 
la  cherté  des  marchandises  françaises  et  de  leur  mauvaise  qua^ 
lilé.  Que  dans  ces  trnils  tnsloriqucs,  ceux  qtii  diripenl  les  na- 
tions puisent  au  moins  des  leçons  salutaires.  11  sera  facile  du 
comprendre  à  qui  elles  devraient  proftter. 

Mais  si  cette  lutte,  établie  entre  le  commerce  et  les  colons  fran- 
çais, avait  produit,  de  la  part  des  chambres  du  commerce,  des 
Mémoires  au  roi,  la  cUantbre  d'agrtcuUure  de  la  Martinique, 
qui,  de  son  côlé,  s'était  émue,  avait,  par  sa  demande^  déter- 
miné, dés  I764t  Touvertured'un  entrepôt  dans  le  pori  du  Caré- 
nage de  Saiflte*Lucie^ 

Nous  avons  parlé  de  la  propension  que  manifestaient  les  co- 
lons anglais^  de  venir  s'approvisiormcT  à  la  Martituque ;  il  cOI 
été  plus  simple  de  leur  ouvrir  les  ports  de  celle  colonie,  el 
il  sera  facile  de  voir»  dans  les  Annales,  les  causes  qui  empê- 
chèrent Textensbo  d'ua  commerce  sur  lequel  la  France  avait 
complé(t). 

Nous  le  répétons,  I  cxclusion  des  marcliandises  étrangères 
pouvant  porter  tort  à  celles  de  notre  commerce,  devieoi  une  des 
clauses  du  contrat  sur  lequel  reposem  les  droits  de  la  métropole; 
nais  des  mères,  dont  le  sein  est  stérile,  peuvent*eMes,  doivent* 
elles  refuser  à  leurs  enl  inis  un  secours  eLi animer  P  Cette  loi  do  la 
nature  indique  assQi  qudie  doit  élre  la.  borne  posée  aux  douanes 
qui  ceignent  nos  colontes,  et  qui  exercent,  les  trois  quarts  du. 
temps,  leur  surveillance  sur  des  objets  que  la  France  ne  pro- 
duit point.  Si  nous  voulons  que  la  préférence  soit  toujours  ac- 
cordée à  nos  marchandises ,  l'homme  de  cœur  approuvcru-l  H 

(l)  \  on  les  Annales,  au  i;ha|>ilie  .  LlabltiHincnt  d'un  çnlrepâl  au 
Carénage  de  l'UcSuui(e  Lucie, 
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que  lois  produite  élrangera  que  la  Franee  ne  fournil  poiol  ne 
puissent  entrer  dans  nos  ookHiies  que  portés  par  des  navires 
rranç<Tis  ?  produits  sur  lesquels  le  flsc  prélève  toujours  des  droib 
CKorbilanls 

Cette  cause  d*éteroelles  discussions  n'avait  faii  surgir  que  peu 
de  méeontenteDients  à  la  Martinique,  durant  le  cours  de  eetle 

année  1766.  Quelques  capitaines  marctiands  s'étanl  ponnis  des 
insolences  envers  i  inlendanl  de  Peynier,  au  sujet  de  la  morue 
que  des  commissionnaires  de  SaintrPierre  avaient  iatroduile  de 
Sainte-Lucie,  furent  sévèrement  réprimandés.  Mais  ce  qat  avait 
attiré  Tallenlion  de  d  Knnery,  c'élaienl  quelques  scandales,  à  la 
narration  desquels  notre  plume  se  refuse.  Ces  scandales  attei- 
gnaient des  prêtres  séculiers,  et,  comme  nous,  ce  gouverneur- 
général  avait  aperçu  Turgence  qu'il  y  avait  de  ne  confier  lesett' 
rcs  des  Anltiies  qu  des  prêtres  réguliers  (J).  Il  est  vrai  qu'a- 
lors la  comparaison  était  facile  à  faire  \  les  jésuites  venaient, 
depuis  peu  seulement,  de  quitter  leurs  cures,  et,  si  on  avait  eu 
à  leur  reproeher  un  commerce  scandaleux ,  leurs  mmn 

claicnt  restées  pures  do  toute  attaque.  Aujourd'hui  qu'un 
clergé  peu  surveillé  s'est  abattu  dans  nos  campagnes,  ce  qui, 
en  France,  serait  scandale,  n'est  plus  que  peccadille  dans  nos 
colonies* 

k  ces  étreintes  prés  néanmoins,  la  Martinique  Jouissait  d'une 
tranquillité  complète  ;  les  impositions  réglées,  y  étaient  exadf- 
ment  payées,  lorsque,  dans  la  nuit  du  13  au  14  août,  cette  lie 
fut  victime  d'un  ouragan  affreux.  La  narration  du  coup  de  vent 
de4766,  époque  fatale,  a  bercé  trop  de  jeunes  créoles  pwr 
qu  ils  puissent  1  oublier.  Le  venl,  accompagné  d'éclairs,  de 
tremblements  de  terjre,  orchestre  grandiose,  mais  terriiiaoi,  tioi 

(1)  Le  minUtre,  en  répondant  i  d'Ennery,  lui  ditait  qn'il  avait  goilié 
ses  raisons,  et  qu'il  alUnt  s'entendre  avec  les  supérieurs  des  doinÎBÎcsiw 
et  des  oapncins,  pour  les  déterminer  à  faire  passer  aux  Iles  uo  plus  graud 
nombre  de  leurs  frères. 

{  Archives  do  la  marine,  Code  minnserit  Marliaî^»^> 
176e,  page  667.) 
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loule  la  populaiion  eu  émoi  çet^imi  quatre  heures.  Le  pays  s  ô- 
le  U,  cottcbèriobc  d'avenir  ^  le       il  se  leva  ruioê , 
désolé. 

D'Ennery,  alarmé  des  peintures  qui  |yi  armaieDi  de  tous  les 
quartier»  de  Tile,  ne  pouvait,  sans  frémir,  jeter  un  regard  sur 
les  Biidhettrs  que  déjà  oo  redoutaîl^  SatntrPicrrc,  dévastée  , 
voyaH  lous  lee  nafires  sor  sa  rade,  gisant  sur  la  plage  du  Mouil- 
lage j  les  vivres  élaîeni  |Mirlool  arrachés  ;  les  cannes,  dêjft  alla- 
quées  par  des  nuées  de  fourmis,  qui,  venues  lic  la  Barbadc  de- 
puis 1764 ,  Okcnaçatent  de  détruue  celle  plante,  avaient  été 
broyées  par  le  vent.  En  le&  réooltaol  immôdiaiemeoi,  en  pou- 
vail  encore  sauver  quelques  débris  de  la  récolte  de  1767,  mais 
les  familles  en  deuil  pleuraienl  quelques  uns- de  leurs  Hiem- 
bres  les  plus  chers  ,  et  les  moulins  A  sucre ,  fracassés  ,  ne 
pouvaient  servir  à  b  macération  de  ccUc  plante  si  pré> 
clease  (I), 

(1)  Des  fuis  incroyabres  te  passèrent  à  la  tfartinique  pendant  œ  coup 
de  vcot.  Sur  rhabitalton  Lcyritz,  i  la  Basse-Pointe,  on  volt  encore  nn& 
pierre  énorme,  couronnant  le  fronton  d*on  des  pilastres  de  la  porte 
d'entrée  dii  jaidiu  potager,  qui,  par  la  force  du  vent,  fut  retournée  sur 
cUc-mémet  sans  tomber  à  terre.  Sur  T habitation  du  Pain-de^uere,  si- 
tuée A  Sainte-Marie,  une  jeune  personnne,  se  sanvant  d'une  maison  qut 
cédait  aux  efforts  do  l'ouragan,  fui  flcbée  contre  terre  par  un  cliovron, 
qui,  lancé  par  le  vent,  Is  transperça  de  part  en  part.  A  la  Grande-Anse, 
on  ramassa,  sur  la  grève,  un  nègre  qui,  enlc\é  d'un  caboteur  longeant 
la  côté,  y  fut  jeté  teuant  une  lanterne  à  ea  main.  Il  nous  serait  impossi 
ble  de  donner  place  ici  à  toutes  les  particularités  recueillies  sur  co  dé- 
sastre; maison  lisant  la  narration  suivante,  oxtrnilo  de  la  Gazette,  oii 
se  rendra  compte  de  la  désolation  dans  laquelle  la  Martinique  était  alors 
plongée. 

Extrait  d'um  lettre  de  ta  Martinique,  du  Id  août  1766. 

«  La' nuit  du  13  au  11,  vers  les  dix  heures  du  soir,  un  vent  furieux, 
ê  accompagné  d'éclairs,  de  tonnerre  et  mime  de  tremWemanls  de  Icrrc, 
»  a,  eu  moins  de  qnatre  heures,  renversé  les  maisons,  les  bâiîmenis, 
»  les  sucreries,  les  manufaotures,  les  églises  et  les  cases  de  presque 
M  tonte  la  campagne,  déraciné  tous  les  arbres,  arraché  les  plantations 
n  et  détruit  généralement  tous  les  vivres.  Un  granul  nombre  d*hommes, 
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Les  cafés,  dont  la  vente  s^étaît  maiolenue  à  des  prit  avaala* 

gcux,  élaienl  en  grande  partie  déracinés ,  et  enfin  ,  avant  qur, 
de  France,  des  secours  pussent  arriver,  on  avait  à  attendre  uu 

moins  trois  mois  de  mortelles  angoisses. 

Certes,  les  colons,  dans  ces  moments  où  la  colère  céleste  jssp- 
pesantîl  sur  des  terres  que  Dîeu  a  dotées  si  sompUieosemenl, 

tournent  toujours  un  regard  de  solJiciLude  vers  la  métropole. 
Alors  les  colonies  o'avaienl  point  d'enoetuis  systématiques  in 
France;  alors  une  race  de  philantropes,  aboyeurs  décbataô» 
par  des  passions  hiribondes^  que  ces  calamités  providentiellci 

tiennent  en  suspens,  gueule  bcanlt  ,  ne  cherchaient  puiat ,  en 

»  »le  ît'iDmL's  et  (l'cMifants,  tanl  Macics  que  noirs,  ont  été  écrases  sous  It's 
M  ruino*^  dvà  hàdinent;».  Touâ  les  vaisseaux,  bateaux,  goélettes  et  caiioi» 
»>  qui  se  trouvaient  dans  les  rades,  uu  qui  naviguaient  autour  Je  Hle, 
i)  ont  été  jctës  à  la  côte,  où  il:»  se  bont  bribés,  et  plusieurs  ont  péri 
>i  corps  et  biens.  Dans  le  port  même  du  Fort-Royal,  où  les  navires 
»  appartenant  au  commerce  de  France  sont  obligés  de  passer  l'hiver- 
»  nage,  \ingt-cin(|  de  ce&  navires  ont  clé  jetés  à  la  cote.  Heurt'usenH'nl 
»  ils  ont  échoué  sur  la  \ase,  et  ont  été  secourus  avec  tant  de  prorupii- 
u  tude,  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  qui  étaient  encore  en  danger, 
w  tous  ^  es  navires  ont  clé  iciii!^  S  flot.  De  mémoire  d'homme,  on  n'a 
j)  point  vvi  d  oiuagaii  ^i  lurieux.  Tous  les  bâtiments  qui  ont  résisté  oui 
»  été  eiilierement  découverts,  et  I  on  n'a  point  de  luiles  pour  les  rucou- 
1»  vrir;  les  herbes  mêmes  dont  on  peut  se  servir  à  cet  usage,  u'of* 
»  frcnt  aucune  ressource,  ayant  toutes  été  arrachées  par  l'ouragan,  et 
»  eutraùiées  ensuite  à  la  mer  par  des  torrents  formés  des  pluies  quitool 
M  tombées  avec  la  plus  grande  violeucc  iiuuiédiatemenl  après  U  tem- 
n  pclc.  On  évalue  à  ciiM|  ceiito  le  uombro  de  oeui  qui  oat  été  écnm 
•  ou  noyéê.  La  partie  du  nord  de  l'île,  depuis  le  Fort-Rojal  jusqu'au 
»  Robert,  indusivement»  est  celle  qui  a  le  plus  souffert.  Dans  le  sesl 
»  boorg  de  la  Trinité,  trente-neuf  maisons  ont  été  abattues  et  entièro- 
j»  meut  détruites.  L'autre  côté  de  l'ile,  quoique  très  eudonuuagé,  l'est 
»  moins  dans  ses  bâtiments»  mais  la  perte  des  vivres  et  des  plantations 
»  est  générale,  a 

(Crosaffai,  1766.  pages  7.53  et  754.) 
Il  sera  easentiel,  ponr  avoir  une  connaissance  parfaite  des  roalheun 
survenus  à  cette  époque,  de  lire  le  cbapitre  des  Annales,  intitulé  :  lt«* 
priiêntati»»  du  Contêil  aux  admînlilralaurf ,  lors  da  Vmtragan  ât  1766: 
—  Détail  du  mou»  çue  wuffrit  la  colonie  à  cafla  ^ofua;  —  Smun 
que  lui  ont  procura  lei  «din<nif  (rol««ra. 
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haine  du  colon,  à  saper  les  colonieâ,  cl  celle  population  française 
désolée  fut  prise  en  pitié* 

D'Ennery  lui-même  avait  compris  qu'avant  que  la  Fraoce 
parlât,  il  lui  était  Imposé  un  devoir  plus  saeré  que  celui  de  leoir 
la  main  aux  restrictions  du  commerce.  A  peine  revenu  au  Fort- 
Koyal,  d  une  tournée  à  la  suite  de  laquelle  (8  août  17GG)  il  se 
félicitait,  en  écrivant  au  minisire,  de  Tétai  de  la  colonie,  il  alla 
de  nouveau,  celte  fois,  porter  des  paroles  de  consolation  aux 
habitants  et  ranimer  leur  courage.  Partout  il  trouva  Tabondance, 
celle  abondance  forcée  cl  faclicc,  qui  ne  permet  point  au  colon, 
après  ces  désastres,  de  considérer,  sans  frémir,  ce  tîi  qui,  sur  sa 
lèle,  sur  celle  de  ses  curants  et  de  ses  esclaves,  soutient,  pour 
quelques  Jours  seulement,  un  fléau  plus  redoutable  que  Tépée 
du  célèbre  tyran;  cette  abondance  forcée,  parce  que  le  vent  a 
railla  récolle,  factice,  parce  qu  il  a  dciiuil  les  moyens  d'en  sau- 
ver les  bribes  que  le  sinistre  a  épargnées. 

Voulant  prouver  pourtant  aux  calons  la  part  qu'il  prenait  k 
leur  triste  situation,  Dubuc  Duféret,  député  de  la  colonie,  après 
la  nomination  de  son  cousin  au  posle  de  premier  commis  de  la 
marine,  avait  été  chargé  par  d'Ennery  de  porter  en  France 
celle  triste  nouvelle,  et  les  ports  de  la  Martinique  uvaienl  élé, 
sans  restriction,  ouverts  aux  étrangers.  Cette  mesure  était  récla- 
mée par  les  circonstances  et  ne  pouvait  être  blâmée  ;  mais  dému- 
nis d'arfjjenl,  n'ayanl  pas  de  récolle  iy  faire,  les  colons  ne  voyaient 
devanl  eux  que  la  ruine  et  la  faun.  D  Ennery,  par  des  encoura- 
gemenls,  par  des  avances  et  un  crédit  appuyé  de  sa  signature, 
parvint  A  éclairer  peu  à  peu  cet  horiaon  si  sombre*  Le  com- 
merce de  la  Martinique  Ini-mème  comprit  que  son  existence 
dépend  ail  de  Thabilanl,  et  lui  porta  généreusement  tous  les  se- 
cours qu  il  puL  Le  capitaine  Rozé,  commandant  un  navire  à 
loi,  avait  une  fortune  alors  plus  prisée  que  les  plus  riches  ha- 
bitations de  rtie,  son  navire  ayant  été  épargné,  et  contenant  une 
énorme  cargaison  de  farines.  11  (juuvait  spéculer^  mais,  trop 
généreux  pour  prolUer  de  1  exception  qui  avait  fuit  échouer  son 
navire  intact  sur  le  sable,  non^seulement  il  donna  ses  farines 
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aux  prix  qu'elles  lui  avaicril  coûlé  en  France,  mais  encore  li 
Jcft  vendit  aux  pauvres  payables  è  son  pro^ain  voyage. 

Un  Irait  pareil  puisa  sa  récompense  dans  resUme  de  Thabi- 
lant;  leeapîtaine  Rosé  vit  foule  la  population  accourir  et  lut 

prèUîr  son  aide  pour  nnellre  son  nasire  à  flot.  A  la  Trinité,  où 
séjournait  cet  lionnCtc  commerçant ,  son  nom  est  encore  eu 
vénération,  et  les  vieux  habitants  de  l'Ile  se  félicitent  de  l'avoir 
connu.  Ils  citent,  en  haine  de  la  conduite  de  certains  loups-ccr- 
viers  qui,  depuis,  ont  désolé,  par  leur  rapacité  et  leur  agiotage, 
ce  quar  lit T  et  ceux  qui  Tavoisinent,  le  noble  (iésinlércsseiucnt 
de  ce  vertueux  citoyen  (  1  ). 

Dans  une  position  aussi  critique,  qu*un  incendie  survenu  en 
mai,  au  Fort-Royal,  rendait  plus  ()éntble  encore  (2) ,  d*Ennery 
tourna  les  yeux  vers  la  Guadeloupe.  CelLe  ilc  ,  que  nous  savon:» 
avoir  été  moins  bien  approvisionnée  que  la  Martinique,  avait  été, 
comme  par  miracle,  épargnée.  L'ouragan  de  \7&>,  semblable  à 
une  bombe  dont  les  projectiles  ne  s'écartent  pas,  ne  6*était  apins* 
santi  que  sur  cette  colonie,  et  dés  que^NoIivos,  que  nous  savons 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  eut  eu  les  premières  nouvelles  dii 
désastre  qui  avait  accablé  la  Martinique,  il  y  expédia  quelques 
secours. 

Mais  ces  secours  no  pouvaient  se  prolonger,  car  la  Gua- 
deloupe, épargnée  le  13  août,  fut  clic  même,  le  6  octobre 

(1)  Nous  nous  serions  l.iil  un  reproche  liu  ne  pas  meiUiaiincr  dans  no 
Ire  Histoire  le  noble  (h'sinléresseiiipnt  (hi  «.ipitainc  Koïp,  que  itc  vic«\ 
amis  n  nouscnil  l  onnu  dans  leur  ealanei'.  Nous  rcgreUons  de  ne  jM>u\oir 
iiéiioncer  au  monde  les  noms  de  certains  voleurs  qui  ne  i  uni  pas  prie 
pour  modèle;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que»  si  jamais  nos  Mé- 
moires paraissent,  on  tes  coanaitra  micui  par  les  peintures  que  nous  en 
ferons. 

Dans  la  Gazette  du  21  novcmbro  1766,  on  trouve  iks  détails  sur  le 
oapilaine  Rosô,  détails  qui  coafirmont  coque  uous  avançons  ici.  Leca* 
pîtaine  llosé  épousa,  à  la  Marlini({ue,  une  demoiselle  Jaham,  alliée  i 
toutes  les  familles  Uoiiorables  du  pays, 

(2)  Voir  ce  quVn  dit  noire  grand^pôre,  à  la  pnge  177  dn  tome  III  àe 
celte  Histoire,  première  partie  des  Anaales. 
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1766 ,  victime  d'un  oaragao  qui  en  ravagea  tous  les  quar- 
llerSa 

Nolivos,  donl  l  adminialralion,  secondée  par  rinlendani  de 
Moissac,  avait  procuré  aux  habiLauU  de  la  Guadeloupe  une 
grande  facililé  dans  leurs  commua ica lions,  ne  s  était  pas  borne 
aux  améliorations  que  nous  avons  déjà  signalées.  En  mars  1 7G(i, 
outre  les  roules  tracées  dans  divers  quarUers  de  la  colonie,  avail 
été  établi,  sur  la  rivière  Salcc,  un  bac  qui,  jour  et  nuit,  per- 
mettait ù  I  habilanl  de  passer  sans  danger  U  uae  île  à  l'au- 
tre (1). 

Cette  amélioration,  dont  l'utilité  avait  été  reconnue  depuis 
longtemps,  n^avail  pu  s'effectuer  qu^après  les  corvées  que  s!©- 
laienl  imposées  les  babilanis,  corv^^ef  qui  avaient  parfait  les  ctic- 
roins  communiquant  au  littoral  de  ce  bras  de  mer,  dont  ii-s 
abords  ,  garnis  de  palétuviers ,  étaient  dangereux  en  temps  de 
pluie. 

Ces  travaux,  auxquels  les  colons  de  la  Guadeloupe  se  prô* 
taient,  u'av«icnt  point,  malgré  qu.  1  jucs  représentations,  ralenti 
leur  bonne  volonté  dans  le  payement  des  impôts,  donl  la  quotité 
avaitété  fixée  à  quinze  livres  par  tète  d'esclave  de  quatorze  * 
soixante  ans,  sans  compter  les  droits  prélevés  sur  les  denrées, 
les  maisons  et  les  douiestiques,  dont  les  tôles  étaient  imposées  à 
vingt  livres.  L'impôt  personnel,  frappant  les  mulâtres  ou  nègres 
libres,  les  Européens  et  les  colons,  et  les  patentes,  payées  par 
les  commissionnaires  et  les  industriels  de  Tlle,  ainsi  que  les 
taxes  prélevées  sur  les  marchandises  étrangères  dont  la  vente 
éUît  soufferte,  faisaient  espérer  que  la  chose  publique  no  station- 
fierait  plus,  faute  de  fonds. 

Les  exemptions  réclamées  par  des  gentilshommes  dont  les  U- 


(l)  C'est  par  îaadverUuice  que  ooo»  avons  dîl,  page  129  de  notre 
premier  volume,  quota  rivière  Salée  était  guéable  eo  plusieurs  endroits. 
Ce  bras  de  mer,  qui  sépare  la  Guadeloupe  de  la  Grande-Terre,  dans 
cerUios  endroits,  au  contraire,  est  d'une  profondeur  de  plus  do  cent 
pieds. 
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Ires  fi*avatenl  potnl  élë  enregistrés  au  Conseil  Soumam"  dé  la 

Martinique  avant  1765,  ne  pcniu  liait  ni  plus  d^iinbroglio  (Oi 
Tordre  était  donc  complet  â  la  Guadeloupe,  lorsqu'une  contes- 
tation assez  curieuse^  avec  nos  voisina  les  Anglais,  attira  l'atleo* 
lion  de  Nolivos. 

S.Hiil-Marlir»,  ( omfne  nous  le  savons,  dépendait  du  j^ouver- 
iieinent  de  lu  Guadeloupe,  et  se  vojfait  habitée  par  des  Moilao- 
dais  qui  possédaient  à  peu  prés  un  tiers  de  Tlle.  Gràceà  la  bonoe 
intelligence  maintenue  entre  ses  habitants,  celle  Ile,  jdsque-ti, 
avait  joui  du  repos  intérieur;  mais,  placée  entre  (  Anguille et 
Saint-Barlhôleniy,  la  prennère,  possession  anglaise,  la  seconde, 
possession  suédoise  depuis  1784,Saint-Marlin  était  conslanioieDt 
exploitée  par  des  Anglais,  * 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  côte  nord-est  de  Saint  Martin 
s'élève  un  point  culminant,  dont  la  superficie,  de  cent  soixanle- 
quinze  hectares,  voit  sa  base  partout  battue  des  lames  qu  agits 
le  moindre  vent.  Cet  Ilot»  peut-être  en  raison  dea  vagues  qui 
en  disputent  la  possession  aux  hommes,  avait  raçu  le  nom  de 
Tintamarc.  11  avait  toujours^  et  di^  tout  Lcuips,  appartenu  a  U 
France. 

Mais  t'Ilet  Tinlamare,  inhabité  Jusqu'en  1784,  avait  été,  A 
cette  époque,  concédé  par  le  gonverneur-général  des  ties  du 

Vent,  le  marquis  de  Champigny,  ô  un  pauvre  Français^  du  nom 
d*Alet.  Alet,  marié  à  une  créole  de  Sainl-Cht  iâtopliei  qui  lui 
avait  porté  quelques  nègres  en  dot,  s'était  huché  sur  son  do- 
maine, et  Irônaiten  despote  sur  ses  terres  qu*il  espérait  peul-èlr« 
fertiliser.  Son  espoir  se  trouvant  déçu,  Alet  avait  tourné  ses  re 
gards  vers  la  inor.  cl  s  élnil  f;nl  une  lurluiieeu  convertissant  eu 
chaux,  les  roches  ix  ravet,  dont  les  plages  do  sa  souveraineté 
abondaient.  Mais  alors  qu'Alet  rêvait  peut  être  un  sort  plus 
grandiose,  ses  sujets  se  révoltèrent.  Roi  de  son  Ile,  ses  nèj^rfs 
s'étaient  iaili»  ic^icidcs,  et  sou  ÛlS;  ennuyé  d'uu  lieu  qui  lui  liip- 

(l)Oritoonancecattcernant  l'imposition  de  1766.  CarU>n»  GuadeloopOr 
1766,  Archives  de  la  nuariae. 
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pefott  1c  massacre  de  son  pére,  avait  vendu  son  royaume  è  un 
biuonnel  nnglais,  duncnn  de  l\iyn. 

Ufi  Anglais  inirônisc  dans  un  des  rares  châteaux  qui  s'élèvent 
sur  noire  beau  sol  de  France,  n'a  rien  de  menaçant;  maïs  un 
Anglais,  maître  d*one  Ile  dépendant  de  la  France^  songe,  avant 
loul,  à  s'affranchir  des  lois  d*un  pays  qu'il  abhorre.  Le  baronnot 
Payn  néanmoins  s*élail  soumis  aux  lois  do  la  France,  mais  ses 
descendants,  ayant  profité  des  troubles  qui  avaient  agité  rAmé- 
rique,  lors  de  la  prise  de  possession  de  Saint-Martin  par  le  che- 
valier de  Fénélen^  avaient  arboré  le  pavillon  anglais»  et  s^élaient 
refusés  aux  droits  que  la  France  réclamait. 

Celle  discussion^  comme  nous  io  pensons,  avait  dû  préoccuper 
Nc^ivos,  et  s'élaot  entendu  avec  le  gouverneur  d'Anligue,  Geor^ 
ges  Thomas,  elle  fut  réglée  è  notre  satisfaction.  Néanmoins, 
Tintamare,  qui  nous  appartient  encore  aujourd'hui,  devint  alors 
le  sujet  d  une  négociation  dipl(trnalique,  dans  laquelle  l'Angle- 
terre échoua,  ne  pouvant  cacher  sous  un  voile  mcnleur  la  mau- 
vaise foi  qu'elle  est  toujours  prête  à  mettre  en  Jeu  quand  il  s'agit 
de  ses  intérêts  (I). 

Une  pareille  contestation  avait  dû  paraître  singulière,  cl  avait, 
à  la  Guadeloupe,  préoccupé  les  chefs  des  troupes  cl  des  milices, 
qui,  d'après  le  mauvais  vouloir  que  les  Anglais  manifestaient 
dans  leurs  moindres  discussions,  devaient  s'attendre  à  quelques 
rixes  fftcheuses  tél  ou  tard.  Néanmoins,  la  politesse  des  Anglais, 
dans  celle  cirronstanco,  avait  été  appréciée,  el  Aolivos  n'avait 
plus,  vers  les  derniers  mois  de  1766,  qu'à  s'occuper  des  moyens 
de  secourir  la  Martiniquei  si  cruellement  ravagée  le  13  août 
précédent,  lorsque,  le  6  octobre,  la  Guadeloupe,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  se  vit  la  proie  d'un  alTreux  ouragan. 

Le  vent,  soufflant  du  nord-ouosl  el  variant  jusqu'au  sud-est, 
avait,  de  quatre  â  sept  heures  du  soir,  plongé  toute  la  population 
4lerile  dans  une  consternation  peu  commune;  les  raCales  se 
succédant  jusqu'au  7  octobre  ne  permeltaieet  aucune  précau- 

(1)  Cartons  Guadeloupe,  1706,  Archives  tic  la  mai  iiie. 
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lion  coniro  los  dégàls  faits  dans  la  nuit,  et  les  débordements d€S 
rivières  coupaient  loulo  comnnuiir.alion.  Comme  on  le  conçoit, 
Nolivos^  après  un  sinistre  qui  ne  lui  laissait  d'autre  espoir  que 
dans  les  secours  étrangers,  ouf  rit  les  ports  do  la  Guadeloupe,  et 
se  préeautîonna  contre  les  désordres  qu^entratneni  d'ordinaire 
ces  fléaux  desh  ucLeiirs. 

La  nouvelle  des  désastres  dont  nos  deux  principales  colonies 
des  petites  Antilies  avaient  eu  à  souffrir,  parvenue  «n  France, 
on  s^occupa,  au  ministère»  des  vivres  nécessaires  A  ralîmenla* 
tion  des  troupes.  Quelques  secours  furent  promptement  eipé* 
diés  aux  Antilles,  et  les  négociants  de  nos  ports  de  mer,  comp- 
tant sur  des  bénéfices  peu  en  rapport  avec  la  situation  critique 
dans  laquelle  se  trouvaient  nos  colons,  y  expédièren4  des  navi- 
res. Ces  ressources  tardives  n'auraient  pu  seules  amender  le  mal 
dont  la  Martinique  et  la  Guadeloupe  se  ressentirent;  les  se- 
cours de  rélrangcr  leur  devenaient  indispcns  iljies,  et  le  minis- 
tère ne  put  qu'approuver  les  mesures  tendant  à  procurer,  par 
quelque  voie  que  ce  tilt,  les  choses  dont  nos  colons  avaient  on 
si  pressant  besoin  ^  le  roi,  en  outre,  accorda  quelques  légères 
exemptions  de  capilalion. 

D^^p^és  l'idée  générale  que  chacun  s  est  faite  de  la  physiono- 
mie de  CCS  pays  soumis  à  tant  de  traverses»  on  peut  facilement 
Juger  quelle  devait  être  ragitation  intérieure  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe,  et  quelle  fut  la  stupeur  que  ces  événements 
malheureux  procurèrent  au  coiiniKMCc.  En  France,  la  popula- 
tion se  trouvait  atterrée  par  la  mort  du  dauphin.  Ce  prince  offrait 
des  garanties  sur  lesquelles  on  comptait  pour  guérir  les  plaies 
occasionées  au  pàys  par  le  «lépolisme  de  Louis  XV,  et  li»  em- 
barras d*argenl  préoccupaient  assez  pour  qn Ou  dt  tournât  les  re- 
gards du  peuple  vers  les  colonies,  qu  une  expérience  fâcheuse 
avait  discréditées. 

Cependant  les  idées  maritimes  s'étaient  infltirées  ches  ms 
hommes  d*£tat;  et  comme  encore,  A  cette  époque,  il  n'était  venu 
dans  Tesprit  de  personne  de  séparn  la  marine  des  colonies,  si, 
en  1707,  la  France  resta  dans  T insouci  des  désastres  subis  par 
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nv)sculuns,  le  uiinislère  de  iu  marine  crui  dcsun  iour  icaioigDer 
quelque  sympalliie 

On  avait  approuvé  les  mesures  prises  par  d'Ennery  et  Ndivos; 
mais  quelques  encouragcmi'nls  ayant  été  donnés  aucommrco 
mélropolilain,  le  6  mai  1767,  d'Ennery,  à  la  Martinique,  el 
Nolivos,  à  la  Guadeloupe,  annoncèrent  au  comiiierce  cl  aux 
habitants  de  ces  deuiL  colonies ,  qu'à  partir  du  15  Juin  sui- 
vant, rinterdîclion  pèserait  de  nouveau  sur  rentrée  des  farines 
élrangères. 

Le  biscuit,  offrant  une  concurrence  moins  nuisible,  fut  ad  nus 
jusqu'au  1^'  août,  et  quant  aux  bestiaux,  bois,  nicrrains  et  tuiles, 
dont  la  France  n'avait  pu  approvisionner  suffisammeni  nos  co- 
lons, on  leur  permit  de  s*en  fournir  au  Carénage  do  Sainte- 
Lucie,  où  les  étrangers  étaient  admis  jusqu'à  nouvel  ordre  (l  ). 

Cette  condescendance  mettait  le  commerce  coluni  il  h  Tabri 
des  pertes  qu'auraient  pu  lui  occasiooer  des  spéculations  en- 
treprises en  vue  du  bien  public,  ot  le  commerce  métropolitain, 
$e  plaçante  la  hauteur  des  besoins  que  ressentaient  ces  deux  lies, 
si  cruellement  ravagées,  leurs  habilanls  purent  se  rerueltre  atù- 
vemenl  au  travail. 

DXnnery  lui-même  n'avait  pu  rester  indifférent  Â  ee  tableau, 
que  lui  offrait  une  population  active^  industrieuse  et  pleine  de 
courage,  s'efforçant  de  réparer  le  mal  venu  d^en  haut.  Ses  en- 
couragemerils  avaient  engagé  les  colons  à  la  jtl  inlalion  des  vi- 
vres, mais  les  pluies  qui,  après  les  dégâts  faits  par  le  veol^ 
avaient  encore  nui  aux  nouvelles  plantations  de  la  Martinique» 
les  avaient  un  moment  découragés.  Néanmoins,  telle  était 
1  ardeur  de  chacun,  après  cet  horrible  désastre,  quedTnnery 
écrivant  au  ministre,  le  30  janvier  1767,  lui  faisait  pressentir 
que  la  récolte  de  176$  ne  se  ressentirait  pas  des  perles  éprouvées 
en  I766(î). 

(1)  Cartons  adminittration  Martinique ,  I7C7  *  Arehites  <Ie  h  ma- 
rine. 

(2)  Carions  Martiniiino,  1767,  ArcliiTrsdc  la  marine. 
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Certes,  pour  peu  qu'on  veuille  se  reporter  à  raelîvité,  au  cou- 
rng(>  que  nos  colons  actuels  déploient  an  milieu  dos  ^ventoalilés 
poliliqups  qui  iiiciiaccnl  Iciirs  forlunos  et  fours  oxislcnccs,  on 
se  fera  une  idée  facile  â  saisir  du  inouvciiienl  que  l'habitant 
imprimait  à  la  culture;  mais,  à  peine  rassis,  le  fléau  des  fou^ 
rois,  qui  déjà  menaçait  ta  canne,  prit  une  exteusîon  effrayante. 

Quelques  nouvelles  sucreries  n'ayant  pu  résister  aux  dégâts 
occa&ionés  par  ces  insectes,  des  ravages  desquels  nous  nous  oc- 
cuperons plus  tard,  quelques  indigoteries  reparurent  h  h  Marti- 
«ique,  et  quelques  battes  se  formèrent  dans  les  terrains  dèfri* 
ehés  au  Champ-Flore,  par  les  Allemands  transplantés  du  Roorou 
dans  ces  hauleuis  jusque-lù  inhabitées. 

£n  17G7,  les  cures  de  nos  Antilles,  remises  aux  mains  du 
clergé  séculier»  après  reipulston  des  Jésuites,  redevinreni  la 
partage  des  dominicains  et  des  capucins,  et  Tabbé  Perreau, 
mxnmé  préfet  apostolique  en  1764,  Tut  rappelé  en  France. 

La  cour,  elle-même,  si  habituée  au  scandale  dont  le  roi  don- 
nait l'exemple,  avait  cédé  aux  observations  faites  par  les  gou- 
verneurs de  nos  colonies,  sur  le  danger  de  placer  des  prêtres  li- 
bres de  toute  juridiction  et  de  toute  surveillance,  dans  des  cam- 
pagnes qui,  à  tant  de  litres,  réclamaient  le  bon  exemple  du  pas- 
teur. Peui  Oue,  en  17G7,  ce  bon  exemple  semblait-il  aussi  ur- 
gent qu'aujourd'hui  ;  mais,  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c'esl 
que,  alors,  le  scandale,  plus  rare  chez  les  prêtres  de  nos  An- 
tilles, tranchait  davantage,  et  que,  s'il  en  avait  existé,  on  vou- 
lut y  remédier  sans  coup  férir.  Pour  y  arriver  sûrement,  on  cul 
recours  au  clergé  régulier,  dont  nos  colonies  ont  eu  tant  à  se 
louer  en  tout  temps. 

La  ph^rsionoiuîe  de  la  Martinique,  comme  il  est  facile  de  le 
voir  par  le  peu  que  nous  en  disons ,  !^r;ku'  au  soins  de  d'Eiuiery, 
n'était  pas,  en  1767,  aussi  sombre  qu'on  pourrait  le  présumer» 
après  Touragan  qui  Tavait  ravagée.  Ses  finances,  du  reste, 
étaient  dans  un  état  satisfaisant.  La  Guadeloupe,  également 
bouleversée  par  le  vent  et  ruinée  par  les  pluies  et  les  inonda- 
lions,  s'était  cgalemenl  remise  avec  courage  au  travail. 
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Les  quelques  amélioralions  perlées  par  Noiivos  dans  ses  com- 
municotions,  avaient  fructifié  aux  habitants.  Quelques  éconoiuies 
faites,  en  outre,  dans  ses  dépenses,  par  rintendanl  Moissac, 
sYaienl  rétabli  ses  finances,  et  puis  enfin,  alors  qu^on  avait 
erainldenooreaui  impôls,  on  avait  vu  le  roi  prélever  sur  son 
Trésor  les  dépenses  nécessitées  par  l'installation  du  bac  de  la 
rivière  Salée  (!)• 

Celle  prévenance,  à  laquelle  les  colons  n'étaient  plus  habitués 
depuis  longtemps,  valut  des  remercfmenls  à  Louis  XV,  remer-  ' 

ctrnents  que  lui  adressa  le  Conseil  Souverain  de  la  Guadeloupe. 
Elle  était  d'autant  plus  appréciable,  que,  par  le  compte  envoyé, 
le  43  février  1767,  par  Noiivos,  au  iiiinislre,  de  Tétat  des  dettes 
aequîttées  depuis  révacuation  des  Anglais,  le  Trésor  particulier 

(le  la  Guadeloupe  avait  payé  une  somme  de  seize  cent  mille 
francs. 

A  ces  causes  de  prospérité  future,  se  Joignaient  les  mesures 
prises  par  Noiivos  pour  donner  au  commerce  de  la  Guadeloupe 

une  plus  grande  extension.  En  juillet  1767,  avait  été  établi,  â  la 
Pointe-à-Pitre,  un  siège  d'amirauté,  qui  remplaça  1  amirauté  de 
Sainte-Anne,  fondée  en  1742,  et  qui  n'avait  pas  été  rétablie  à  la 
pait  ;  des  magasins  plus  vastes  s'étaient  élevés  dans  cette  ville, 
et  des  marchandises  françaises,  entreposées  dans  cette  place  de 
commerce,  faisaient  espérer  des  relations  profitables  avec  les 
étrangers.  L'habitant  lui-mûme  voyait  avec  joie  les  négociantsde 
la  métropole  diriger  leurs  spéculations  vers  ce  nouveau  centre  ^ 
maïs  si  la  Guadeloupe,  à  peine  remise  des  dégâts  du  coup  de 
vent  de  1766  comptait,  avec  raison,  sur  un  accroissement  que 

(!  ;  (dirions  Guadeloupe,  1767,  Archives  de  la  marine. 

L  int,'t'nicur  qui  dirigea  les  travaux  qui  servent  encore  aujourd'hui  à 
la  connmiTiication  de  la  Guadeloupe ,  était  M.  Thevenet,  cl  le»  com- 
mandants des  milices  des  deux  quartiers,  qui  activèrent  ces  travaux  et 
les  surveillèrent,  étaient  MM.  de  Bois-Ripeaux  et  de  Bra<;elongne.  Le 
lîac  était  loué,  el  son  tarif,  rcglé  à  fort  bas  prix,  permettait  aux  nègres 
de  passer  fréquemment.  Le  premier  adjudicataire  du  bac  de  la  rivièi'€ 
Salée  fut  M.  Daoos. 

■IST,  «Élf.  DES  A  H  T.  V.«  33 
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-son  étendue  raisail  prévoir,  le  6  août  1767,  elle  sévît  encore  le 

proie  d'un  ouragnit  qui,  de  nouveau,  plongea  les  colons  de  celle 
Ile  dans  la  désolnUon. 

Ce  désastre  imprévu  pouvait  abattre  le  courage  des  habi* 
tanis;  mais  les  vivres,  dont  les  i^antations  avaient  élé  <ifdonnées, 

h  s  niirenl  à  1  abri  de  la  disette,  les  pluies  n'ayaiU  poinl,eii  i7G7, 
ruiné  le  pays. 

Revenus  de  leur  première  stupeur,  les  colons  comprirent  que 
le  découragement  ne  ferait  qu'aggraver  leur  position,  et  de  nou- 
velles cultures  réparèrent  promploînenl  les  clùgàls  moins  forts 
de  l'ouragan  de  1707.  Nolivos,  entraîne  par  son  zèle  pour  le 
bien  public,  lit,  à  la  suite  de  ce  fléau,  auquel  nos  Iles  sont  su* 
jettes  pendant  trots  mois  chaque  année,  une  tournée  à  la  Gua- 
deloupe. A  son  retour  à  la  Basse-Terre,  il  eut  à  se  féliciter  des 
senlimenls  qui  agilaienl  la  population  entière  de  Tîlcj  il  distri- 
bua des  gratiflçatsons  aux  Allemands  établis  au  Matouba,  dool 
ies  travaux  lui  parurent  fort  profitables  (1),  et,  par  une  ordoa- 

(1)  Nous  extrayons  d  un  raaiiuscril  «le  M.  Dti&orbcau\,  manuscrit  de- 
posé  à  la  bibliulhcquc  Mazarinc,  soiia  le  1790,  entre  autres»  pa2»sag(>», 
celui-ci,  qui  nous  prouvera  que  la  colonisation  par  les  l^uropécns  e»t 
praticable  sous  le  tio|n(iuo;  et  que  ^on  dî&créiiit  ne  vieut  q^ue  de  toutes 
les  causes  que  nous»  axons  cnuuiérëes. 

«  I/intérteur  de  la  montagne  du  Matouba,  dit  ce  chroniqueur,  est 
»  iiou-seuleuient  cultivé,  mats  mdme  procure  dei  pâturages  très  propros 
it  à  y  renfermer  toutes  sortes  do  bestiaux,  qui  serviraient  à  la  suLiî»- 
»  taace  de  U  colonie.  La  partie  la  plat  élevée  de  cette  montagne,  que 
»  Ton  peut  défrieber,  ayant  été  reconnue  la  plus  fusceptible  de  cet  objet 
9  IntéreiMiit»  il  a  été  formé,  par  M.  le  comte  de  Nolivoi,  denouveani 
•  établissements  occupés  par  des  familles  allemandes»  auxquelles  il  s 
»  été  accordé  des  terres  qu'elles ontbabitées  et  mises  en  Jardins,  dont  os 
M  tire  de  très  beaui  légumes.  Ces  habitants  sont  très  laborieoi  et  seroat 
j»  d*ane  très  grande  utilité  pour  cette  montagne  et  pour  la  parfaite  eiéca> 
«•  tion  du  projet  qu  on  a  de  faire,  sur  sa  plate-forme,  une  prairie  qui 
»  aura  cinq  à  six  lieues  de  contour.  L'air  de  cette  partie  y  est  plus  tem- 
M  péré  que  partout  ailleors«  » 

Cette  dernière  pbrase  semble  avoir  été  placée  pour  indiquer  lesmesa- 
res  à  prendre  pour  Vaodimatement  des  travailleurs  européens,  qui,  de 
reste,  pour  peu  qu*ils  soient  i  la  campagne,  sont  si  peu  exposés  i  l'îa- 
icmpérie  de  ce  climat,  qu'on  leur  représente  si  perfide. 
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nance,  lancée  le  IG  novembre  1767,  il  d6t  i  la  que  Icdixif^nnr.  nu 
moins,  des  terrains  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  défrictiés  sur  les 
habitolioBS,  serai!  conservé  ea  bois  debout»  oo  qu'il  en  serait 
planlédaiiseette  proportion. 

En  1767,  la  Guadeloupe  donna  asile  A  soo  <mcien  gouverneur 
Nadau,  qui,  on  1765,  avait  été  réhabilite  par  un  conseil  de 
guerre  et  par  un  Jugement  dans  les  formes.  Ayant  marié  sa  fille 
au  marquis  de  Bonneuil,  Nadau  aurait  pn  se  faire,  en  France,  une 
existence  fort  heureuse,  mais  rappelé  par  le  climat  des  Antilles, 
il  s'établit  sur  son  habitation.  Ilentréen  gr&ce,  après  avoir  prouve 
Tabsurdité  de  certaines  accusations,  il  comprit  que  le  repos  de- 
vait être  dorénavant  son  réle  ;  il  demanda  néanmoins  des  titres 
de  noblesse,  en  1772,  lesquels  lui  furent  refusés  à  cette  époque. 
Ën  1786^  ses  services  et  ceux  de  son  père  lui  valurent  cette  dis- 
tinetion  bonorable  (1  ). 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe,  en  1768,  n^avaient  donc  qu'à 
s'occuper  de  leur  avenir;  mais  elles  se  virent  encore  bercées  par 
les  vaines  promesses  du  commerce  mélropoiilain.  La  morue,  que 
l'étranger  portait  aux  babitants,  moyennant  un  droit  de  buit  li-  * 
vres  par  quintal,  snr  la  demande  de  nos  n^cianls,  était  rcdc- 
venue  leur  privilège,  et  les  colons  en  souffrirent.  Bes  représen- 
tations furent  faites;  d'Ennery  écrivît  au  ministre;  mais  la  chose 
jugée  resta  au  point  oU  elle  était;  c'est-à-dire  que  les  colons, 
plus  d'une  fois ,  se  virent  obligés  de  payer,  au  poids  de  l'or,  la 
morue  pourrie  que  leur  portaient  les  métropolitains. 

Le  ministère  alors  aurait  pu  donner  quelque  attention  à  celte 
cause  de  ruine;  mais  ses  regards  étaient  tournés  vers  d'autres 
pointe.  Sans  parler  de  quelques  questions  intérieures  qui  fùrent 
réglées  à  fa  Martinique,  dans  le  courant  de  cette  année,  et  pour 
la  connaissance  desquelles  nous  renverrons  aux  Annales,  à  la 
Guadeloupe,  ii  eut  à  s'occuper  du  remplacement  de  Nolivos, 
qui,  le  29  novembre  1768,  se  rendit  à  SainUDomingue,  où  ses 
affiiirea  réclamaient  sa  présence*  Ce  gouverneur,  dont  noos  avons 

(1)  Dossier  Nadau  du  Treil,  Archives  de  la  marine. 
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suivi  la  marciie  depuis  son  arrivée  dans  celte  tie,  emportait  les 
regrets  de  tous  ses  habitants.  Mais  ces  rngrets  allaient  êtrebîen 

plus  grands  encore;  car  la  Guadeloupe,  gouvernement  indépen- 
dant, allait,  1  année  d'après ,  se  voir  placée  de  nouveau  soub  la 
tutelle  de  la  Martinique. 

En  aitendant  que  le  ministre  y  odt  au  moins  dût  passer  un  offi- 
cier digne  de  remplacer  Bouriamarque  et  Noiives,  qui  avaient 
«-Hdé  à  son  dévf^ioppL'iucfil,  de  IMalarlie,  colonel  du  régiment  de 
Yermandois,  en  prît  les  rênes  par  intérim. 

Sachant  à  cette  époque,  et  après  les  tourmentes  de  la  guerre, 
qtt*oo  s^occupait  des  colonies ,  comme  nous  Tavons  dit  en 
commençant  ce  chapitre,  qu'on  les  considérait  comme  un  des 
plus  puissants  éléments  de  crLtt*  (orce  navale  dont  on  avait  eu  li 
regretter  rabaissement,  nous  pouvons  supposer  que  les  malheurs 
«récents  donlia  Martinique  et  la  Guadeloupe  avaient  été  frappées 
leur  eussent  valu  une  plus  iprande  sympathieyai,  Ters  la  fin  de 
3768,  il  ne  se  fôl  passé,  à  Saint-Bomingue,  dos  troiibles  qui  iAh 
s*)rba»ent  toutes  les  préoccupa  lion  s  gouvernementales.  Ces  Iron- 
Lles  provenaient  de  inorganisation  des  milices,  qui  fut  définiti- 
vement réglée  par  ordomiance  royale  du  1*^  avril  176S* 

A  la  Louisiane,  égalemeni,  des  scènes,  que  nous  raconterons 
après  nous  être  initiés  aux  suites  des  agitations  de  Saint-Domin- 
gue, demandaient  toute  l'attention  de  nos  hommes  d  Ëlat.  Alors, 
on  ne  pouvait  plus  cacher  à  la  France  le  nouve'au  sacrifice 
qu'elle  s'était  Imposé  ;  alors  les  couleurs  espagnoles  avaient,  sur 
les  terres  foulées  par  La  Salle,  remplacé  ledrapeau  qui  avait  assisté 
à  ia  naturalisation  du  Meschacébé.  devenu  le  fleuve  Colberl; 
alors  le  sang  des  colons  rougissait  celle  terre,  saluée  par  des 
Français,  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  leur  roi. 

Mais  avant  d^aberder  cmie  période  fatale,  avant  de  retracer 
en  lettres  de  sang,  le  supplice  de  nos  frères  dans  la  Louisiane, 
nous  aurons,  après  avoir  parlé  de  Saint-Domingue,  à  jeter 
un  rapide  coup  d'œil  sur  l'Angleterre  et  sur  ses  colonies.  Colosse 
dont  les  ramifications  étaient  trop  vastes  pour  rester  en  équilibre 
sur  son  faible  pivot,  TAngleterre,  depuis  trois  ans  déjà,  avait 


Digitized  by  Google 


~  517  — 

vu  poindre  un  volcan  donl  Tirruplion  aHail  séparer  des  en- 
fmCs  de  leur  mère.  L'aele  du  timbre,  en  1765,  les  taxes  exigées 
par  rAngleterre,  aYaieot  déjà,  en  176B,  donné  do  développe- 

meni  à  une  querelle  de  fâmillc,  querelle  meurtrière,  grosse  de 
Uaioes  tt  de  vengeances. 
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U.agîlalion  qui  régoaii  è  SainlrDDmiiigiie,  partant  de  haoC, 

avait  fait  craindre  â  la  cour  quelque  réaclion  fâcheuse  parmi 
Jes  esclaves.  Les  Conseils  Souverains ,  les  chambres  d'agrt- 
culture,  les  kiabilauta  le»  plua  uotaMea,  eu  loaurreclion  ooTerie 
contre  le  pouvoir,  tenaient  des  propoa  et  rédigeaient  des  Mémoi- 
re». Les  citoyens  et  les  troupes  s'ohserTaient,  et  de  tous  ces  con- 
flils,  qui  cliaquo  jour  s'envcnimaieoty  pouvaifenl  natlre  de  graves 
désordres. 

IV*Eslaing,  comme  nous  le  savons^  ainsi  que  rintendant  Ma- 
gon,  avaient  demandé  leur  rappel,  et  pour  rétablir  loua  les  roua- 
ges de  celle  colonie,  on  avait,  en  France,  le  19  janvier  1766, 
nommé  gouverneur^général  des  Iles  de  sous  le  Yeol,  Louis 
Constantin,  chevalier  de  Montbaion,  prince  de  Rohan, 

Chef  d*e8cadre  des  armées  navales  de  France,  ce  haut  et  pois- 
sant seigneur  n'était  pas  étranger  à  ces  pays  lointains.  Ses 
premières  campagnes  à  bord  des  vaisseaux  du  roi,  Tavaienl  mis 
é  même  d*en  prendre  connaissance  i  les  alliances  de  sa  famille 
avec  les  Galifet,  lui  facilitaient,  en  outre,  les  moyens  d*y  jouir 
d'une  influence  d'autanL  plus  niiprcoiable  alors,  que  les  noms  les 
plus  honorables  de  Saint-Domingue  s'étaient  associés  au  mé- 
contentement delà  population  entière. 

Pour  Faider  dans  ses  travaui,  et  pour  Téclairer  sur  des  ma- 
tières ennuyeuses,  on  avait  également  choisi,  pour  rempla* 
cer  Magon,  Alexandre  Jacques  chevalier  de  Bongars,  conseiller 
dii  rot  en  son  conseil,  et  président  à  mortier  en  son  parlement  de 
Metz. 
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Ces  deux  fonctionnaires,  dans  la  conjoncluro  il  alors,  avaiciil 
une  aiission  imporlanle,  et  le  roî  Tavatl  lui-nièii»e  Icllcfiieiit 
compris,  qu'au  sortir  d'une  audience,  daos  laquelle  il  s'élail  en* 
Irelenu  atec  le  prince  de  Rohan,  il  avait  donné  Tordre  au  duc  du 
fJboîseul,  qui  encore  n*avait  poini  remis  le  porlefeuille  de  fa 
marine  à  son  cousin,  de  rédiger  un  Mcnioii  c  ctrconslaocié  des 
amélioraiiona  à  introduire  dans  celle  colonie  (1). 

Ces  améliorations  étaient  difficiles  à  faire  concevoir  à  des  tètes 
échauffées  par  tout  ce  que  Tabus  du  pouvoir  et  le  despotisme 
suggèrent  aux  espriU  indépendants;  néanmoins,  voulant  peut- 
être  engager  ce  nouveau  gouverneur  à  user  avec  modéralion  des 
prérogatives  attachées  à  son  poste,  le  ministre  lui  signalait  en 
ces  termes  les  causes  des  malheurs  deSaint*]>omingtte  ; 

«  Si,  dans  Télat  actuel  des  choses,  tout  est,  é  Saint-Domingue, 
»  dao!>  certaines  circi>iislaiiccs,  souniis  à  la  seule  volonté  du  gé« 
«  néral,  ce  qui  parait  aux  habitants  un  grand  niaîlieur,  dan» 
»  d*aulres,  on  y  éprouve  les  tristes  effets  de  la  plus  déplorable 
»  anarchie.  Quand  cependant,  il  platl  au  général,  auquel  le  roi 
»)  conlie  le  soin  de  gouvememcr  ses  colonies,  les  lois  y  soni 
w  observées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  et  le  service 
M  des  uuliceâ,  que  les  habitants  considèrent  à  présent  comme 
M  leur  plus  cruel  fléau,  en  fournit  bien  la  preuve  ;  le  reste  du 
»  temps  elles  sont  éludées,  méprisées  au  point  le  plus  affligeant 
*>  par  les  êtres  les  plus  abjects  de  la  société,  qui  en  font  inso- 
»  lemmeni  Tobjet  de  leurs  railleries,  en  sorte  que,  si,  dans  cer^ 
M  taines  circonstances,  la  baionuelLc  leur  impose  qu(  Iqut^rois 
»  silence,  dans  d^autres,  ils  se  jouent  de  Tautorité  la  plus  légi- 
)»  lime  d*une  manière  si  odieuse ,  qu^il  n'est  point  de  bon 
»  citoyen,  de  bon  serviteur  du  roi  qui  n'en  gémisse  (2).  » 

Ccrlcs,  ce  tableau  était  peu  fait  pour  rassurer  le  prince  de  Ro- 
tian  sur  les  suit^'s  de  son  administration.  Fier,  d'un  carac- 
tère entier  et  irritable,  habitué  à  voir  tout  plier  sous  sa  volonté, 

(1)  Carlous  SaitU-Domiugui),  i7()G,  Aruhivci»dc  la  miriiie. 

(2)  Cloi-toasSaiat^Uofliingue,  1706,  Archive»  de  k  mariae. 
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eievé  à  celle  école  qui  lui  révélait  comme  inférieur  (oui  homme 
que  la  naissance  n'avail  pas  placé  sur  le  même  rang  que  ini,  il 
devait  naturellement  considérer  ces  habitants,  si  faciles  à  impffcs- 
sionner,  plus  faciles  encore  à  calmer,  comme  étant  des  rebelles, 
car,  après  avoir  retracé  tous  les  maux  de  Saint-Domingue, 
le  Méiuoire  concluait  qu*il  lui  fallait  des  pouvoirs  absolus  et 
discrétionnaires  pour  arriver  au  but  qu'on  se  proposait,  celui  de 
pacifier  un  pays  dont  on  craignait  l'indépendance  el  la  ré- 
volte. 

Telle  pouvait-elle  être  la  pensée  des  colons?  telles  pouvuient- 
elles  être  les  suilesd'ua  mécontentement  provenant  de  toutes  les 
causes  que  nous  avons  énomérées  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  à  ces  ins- 
tructions, que  nous  ne  pouvons  détailler,  à  ces  Mémoires,  fort 
sages  du  resie,  instructions  et  Mémoires  qui  louchaient  à  Torga- 
nisation  de  la  police,  qui  indiquaient  les  moyens  de  régler  les 
impositions,  qui  traçaient  la  discipline  à  introduire  parmi  k§ 
troupes,  qui  voulaient  la  répression  immédiate  des  scandales 
donnés  par  le  clergé,  et  qui  imprimotent  à  la  justice  une  marche 
répressive  de  tous  les  abus  qui,  à  Sainl-Dorninprue,  s'étaient 
introduits  f  à  ces  Mémoires,  disons-nous,  furent  encore  jointes 
quelques  recommandations  particulières. 

Saint-Domingue,  dépravée  autant  que  pays  peut  Têtre,  sem- 
blait avoir  atteint  Tapogéc  de  la  démoralisation.  Dos  bruits  in- 
fâmes avaient  pénétré  stir  les  mœurs  de  cette  populalioa 
dévergondée.  Des  peintures  d'orgies  effroyables  avaient  re- 
produit ces  voluptueux  colons  se  livrant  k  des  bals  nocturnes, 
au  milieu  desquels,  les  lumières  éteintes,  chaque  homme  nssit 
indislinclemenl  de  la  femme  qu'il  prenait^  sortes  de  colin- 
maillard  dans  lequel  Tcpoux,  servant  d'entremetteur  é  son 
épouse,  la  lançait  dans  un  lopanar  oû  chacun,  mettant  son 
honneur  en  Jeu,  prostituait  la  mère  de  ses  enfants.  ^orniMban 
dic^u,  mais  héias  !  le  répéterions-nous,  si  après  l'avoir  lu  dans 
des  Mémoires,  nous  nous  souvenions  de  1  avoir  entendu  dire  par 
des  exilés  de  Saînt-jDomingue  à  Cuba....  Une  telle  dcpravatioo 
devait  nécessairement  attirer  les  regards  des  liommes  vertueas; 
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mais,  ea  Fiance,  nous  le  savons,  le  scandale  p:irl;ml  de  haul, 
eflirayait  peu  loul  ce  qui  approcbait  du  trône,  et  l'on  s'al- 
Iaeh8  sùnplmenU  à  empéeker,  par  ordoMumee^  kf  acemtpkmmiiê 
Ugitimes  des  blancs  aiœc  le$  mukUreBm, 

Le  minisire,  dans  un  passage  de  ses  inslruclions  au  prince  de 
Aoban,  lui  signalait  cet  abus^  il  i  engageait  à  le  réprimer  par 
toute  vôie.posssbie,  car,  lui  dîsail-il  :  «  Si  par  le  moyen  de  ces 
»  aUianeety  Ue  hkmee  fimssaienl  par  s^eniendre  avec  les  Hbres, 
»  la  colonie  pourrait  se  soustraire  facilement  à  VaulorUé  du  rai, 
»  si  la  France  perdrait  un  des  plu^  puis^^ants  noyatLX  de  son  com- 
»  meree  (t).  »  Qu'on  juge  d'où  part  le  projugé  de  peau  qui  existe 
daltfnes  coloniest  pr^ugé,  on  a  beau  le  dire,  que  TEurope  en* 
ttère  partage. 

D  après  loul  ci;  que  nous  savons  des  troubles  qui,  en  1765,  se 
Riûrissaienl  à  Saint-Domingue,  d'après  ce  que  nous  venons  do 
dîr«,  il  est  facile  de  concevoir  qu'il  importait  au  imnislërc  que 
le  dépari  du  nouveau  gouverneur  a'effecluAl  le  plus  ièl  possible. 
Â8n  qu'il  arrivât  dans  son  gouvernement  entouré  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  et  muni  de  loul  ce  que  le  luxe  récla- 
maUd  un  prince,  cent  vingt  mille  livres  de  gratification  lui  fu- 
rent  accordées  (â).  Puis«  enfin,  comme  on  voulait  intimider  cette 
population  en  effervescence,  une  escadre,  que  Rohan  devait 
commander,  s'armait  à  Brest.  Celte  escadre,  qu'on  munissait  de 
canons  et  de  quelques  Iroupes  ,  et  dont  le  commandement 
devail  élre  remis  à  d  .Eslaiiig,  chargé  de  ia  reconduire  en  1  ronce, 
n*a|anl  pu  mettre  en  mer  que  vers  le  milieu  de  mai  176a,  le 
prince  de  Rohan  ne  Al  enregistrer  ses  pouvoirs  au  Conseil  du 
Cap,  que  le     juillet  de  cette  môme  année. 

Mais  avant  de  nous  inilier  à  Télal  dans  lequel  se  trouvait  iduis 
Sainl-Domîttgue,  une  brii>ve  connaissance  des  derniers  actes  de 
radministralîon  de  d'Estaing  el  de  Magon»  nous  aidera  à  mieux 
saisir  les  événements  que  nous  avons  à  dérouler. 

(1)  Cartons  Saint-Domtngiie,  1706,  Arcbiv«s  de  lu  marii^. 

(2)  Uotiier  Roban»  Archive»  et  personnel  de  la  marine. 
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Ennuyé  ol  faligué  de  l'opposition  qu'il  rencontrait  dans  les 

corps  couâUiués  de  Sainl-Domingiae,  et  sachant  que  soo  séi/m 
dans  celle  colonie  ne  pou? ait  se  prolonger,  d'Ëslabg  avait  ton* 
blé  se  relâcher  de  ses  premières  exigences.  Néanmoins,  t*ordre 

du  roi  lui  étant  parvenu  de  faire  mettre  en  vigueur  une 
ordonnance  sur  la  discipline  dos  Conseils  Supérieurs  du  Porl- 
au-Priuce  elduGap,  une  nouvelle  lutte  s'olait  engagée. 

Des  remontrances  furent  d*abord  adressées  à  rinlendant 
Magon  par  les  conseillers  du  Porl4o*Prince;  des  observations, 
tendant  à  prouver  riinpralicabililé  de  ecj  tains  articles  de  celle 
ordonnance,  d'aulres>  minutant  des  accusations  qui  semblaieni 
indiquer  que  la  source  de  Tordonnance  était  autre  que  cette 
qu^elle  portait  ^  en  on  mot,  que  les  signatures  dont  elle  était  re- 
vêtue étaient  conirouvées,  avaient  indisposé  les  pouvoirs.  D*Es- 
taing,  alors,  en  avait  requis  rcnregislrement,  auquel  s  elauiil 
soumis  les  conseillers  du  Cap,  mais  ceuit  du  Port-au-Prime. 
non-seulement  s'y  refusèrent,  mais  encore  adressèrent  au  rci 
des  remontrances.  ^ 

Ces  remontrances,  rédigées  avec  une  lucidité  admirable,  rap- 
pelaient au  inunyrque  le  dévouement  des  colons  ^  elles  discu- 
taient leurs  droits,  elles  lui  représentaient  Tétat  critique  du  pays, 
ayant  des  besoins  que  la  France  ne.  satnfaisait  point;  elles 
réclamaient  Tindulgence  de  la  cour  pour  le  commerce  étranginf, 
en  tant  qu'il  ne  blessait  pas  les  droits  acquis  de  la  métropole^ 
elles  accusaient  d'Estainf^  d'avoir  mésusé  de  ses  pouvoirs^  mais, 
forts  de  leur  conscience,  fiers  de  leur,  titre  de  Français^  le» 
conseillers  inissaicnt  en  mettant  leur  vie  et  leur  fortune  à  la 
disposition  do  la  France  (I). 

(t)  Cet  énorme  Uéinoire,  fait  en  forme  de  remontrances*  contient  éti 
f  ne»  admirables,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  ici.  Chi- 
qne  fois  qne  des  papiers  de  ce  genre  nous  passent  sonslesyevx,  an  miliev 
des  fatras  que  contiennent  les  cartons  do  ministère»  nous  déploroas 
qu'ils  ne  soient  pas  encore  livrés  à  la  publicité.  Les  projets  falis  dans  le» 
bureaux,  mdris  par  des  utopistes  en  vogue,  peuplent  les  quais,  et  cepea* 
dant,  que  irouvc>tH>n  dans  ces  volnme8.ou  ce»  brochures  vendu»  ^u  i^- 
baist  des  lâvcs,  des  sopbismes;  tandis  que  les  tableaus  les  ptusIécoiMiU 
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Ces  remoittrabees  allttieni-elles  calmer  les  craintes  émises  par 

le  minisire  dans  ses  recoîniiian(i.iiJons  â  Rohan  ?  Cerles,  pour 
peu  que,  se  relâchant  de  Tarbitraire,  on  eût,  en  I  rancc,  mèdiic 
dHM|Qe  phrase  de  ce  modèle  de  sooroissîoii,  qu'on  eût  compris 
la  distance  qui  existe  entre  le  langage  du  cœur  et  celui  de  la 
flatterie,  on  n  eùi  pas  hésité  à  équilibrer  les  plateaux  d*une  ba- 
touce  qui  servait  à  peser  des  intérêts  si  gravement  compromis. 

Haas  ces  plateaux,  alors,  se  trooYaient  une  colonie  riche,  puis* 
•sale,  fèrliie,  une  colonie  peuplée  de  Français,  représentant, 
aux  Antilles,  un  des  flancs  les  plus  redoutables  delà  France  d'A- 
mérique, et  quelques  hommes,  charges  de  hautes  missions,  il  est 
nsi^  mais  se  laissant  parfois  aller  trop  facilement  au  despo- 
time,  à  l'aribltraire.  Dans  un  de  ces  plateaux  se  trouvait  donc 
an  intérêt  général,  poids  dont  la  lourdeur  a  pour  représentation 
la  France  entière,  et  l'amour-p/opre  de  quelques  courlisans,  la 
viailè  de  quelques  gouvernants ,  poids  dont  la  légèreté  ne 
te  traduit  que  par  te  vide  dea  cerveaux  qui  préfèrent  ce  dernier 
ialérètau  premier. 

Lequel  des  deux  plateaux  devait  remporter  ?  quel  inlorùt  de- 
vait survivre  à  l'autre?  Que  les  cœurs  patriotes  répondent; 
leur»  voix,  hélas  i  sont  sourdes,  elles  se  taisent  en  présence  des 
leçons  que  nous  transmet  l'Histoire,  et  c'est  à  cette  déesse  qui , 
ainsi  que  sa  sœur  la  Vérité,  se  dépouille  de  tout  vClenicnt,  à  nous 
apprendre  ce  qui  fui  fait  dans  celle  circonstance. 

Les  remontrances  du  Conseil  Supérieur  du  Port-au-Prince  ar- 
rivées 4  Paris,  alors  que  Rohan  s*appfétait  à  partir  pour  Saint- 
Domingue,  furent  considérées,  par  ceux  qui  tiennent  en  mains 
les  rênes  de  r£tat,  comme  un  acte  d'insubordination,  et,  dans 
des  instructions  nouvelles  et  particulières,  remises  au  gouver- 
neur et  à  ritttendant  généraux  des  Iles  de  sous  le  Vent,  en 
cas  de  refus  d'enregistrement,  de  la  part  du  Conseil  du  PorMu- 

•n  voet  approfondÏMi  eo  ëGlaîrcies,  dont  on  n'a  fait  «ucuncas,  et  dont, 
aujourd'hui,  or  ponrralt  apprécier  l'împortancci  restent  enfouis  dans  le» 
archives,  qui  leur  servent  de  tombeau. 
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Prince ,  Tordre  tour  était  donné  d^une  destitutton  en  mane  (t).  ' 

Ce  qui  itiquioUtl  le  plus  le  gouvernement,  ce  n'était  p« 
le  refus  fait  par  le  Oonsei!  du  Port-au-Prince,  d'enregistrer  l'édil  | 
en  forme  d'ordonnance,  concernani  la  discipline  dea  GooseUi* 
Une  question  plus  grave  le  préoccupait. 

Une  lutte  conatante,  lutte  sourde;,  dout  le  caractère  a  fes  m6-  ! 
mes  phases  que  celles  que  présentent  les  itiaiadies  intenses,  s'en-  | 
gage  toujours  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés.  Entre  m 
se  trouve  une  plaine^  el  derrtéfe  eux  un  précipice;  c^estiqoî 
gagnera  le  terrain,  G*eal  i  qui  Toeeupera  el  forcera  son  antano- 
nislc  à  crier  merci;  mais  si,  dans  ccllo  lullc,  le  petit  nwibre, 
1  emporte  presque  toujours,  gare  au  jour  où  la  colore  desopprt* 
méa  se  réveille^  le  tigre  ne  fait  jamais  quartier  à  renncffli  . 
qu4l  a  lerraiaé. 

A  SdinL-Uoiningue,  les  ^oLivernanls  et  les  gouvernés  s'ol^r-  ; 
vaienl^  mais  à  Saint-Domingue,  un  intérêt  nii\le  les  forçait  par- 
fois à  se  rapprocher.  L'esclavage  servait  de  digue  au  gou- 
vernement, qui  sentait  le  besoin  de  ménager  les  maNres,  dootb 
furce  morale  était  sa  plus  forte  garantie,  et  les  mal  très  craignaitti 
pour  leurs  esclaves  les  suites  du  mauvais  eiemple. 

Néanmoins,  et  malgré  ces  craintes,  une  ordonnance  ea  i|ihi- 
trc*vîogts  articles,  amplificative  de  Tordonnance  du  roi  concer- 
nant le  gouvernement  civil  des  ties  de  sous  le  Vent,  de  1763(2). 
cl  applicable  seulement  SaiiU-Domingue,  avait  été  enfoyéeâ 
d'Ëstaing,  et  Ton  devait  s'Attendre  à  de  nouveaux  déboires. 

D'Eslaing,  fatigué  de  tous  les  assauts  quMI  avait  eu  à  soateoir 
depuis  deux  ans,  et  se  sachant  remplacé  quand  cette  ordonnance 
lui  parvint,  n'avait  point  voulu  reconnnenccr  cette  luUe  obsé- 
dante. Dès  lors,  le  repos  apparent  avait  semblé  succéder  au 
trouble,  mais^  dans  Tombre,  s'étabonaient  de  nouveaux  artifices 

(1)  Carions  Saiut-DoiuiuKUc,  t766,  Archives  de  U  marint. 

(2)  Voir,  pour  prendre  connaissance  de  celle  ordonnance,  la  p«f«b 
lin  loinc  V  des  /^ij  e(  ConstUufUfni  âe  Smint*Dmningue,  parMoiMPii 
de  Sailli -Mcrr. 
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dOBl  les  fusées  n'attendaient  qu'une  étincelle  maladroite  pour 
prendre  feu  et  éclater.  Ne  voulant  donc  plus,  pour  sa  part,  four- 
nir matière  au  méconlentemenl  des  colons  ^  d'Estainj:  se  con- 
lenla,  jnsqu^à  Tarrivéc  de  llohan,  de  régler  quelques  discussions 
de  foisinage  a? ec  les  Espagnols,  qui,  avant  son  départ,  stipulè- 
rent que  les  nègres  marrons,  reeélés  ctaes  eux,  seraient  ren* 
dus  aux  Français,  cl  que  les  recéleurs  serairnl  passibles  d  une 
amende  de  soixante  piastres,  applicables  aux  maîtres  (1). 

Célait  une  Justice  que  les  nations  se  doivent,  justice  que 
l'Angleterre  n'a  point  suivie,  comme  nous  le  savons,  en  dégui* 
sant  ses  motifs  d'agir  conlrairemenl  nu  droit  des  gens,  sous  le 
voiledel  bumanité  et  de  la  philantropie.  Mais  ici,  il  oe  faut  point 
s>  tromper,  le  motif  qui  avait  engagé  les  Espagnols  à  atti* 
rer  chei  eux  nos  nègres  marrons,  avait  été  un  motif  cupide,  et 
eequi  décidait  ce  gouvernement  â  ne  plus  fermer  les  yeux  sur 
leur  embauchage,  comme  nous  ie  savons,  provenait  des  crain- 
tes que. lui  ocoasionaienl  ces  fugitifs. 

D'fistaingy  malgré  cette  cause,  avait  eu  le  mérite  de  régler  les 
eoQtestations  interminables  qui,  à  ce  sujet,  s'élevaient  entre  les 
habitants  françnis  et  espagnols,  et  ces  premiers  lui  en  lé- 
HKMgnérenL  leur  reconnaissance  dans  une  adresse. 

Celle  démonstration  pouvait  flatter  son  amour^propre;  à 
part  les  suffrages  qu'il  s^était  attirés  par  ses  bals  et  ses  fêtes,  ses 
administré»  lui  avaient  presque  toujours  tiautenient  fait  connaî- 
tre leur  mécontentement.  Mais  si,  par  suite  de  son  silence,  il 
S'était  procuré  cette  satisfaction,  le  comte  d'£lva,  comman- 
dant en  second  de  Sainl^Domingue,  et  Magon,  intendant^géné- 
ral  des  îles  de  sous  le  Vent,  auxquels  il  avait  confié  le  soin 
d'imprimer  un  mouvement  convenable  à  toute  celle  machine  qui 
ne  fonctionnait  plus,  se  trouvaient  en  présence  du  mauvais  vou- 
loir do  Conseil  du  Port-au-Prince,  qui  persistait  toujours  dansson 
refus  d  enregistrer  plusieurs  ordonnances  émises  par  le  minis- 

(1)  Dneriptitm  de  la  pariU  t$paçnoi$  d#  Saini-Dominguê,  vol.  Il, 
paye  178. 
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tère.  Les  ordres  du  roi  étaat  positifs  à  cet  égard,  et  le  Con- 
seil ayant  protesté  le     mars  1766,  il  afaii  été  dissous,  et  tes 

registres,  poru-s  par  ordre  supérieur,  renregislremeDi  avait  ea 
lieu  par  le  grcdier  du  Conseil.. 

Dés  lors,  le  mécanisme  delà  Justioe  étant  entièrement  déln* 
qnè,  des  plaintes  se  font  entendre;  les  habitants  alarmés,  foicsl, 
dans  le  fait  de  ces  deux  pouvoirs,  on  arbitraire  qui  semble  leur 
annoncer  des  pcrscculions  ;  ils  se  rassemblent^  lienneol  des 
propos,  font  même  entendre  des  menaces,  et  refusent  les  iapdH. 

Le  eas  était  grave;  d*£staing  le  comprit,  et,  alors  qu*oo 
s'attendait  ft  quelques  scènes  déplorables^  Tannonee  de  Tarrivée 
du  firifu  e  de  Rohan  pour  quelque  temps  retabiit  le  calme  (l). 

Avec  ie  prince  de  Kohan  arrivait,  sur  la  flotte  que  d'Estaisg 
devait  reconduire  en  France,  llnlendant  de  Bongars*  €e  dv* 
nier,  d*un  caractère  doux,  atfoble,  de  mœurs  aisées  et  facBei, 
penchait  pour  la  clémence.  Habiluéà  vivre  avec  des  colons  quil 
connaissait  à  Paris,  ses  remontrances  à  Rohan  eurentau  moins 
poQr  résultat  de  retarder  ses  démonstrations  hostiles,  et,  dés  h 
premier  abord,  les  habitants  qui  s^élaient  rendus  ches  ces  aato- 
rilés  avaient  eu  îi  so  fehciter  de  leur  accueil. 

Présentés  au  Conseil  du  Cap,  leors  pouvoirs  y  avaient  été  e&* 
registrés  ;  les  discours  prononcés  à  ce  ssjel  avaient  nèse 
été  de  nature  à  rassurer  les  tiabitants  ;  on  les  rappelait  à  rordie, 
il  est  vrai,  on  demandait  leur  concours  pour  l'impôt,  et  le  roi 
s'intéressant  au  sort  d'une  colonie,  le  plus  beau  fleoroa  de  sa 
couronne  en  Amérique,  Roban  annonçait  aux  eolofisquedssiB- 
génieurs,  venus  avec  lui,  avaient  mission  de  visiter  le  pays,  d 
de  dresser  un  nouveau  pian  de  fortifications  qui  devait  leroetlie 
à  Tabri  de  toute  attaque. 

'  Cette  preuve  d'intérêt  aussitôt  mise  en  oeuvre,  et  les  plans «• 
voyés  au  ministre,  les  colons  comptaient  donc  aortnmeiHesr 
aveniff.  Quelques  observations  Ciiles  par  les  habitants,  quelqotf 

(1)  Cartons  Satat-Domingue,  1766,  carions  d'£tiaiog,  Ara^rcadeU 
marine* 
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mesjires  ju  istîs  contre  le  comineioe  et  am  tournée  laite  par  le 
gouverneur-général  qui»  le  6  septembre  1766»  avait  fait  enre- 
gistrer ses  pouvoirs  au  Conseil  du  Port-au-Prince,  et  à  la  suite 
de  laquelle  il  était  revenu  au  Gap,  content  de  Taccueil  qu'on 
Idi  avail  f.iil  sur  son  passage,  faisaient  hien  prévoir  de  sos  actes, 
lorsque  de  nouvelles  discussions,  relatives  aujL  finances,  vinrent 
encore  soulever  le  mauvais  vouloir  de  quelques  êtres  qui,  du 
rMte«  n*avaient  qu'à  perdre  dans  le  repos  dont  la  colonie  sem- 
blait jouir  depuis  quelque  temps. 

La  physionomie  intime  de  Saint-Domingue,  en  17G6,  oiTrail 
bien  des  disparates  difficiles  à  elTacer.  Sur  le  fond  de  ce  tableau* 
que  nous  allons  chercher  A  estomper,  puisant  nos  notions  dans 
an  Itfémoire  de  Tépoquc,  apparaissait  alors,  comme  au  temps 
,  de  nos  désastres  dans  celle  colonie,  une  plaie  vive,  l'esclavage  el 
tous  ses  en  tours  :  le  poison,  les  haines,  les  préjugés  et  le  liber* 
tinage.  Mais  Tesclavage  n'Inquiétait  guère  le  gbuvernement, 
les  maîtres  étant  encore  plus  que  lui  intéressés  an  maintien  de 
l'ordre  dans  leurs  ateliers.  A  Saint-Domingue,  comrm  à  la  Mar- 
tinique el  ài  la  Guadeloupe,  le  besoin  de  nègres  s'était  fait  res- 
sentir après  la  guerre  ^  la  France  ne  pouvant  en  fournir,  et  TAn- 
glelerre  ayant  eu  à  se  louer  des  rapports  que  nos  colonies  du 
V(mU  entre teriaienl  avi  c  la  Dominique,  devenue  port  franc,  avail 
ouvert  quatre  ports  à  la  Jamaïque.  La  France  se  vit  obligée  de 
fermer  les  yeux  sur  ce  commerce,  dont  ses  négociants  semblaient 
alors  mépriser  les  profits.  Saint-Domingue,  dés  lors,  s^approvi- 
sionnail  de  nègres  à  la  Jamaïque,  et  la  France,  tranquille  sous 
ce  rapport,  prClail  la  main  à  Tei^tension  de  cette  plaie,  qui  bien- 
tôt allait  devenir  incurable. 

Dans  UD  des  coins  de  ce  tableau  pointait  une  autre  plaie,  que 
nous  comprendrons  mieux  en  transcrivant  les  propres  termes 
du  Ménrtoire  qui  nous  sert  à  profiler  nos  ombres. 

«  Ce  qu'on  appelle  à  Saint-Domingue  des  quais,  quoiqu'il  n'y 
»  en  ait  pas  un  seul  dans  toute  la  colonie,  sont  les  lieux  où  Ton 
n  construit  les  plus  belles  maisons,  qu*occupent  les  commission- 
n  uaires,  el  les  commissionnaires  de  France^  qui  s'intitulent  ici 
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»  nêgociaiUs,qui  nés  eiiricbissenl  que  par  ce  qu'ils  enlèvent  aui 
»  véritables  commerça nls,  et  qui  ne  subsistent  qu'aux  dépeni 
»  des  culli valeurs,  sont,  après  les  procureurs  et  les  avocats,  les 
»  proiuicrs  citoyens.  Mais  une  foule  de  clercs,  de  jeunes  gens, 
1»  qui,  après  avoir  fui  la  misère,  leurs  créanciers,  leurs  parents 
»  ou  la  Justice,  viennent  ici  être  les  suppôts  des  négociants,  for- 
»  ment  la  seconde  classe  des  villes,  et  gouvernent  le  petit  peu- 
»  pie.  Il  est,  ici  comme  ailleurs,  composé  de  boutiquiers  et 
M  d'ouvriers,  niais  dont  les  profils  sont  si  prodigieux,  qu'As 
»  se  croient  aujourd  hui  les  égaux  des  premiers  habitants,  elles 
1»  supérieurs  des  officiers  (1).  » 

Joignant  à  ce  trait  cette  troisième  plaie,  que  le  gouvernement 
ïui-môine  commenrait  h  r edouler,  celle  plaie  que  les  colons  ont 
créée,  les  mulâtres  ,  dont  le  ministre  redoutait  Tunion  avec  « 
les  blancs,  nous  comprendrons  facilement  qu*il  était,  ayant 
déjà  à  lutter  contre  tes  corps  constttnés  d*une  colonie  en  ébnlli- 
(ion,  de  son  intérêt  de  ne  point  mécontenter  les  hommes  à  m 
gages. 

Mais  la  justice,  plus  haut  placée  que  les  exigences  gonveroe* 
mentales,  et  à  laquelle  avait  été  laissé  le  soin  de  rechercher 

quelques  concussionnaires,  et  qui  venait  d'en  désigner  (rois : 
les  nommés  Xlcury^  Lnlanne  et  la  Rivière,  recev.ini  un  échec  par 
un  arrêt  du  conseil  d'£tatdu  roi,  qui  déclarait  nulle  la  commîssioa 
nommée  par  Tintendant  Magon  pour  Juger  les  affaires  de  11* 
nance,  les  susceptibilités  se  réveillèrent.  Ces  trois  plaies,  dont 
nous  avons  groupé  les  ombres,  surexcitées  par  le  mécontente- 
ment de  quelques  meneurs,  s'envenimèrent  tout  d'uo  coop  à  ce 
point,  en  1767,  que  Rohan,  qui  s'occupait  depuis  six  mois 
des  plans  de  fortificalions  qui  devaient  mettre  la  colonie  confiée 
à  ses  soins  à  1  abri  drs  [itla(}uos  de  nos  ennemis  extérieurs^  com- 
prit que  son  devoir  lui  imposait,  avant  tout,  de  porter  un  re- 
nièdé  à  ce  corps  menacé  de  gangrène. 

(I)  Mémoires  sur  la  défense  (erres(re  «le  Saln(-Doiiiiogue  (1766),  Ar- 
chives du  royaume,  section  hUlorique,  K,  1292. 
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Pour  y  arriver  plus  sùremenl,  et  pour  clou  lier  le  mauvais 
vouloir  des  populations  de  Saint-Domingue»  intéressées  au  dé- 
lordre,  Rohao  a?aît  saisi  Tulililé  des  milices,  ets'étail  assuré  du 
eoncours  des  grands  propriétaires.  Néaumoins,  les  ordres  qu*îl 
avait  pour  leur  rétablissement  complet  à  Saint-Domingue, 
blâmant,  en  partie,  les  décisions  prises  par  d'Eslaing ,  et  ne 
lui  Ira^nt  pas  d'une  manière  assez  précise  la  marche  qu'il  au- 
rait à  suivre,  un  plan,  fait  par  Petil,  el  conlenant  des  observa* 
lioDS  écrites  de  la  main  de  Rohan,  fui  apporté  en  France  par  un 
de  ses  aides-de-camp  et  remis  au  minisire.  Dans  ce  pian,  l'ctil 
rappelait  les  Méamires  rdalifs  aux  milices  de  Saint-Domingue, 
Mémoires  d^à  soumis  au  pouvoir  ^  mais,  ratiHaai  quelques  uos 
de  leurs  passages,  il  appelait  raitention  du  duc  de  Prasiio  sur 
les  résultats  que  d^finnery  avait  obtenus  à  la  Martinique.  Il  se* 
rait  inutile  de  dire  que  les  causes  que  nous  avons  mentionnées 
faisaient  ressortir  1  urgence  d  une  mslitution  sans  laquelle,  après 
tout,  on  reconnaissait  qu'il  serait  impossible  de  maintenir  Tordre 
à  Sainl^nomingue,  et  surtout  de  défendre  celte  colonie,  en  cas 
d'attaque  (i). 

Celte  mesure  prise,  et  dont  Texécution  n'était  pas  encore  fixée, 
Uolian  donna  ses  soins  aux  travaux  que  le  gouvernement  faisait 
élever  au  môle  Saint-Nîcolas,  où,  pour  récompenser  Marès, 
dont  nous  avons  relaté  les  exploits,  on  créa  une  charge  de  capi- 
taine de  port.  Du  Portai,  chargé  de  conduire  ces  travaux,  avait 
eu  à  se  louer  du  zèle  des  habitants.  Les  corvées  exigées  avaient 
été  remplies  exactement,  el  lloUan,  en  rendant  compte,  en  août 
1767,  au  ministre,  de  Tétat  de  la  colonie,  se  félicitait  de,  la 
Iranquillité  qui  y  régnait.  Cependant  quelques  mauvais  su* 
jets,  ajoutait  ce  gouverneur,  inquiets  des  ordres  que  devait 
rapporter  son  aide-de-camp,  de  Chûleauneuf,  sou  filaient  des  le- 
vainSi  qui  lui  prouvaient  que,  sous  cette  apparence  de  calme,  se 
gODflait  la  tempête. 
.    Evidemment,  et  malgré  le  bon  vouloir  des  colons  intéressés 

(t)  GartoDB  Saint-Domingue,  1767,  Archives  do  la  roarioer 
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att  maiaiien  de  Tordre,  Il  le  panait,  dans  touUi  les  organisa- 
tions diverses  de  cette  puissante  colonie,  qaelqiie  clmae  d'é- 
trange cl  d  inusiie.  Roliaii  en  avait  sondé  les  replis  les  plus  ca- 
chés, et  si,  dans  ses  tournées,  il  avait  eu  à  se  féliciter  dc!*accueil  ^ 
que  lut  avaient  fait  les  habitants  riches,  il  s'était  irrité  de  quel- 
ques oppositions  qu'il  aurait  dû  mépriser.  Pour  punir  ces  ini- 
leurs,  qui  meiiaienlen  ébullitton  les  passions  des  matfttres,  ssl- 
ks  plus  dangereuses  dos  esclaves,  et  qui  s'étayaieni  du  mauvais 
vouloii*  des  populations  des  villes,  Aohao  avait  denoandé  des  or- 
dres, et,  avant  de  déchirer  le  voile,  il  les  attendait,  lorsqu'elle 
nouvelle  querelle  s  éleva  entre  le  Conseil  du  Portr-au-Prtnee et 
le  baron  de  Saint- Victor,  qui,  en  qualité  de  commandant  en  se- 
cond, avait  remplacé  le  comte  d'Elva, 

Cette  querelle»  qui  aurait  pu  occasioner  de  fAcUeux  résultats, 
était  parvenue  aux  oreilles  de  Rohan,  et,  dés  lors,  son  autorité 
semblait  appelée  à  s'interposer  entre  les  conseillers  et  son  subor- 
donné^ mais  comme  le  baron  de  Saint- Victor  s'était  arrogé  quel- 
ques droits  qui  empiétaient  sur  les  poavoira  de  Rohan,  ce  der- 
nier, qui  avait  porté  plainte  au  ministre,  avait  négligé  d^apaiter 
le  mécontentement  qui,  do  nouveau,  avait  excité  le  Conseil  du 
Port-au-Prince  t\  son  opposition  systématique. 

De  nouveaux  Mémoires,  rédigés  par  Saint- Victor,  aoni  ea- 
voyés  en  France;  les  conseillers  du  Port-att*Prince,  qui  y  sont 
représentés  sous  des  couleurs  peu  favorables,  reçoivent  des  re- 
proches qui  les  animent,  et,  tandis  que  le  mauvais  vouloir  des 
meneurs  tendait  à  susciter  de  nouveaux  embarras  &  t^admiais- 
tralion  de  Rohan,  les  ramifications  que  le  Conseil  de  cette  capi* 
taie  de  Sainl-Domin^uc  avait  avec  les  habitants  les  plus  nota- 
bles de  la  colonie,  lui  préparaient,  cette  fois,  de  sérieuse»  alteia- 
t^,  que  nous  allons  développer  sous  peu. 

Cependant,  tes  peintures  arrivées  é  la  cour,  et  faites  par  Ro- 
han, concernant  Télal  do  Saint-Domingue,  avaient  décidé  le  mi- 
nistère i\  ouvrir  aux  élrangeis  le  môle  8aiut-Nicolas.  Un  entre- 
pôt, établi  dans  cette  ville,  en  fit  accroître  la  prospérité,  et 
motiva  plus  tard  quelques  plaintes  que  nous  relaterons.  Les 
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enialM  témoi^Béet  par  RôlMn,  relilifemeiii  aoi  oppenllaiis 

qa'il  redoutait  sur  le  rétablissement  des  milices,  avaient  déeidé 
le  duc  de  Prasiio  à  faire  passer  quelques  troupes  à  Sainl-Do- 
mingue. 

De  Châteauneuf  luî-même,  de  raUnir  dans  la  aokmie,  Yars  la 
IIb  de  1767,  atail  apporté  des  ordres  qui  la  lenaieiii  Umle 

en  émoi;  Thorizon  se  rembrunissait;  Saint-\ iclor,  blâmé  de 
son  exigence ,  avait  été  réprimé,  et  de  nouveaux  pouvoirs, 
d'une  élendae  sans  bornes,  disalt-on,  avaienl  été  traaamia  à 
Rohan.  Mais  si  ees  dires  snsoitaient  dans  le  publie  quelques 
craintes  sourdes,  la  concession  de  la  Tortue,  faite  par  le  roi  aux 
ducs  de  Choiseul,  dans  la  personne  de  la  comtesse  de  Montrevel, 
ftUe  du  dac  de  Praslin>  prouTaitaui  oolons  de  Saim-Domingue 
que  eetle  colonie  élaît  obère  au  monarque.  Le  miniatret  ebarné 
spécialement  de  la  diriger,  allait  lui  poilcr  des  soins;  la  prospé* 
rtté  des  établissements  qu'il  ferait  à  la  Tortue  dépendait  des  or- 
donnances relatives  au  commerce.  Celte  prévision,  qni  rasaurail 
kiooloas  bien  pensants,  oenx  qni  ne  voyaient  leur  prospérité  à 
venir  que  dans  l*ordre»  n'était  point  partagée  par  le  bas  corn* 
merce,  qui  voyait  dans  celte  concession  des  motifs  de  privilèges 
exclusifs,  de  préférences  qui  le  frustreraient  peut-être  des  bénéfl* 
essqo'il  convoitait. 

A  certaines  époques,  les  événements  les  plus  ordinaires,  son* 
mis  à  la  loupe  qui,  placée  sous  les  yeux  du  peuple,  grossit  les 
ebjets  les  plus  simples,  et  qui  passeraient  inaperçus  dans  toute 
antre  eireonstance,  se  compliquent  de  tout  ce  qu'entraînent 
de  fâcheux  les  ambitions  déçues,  les  exigences  comprimées* 

Le  comnierce  de  Saint-Domingue,  mécontent  du  départ  de 
d'Estaing,  qui  1  avait  favorisé  dans  ses  rapports  avec  Thabitant, 
s'aecroebait  à  toutes  les  branches  pour  donner  jour  à  ses  suscep* 
tibUilé8.Ses  intérêts  se  raitachanlà  ceux  de  cette  masse  d'indi- 
vidus qui  grapiilaient  leur  existence  snr  toutes  ses  transactions 
véreuses,  ces  derniers  se  virent  encore  restreints  dans  leurs  spé- 
culations, vers  la  ân  de  1767,  par  une  ordonnance  qui  défen« 
dait  la  vente  de  la  poudre  è  feu. 
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Dans  une  colonie  composée,  comme  Suiwl-Doiiiingue ,  de 
lous  les  cléments  que  nous  noo«  sommes  eflbrcé  de  faire  ressor- 
tir aui  yeux  des  personnes  qui  nous  lisent,  une  lellcdéfenseétoil 
essentielle  aa  repos  des  habilanU.  Depuis  quelque  temps,  des  . 
plaintes  graves  avaient  appris  aox  autocités  que  des  nègres  mar- 
rons avaient  fepoussé  les  agenUde  la  marèdiaossée  avec  de* ar- 
mes à  feu,  que  des  rcnconlres  meurli  lères  avaient  «i  lieu  eolre 
eux  et  les  marrons,  et  le»  colons  durent  eux-mêmes  provoquer 
une  pareille  mesure  (l).  Noootelaol,  comme  les  proûisqu  y 
trouvaient  précisément  ceux  qui  avaient  tout  à  perdre  dans  le 
maintien  de  Tord r»'  allaienl  leur  manquer  en  1768,  alors  que 
I  insurrecûon  semblait  s'organiser  sur  une  vaste  cch^Ile,  les 
rangs  des  agitateurs  se  trouvèrent^  grossis  de  toutes  les  person- 
nos  dont  les  inlértts  étaient  lésés  ou  craignaient  de  se  voir 
lésés. 

Malgré  ces  levains  de  discorde,  Hohau,  que  son  caractère  ne 
portait  du  reste  pas  à  la  temporisation,  pressé  par  les  ordres 
du  roi,  avait  non-seulement  é  régler  la  question  des  mUices, 
mais  encore  à  parer  aux  vides  que  laissait  dans  les  finances  ds 
la  colonie  le  refus  de  payer  l  uupdl,  relus  fait  par  plusieurs  pa- 
roisses de^aint-Domingue. 

C'était  évidemment  porter  un  coup  mortel  au  pouvoir,  et  l'ap- 
pel fait  dans  celle  circonstance  aui  Gonaells  Souverains  delà 
colonie,  appel  qui  aida  à  calmer  les  habitants  et  les  mît  sur 
une  voie  toute  autre,  aurait  dù  engager  le  gouvernement  à 
sérieusement  approfondir  les  causes  des  troublea  qui  l'agi- 
taient. 

J.c  remède  à  apporter  eût  été,  en  premier  lieu,  d'empèckcr 
ragglomération,  dans  les  villes,  de  cette  tourbe  insensée  et  af- 
famée qui,  de  France,  se  ruait  alors  sur  Saint-Domingue, 
méprisant  le  labeur  productif  de  la  terre,  et  ne  cherohant  la  fer- 
tune  que  dans  les  iransaclions  véreuses  du  eonmerce. 

Quelques  travaux  de  canalisation,  demandés  avec  insUnce 

(l)  Cartons  Saint-Domingue,  1767,  Arebîvfsde  Uanarioo. 
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par  les  colons  de  rArlibonile,  quartier  peuplé  de  pellU  habilanto 
qui  n'avaient  de  ressources  que  dans  l'arrosertienl  de  leurs  ler- 
res«  sur  tesqaalles  ils  s'occupaient  à  élever  des  bestiaux,  au- 
nleiil  probablement  eatmé  quelques  mécontenteroenla.  Des  en- 
coaragements  donnés  aux  eolons  pour  la  traite,  dont  on  les  ex- 
cluait, malgré  le  prix  r\orbitant  au(iuel  les  négocianls  méli*o- 
pdilaios  tenaient  leurs  produit»  humains,  eussent  encore  servi 
decaluiantà  toutes  ces  évafiorations  séditieuses  qui»  conle» 
nues,  aidaient  à  grossir  les  méeonlenis.  Mats,  plus  que  cela 
encore,  une  sage  et  adroite  politique  eût  vu,  dans  tout  et  par- 
tout, le  concours  des  corps  constitues,  indispensable  au  luaio^ 
tien  de  rentre. 

Bonganh  dans  ses  rapports  au  ministre,  poussait,  autant  qu*it 

le  pouvait,  vers  une  démence  duiil  les  suites  n'eussent  pas 
lardé  a  se  faire  ressentir^  mais,  représentes  comme  des  re- 
belles, les  habitants  de  Saint*I>ominguo,  dénoncés  à  Topinion,. 
avaient  à  passer  par  tout  ce  que  Tarbitraire  a  de  hideux  et 

!CvoUaiil. 

Tandis  que  tout  semblait  annoncer  de  nouvi^lles  coiiflagralions, 
doot  les  résultata  pouvaient»  cette  fois,  devenir  des  plus  gra^ 
ves,  Rohar»,  dont  tes  ordres  étaient  pfwitifs  au  suJeVdu  rétabiis-< 
scmcnl  dos  milices,  ayant  reçu  du  roi  une  lettre  pour  les  réla- 
Uir  sans  délai,  fll  afiicher  l'ordonnance  qui  l-accom[)ngnail  , 
ordonnance  datée  du  1*'  avril  1768,  et  qu'on  trouvera  repru^ 
duUc  aux  Lcii  9i  ConstitoHons  de  Saint-^Damingue»  volume  Y, 
page  J66. 

Aussi  sage  que  modérée,  celle  orxlonnance,  qui  laissait  de 
côté  toulesles  clauses  peu  faites  pour  rassurer  les  colons,  (  la  uses 
que  nous  avons  analysées,  en  parlant  des  Mémoires  et  des  dis- 
cussions occasionés  par  la  mesure  qui  nous  occupe  à  présent, 
aurait  dû  faire  taire  toutes  les  plaintes  qui,  à  ce  sujet,  s'élevaient* 
de  toutes  parts. 

Mais,  comme  il  nous  sera  facile  de  le  juger,  le  rétablissemcnl' 
des  milices,  qui,  pour  être  dans  la  vérité,  n'était  qu'un  prétexte 
potu:  beaucoup  de  colons,  servit  aux  meneurs  à  cxcilcr  qviol- 
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des  milices  les  colons  snr  Iesc(ne1s  il  pouvait  le  plus  compter. 
Dans  celte  ville,  rordonimnce,  présentée  à  renregislremenl  du 
Conseil,  avait  reçu  sa  sanction  le  20  Juillet  1768,  et,  après  une 
revoe  à  laquelle  s'étaient  trouvés  les  habitants  aisés,  les  eonn 
merçanis  riches  et  quelques  hommes  de  couleur»  auxquels  des 
blancs  avaient  été  donnés  pour  otTiciers,  le  gouverneur-général 
avait  annoncé,  par  une  proclamation  aflichéedans  plusieurs  en- 
droits de  la  ville»  qu'il  s'apprêtait  é  faire  une  tournée  dans  la  co- 
lonie. 

Ses  ordres,  transmis  dans  toute  rtle  devaient,  dans  chaque  pa- 
roisse, conformément  aux  divers  articles  compris  dans  Tordon- 
nance  des  milices,  réunir  sous  les  armes  tous  les  colons  blancs 
et  tous  les  libres»  depuis  Tége  de  quinze  ans  Jusqu'à  celui  de 
cînquante-cînq.  En  conséquence»  parti  du  Gap»  le  15  août  1768» 
Kohan,  après  avoir  parcouru  tout  le  district  de  celle  partie  de 
la  colonie,  n'avait  eu  qu'à  se  féliciter  des  résultats  obtenus,  et 
s'apprêtait  à  partir  pour  le  Port-au-Prince,  lorsque  des  bruits 
sinistres,  venus  des  Gonalves  et  de  Saint-Marc  »  loi  révélé- 
mt  que  ses  ordrés  n'auraient  pas  partout  le  même  accueil. 

Le  précédent  obtenu  par  lui  avait  au  moins  cela  de  rassurant, 
que  les  ordres  du  roi,  sanctionnés  par  le  Conseil  du  Cap,  pour 
peu  qu'ils  fussent  repoussés  par  le  Conseil  du  Port-au-Prioce, 
une  scission  s'opérait  entre  ces  deux  corps  constitués.  Assuré  du 
concours  de  la  partie  nord  de  la  colonie,  il  n'aurait  plusalois 
qu'à  réprimer  la  partie  ouest,  foyer  des  troubks  qui,  depuis 
plusieurs  années,  gênaient  la  uiarche  des  choses  â  Saint-Domin- 
gue. Dès  lors»  la  prudeoce  semblait  lui  faire  un  devoir  de  se 
précautionner  contre  les  exigences  qu'il  redoutait.  Uenvoi  de 
quelques  troupes  au  Port-au-Prince,  siège  de  ce  Conseil  dont 
l'opposition  s'était  déjà  plusieurs  fois  manifosléc,  paraissait  ur- 
gent. Voulant  néanmoins  se  renseigner  sur  les  suites  que  pour- 
raient avoir  les  bruits  qui  lui  parvenaient,  une  correspondance 
s'établit  entre  Bongars  et  Rohan. 
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Bongars,  comme  nous  le  savons,  toujours  disposé  ù  aiit  nuer 
Ja  coaduileileshabiUnls,  n'avait  pu,  malgré  ses  dispositions  bien- 
veillantes,  cacher  à  Rohan  les  bruilg  qai  circulaieal  ei  les  prqieii  . 
qui  se  mùrissaienL  Sa  convicUoa  le  portail  pourtant  à  penser 
ifêe  Tordonnance  présentée  au  Conseil  du  Port-aa-Prince,  avec 
toutes  les  formes  voulues,  et  après  lui  avoir  demande  bon  cuii- 
caurSy  serait  admise,  sans  difficulté,  à  i  enregistrement  néces- 
saire» avant  que  son  etécution  pût  avoir  lieu  dans  les  paroisses 
lalevaoi  de  sa  juridiction. 

Cd  avis  prudent  élant  suivi,  pour  peu  que  le  Conseil  dii 
Port-au-Prince  se  regimbât,  mettait  tous  les  loris  de  son  côté. 
Msis  tandis  qu*aui  GonaUves,  la  présence  de  Roban  réprimait 
Itt  menées  de  quelques  agitateurs,  tandis  que  des  arrestations 
arrachaient  quelques  citoyens  paisibles  de  leurs  habitations,  la 
concession  de  la  (ionave,  faile,  en  aoùL  1708,  par  le  roi,  au  mar- 
quis de  Gboiseul,  Uls  du  duc  du  même  nom,  en  rappelant  les 
craintes  déjà  émises  au  sujet  de  la  Tortue,  donnait  essor  au 
mécontentement  et  des  habitants,  el  des  commerçants  de  Tooesi 
et  du  sud  de  SainlUomingue. 

Ces  deux  districts,  se  souvenant  encore  des  troubles  de  17*23, 
mais  oubliant  peut-étie  trop  la  différence  qui  existait  entre  i  e- 
laioù  se  trouvait  alors  SainlrDomiogue  et  celui  que  lui  avaient 
fait  les  nombreux  affranchissements d'esclaveseirimroeOBe  intro<- 
duciion  des  nègres  de  traite,  des  biliels  s(  dilieux  sont  lancés,  des 
agents  secrets  parcourent  les  campagnes,  et  tout  prend  un  aspect 
bosliée.  Rohan  est  prévenu  de  la  phyaionomiesous laquelle  se  pré-- 
sentent  les  choses,  sa  conscience  se  sent  ébranlée,  les  ordres  du 
roi  sont  positifs,  ses  pouvoirs  sont  sans  bornes,  mais  ,1a  colonie» 
démunie  de  troupes,  n^ivyni  (îue  deu?î  frégates  dans  ses  porls,^ 
diaprés  les  rapports  anonymes  qui  lui  sont  transmis,  parait  dect- 
déeàseeouer  le  joug.  En  présence  de  ce  qui  se  passe,  U  comprend, 
mais  trop  tard,  que  Tappui  du  Conseil  du  Porl^o-Prince  peut 
seul  parer  aux  désordres  qu'il  redoute;  il  se  Iranspocte  alors^ 
dans  cette  ville,  convoque  son  Conseil,  s  y  présente  le  14  oc- 
tobre 1768,  et  malgré  son  discours,  sur  de  vains  prétextes  de 
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rormes,  il  n'diiiieol  de  ce  CoDieil  qu'un  enregiâlreineQi  pur 
el  simple  de  rordouBance  relalifeaux  milicei,  enregisirenieiil 
suivi  de  reprèsentotioiis  qui  devieuneol  le  sign^  d*UDe  Ysste  io- 

surreclion. 

Le  Conseil  du  Porl^au-Prioce,  en  agissant  ainsi,  usait  de  soo 
droit;  sa  conscieuce,  eo outre,  paraissait  le  guider;  mais,  par 
rimprudenee  d*uri  de  ses  membres,  rarrêtè  ianeé  par  les  eoD* 

seillers  avait  été  rendu  public,  el  semblait  avoir  provoqué  les 
émotions  dont  les  habitants  paisibles  redoutaient,  comme  de 
juste,  les.  conséquences.  La  révolte,  organisée  d*abord  à  la 
Groix-des-Bouquets,  n^avatt  pu  être  faeilemeni  élouflëe.  Les 
émeullers,  poursuivis  par  le  baron  de  Saint-Victor,  à  la  lôte  de 
quelques  troupes,  avaient  fait  feu  sur  les  troupes  royales,  et, 
parmi  les  plus  acharné»  au  trouble,  apparaissaient  quelques 
mulAtres^  qui  avaient  proféré  des  paroles  dont  Técho  se  rèfier" 
cutait  jusqu'aux  oreilles  des  esclaves. 

Ces  provocations  ne  s'adressa  ni  pas  au  pouvoir,  mais  attei- 
gnant les- colons,  un  secret  instinct  aurait  dù  les  avertir  que 
Fexemple  ne  pouvait  s'arrêter  aux  limite»  de  leurs  habitations^ 

« 

8*il  tranebissait  ces  barrières  que  Tordre  el  la  paix  avaient  reD* 

dues  înTranchissablcs  pour  leurs  ateliers,  que  n  avaienl-ils  pas  & 
craindre  de  quatre  cent  quatre- vingt  mille  esclaves  prêts  à  bri- 
ser leur  chaînes  ? 

Quel  chaos!  Sainl^Domingnc,  en  présence  de  telles  craintca, 
n'avuit-eiie  pas  a  s  associer  aux  mesures  salutaires  prises  pour 
Je  rétablissement  des  milices?  iMais  les  susceptibiUti-s  rem|>or- 
laieot  sur  riatérêt  général,  et  si  l'histoire  a  conservé  à  peine  le 
sottveoir  des  Jours  d'angoisses  que  valurent  é  cette  reine  des 
Antilles  les  émotions  de  1768,  c  est  gue  1793  a  passul'  avec  ses 
fureurs  et  ses  épisodes  sanglanls,  sur  celle  lei  re  rendue  à  i  iafcr- 
tililè  de  ses  premiers,  mais  paisibles  iMbitants. 

Rohan,  au  milieu  de»  perplexités  que  commençaient  é  faire 
naître  en  lui  tes  bruits  qui  grossissaient  de  tout  ce  que  S.iirti< 
Dominguc  avail  a  eraïudre,  pouvait  encore  détuumer  le  iiiui. 
De  Bougars,  Vmn  des  colons,  justement  apprécié  par  eux,  pou- 
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vaîi  lui  servir  d'intermédiaire.  De  Nolivos.  que  nous  savons  à 
Saiol-nomîogoe,  et  dont  la  ràpulalion  éloîi  an  garaot  pour  les 
eolofif,  d'abord  comiillé,  s'éUiit  tu  Tobjel  de  ses  sou|içons  in- 

justes.  Lis  chambres  d'agriculUire  elles-mêmes,  repoussées  par 
le  gouverneur-général  ,  ne  se  voyaient  plus  consultées,  et  le 
GcMMil  du  Portf-au-Prince,  accusé  hautement,  s'était  tu  obligé, 
pour  mettre  son  honneur  à  couvert^  de  dresser  deux  prolesla- 
tkms  en  forme  d*arr6ts,  qui,  imprudemment  imprimées ,  loin 
de  calmer  les  esprits  portés  à  la  révolte,  leur  serviriînL  de  bou- 
clier, et  tndisposéreot  encore  davanluge  Ughan  contre  ce  corps. 

CkNnme  on  le  conçoit,  les  fusées  sourdes  se  faisaient  Jour  é 
travers  tous  les  conflits  qui  incessamment  surgissaient  du  contact 
de  tous  les  intérêts  qui  se  froissaient  à  la  suite  des  craintes  et  des 
espérances  du  pDUvoir,  des  habilanis,  du  comuierce  et  des  af- 
franchis. A  CCS  fusées,  que  la  médisance  rendait  plus  poignanles, 
se  Joignaient  des  satires.  Eohan,  qui  avait  eu  le  malheur  des*af- 
icber  avec  une  fille  de  couleur,  Rohan  qui,  imbu  des  principes 
semés  à  la  cour,  avait  prêté  à  Timmoralilé  si  complète  de 
Saint-Domingue  des  sujets  de  médisance  d'abord,  et  de  calom- 
nie ensuite,  fatigué  enfin  de  déployer  inutilement  son  éner- 
gie, avait  parlé  de  recourir  aux  tribunaux  exceptionnels* 

Mais  néanmoins,  voulant  encore,  avant  que  d*ett  venir  A  cette 
extrémtlc,  user  de  clémence,  après  une  tournée  faite  au  Mî- 
rebalais  et  dans  les  quartiers  du  Sud,  quartiers  dans  lesquels 
Keyoaud,  major  général  des  troupes,  venait  d'imposer  Tordre  à 
la  tèto  d'un  détachement,  Boban  fil  un  dernier  appel  au  Con^ 
seil  do  Port-au-Prince. 

Gel  appel,  comme  tous  ceux  que  iui  avaient  adressé  les  diver- 
ses autorités,  fut  d'autant  mieux  compris  qu'alors  il  n'y  avait 
plus  à  se  méprendre  sur  les  intentions  qui  poussaient  les  agita- 
teurs au  désordre.  Les  mulAtres,  prétextant  qtie  Tintention  du 
pouvoir  était  de  les  forcer  de  nouveau  au  joui:  d('  rcsclavage, 
appelaient  les  nègres  à  la  levolte,  et  le  bas  coiiiiuercc,  minutant 
cootrc  le  gouvernement  des  vues  d  exclusion  et  de  privilèges, 
poussait  A  la  rébellion» 
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A  celle  heure  %nm  doute.  l  oppoiilioD  fâcheuse  faiU  par  le 
Conseil  du  Portrau -Prince  lui  apparat  oe  qtt*élle  étaîi  :  vue 
enivre  impoliUqne;  mais  Rohan,  en  lui  tendani  généreusemeol 
la  main,  en  Tassocianl  à  ses  Irav.iux,  pouvait  d'autant  plus 
compter  sur  lui.  qu'une  prolestntion  en  forme,  faite  parce 
corps,  le  24  décembre  1 768,  contre  les  moleurs  des  troubles  qui 
agitaient  les  quartiers  du  sud  et  de  Touest,  appelait  les  etlofeos 
paisibles  à  concourir  è  Tordre.  Les  habitants  étaient,  sont  i 

...  ! 

peine  de  punition  coi  porclie,  invités  à  souscrire  au  rétablis- 
sement des  milices,  et,  sous  peine  également  de  prison  et  d'à-  , 
raende,  il  était  interdit,  à  plus  de  quatre  personnes,  de  s^assem* 
bler  avec  ou  sans  armes.  | 

Certes,  il  était  difficile  de  prouver  plus  fortement,  par  son  I 
adhésion  au^  actes  du  pouvoir,  la  haine  du  trouble  et  du  désor-  | 
dre;  il  était  impossible  de  s'associer,  d'une  manière. plus  fcw» 
nielle,  aux  vues  du  gouvernement;  les  conseillers,  en  usant  des 
prérogatives  de  leurs  charges,  avaient  rempli  le  r6lc  que,  plus 
d'une  fois,  les  parlements  avaient  joué  en  France.  Malheureu- 
sement, à  Saint-Domingue,  d'autres  raisons,  assez  saisissables, 
auraient  dû  inviter  les  magistrats  à  une  modération  qui  s  allie  si 
bien  à  la  justice*  Le  dernier  acte  du  Conseil  aurait  âù  également 
faire  rentrer  Rohan  en  lui-même;  mais,  trop  impressionné  par 
les  troubles  qui,  loin  de  se  calmer,  avaient  repris,  en  1769,  un 
caractère  sérieux^  après  avoir  fait  charger  les  mutins,  après  ea 
avoir  fait  fusiller  quelques  uns  par  ses  troupes,  et  après  avoir, 
le  7  mars  1769,  fait  enlever  de  force  tous  les  membres  du  Con- 
seil du  Port-au-Prince  du  lieu  où  ils  siégeaient,  le  gouverneur- 
général  les  ni  transborder  sur  des  navires  qui,  le  icndemaio, 
cinglèrent  vers  la  France. 

Les  insurgés,  malgré  cet  eiemple,  tenaient  encore  sons  les 
armes.  Le  12  mars,  des  rassemblements  faitâ  à  la  hâte  dans  les 
bois  du  Mirebalais,  se  trouvent  en  présence  des  troupes  du  roi^ 
un  combat  a  lieu  cl  le  sang  coule.  Les  mulàlres,  sous  la  con- 
duite de  leur  chef  Doyou,  menaceiit  fe  Port-au-Prince  d*one 
attaque  \  mais  quelques  habitants,  arrêtés  et  livrés  &  des  ëon- 
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wîls  de  giicrre,  sont  juridti|uemenl  pendus  el  étranglés  (1). 

Le  Consoii  du  Cap,  plus  sn^e  que  celui  du  Porl-au  Prince, 
laiidù  que,  dans  Touesi  ei  dans  le  sud,  se  passaient  ces  scéoes 
eftoiibles  et  irritantes,  malnlimaîl  l*ordre,  et,  grâce  aai  cames 
^iii  knpoBaieDt  aui  eolona  l'obligation  de  te  joindre  aux  troupes 
pour  rétablir  le  calme,  Sainl-Donnrif^ue  se  vil  rendue  à  la  irnn- 
quiililé  la  plus  complète,  i)eu  de  jours  après  i' embarquement  du 
Conseil  Sooyerain  du  Pori-au-Prince. 

fin  Fktinee»  les  nouvelles  venues  de  cette  colonie  avaient  vive«- 

ment  impressionnt;  la  cour  et  le  ministère.  T.a  conduite  de  Ro- 
han,  celle  des  conseillers  embarqués,  allaient  èlre  le  sujet  de 
minutieuses  investigations.  Le  roi  allait  sanctionner  l'arbitraire 
qui  avait  privé  Saint-Domingue  d'un  corps  dont  nous  n'avons 
pu  approuver  la  conduite,  mais  dont  les  actes,  pour  peu  qu'ils 
eussent  été  moins  arrogants,  eussent  pu  tracer  au  gouvernement 
la  marche  qu'il  avait  à  suivre,  pour  replacer  dans  son  assiette 
ordinaire,  cette  colonie  si  intéressante  à  la  prospérité  natio* 
nale  (2). 

Néanmoins,  et  quelle  que  pAt  (5lre  la  suite  lieureuse  qu'une 
teiie  rigueur  pouvait  avoir  sur  les  esclaves  cl  les  mulâtres,  le 
sang  avait  coulé,  des  Français  avaient  péri  ;  Sainl-Domingue  in- 
surgée aval  l  payé  la  peine  du  talion.  Les  réflexions  que  laissaient 

de  tels  événements  étaient  tristes,  et  bientôt  on  allait  apprendre^ 

(1)  Le  conseil  de  guerre  appolë  à  juger  les  cou[inl)lr!<,  avait  lUeiidu  sa 
rigueur  8iir  deux  mulâtres,  du  nom  de  Pierre  DrouiUard  ei  J eau-Jacques 
Drouillard,  auxquels  le  prince  de  Uohnn  fil  grâce,  les  obligeant  toutefois 
i  assister  an  supplice  des  hnbitaiU^  Antoine  Labarre,  charron,  et  Ivet 
Thomas,  niarcchal-ferrant,  tous  deux  blaucs  et  convaincus  d'avoir  excité 
leii  luulàtreb  à  la  révolte. 

(Sentence  rendue  par  le  conseil  de  guerre  et  aflichée  aai 
portes  des  églises  de  Saint-DomiDgiie.  Gartoos  Saiot-Do- 
mingue,  1769.  Archives  de  la  marine.) 

(2)  Tous  les  détails  que  nous  donnofis  dans  ce  chapitre  sont  tirés  des 
Archives  de  la  marine,  carions  Saint-Domingue,  17G7,  1768  et  1769, 
des  dossiers  de  Kohan,  Bongars  et  ISuUyos,  et  d'une  multitude  d'arréics 
ou  pièces  imprimés  à  Saint-Domingue  et  inclus  aux  papiers  de  cette  co- 
louie. 
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eo  France ,  que  d  autres  rigueurs  avateol  égalemeiil  alleint 
d*aulre8  Françaii  sur  une  lerre  fendue  à  rEspai^ne  par  la 

France.  La  Louisiane,  verî»  laquelle  nous  allons  nous  reporter, 
après  avoir  jeté  un  coup  d  wil  sur  i  Angleterre  et  ses  colonies, 
allail  afoir  ses  marlyrs»  landis  qu'à  Saini-Douiiogue,  oo  iNioift- 
sait  dea  coupables. 
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CHAPITRE  XXiX. 


IBS  ANTILLES  ANGLAISES  DE   17^1  A   17G8.   —  POLITIQUE  DR  l'aNGLE- 
tCMB  A  L'éGAKD  DE  SES  COLO?ilES  CONTtNRKTALBS  DB  L'AMiBIQIÎB. 

—  PaBlIlBBS  TBOUBLE8  OCCASION  ES  PAR  l'aCTB  DU  TIlIBBB.  —  OC- 
COPAIIOR  DR  BOKTON.    —    CBS6ION    DB    LA  UMntlAKR  A  L*nVA6IIB. 

D'AIADIB,  AUBEI,  CLLDA,  o'RBLtY.  ^TBOVBLRS  A  LA  LOUlStAlIB. 

—  BXiCIITfOH  DS  CIHQ  C0L0M8.  —  LR8  COLOtItBS  RSFAUlfOLRS  DR 

1794  A  1768. 

Les  événements  déplorables  que  nous  venons  de  dérouler, 
événemeoU  qui  portaieot  au  oommerce  un  coup  funesle*  les 
Irimaelîoot  se  reMentanl  toujours  des  agitations  qui  boutever- 
sent  les  pays,  mettaient  en  mouvement  toutes  les  suseeptt- 
tiililes  gouvernementales.  Mais  alors  que  la  guerre,  dont  le 
souvenir  était  récent,  laissail  à  notre  rivaie  un  vaste  champ 
coloaisaleur  el  commercial  à  exploiter .  cette  même  rivale , 
si  puissante,  allait  se  ressentir  des  suites  de  son  eiigence. 

£n  1763  néanmoins,  PAnglelerre,  dont  nous  avons,  au  cl»a* 
pitre XXI  de  celte  partie  de  notre  Histoire,  analysé  la  position 
maritime  el  coloniale,  n'avait  qu  à  s'occuper  des  choses  qui, 
spéetalement,  intéressaient  ses  colonies,  pour  atteindre  un  but 
salisfaisanl.  Joignanl  à  ses  vieilles  possessions  toutes  celles  con- 
<|uises,  elle  pouvait  poursuivre,  par  la  consolidation,  une  œu- 
vre si  habilement  perpétrée,  el  dimt  te  prix  avait  augmenté 
sa  dette  d'une  manière  si  effrayante;  mais  à  l'Angleterre,  pour 
vivre,  il  ne  faut  pas  seulement  des  colonies,  il  faut  encore  des 
consommateurs. 

Hérissée  de  manufactures ,  encombrée  de  marchandises,  sa 
population  augmentant  à  mesure  que  son  commerce  accroissait,, 
elle  allait  nécessairement  chercher  ses  consommateurs  outre- 
mer. Insatiable  dans  ses  désirs  el  dans  son  auihiiiori,  elle  nous 
avait  rayé  de  ilade,  ou  à  peu  prés,  grâce  à  la  rtvalilé  de  nos 
hommes  d'Etat,  grâce  à  rimpéritie  de  nos  minislrcs;  elle 


Digitized  by  Google 


—  542  — 

avait  soutenu  ses  droits  usurpateurs  contre  VEspagae;  TAssieiito 
était  chose  définitivement  réglée;  le  privilège  du  vaiMia  ié> 
servé  à  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  était  oublié  ;  ses  diverses 
discussions  avec  l'Espagne,  au  sujet  de  ses  coJoos  illégalement 
établis  soit  à  ta  baie  de  Gampécbe  ott  à  fiomitirai,  malgré  les 
réclamalioos  de  l'Espagne,  étaient  à  tout  Jaoïaîs  prescrites;  nuis 
de  tous  ces  eonflils,  qui  Tavatent  mise  en  rapport  direct  «vce  les 
colons  espngnols,  avati  i>urgi^  de  la  pari  de  ceux*ct,  Tbabitude 
d'user  de  ses  marchandises. 

L'Espagne,  si  jalouse  de  ses  privilèges,  comme  nous  le  sa- 
vons, avait  vu  le  tort  que  r Angleterre  portait  A  son  comroeree, 
cl  avait  favorisé  ses  manufactures.  Ces  faveurs  avaient  excité 
riodustrie  de  quelques  hommes  spéctaui,  et  le  commerce  de 
lainage,  dont  TAngielerre  s'étaîi  créé  le  monopide  dana  les  colo- 
nies espagnoles^  après  la  guerre,  ne  lui  donnait  pins  que  des 
pertes,  qui  provoquèrent  les  plaintes  des  fabricants  anglais. 

Une  question  commerciale  qui  menace  de  ruine  quelques  in- 
dividus, devient,  pour  TAngleterre,  une  question  nationale;  et 
tandis  qu^n  France,  les  rtvalités  épuisent  les  manufactoiiers  et 
les  fabricants,  en  Angleterre  ,  la  crainte  d'un  échec  rapproche 
les  intéressés.  L'Espagne  avait  deux  fois  fait  la  guerre  à  TAn- 
glelerre  pour  se  maioteoir  dans  ses  droits,  mais  eUe  ne  putsou* 
tenir  la  concurrence  qui  dévora  ses  manttfliGtures  de  lainage  : 
les  manufacturiers  anglais  8*étant  entendus  pour  vendre  lenn 
produits  à  vingt  pour  cent  de  perle  (1). 

Ce  nouveau  gcore  d'attaque  dut  paraître  singulier  à  i'£spagQe, 
et  cependant,  pour  peu  qu'alors  on  eût  visé  droit  la  politiqw 
anglaise,  on  eût  apprécié  jusqu'à  quel  degré  elle  savait  roetlii 
en  pratique  cet  axiôme  d'agronomie  :  Pour  récolter,  il  faut 
aeroen 

(1)  Traiii  d'ÈcQUornU  poUtiquê  «I  dê  Commerce  des  ColimiUt  ^ 
V.'f,  Page.  Paris,  an  ix,  tome  1er,  page  112.  Dauxion  Layvassa,  aa 
tome  II,  page  15 1  de  son  Voyage  à  ta  Trinidadt  accuse  les  ministres  ei- 
pagnols  d'avoir  reçu  do  Targant  des  Anglais  poor  se  prêter  A  la  roias 
dea  maaafiaatares  espagnoles. 
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Le  rémllaisalisfaiaaiil  obtenu  par  les  mardianda  des  villes 
conmerçanles  de  TAngleterre,  laiseait  le  gouTernement  britan- 
nique en  repos  de  ce  côté;  mais  alors  que,  on  176a,  celle  réac- 
tion heureuse  replaçait  dans  son  assielle  une  des  industries  de 
ee  vaste  laboratoire,  en  Amérique,  comme  nous  Tavons  dit  en 
terminani  noire  cbapiire  XXYII,  naissait  une  querelle  qni  de* 
fait  loi  suaeiter  bien  des  embarras. 

Celle  querelle  se  grossissait  de  quelques  sourdes  atteintes;  à 
la  Jamaïque  déjà,  en  1764,  le  Conseil  de  la  colouie  s'était,  sous 
la  iwésideoce  du  gouverneur,  réuni  A  Kingston,  et  une  adresse 
availélè  présentée  au  parlement,  adresse  dans  laquelle  on  ré-- 
clamait  ses  soins  pour  un  pays  dont  la  décadence  était  effrayante. 
Comme  moyens  à  employer  pour  préserver  les  fies  à  sucre  d'une 
ruine  complète,  oo  demandait  T interdiction  de  la  Tabrication  et 
de  la  dislillatiott  du  rhum  dans  les  colonies  britanniques  de  TA* 
mérique  septentrionale  (1). 

Cette  demande,  qu'au  premier  abord  oa  pourrait  croire  con- 
tradictoire au  bénéûce  que  la  France  aurait  à  fabriquer  les  ta- 
fias de  ses  colonies ,  ne  provenait  que  de  ce  que  les  Améri* 

* 

eaina  du  nord,  enlevant  nos  sirops  en  échange  de  la  morue 
et  des  bois  qu'ils  nous  portaient  A  la  Martinique,  à  la  Guade* 

loupe  et  à  Saint-Domingue,  éfablissaient  une  concurrence  qui 
avait,  avant  tout,  aux  yeux  des  Anglais,  le  tort  d^èire  favorable 
A  nos  colons. 

Ces  plaintes  tenaient  en  émoi  l'Angleterre,  dont  la  mission, 

aussi  vaste  qu'était  son  ambition,  tendait  à  consolider  ses  colo- 
nies. Quelques  démôiéS)  survenus  entre  elles  et  les  Français  res- 
tés dans  les  Iles  conquises,  avaient  motivé  des  mesures  coerci* 
fives,  et,  le  6  avril  1764,  le  roi  lui-même,  s'élant  fait  mettre  sous 
les  yeux  les  tMémoires  concernant  ces  nouveaux  territoires  con- 
quis à  sa  couronne,  avait  pensé  que  quelcjut  s  inc'surrs  promptes 
aideraient  à  Taccomplissement  du  grand  œuvre  que  poursuivait, 
depuis  tant  d'années,  la  nation  britannique. 

(1)  Guzttte  de  Londres,  tC  mars  17C4. 
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En  eonsèi|uencc,  iint;  proclamaliun  royale,  à  celte  date,  appre- 
nait au  commerce  elà  la  nation  que ,  incessamment^  les  fies  eon* 
qiiîsps  allaient  être  arpentées,  qu'on  allait  les  difiaer  eo  parois* 
ses,  el  que  Hes  lois  de  terre,  résenrés  par  le  foOTernameol^  se- 
raient gr8Un[<  rn(>nl  dislribups  aux  nouveaux  colons  qui  iraient 
s'/^tnblir  n  la  Dominique,  à  Saint- Vincent,  à  la  Grenade  ou 
à  Tabago.  Dans  celle  première  colonie,  plus  rapprochée  de  noa 
établissements  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  et  Jouissant 
d*une  réputation  que  loi  falaitson  commerce  avec  nos  colonies, 
le  goiiverncment  anglais,  în(3ins  généreux,  trouva  facilemenl  a 
vendre  d'immenses  terrains.  Dans  les  irois  autres,  quelques 
migrations,  surtout  à  la  Grenade ,  révélèrent  la  valeur  de  ces 
terres  restées  si  longtemps  infertiles  entre  nos  mains,  et,  aaof 
quelques  légers  mécontentements  que  les  gouverneurs  anglais 
eurent  à  réprimer,  les  avantages  faits  aux  nouveaux  colons 
coopérèrent  promptemcnl  ù  leur  prospérité  ((). 

Certes,  si  ractivilè  déployée  par  le  duc  de  Prasiin,  elsoD  cou- 
sin le  duc  de  Ghoiseul,  malgré  réohec  du  Rooroo^  avût  amené 
en  France  quelques  résultais  s  ilisfaisants,  résullals  qui  s'enrô- 
gislraient  plutôt  pour  Tavenir  que  pour  le  présent,  en  Angle* 
terre,  le  commerce  et  la  nation,  épuisés  par  une  dette  énorme 
malgré  les  succès  de  cette  dernière  guerre,  avaient  à  se  rasseoir. 
Une  plaie  ronge  un  pays,  un  peuple;  la  guerre,  de  tou- 
tes les  plaies  la  plus  rorij^taiile,  avait  écrasé  l'Europe;  mais  tant 
qu'un  pays,  qu'un  peuple,  conserve  son  principe  vitaU  le  corps 
peut  facilement  se  rétal^iir.  La  France  et  TAngleterre,  semblables 
èdeux  athlètes,  refaisaient  leurs  forces;  eo  pain,  elles  s'essayaient 
A  la  guerre.  Mais  tandis  qu'en  France  d*énorroes  projectiles  de 
haine  et  de  discorde  se  gonllaienl  des  absurdités  du  pliiioso- 
phisme^  en  Angleterre,  rinlérél  divisait  les  membres  épars  de  ce 
colosse  maritime. 

Cet  intériit,  provoqué  par  TApreté  des  métropolitains,  avait 
amené  le  gouvernement  britannique  à  former  des  arsenaux  dans 

(t)  GaseUe  de  LoAdm^  du  6  avril  1704. 
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tootes  set  colMiie».  La  elMrtè  des  nègra  f  endiii  par  les  négo- 
«itolt  de  Ltferpool  ans  diteraes  ooloiiies  é  efclates  des  Indes- 

Oeeidenlales  anglaises,  avait  inspiré  une  précaution  qui  tendait  à 
fermer  aux  étrangers  les  comptoirs  anglais  en  Afrique,  ei  à  Qué* 
tac  8*élef  aîl  im  elMiiUer  inarUine  qui  devati  strvir  aoi  cona- 
Imelioiis  natales  de  TAnglelerre  (  i  ). 

Ces  pré€aij lions  rassuraieiU  les  colons  des  Antilles,  mais  elles 
ioquiètaieot  ceux  du  continent.  Les  droits  dont  étaient  grevées 
Iseii  danréest  droits  qui  se  résumaimit  dans  le  Drawbaek  et  le 
BRieiily,  e'€al*l-dire  en  taies  que  payaient  les  denrées  eolonla- 
les  à  leur  entrée  en  douane,  et  en  primes  que  le  gouvernement 
payait  aux  négociants  qui  les  exportaient  à  Télraiiger,  coopt- 
rsîent  an  dèfeloppemenl  do  eominerce,  mais  le  plus  soufent, 
malgré  ravgmeatation  des  droits  d'entrée,  ne  eoovraient  point 
le  Trésor  de  ses  débours  (2). 

Ainsi  donc,  alors  que  le  développement  de  Tindustrie  an- 
glaise lenilatt  à  créer  sor  le  eontinenl  américain  une  rivalité  qui 
èfeîllait  les  soseeptibililéa  de  la  métropole,  rintérét  poussa  le' 
gouvernement  anglaisé  user  de  ce  qu  il  croyait  élre  son  droit. 
L'acte  du  timbre  entin  était  venu  rompre,  en  1765,  la  bonne 
baimonie  qui*  Ju8que4à,  avait  existé  entre  la  mére  et  les  filles. 

imà,  en  juillel  17115,  l'assemblée  générale  de  Rhode^Island 
avait  présenté  une  adresse  an  roi,  dans  laquelle  les  plaintes  se 
ressentaient  de  racriroonic  des  relations  vexatoires  que  les 
métropolilains  anglais  imposaient  à  leurs  cadets.  Les  cours  d'a- 
mirautés. Héros  de  leurs  pouvoirs,  les  avaient  outrepaasés,  et 
les  colons  les  dénonçaient  au  parlement  et  au  roi.  L'exigenee 
des  comaiandants  des  stations  navales  de  TAnglelerre  avait 
provoqué  quelques  confiscations  ruineuses,  et  le  commerce  des 
colonies  demandait  l'ouveHure  de  quelques  ports.  Nous  savons 
ce  que  l'Angleterre  avait  à  attendre  de  ses  porU  francs  de  la  Do- 
minique et  de  la  Jamaïque,  mais  si  ces  diverses  preuves  du 

(1)  Gazettes,  1764. 

(2)  Voyage  à  la  Triniâttâ,  vol  II,  page  431. 
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méeoDtenleiiMol  qui  agitail  les  cotons  InquiÀftaieal  la  naldbji,  ce 
4}oi  étail-  surf eou  à  Boston  élatt  de  nature  à  dcâiawlsf  me 

prompte  répression  (l). 

La  délie  anglaise  pesait  sur  la  métropole,  et  4ès  lois  elleavtil 
pensé  À  se  soulager,  en  la  faisant  aussi  peser  sur  ses  eeloBies. 
Le  4  avril  1764,  un  bill  du  partement  avait  sanetionné  celle  ne- 
su  rc,  qui  paraissait  d'autant  plus  juste,  que  I  mlérêt  de  l  Améri- 
que semblait  avoir  provoqué  les  guerres  qui  avaient  porté  celle 
dette  au  taux  énorme  auquel  noua  la  savons.  Maïs  si,  sans  Ibsod- 
sentement  de  rAmériqui»)  on  avait  jugé  qu'elle  pouvait  en  piyn 
la  moitié,  on  s'était  attendu  à  des  mécontentements  qui  devaient 
servir  de  prétexte  à  Tintroduction  de  nouvelles  troupes  dans 
les  oolonks  anglaiaes.  Le  Massassuebeis,  par  sa  etiarte,  anit 
le  privilège  eseliisir  de  porter^  da^sson  asseasMée  provineiile, 
les  lois  de  sa  taxation.  î>e  concert  avec  les  autres  colonies,  celle 
plantation  réclama  vivi  uiiitit  contre  le  bill  qui  méconnaissait  son  ' 
droit.  Le  roi,  au  lieu  de  prêter  quelque  attention  à  ces  plaiq-  | 
tes,  en  mai  1765,  avait  donné  sa  aanelina  royale  à  un  auliebill 
du  parlement,  par  lequel  il  était  ordonné  que  tous  hs  con- 
trats ne  pourraient  être  désormais  passes  ddiis  les  colonies  que 
sur  timbre.  Cet  acte  avait  soulevé  la  vtUe  de  Bu&too.  A  son  mé- 
eontenlement  s'était  associé  celui  des  noires  plantations;  des 
voies  de  fait  avaient  eu  lieu,  et,  après  renvoi  de  députés  à  Lon- 
dres, députes  dont  les  reclamniions  furent  méprisées,  l'adcdc 
1766»  concernant  la  nature  du  gouvernement  des  colonies  an- 
glaises ,  mit  en  présence  les  colons  et  les  agents  britanni- 
ques (2). 

La  suite  de  ces  discussions  devait,  comme  nous  le  savons. 
^  amener  une  guerre  dans  laqueUe  la  France  allait  prendre  parti;  ': 
mais,  en  attendant,  une  querelle,  survenue  entre  nos  pédieois 
de  morue  et  les  oolons  anglais  de  Terre-Neuve(aoat  i7m),  avait 
demandé  quelques  explicaliuos. 

(1)  Gazettei.  1765, 

(2)  Voir,  pour  prendre  coneaissance  de  cet  «ete,  ïes  ÊHaertaHamPÊr 
h  Droit  pnbiie  des  Colonies,  pagi?  167,  par  Petit. 
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L'Aogl6tefr«,  mais  pariiculiéremeDi  les  négociants  du  conèté 
de  IKNr8el>  m  paof  aieai  voir  d'un  bon  cnl  noire  indutuie  riv»- 
luer  at ee  les  j^èelieries  qa'îls  af  aient  dansleelle  partie  de  rimè- 
riqoe.  Noon  sayons  de  queil»  manière  nos  droite  à  celte  pê- 
che avaient  été  défendus,  et,  dans  cette  ci  rconslaace,  nous  ne 
•aurions  trop  louer  les  raisons  qui  portèrent  nos  nioigtxes  à  re- 
ponwer  tea  plaintes  du  cabinet  anflais. 

Mais  si  le  moiodre  développement  donné  à  la  moindre  indus* 
trie  pouvant  servir  à  i' augmentation  de  notre  marine  gênait 
TAngielerre,  eUe  se  trouvait  en  face  du  mauvais  vouloir  de  ses 
flolona.  Les  ntécontenteinents  que  Tacie  de  1766  devait  sumeir 
1er  ne  s'étaient  pas  bornés  nux  troubles  naissanis  que  nous  avons 
mentionnés.  La  révolte  n'était  point  encore  mûre  ;  et»  voulant 
porter  à  la  mélropole  une  blessure  qui  aurait  pu  lui  être  salu- 
iairC)  pour  peu  que  les  passions  iotèressces  se  tussent  devant  l'é- 
vidence des  faits,  un  complot  sourde  de  commun  accord,  avait 
conduit  les  colonies  anglaises  du  continent  à  se  passer  des  pro- 
duits de  la  métropole.  Vers  la  An  de  1765,  Boston  seul,  en  sufv 
priinantles  cérémonies  funèbres  qu  entraînait  la  inorl  du  moin- 
dre de  ses  citoyens,  avait  valu  au  seul  commerce  de  gants  que  la 
mèlropole  y  faisait,  une  perte  de  dix  mille  livres  sterlings,  que 
ses  baUtanls  avaient  économisées  (  i  ). 

Cette  résolution,  suivie  de  bien  d'autres  qui  atteignaient  le 
coinnierce  britannique,  toujours  à  la  recherche  de  nouveaux 
consommateurs,  comme  noua  Tavons  dit,  imitée  par  les  colons 
do  continent  et  une  vaste  insurreclion  des  nègres  de  la  Grenade, 
motivèrent,  vers  la  fin  de  cette  année,  renvoi  d'une  escadre  nom- 
breuse dans  le  golfe  du  Mexique. 

On  lo  conçoit,  TAngleterre  n'avait  pu,  de  sang  froid,  appren- 
dre que  ses  enfants  d'Amérique  parlaient  d'indépendance.  Trois 
millions  de  citoyens,  se  rappelant  les.  persécutions  qui  avaient 
chassé  leurs  pères  delà  mére-patrie,  se  demandaient  de  quel 
droit  on  brisait  les  conventions  à  l  abri  desquelles  plusieurs  gè- 

(1)  Gasttîê  de  Londrest  du  21  décembre  iJGù, 
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DéraUoM  de  proscrits  aYaient  prostrtré.  La  Virginie,  l«  Comwc- 

licul  se  montraient  plus  ardents  •  des  agenls  parcouraient  ces 
ifumenses  terrains,  qui  ne  demandaient  qu  un  peu  de  liberté 
fxmr  se  défrieber  el  se  voir  lialiilés.  Une  ère  de  fea  semlilaîl 
s*ouvrir  pour  ces  esprits  ob  ébaflitkm  ;  les  Jostimmix  rappefaneet 
aux  colons  leurs  droits ,  et  tandis  que  les  discussions  que 
l'acte  du  timbre  avait  suscitées  dans  le  parlement  (1) apprenaient 
màx  cotons  et  les  eolères  qu*4te  aiiieirtateiil  ooatre  eux  ei  les  sym- 
pathies quils  éveillaient,  é  Londres  on  redoutait  les  soilei 
d*une  eonMèration  élaMisieiil  un  oongrès  d^Amérleains  qw 
prolestaient  contre  les  actes  du  gouvernemenf,  discutaient  leurs 
droits,  ei  planlaieoi  sur  le  sol  des  arbres  de  liberté,  autour  des- 
quels le  peuple  e^aBsemblail. 

Dans  ces  conflits  de  chaque  jour,  dans  Mlle  Kitte  qui  se  for- 
lifiait  du  malaise  que  le  commerce  éprouvait ,  les  intérNs, 
en  désaccord  avec  le  devoir,  avaient  porté  les  juges  à  fermer 
les  iribunaui.  Le  cas  devenait  (irave;  rétoignement  envenimait 
les  rapports  entre  la  métropole  et  les  colonies,  et  ces  dernières, 
il  ayant  plus  Tespoir  de  ramener  Topinion,  poursuivaient  diuii» 
Tombrc  leur  projet  d'émancipation. 

Mais  si,  peu  rassuré  sur  la  marche  des  choses  dans  ses  colo- 
nies continentales,  le  gouvernement  britannique  calculaH  les 
chances  (jui  lui  restaient  pour  calmer  les  esprits,  ses  préoctu- 
pations  se  voyaient  appelées  vers  d  autres  points. 

A  la  Grenade,  le  gouverneur  Merviile  avait  eu  à  réprimer  les 
désordres  commis  par  les  nègres  marrons.  Plusieurs  habita* 
lions  incendiées,  quelques  meurtres  isolés  avaient  nécessite  un 
déploiement  de  forces  qui  n'avait  fait  qu'irriler,,ces  négr€S 
ainsi  livrés  é  leur  vie  sauvage.  Mais,  en  1766,  quelques  mi- 

(1)  Lord  GwnYtUe,  prtHiier  eemnissaire  delà  Trésorerie,  k>rd  Rtue 
elToWMBd  parlèrent  eostre  let  coloiiift,  le  colonel  Barre  li.  r. n 
dît  le  mîeoi  ^11*1!  pnt.  Les  discoors  i|ui  furent  alors  prononce»  i  c^m m 
Ment«  à  pen  de  cliose^irës,  i  ce  qui  se  pasio,  dans  nos  chambres  au 
«ijet  des  colonies  t  de  violentes  el  calomnienses  atlaqncs  contre  une  dé- 
fense généreuse,  mais  noîqiie. 
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fbris,  fonus  d*Ettrope,  a? aiont  permis  une  chmc  réglée.  Re- 
foulés dans  les  bois,  n'oyant  plus  fiour  dernier  refuge  que 
des  arbres  séculaires,  aux  branches  desquels  les  marrons  avaient 
coofiéleor  garde»  ils  devinrent  des  cibles.,  suc  lesquelles  s*emça 
radresse  des  soldats  anglais  (  l  ). 

L  alerte  clan^^  laquelle  les  colons  de  la  Grenade  avaient  vécu 
parsuile  de  ces  sanglantes  exécutions  éiail  calmée.  Ils  purent 
dom  se  remellre  au  liavail  \  mais  si.  en  1765,  TAnglelerro 
se  voyait  rassurée  sur  revenir  de  cette  colonie,  vers  laquelle  de 
nombreux  colons  se  dirigeaient,  Saint-Vinceni  l'inquiétait  gra* 
vement. 

Bans  cette  tle,  peu  peuplée  d^esclavcs,  vivaient  des  Caraïbes 
noirs,  qui  s'éteieni  retirés ,  comme  nous  le  savons ,  vers  la 
partie  du  vent  dés  Tapparilion  des  Anglais.  Cuolianls  dans  leurs 
droUs,  ces  Caraïbes  noirs,  qui  n'avaient  pas  su  respecter  la 
faiblesse  de  leurs  frères,  les  Caraïbes  rouges,  n^avaient  pas  tardé- 
ise  méfler  des  menées  des  Anglais.  Amants  de  la  lUterte  la  plus 
eflrénée,  ces  indigènes,  pour  lesquels  Toisiveté  était  le  plus 
précieux  des  biens,  possédaient  les  meilleures  lerrcs  de  la  colo- 
nie. Dès  lors,  comme  oo^  ie  conçoit,  leurs  possessions  deve- 
naient un  objet  de^  convoitise,  pour  les  nouveaux  colons  que- 
Tapp&t  d'une  fortune  conduisait  à  SainUYincent.  Cependant,  le 
gouvernement  ati^laià  avait  cornpris  que  la  douceur  pourrait^ 
pcul-étre  nucux  que  la  rigueur  ,  amadouer  des  bommes  depuis, 
longtemps  habitués  à  considérer  TAnglelerre  comme  Tennemie 
la  plus  acharnée  de  leur  repos.  Dans  le  bot  de  les  ran- 
ger à  uuo  vie  plii^  sueiaie,  des  ordres  avaient  été  donnés  [xmr  le 
percement  d'une  route  qui,  conduisant  de  Tyrels*Bai  au  châ- 
teau Bélair,  devait  traveroer  tout  le  pays  occupé  par  les  Ga- 
caYbes. 

Celle  comuiuiiicdlion  amen^mt  des  rapports,  la  conliantc  pou- 
V4iit  s'établir.  Les  Caraïbes  se  oivUisaicnt,  et  malgré  les  diûicul- 

{•\)  Voyage  aux  Ânliliêi  9l  à^i'Amiriqtêe  mtfrMtofia/e*  par  Litbloo^ 
page  327. 
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lés  que  prôseniail  ce  projet  deux  cents  nègres,  envoyés  de 
1«  BarbAde,  en  coromenoéreni  Texéculion  en  1766,  sous  la  dî^ 
reclion  d*arpeoteurs  blancs.  Un  hôpital,  élevé  pour  reeefoirles 
malades,  un  chirurgien  allaehé  à  cet  hôpital,  el  toutes  lea  mesofcs 
prises  pour  i  aluneiilaiion  des  travailleurs,  ils  rnellenl  la  main  à 
l'œuvre.  Mais  les  Caraïbes,  de  leur  côlë,  peu  soucieux  des  rap« 
poris  que  les  Anglais  vouiaîeni  établir  avee  eoz,  s'étaient  Caiitin 
raisonnement  contraire.  La  route  leur  paraissait  un  achemine- 
inent  i  la  doi  ni  nation,  l'approche  des  Anglais  le  précurseur  de 
l'esclavage^  et, dès  lors,  s'étanl  concertés,  ils  se préci pilèrent  sur 
les  travailleurs^  détruisirent  I  hôpital,  qui  renfermait  quelques 
malades»  et  se  préparèrent  é  des  hostilités  d*autani  plus  redouta* 
tables  alors,  que  la  ville  de  Tyrels-Bai  était  en  pleine  eonstru&- 

llOD. 

Celte  attaque  parut  insolente  aux  hommes  chargés  de  la  direc- 
tion de  celte  colonie;  elle  demandait  une  vengeance;  mais,  pri- 
vée de  soldats,  Saint-Vincent  se  vit,  pendant  une  année  entière, 
réduite  à  attendre  des  secours  d'Europe. 

En  attendant,  les  nègres  venus  de  la  Barbade  furent  employés 
au  dessèchement  des  marais  qui  enviroooaienl  la  ville  de 
Tyrels-fiai ,  dont  les  maisons,  transportées  de  l'Amérique  du 
nord  toutes  faites,  se  plantaient  et  se  chevillaient  promple- 
ment. 

Un  desordre  semblable  connu  à  la  Barbade,  le  gouverneur  de 
celte  colonie  avait  bien  songé  à  porter  secours  à  Saint- Vinceol, 
mais  lui-même,  livré  à  des  craintes  qu'un  incendie  surveaa 
â  Bridge-Town  et  attribué  à  la  malveillance  des  nègres,  avait  avi- 
vées, se  tint  sur  la  réservi'.  En  1767,  le  colonel  Yong,  envoyé 
d'Angleterre  pour  distribuer  les  terres  de  Saint-Vincent,  en  prit 
le  gouvernement,  el  cette  fois,  protégés  par  un  détachement 
de  vingt*cinq  soldats,  les  travailleurs  destinés  au  percement  de 
la  route  se  remirent  À  Toravre. 

î.es  Caraïbes  ne  s'émurent  pas  d'abord  de  ces  travaux  :  1rs  An- 
glais les  ayant  laissé  jouir  en  repos  de  leur  liberté,  ils  s  étaient 
tracé  une  borne,  et^  contents  du  faible  lot  qu'ils  s'étaient  départis, 
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ils  permirent  à  leurs  A>lftpr<^urA  <t«  percer  ieur  roule  jusqu'à  la 
rivière  du  Grand^ble.  Voyant  que  celte  limile  était  franchie, . 
et  que  surveillés  par  les  soldats  ils  ne  pouvaient,  sans  crainte 

de  se  voir  bienUM  chasser  de  cliez  eui,  pei  fiu  Urc  a  leurs  enne- 
mis i  ach<^vcmenl  de  leurs  truvaux»  dans  une  nuit  ils  abatlirenl 
les  arbres  qui  se  trouvaient  entre  les  travailleurs  et  les  soldats, 
dispersèrent  les  premiers,  cernèrent  les  derniers,  et  s'apprètè- 
reDl  encore  une  fois  &  défendre  leurs  droits  et  leur  liberté. 

ï/alanne  répandue  dans  Ttle  cl  à  Kin^stown,  sa  capitale,  cent 
hommes  de  troupes  se  présentèrent  pour  combattre  les  Caraïbes. 
Armés  d'arcs  et  de  flèches ,  ayant  des  fusils  et  de  la  pou- 
dre, et  réunis  au  nombre  de  deux  cents,  les  Caraïbes,  qui  te- 
naient en  échec  les  vingt-cinq  soldats  formés  en  bataillon  carré, 
et  prôls  à  vendre  chèrement  leur  vie,  se  rendirent  néanmoins  aux 
propositions  de  paix  qui  leur  furent  faites  par  un  parlementaire. 
Des  limites  furent  momentanément  convenues ,  les  travaux  fu- 
rent abandonnés,  et,  en  1768,  Saint-Vincent,  pour  quelque 
temps  seulement ,  fut  rendue  à  la  Iranquiliilc  la  plus  com- 
plète (i). 

Certes,  pour  un  gouvernement  aussi  bien  constitué  que  celui 
de  la  Grande-Bretagne,  pour  un  gouvernement  qui  pouvait  s'ap- 
puyer d*une  nuirine  aussi  puissante,  d^aussi  légères  atteintes  ne 
pouvaient  Tébranler.  INFais  ces  alleinles  répétées,  el  se  fVnsanl 
ressentir  sur  tout  le  sol  où  la  force  avait  planté  son  drapeau, 
lui  procuraient  de  graves  inquiétudes.  Saint- Vincent,  la  Gre- 
nade étant  pacifiées  pour  le  moment,  et  la  Barbade,  se  trouvant 
en  état  par  elle-même  de  se  garer  des  projets  hostiles  denses 
nègres,  son  attention  se  trouvait  appelée  vers  la  Jamaïque. 

Dans  celte  Ue,  les  marrons,  non  pas  domptes,  mais  contenus 
par  des  conventions,  de  temps  à  autre  nécessitaient  des  prises 
d'armes  toujours  nuisibles  aux  planteurs  j  dès  1766,  les  planta* 
tiens  de  plusieurs  colons  ravagées ,  avaient  provoqué  Ï€S> 

(t)  V^ifogê  awt  Antitlw  e<  à  V^ménqu$  miridionalg,  par  Leblond, 
pages  207,  224  et  225. 
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plaintes.  Liltielon,  gouTerneur  de  cette  colonie,  atatt  prêté  To- 
reHIe    ces  plaintes ,  et  quelques  mesures  vigoureuses  avaienl 

ramené  la  sûreté. 

Mais  là  o'élail  pas  tout  le  mal  de  la  Jamaïque.  Naguère  &i 
prospère^  par  suite  du  commerce  4|u'elie  faisait  avec  les  Espa-* 
gnols,  cette  fie,  privée  de  numéraire,  ne  pouvait  que  difficile- 
ment suffire  à  ses  transaclions  intérieures.  Ses  grandes  routes, 
couvertes  de  malheureux,  attestaient  sa  misère,  et,  conslam* 
ment  livrée  à  Teffroi  que  lui  procuraient  ses  nègres  marrons  et 
cent  vingt  mille  esclaves»  toujours  prêts  A  secouer  le  Joug  qoi 
les  pliait  au  travail,  sa  culture  en  sooflhrait  (I). 

Un  pareil  étal  de  choses  qui  poussait  les  colons  à  rémigralion, 
ne  pouvait  durer  sans  de  graves  conséquences,  et  l'ouverture 
des  porlSy  en  rassurant  le  commerce,  guérit  toutes  ces  plaies. 

Celte  prérérence,  donnée  aux  ports  de  la  Dominique  el  de  la 
Jamaïque,  avait  bien  provoqué  le  mécontentement  des  autres 
Antilles  anglaises.  Saint-Christophe,  INièves,  Anhguo,  Montsar- 
ratetla  Barbadc  réclamérenl^  mais,  comme  avant  tout,  dans 
Touverture  des  ports  de  la  Dominique  et  de  la  Jamaïque,  les 
Anglais  n^avaient  en  vue  que  la  ruine  des  commerçants  français, 
espagnols  el  hollandais,  on  n'y  prèla  aucune  allenlion.  Le  mé- 
contentement des  blancs,  des  colons,  excila  celui  des  nègres;  des 
complots  furent  découverts,  et  à  Montserrat,  oû  les  nègres  de- 
vaient faire  sauter,  le  6  mars  176$,  une  salle  de  bal  qui  devait 
contenir  le  soir  de  ce  jour  Télite  de  la  société  de  cette  Ile, 
soixanle-dix  nigrcs  fiircnl  suppliciés  et  il  fallut  marcher  contre 
ceu&  qui  s'étaient  retirés  dans  les  bois  (*2). 

Alors  le  gouvernement  britannique  avait  puporter  remède  â 
tous  ces  mécontentements;  des.  renforts  de  troupes  avaient  élé 
envoyés  A  la  JamaYque,  à  la  fiarbade  et  dans  les  autres  colonies, 
elle  bill  sur  la  régence  qui,  dés  1766,  avail  culbulé  le  minis- 
tère anglais,  avait  permis  au  général  Couway  de  s  occuper  de  la 

(1)  Gazettes,  1760.  Bvacs,  CoiowUi  earopéânnet,  vol.  Il,  page  ?i. 
l2)  Elirait  d'uue  lettre  de  Montsarrat,  gazettes,  1769. 
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question  coloniale.  L'acte  du  timbre,  révoqué  par  la  chatnbre  des 
commuoes,  avait  calmé  les  animosilés  des  colons  ;  iitais  le  par- 
lemenl  se  réservant  le  droit  de  Taire  des  lois  obligatoires  pour 
les  eoloDies,  les  suseeptibililés  restèreot  en  éveil.  William  Piu, 
lancé  alors  dans  le  parti  populaire,  avait  déclaré  que  la  résis- 
tance des  colons  était  légale^  on  lui  doccrna  des  honneurs,  des 
rcmerctmeots  :  et  des  adresses,  qui  contenaieot  les  expressions 
les  plus  flalteuses  pour  le  ministère,  lui  furent  envoyées* 

L*liarmonîe  allait-elle  se  rétablir?  cet  élan  national ,  dont  Tè- 
clio  s  cLaiL  répercuté  des  bords  de  la  Tamise  à  ceux  de  la  0ela- 
ware,  allait-il  mettre  un  terme  â  toutes  ces  animosilés  qui  cou- 
vatenl,  prêtes  à  faire  explosion?  L*Angletcrre,  si  prudente,  alors 
qu'une  révolution  s'opérait  dans  ses  colonies,  allait^elle  diriger 
A  son  profit  ce  torrent,  dont  le  débordement  pouvait  porter  un 
coup  si  funeste  à  son  commerce?  hélas  I  les  choses  avaient  été 
poussées  si  loin,  que  les  esprits  sages  et  clairvoyants  ne  voyaient, 
dans  cette  éclaircte  momentanée,  que  le  précurseur  d*on  orage 
effroyable.  En  effet,  si  de  la  métropole  était  partie  une  sympathie 
qui  avait  calmé  les  fureurs  des  colons,  les  rixes  de  leurs  repré- 
sentants avec  les  gouverneurs  des  diverses  plantations,  qui  vou- 
laient forcer  des  citoyens  à  loger  chez  eux  les  troupes  venues 
de  Londres  pour  les  assujettir,  brouillèrent  de  nouveau  les 
cartes. 

La  renommée  se  chargeant  on  outre  de  grossir  les  bruils  sinis- 
tres qui  traversaient  les  mers  et  qui  apprenaient  aux  colons  que 
Georges  III,  poussé  par  son  favori,  lord  Bute,  penchait  pour  la 
rigueur ,  remit  encore  les  colonies  du  continent  et  la  métro- 
pole en  piêscncc.  Quelques  démêlés  fâcheux  eurent  lieu;  mais 
lorsqu  en  1767,  on  sut  que  Towscnd  et  Uilsborough  avaient  été, 
eux,  les  ennemis  les  plus  acharnés  des  colonies,  nommés,  le 
premier  chancelier  de  Téchiquier,  et  le  second  ministre  des  af- 
faires coloniales,  on  s  apprêta  généralement  é  une  lutte  orga« 
DÎsée. 

La  proposition  de  nouveaux  impôts  sur  le  verre,  le  papier, 
les  couleurs  et  le  tbc,  exaltèrent  encore  le  mécontentement  des 
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coiaiis.  Dans  ic  prolucole  des  nouveaux  acies,  qui  leur  appre- 
naieol  que  leura  foriuoea  étaient  menacées,  on  chercbail  à 
atlénner  celle  exigence,  en  leur  ditanl  que  les  nouveaux  impôts 
avaient  pour  bul  de  dérrayer  les  frais  d'administration  des  colo- 
nies.  C'était,  en  d'autres  termes,  annoncer  qu'enfin  le  grand  œu- 
vreauquel  avaient  voulu  atteindre  tous  les  ministères  anglais»  de- 
puis Charles  II,  était  accompli,  et  qu*on  avait  créé,  pour  lei 
gouverneurs  en  Amérique,  une  liste  civile  indépendante  des  as* 
semblées  législaUves.  Dés  lors,  on  ne  pouvaii  plus  compter  sur 
.  rien,  on  ne  savail  jusqu'où  iraient  les  prélenlions  de  la  métro- 
pole, et  la  cbaiabre  des  représentants  de  Massassuchels  fut  la 
première  à  protester.  Une  circulaire,  envoyée  par  elle  aux  autres 
assemblées,  en  1768,  les  invita  à  se  réunir  à  elle;  1  insurreclioo 
prit  une  consistance  qui  elTraya  tellement  le  gouvernement  lo* 
caly  que  Boston  fut  militairement  occupé. 

A  ces  incessantes  rumeurs,  on  pouvait  Juger  déjà  de  la  tour- 
nure qu^allait  prendre  une  querelle  qui  s'envenimait  de  toutes 
les  suscepUbiiiUis  que  font  surgir  les  liens  qui  unissent  des  na- 
tionaux, et,  tandis  qu'en  Angleterre  on  songeait  à  une  répressioQ 
vigoureuse,  en  Amérique»  la  révolution  se  constituait  en  œuvre 
patriotique. 

La  FiaDce  pouvait  se  dire  vengée;  semblable  à  la  statue  qui 
avait  eilrayé  ^abucbodonosor,  l'Angleterre,  dont  les  extrémités 
rayonnantes  reposaient  et  reposent  encore  sur  une  base  d'argile, 
voyait  rouler  vers  elle  le  rocher  qui  devait  renverser  tout  cet 
échafaudage  factice.  Mais  si  PAnglelerre,  aveugle  à  ce  point, 
qu*elie  espérait,  dans  sa  main  de  naiue«  conlemr  le  géant  qui 
s'ébranlait,  s'apprêtait  é  faire  passer  ses  colons  sous  les  Four- 
elles  Gaodines,une  exécution  sanglante  apprenait  à  quelques  co» 
Ions  français  que  la  diplomatie  avait  fait  trafic  d  une  terre  fran- 
çaise. La  Louisiane  n'était  pitis  à  la  France  1  Si  quelque  chose 
pouvait  consoler  des  cœurs  français  de  voir  des  frères  sous  ts 
joug  étranger,  c'élait  au  moins  de  savoir  que,  pour  cette  fois, 
leurs  nationaux  n'a|)pai  tenaient  pas  à  TAngleterre.  Cuba,  con- 
quise CQ  partie  et  rendueù  1  liispague,  avait  été  soldée  par  laFJo- 
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ride  où  flollail  le  drapeau  anglais.  Trop  liahilc  dans  le  corn- 
flierce,  TAnglclerre  ne  donne  jamais  ce  qti  elle  a  pris,  elle  le 
Tend  quand  elle  ne  peut  le  garder,  et  c'étaîl  la  France  alors  qui 
payait. 

La  cession  de  la  Louisiane,  stipulée  dans  une  clause  secrète 
du  Irailé  de  17G3,  doit  nous  arrêter  un  iTiomenl.  Or,  avani  de 
relater  ce  qui  se  passait  dans  celle  colonie,  en  1768,  il  esl  essen- 
tiel que  nous  sachions  ce  qui  s'y  était  passé  depuis  la  paix. 

La  guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  TAngleterre  avait  triom* 
phé,  servait  donc  de  prétexte  A  ses  usurpations,  usurpations 
qu'elle  exerçait  contre  ses  enfants  d'Amérique,  et  la  France  qui 
avait  eu  tant  à  souffrir,  pour  conserver  la  bonne  harmonie  en- 
tre elle  et  TEspagne ,  poussait  encore  plus  loin  son  népotisme. 
Néanmoins,  quoique  TAngteterre  nous  eût  enlevé  nos  petites  co- 
lonies des  Antilles,  qu'elle  sût  que  la  Louisiane  allait  passer  sfujs 
ta  domination  de  TEspagne,  elle  craignait  qu'en  compensation 
do  sacHQce  que  le  besoin  de  la  paix  nous  imposait,  l'Espagne 
ne  nous  cédAl  la  portion  qu'elle  occupait  à  Saint-Domingue  (1). 

Dès  lors,  ses  craintes  et  sa  Jalousie  doublaient;  mais  I*Espagne 
qui  recevait  une  compensation  ne  devait  point  en  faire  à  la 
France,  et  comme  encore  la  cession  de  la  Louisiane  n'étail  point 
annoncée,  ses  limites  et  celles  du  Canada  avaient  été  réglées  en- 
tre lea  agents  français  et  anglais  des  deux  colonies. 

Toutes  les  lui  rcs  qui  avaient  dépendu  du  Canada,  sur  la  rive 
gauche  du  Mississipi,  lui  furent  cédées;  néanmoins,  la  JNouvelle- 
Orléans  en  fut  exceptée,  et  il  fut  slipulé  qu  une  ligne,  tirée  au 
milieu  du  fleuve,  séparerai!  la  partie  de  la  Louisiane  laissée  à  la 
France,  des  possessions  de  TAngleterre. 

C'était,  en  rpL^lant  bornes  des  possessions  an^^laises  du  Ca- 
nada, préserver  i  Espagne  des  discussions  qui,  probablement^ 
se  seraient  élevées  entre  elle  et  TAngleterre,  lorsque  la  cession 
aarail  lieu  ;  c^élait  enfin  loi  rendre  plus  facile  une  occupation 
faite  sans  Taveo  des  colnns,  dont  le  mauvais  vouloir,  joint  h 
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l^extgencc  de  lAngteterre,  cdl  pu  donner  de  graves  inquiéludti» 

à  TEspagnc. 

Oerles,  nos  hommes  d'Etui  qui,  satis^  a|)i>»o>lun(iir  les  faulcs 
commises  pour  la  colonisalioo  de  ia  Louisiane»  jugeaient  de  ces 
contrées  fertUe»  et  riches^  d'après  Targent  qu'on  f  avait  slupide- 
inenl  enfoui,  avaient  cru  devoir  aplanir,  sans  s'occuper  du  sort 
des  Français  qu'ils  espayriolisaierU,  les  dillicullés  que  l'Espagne 
pouvait  rencontrer  en  s'intronisanl  sur  une  terre  qui  eût,  occur 
pée  par  des  Français,  nûeux  garanlises  possessions  du  Mexique. 

En  eflèt,  l'Angleterre  possédant  le  Canada,  la  Louistane,  pour 
l'Espagne,  devenait  un  poste  avancé  et  convenait  mieui  à  la 
France  sous  tous  les  rapports  ;  ptHir  ari  Fver  au  Mexique,  il  fal- 
lait écraser  les  Français  de  la  Louisiane  qui  allait  se  peupler  de 
tous  les  iHéeontenIft  du  Canada»  de  l'Aeadîe  et  de  l'Ile  Royale, 
lorsque,  le  21  avril  1764,  une  proclamatbn  anti-nationale  apprit 
aux  Français  de  la  Louisiane  que  ia  l^rance  avait  disposé  d  eui, 
sans  eux. 

Depuis  longtemps  les  colons  étaient  liabitaés^apré» avoir,  pouf 
les  intérêts  de  la  France,  versé  leur  sang  sur  les  champs  de  ba- 
taille, à  se  voir  transfomiés  en  marchandise.  Les  raisonnements 

qui  accompagnaient  ce  marché  n'étaient  que  spécieux  ;  c*élaient 
des  sophismes  politiques,  que  le  duc  de  CUoiseul  luî-mème 
mettait  en  avant,  pour  prouver  que  la  France  allait  y  gagncf. 
Est-il)  nous  le  demandons,  d'absolution  pour  des  criines^  qui 
attaquent  la  morale  publique.  Un  prince,  quel  qu'il  soil,  peut-il 
disposer  d  un  peuple,  et  si  Tesclavage  est  odieux,  la  vente  eo 
masse  de  citoyens  peut-elle  s'eicuser  ?  entre  les  rois  et  les  peu- 
ples il  existe  des  devoirs,  dos  liens  que  rien^  ne  peut  briser;  îl  esl 
enfin,  dans  l'histoire,  des  taches  que  les  lessives  sophistiques  ne 
peuvent  laver,  et  il  nous  reste  à  dire  de  quelle  manière  se  lU 
celte  cession. 

Louis  X.V,  quelque  débauché  qu'il  fût,  n'avait  pu  donner  de 
suite  son  ialiifeeit  A  une  clause  qui  l'humiliait.  Il  avait  senti  lultt 

ce  que  ce  pacte  secret  avait  d'odieux;  mais,  gagné  par  les  rai- 
sonnements du  ministre,  qu  avait  si  longtemps  protégé  sa  favo- 
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rile,  rbeore  étaîl  enfin  sonnée,  où  eelte  nouvelle  allait  devenir 
publique. 

La  Louisiane,  ruinée  cîcjà  (^n  partie  par  un  pu()i(T-monnaie  en 
complet  discrédit,  soupçonnait  le  marché  qui  la  livrait,  et,  pour 
conjurer  sa  perte  totale,  elle  s'était  assemblée  par  députés^  pour 
aviser  aux  moyens  ft  prendre  dans  c«^ll6  désespérante  eireons- 
tance. 

Le  recours  à  la  générosité  de  la  France,  la  supplique  au  roi 
qui  trône  sur  des  sujets  dévoués,  sont«  dans  toutes  les  occasions 
eritiqoes,  les  premières  pensées  des  colons.  Réveiller  rinlérêt 
de  leurs  frères,  toucher  te  cœur  do  père  commun,  telles  Turent 
en  tout  ICHips  et  telles  sont  encore  de  nos  jours  les  ariiies  qu'em- 
ploient les  Français  d'outre-mer.  Mais,  alors  que  cette  détermi- 
nation venait  d'être  prise,  le  gouverneur  de  la  Louisiane,  d*A- 
badie,  avec  un  regret  poignant,  accomplissait  Tordre  cruel  que 
le  roi  lui  transmettait. 

Le  soupçon  s  elait  changé  en  certitude;  les  Louisinnais  étaient 
vendus,  et,  n'ayant  plus  qu'un  seul  espoir,  celui  d'un  recours 
en  grâce,  Jean  Milbfit,  le  plus  honorable  de  tous  ces  Fran- 
çais blessés  au  cœur,  marqués  au  front,  fut,  d'un  accord  una- 
nime, désigné  pour  aller  en  FrancCt  humblement  prolester  con- 
tre un  acte  inique  (1). 

Jouissant  d'une  considération  acquise  par  d'èminehts  servi- 
ces, Jean  Milhët  avait  compris  le  sublime  de  sa  mission,  et, 
arrivé  en  France,  ils'était  fait  ouvrir  la  porte  du  ministre. Cour- 
toisenieiit  accueilli,  Milliël  avait  facilement  démêlé  la  perfidie 
qui  recouvrait  les  paroles  bienveillantes  du  duc  *,  mais  il  s'était 
fait  un  plan  ,  et  voulant  parvenir  jusqu^au  roi ,  il  avait  dissi- 
mulé. 

Trois  mois  consécutifs  furent  employés  ù  solliciter  une  pré- 
sentation de  laquelle  il  attendait  le  salut  de  sa  patrie  adoptive  \ 
mais  enfin,  éconduil  par  un  mensonge  ministériel  qui  déniait 

(t)  Voyage  à  la  Louisiane  et  sur  le  condnentde  VAmériquCt  fait  dans 
U$  années  1794  à  179^,  par  B  **  D*",  page  1 17. 
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)a  cession,  Jean  iMiUiûl,  après  avoir  épuisé  son  oMcrgie,  et  après 
avoir  dépensé  des  sommes  énormes,,  était  retourné  à  la  Vm- 
stane. 

A  celte  heure  où,  la  mort  dans  Tâme,  le  dépulé  de  la  Louisiane 
renlr.ul  parmi  ses  frôres,  d'Abadie,  qui  n'avait  pu  domplerscs 
chagrins^  clailmorl.  A  ce  gouverneur,  qui  eiupoxlaildos  regreis 
sincères,  regrets  consignés  aux  Arcliives  de  la  marine,  dans  une 
chronique  manuscrite,  avait  succédé  T infâme  Aubry,  destiné  à 
désigner,  à  la  barbarie  de  TËspagne,  les  victimes  qui  devaient 
arroser  de  leur  sang  celte  terre  française,  ainsi  sacriûée  par 
une  politique  aveugle  et  sans  générosité. 

Gomme  on  le  conçoit,  le  coup  porté  aux  colons  de  la  Loui- 
siane avait  eu  du  retentissement  dans  toutes  ces  campagnes  dé- 
solées. Une  année  entière  s'écoula  dans  des  projets  de  révolte, 
dans  des  complots  dignes  de  grands  coeurs,  mais  peu  assortis  à 
la  force  de  ces  bras  auxquels  allaient  se  river  des  chaînes  forgées 
dans  Tombre.  Aubry,  reptile  dont  la  lâcheté  se  mesurait  à  la  bas- 
sesse de  ses  sentiments,  parcourant  la  Louisiane,  remplissait  le 
rôle  d'espion,  lorsfpie,  le  10  juillet  1766,  don  Antonio  cl  Llloa. 
qui,  ce  jour,  avait  débarqué  à  la  Havane,  adresse  au  Conseil  Su- 
périeur de  la  Liouisiane  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  appreoail 
sa  nomination  au  gouvernement  de  la  colonie,  pour  le  roî  d^Es^ 
pagne,  les  sentiments  de  ce  monarque  pour  ses  nouveaux,  sujets, 
et  la  bienveillance  particulière  qu  il  porterait  dans  rexécutioo 
de  ses  ordres. 

Hélas  !  le  Joug  approchait,  les  colons  baissèrent  la  tête,  et, 
malgré  leur  répugnance,  ils  se soum îrent  é  tel  point,  que,  fatigués 
des  persécutions  d'Aubry,  i  enlhousiasme  se  réveilla  dans  ces 
cœurs  froissés  à  l'arrivée  d'Ulloa.  Une  députation  va  au  devant 
de  ce  Douveau  chef)  on  le  presse  de  faire  recounallre  ses  pou- 
voirs, de  remplacer  les  autorités  françaises^  mab,  prévenu  par 
Aubry,  Ulloa devient  le  persécuteur  des  colons,  s'attache  surtout 
à  contrarier  Chauvin  de  la  Freynière,  le  procureur-général,  d 
abuse  partout  d'une  autorité  qui  n'était  pas  encore  reconnue, 
en  multipliant  le  nombre  des  mécontents. 
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Ces  menées  du  représentant  de  TEspagne,  peu  faites  pour  ras* 
surer  les  habitants,  occasionent  quelques  rumeurs.  Ces  rumeurs 

indisposent  Ulloa,  cl,  (oujouis  poussé  par  Aubry,  il  entreprend 
une  tournée,  dans  laquelle,  après  avoir  entravé  les  opérations 
des  agents  français,  ii  exerce  la  tyrannie  la  plus  injuste.  Des  re- 
présentations lui  sont  alors  faites,  on  se  permet  de  Tinterroger, 
mais  il  tergiverse  dans  ses  réponses,  ou  ne  les  fait  qu'accompa- 
gnm  s  d'une  insolence  révolta iiU\  Dès  lors,  celle  colonie,  livrée 
à  rîQcerliludc  la  plus  complète,  voit  peu  à  peu  se  tarir  toutes 
tes  sources  auxquelles  elle  puisait  sa  vie.  Le  coininerco  devient 
languissant,  et  le  désespoir  s^empare  de  chacun.  De  eet  état  de 
choses  surgissent  des  pourparlers,  des  assemblées,  qu'UUoa 
qualifie  de  désobéissance  coupable  et  d'insurrection  ouverte.  Haï 
par  les  colons  qu'il  persécute,  sa  femme  lui  fait  des  représenta- 
tions. Créole  du  Pérou,  elle  prend  en  pitié  cette  race  méconnue  ; 
mats,  fatigués  d'une  tyrannie  dont  les  colons  ne  s'expliquaient 
p.-îs  le  but,  Chauvin  de  la  Freynière  et  Jean  iMilliot,  son  ami,  se 
concertent.  Le  premier,  brave,  d'une  érudition  approfondie  par 
de  nombreux  traTaux,  mais  d'un  caractère  bouillant,  penchait 
pour  Tttsage  de  la  force.  L^embarquement  d'Ulloa  lui  semblait 
une  justice  à  laquelle  le  monde  entier  devait  applaudir.  Nou- 
veau Mulius,  il  voyait  son  nom  inscrit  à  côlé  des  victimes  du  dé- 
vouement patriotique^  mais  Jean  Milhet,  plus  calme,  arrête  cette 
fougue,  que  de  nombreux  Séides  s*appretaient  à  soutenir,  et 
après  une  séance  où  les  conjurés  font  serment  de  maintenir 
leurs  droits  de  citoyens  au  péril  de  leur  vie,  le  Conseil  Supérieur 
se  décide  à  se  transporter  chez  Uiloa,  et  lui  signilie  d'avoir  à  se 
faire  reconnaître  ou  à  retourner  en  Espagne. 

La  question  ainsi  posée,  pour  peu  qu'Ulloa  eût  eonservé  quel> 
ques  sentiments  d'honneur,  il  ne  poufait  voir,  dans  cette  dé- 
marche, que  le  résultat  de  consciences  ayant  une  juste  idée  de 
leur  valeur^  mais,  le  gant  jeté,  il  le  ramassa,  et,  dô&  le  lendemain, 
s*embarqua  pour  TËspagne  (30  octobre  1768), 

Les  colons  avalent  tout  prévu  ;  déterminés  à  s'associer  aux 
vues  de  l'Espagne,  dés  que  son  autorité  serait  proclamée,  ils 
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avaient  avisé  au  cas  qui  survenait.  Leurs  regards  se  perlé- 
rent  alors  vers  la  France,  et  une  dépulaiion  s'adicmina  vers 
Paris. 

Certes,  iiiie  pfircille  conduite  de  la  pari  du  rcprésontant  de  l  Es- 
pagne  doit,  sinon  nous  étonner,  du  moins  nous  amener  à  quel- 
ques réflexions.  Les  Louisianais,  dont  les  sentiments  palrioliqufls 
sont  assex  connus,  passant  sans  émotion  sous  un  pouvoir  étran- 
ger, s^atlîraient  les  reproches  poignants  dévolus  aux  gens  insou- 
ciants, reproches  dont  les  ennemis  des  colons  sont  toujours  pro- 
digues. Mais  ce  premier  sentiment  calmé,  n^ayanl  pu  émouvoir 
le  ccBur  d'un  ministre  livré  aux  combinaisons  d'une  politique 
rétrécie,  l'Espagne,  à  Juste  titre,  pouTail  compter  sur  le  dévoue- 
ment de  celle  race  si  mal  appréciée.  Dès  lors,  le  rôle  qu'Ulloa 
venait  de  jouer  parut  suspect,  et  la  politique  soupçonneuse  de 
r£spagne  apparut  ce  qu'elle  est  :  une  politique  dont  la  faiblesse 
se  retrempe  dans  le  despotisme.  Craignant  les  suites  d'un  mécon- 
tentement si  naturel,  ayant  à  redouter  rattachement  des  saova- 
f^es  pour  la  France,  TCspagne,  en  décorant  un  espion  d  un  litre 
honorable,  avait  voulu  se  renseigner  sur  les  mlenlions  des  popu- 
lations de  la  Louisiane.  Le  duel  accepté  entre  UUoa  et  les  Loui- 
sianais, ei  la  France  intervenant,  Tespoir  et  son  baume  consola- 
teuf  rendaient  à  la  vie  tous  ces  cœurs  ulcérés. 

Mais  tandis  qu'Ulloa,  arrivé  en  qunr.inle  jours  à  Madrid,  avait 
eu  le  temps  de  dépeindre  les  Louisianais  comme  des  révoltés  di- 
gnes de  la  corde,  Nogent  de  Bienville,  de  Saintelette  et  le  Sacier, 
députés  de  la  Louisiane,  exténués  de  fafigues,  arrivaient,  après 
trois  mois  d'une  traversée  pénible,  dans  un  de  nos  ports.  Pré- 
sentés au  duc  de  Choiseul  et  à  son  cousin,  qui  alors  l'avail  rem- 
placé À  la  marine,  Taccueil  de  ces  derniers  était  Tait  pour  leur 
faire  espérer  un  chanj^emenL  Hélas  !  ce  court  moment  de  Joie  ne 
devait  point  se  prolonger,  et  le  sacrifice  consommé,  dés  la  se- 
conde entrevue  que  ces  depuUs  eurent  avec  nos  niinislres.  ils 
apprirent  que  déjà  la  Louisiane,  livrée  à  la  rigueur  des  tribu* 
naux  exceptionnels,  devait  subir  le  châtiment  de  sa  coupable 
résistance.  Des  regrets,  des  démonstrattoiis  bienveillattics,  pa- 
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raies  mielleuseft  à  Tusage  de  la  dîplomaUe,  accompagnaient 

bien  celte  cruelle  révélation,  ei  faisaient  bien,  sur  ces  cœurs 
blessés  au  vif,  l  effet  du  vinaigre  sur  une  plaie  \  mais  l'égoïsme 
des  gouvernants  a*t-il  jamais  sondé  U  profondeur  de  ses  bles- 
sares  ! 

Trahie,  livrée,  vendue,  la  Louisiane  voyait  des  échafauds  se 
dresser  dans  ses  plaines  fertiles,  cl,  nouveaux  Pilâtes,  nos  minis- 
tres se  lavaient  tes  maioSt  laissant  à  r Espagne  le  pouvoir  du 
eriffle,  dont  tout  Todieux  retombait  snr  eui. 

En  prcsenee  d'une  incurie  révollanle,  les  députés  de  la  Loui- 
siane n'avaient  plus  qu'a  se  croiser  les  bras  cl  i\  regretter  de  ne 
pouvoir  partager  les  dangers  de  leurs  frères,  (les  dangers  étaient 
d'autant  plus  réels>  que  tes  calomnies  d'UUoa  avaient  soulevé^ 
en  Espagne,  les  colères  de  la  cour.  Représentés  comme  des  bar- 
bares, dont  la  fureur  était  sans  bornes,  dès  qu*il  s'agissait  do 
luer  un  Espagnol,  les  Louisianais,  traités  de  rebelles  el  désignés 
à  la  vengeance  du  roi  Catholique,  allaient  être  châtiés,  mais  pas 
un  homme  considéré,  en  Espagne,  ne  s*était  présenté  pour  ac^ 
coropllr  une  mission  de  sang. 

Proclamons-le  à  ia  gloire  du  nom  espagnol ,  le  proconsul 
chargé  des  exécutions  que  nous  allons  relater  était  irlandais, 
l'exécrable  O'Aelly,  avec  des  pouvoirs  discrétionnaires,  et  ac* 
cempagné  de  cinq  mille  soldats,  avait  donc  remplacé  Ulloa  à  la 
Louisiane. 

Le  ciel  avnit  semblé  s*associer  aux  projels  de  vengeance  que 
mûrissait  O'Reily  ^  une  traversée  heureuse  lui  avait  permis  de 
franchir  en  peu  de  Jours  la  distance  qui  le  séparait  d'une  terre 
qu*il  allait  souiller  do  sang  de  victimes  déjà  désignées  par  ta 
liaine  d  Ulloa*  Des  rapports  contre  Lnfreynière  sunoul  avaieiii 
indisposé  son  remplaçant  contre  cet  homme  honorable.  Jean 
Millidt,  également  proscrit,  devenait  Tot^et  des  soupçons  d'O'^ 
Relly,  ei  à  Thumeur  sombre  qu'il  avait  conservée  sur  le  vais- 
seau qui  Tavait  conduit  A  la  Louisiane,  îl  avait  été  Tacile  de  s'a- 
percevoir  que,  dans  sa  téte,  roulaient  des  plans  qui  n  étaient 
poml  encore  arrêtés. 
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Ollt'lly  avait  h  se  faire  une  répuialion  \  dès  lors,  deux  partis 
s«présenlaî<Mil  i\  im  :  le  [)iciiiipr,  el  le  plus  honorable,  sans  con- 
tredit, aurait  été  o<viui  de  la  ciéniencc  ;  mais  le  ligre  a'éohappe 
jamais  A  son  «nsllnet  Ckimme  eet  animal,  O'Relly  af  ail  une 
nature  complète,  et  sa  rêrocîlé  se  réveîHa  aux  dénoncialions  de 
quelques  traîtres,  dont  il  s  entoura  dès  le  début  de  son  arrivée  à 
4a  Louisiane. 

Cependant,  parvenu  on  rade  de  la  Nouvelle-Orléana,  0*Relty 
avait  vn  le  peuple  et  les  habilanto  les  plus  notables  aeeourir  A  sa 

rencontre  ;  mais  cet  accueil  Tavait  inquiété;  il  s'attendait  à  pu* 
nir  des  coupables,  el  il  ne  voyait  partout  que  des  honimcs  qui, 
fatigués  do  Tétat  d'incertitude  dans  lequel  ils  vivaient  depuis 
phisieufs  années,  attendaient  un  Messie. 

O^Relly,  reoulant  devant  une  ovation,  se  renferme  et  se  dé* 
fehe  aux  regards  rie  celle  population  en  émoi  ;  il  reste  à  bord  de 
sa  frégate,  el  il  sonde  les  esprits  sur  sa  conduite.  Un  1  invtie 
A  assembler  les  conseillers,  A  s'entourer  de  leurs  lumières* 
A  lancer  des  proclamations  \  mais  déJA  une  lettre  d*AubrT  a  letA 
le  soupçon  dans  son  Ame.  Les  troupes ,  sous  les  armes ,  sont 
alors  débarquées.  O'Relly  s'alteiKl  une  résistance,  ses  mesures 
de  répression  sont  prises  ;  mais  les  soldats,  accueillis  par  les  vi-  j 
vais  du  peuple,  deviennent  ses  oomraensaui,  et  les  portes  de  la 
fille  leur  sont  livrées. 

Certes,  des  Français  passant  avec  joie  sous  le  joug  d  une  na- 
tion étrangère,  ne  sauraient  inspirer  que  de  la  répulsion  ^  mais  ' 
nos  flfrinistrea  ont-ils  jamais  pesé  la  valeur  des  sentiments  patrie»  | 
llqoes  de  nos  colons,  qaanû  il  s'agit  de  poursuivre  les  vues  de 
leur  politique  ?  Et  alors  que  la  France  abandonnait  les  I^ouisia- 
nais,  ceux-ci  avaient  à  cœur  de  prouver  au  roi  Catholique  qu'ils 
étaient  reconnaissants  des  mesures  prises  par  lui  pour  leur 
garantir  leurs  propriétés,  leur  faciliter  lour  commerce ,  mesuré 
qa*Attbry  venait  dia  leur  Caire  connaître. 

Cette  reconnaissance  ne  devait  point  s'arrêter  A  ces  premièrei 
démonstrations,  el  si  les  rapports  d'Aubry  avaient  indisposé 
0  Kelly,  prévenu  déjà  contre  ies  Louisianais  par  UUoa,  la  haine 
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du  prcmior  de  ces  trois  personnages  ne  devait  pas  non  plus 
s'arrêter  aux  dénoncialioDS  déjà  faites.  Aubry  avait  été  blesse 
du  mépris  quo  les  habitants  lui  témoignaient  en  toutes  cir* 
eonslanees,  et  ses  peintures  à  O^Relly ,  des  troubles  qui  avaient 

moUvé  le  dépari  dX'lloa,  avaient  décidé  celui-ci  à  employer 
tous  les  moyens  pour  se  saisu*  des  hommes  les  plus  honorables 
du  pays. 

Les  faire  arrêter  chez  eux,  dans  leurs  maisons,  au  milieu  de 

leurs  familles,  paraissait  à  ce  farouche  bourreau  un  moyen  de 
frapper  la  popuhilion  de  stupeur,  ou  de  Texciler  à  la  ré- 
volte ;  mats  une  circonstance  plus  propice  de  mettre  au  jour 
sa  perfidie  et  d'indigner  le  peuple,  sur  lequel  il  aurait  désiré 
lâcher  ses  satellites,  s'étant  présentée  à  lui,  il  la  saisit  avec  em^ 
prcssemenl. 

Débarqué  entin,  après  avoir,  pendant  deux  jours,  mûri  sa  ven- 
geance, et  après  s'être  imbu  des  faui  rapports  d' Aubry,  O'Relly 
B*était  paisiblement  installé  dans  son  gouvernement.  Tous  les 
ordres  de  citoyens,  le  Conseil  Souverain  en  tête,  étaient  venus 
rendre  hotnmage  au  représenlanl  de  TEspagrit^.  Avec  le  sourire 
surles  lèvres,  O'Relly  avait  accueilli  les  vœux  et  les  félicitations 
qu'on  lui  avait  adressés.  Ses  salons,  ouverls  aux  colons, 
avaient  attiré  les  dames  les  plus  notables;  Tunton  la  plus  grande 
semblait  donc  régner  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ; 
TEspagne  et  la  France  semblaient ,  à  la  f^ouisiane,  n'avoir 
qu'une  seule  pensée,  et  l'avenir,  pour  ces  colons  si  malheureux, 
se  dessinait  sous  les  couleurs  les  plus  flatteuses.  0*Relly,  dans 
ces  réunions  de  chaque  jour,  avait  consulté  ceui  dont  la  fortime 
et  la  réputation  exigeaient  quelques  èf^ards;  le  bonheur  du  peu- 
ple, la  prospérité  du  pays,  faisaient  ic  fond  de  ces  conversations, 
à  la  suite  desquelles  la  confiance  s'établissait.  Les  colons,  en- 
chantés,  s'essayaient  à  la  subordination,  tandis  qu'O'Relly  s'es- 
sayait aux  figures  des  victimes  qu*Aubry  lui  avait  désignées. 
La  Freyniére  surloul,  dont  le  port  a  frappé  O'Relty,  dovieut 
l'objet  de  son  attention;  il  le  traite  avec  égards,  le  comble  d  auii- 
liés,  et  alors  que  hi  face  de  chacune  de  ses  victimes  est  daguer- 
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rénlypce  daos  ses  sonvdAtrs,  il  les  désigne  à  ses  espions,  11  les 
convoque,  sous  pn^texte  de  s'éclairer  de  leurs  conseils,  donne 
une  soirée  s[)]endi(le,  prodi[:;iie  des  caresses  à  tous  ceux  que  l  es- 
poir  du  'bonhenr  a  rassemblés  dons  ses  salons,  el  ayant  eu  Tal- 
lenlion  dé  retenir  adroîtemenl  eeux  qu'il  a  résolu  de  sacrifier, 
dos  que  la  foule  écoulée  le  laisse  seul  avec  eux ,  bourreau»  il 
resùi  sa  robe  de  sang. 

Assis  sur  son  tribunal,  qu  enloureni  des  salellilcs  armés,  La 
Preynière^  le  premier,  est  amené  devant  son  juge  Implacable 
et  jeté  dans  une  prison.  Jean  Milbët,  Joseph  Milhët,  son  frère, 
IMarquis,  capitaine  au  reginieni  i<uisso  de  ilallwii.  le  clicvalicr 
de  Noyant,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  Hardi  de  Jîois-Blanc, 
conseiller,  Doucet,  avocat,  Caréce,  Poupet,  négociants,  et  Fe- 
lit,  riche  marchand,  sont  arrêtés' et  détenus  comme  prisonniers 
d'État.  De  Mazan^  de  Villeray  et  Foucaud,  intendant,  dés  le 
lendi Mil  lin,  sont  impliqués  dans  un  procès  qu  on  intente  aux 
treize  citoyens,  dont  le  sort  préoccupe  toute  une  populaiion  at- 
terrée. Un  tribunal,  que  préside  O'fteilj,  sans  entendre  la  dé- 
fense, condamne Jes  prévenus.  La  Freyniére,  Pierre  Marquis, 
Joseph  Milbët,  Jean -Baptiste  Noyant  et  Pierre  Caréce,  comme 
fauteurs  des  troubles  q»n  avaient  occasione  le  départ  d  Ulloa, 
coodanioés  à  mort,  le  24  septembre  1769,  sont  fusiHés  le  26.  et 
commandent  eux-mêmes  le  feu  que  dirigent  sur  eux  les  satellites 
du  bourreau  auquel  l'Espagne  a  confié  sa  vengeance.  O'Relly, 
après  ce  supplice  qui  vient  de  frapper  cinq  martyrs,  se  trans- 
porte auprès  de  leurs  cadavres,  se  repaît  du  résultat  de  son 
atrocité,  constate  les  blessures  qui  ont  privé  de  la  vie  ces  victi- 
mes de  sa  rage,  et  fait  exécuter  en  effigie  de  Villeray,  qu*unc 
mort  inopinée  avait  dérobé  à  sa  fureur.  Jean  Milhftt,  Poupet 
aine,  Mazan,  Hardi  de  liois-Bianc,  Doucet  et  Petit,  condamnés 
à  une  prison  perpétuelle,  et  transportés  à  la  Havane,  sont  pré- 
cipités dans  les  souterrains  du  Morro.  Foucaud,  qui  a  dénié  le 
pouvoir  d*0'Relly  sur  un  officier  du  roi,  est  embarqué  pour 
France,  et,  renfermé  à  la  Bastille  par  ordre  supérieur,  à  la  dou- 
leur de  voir  les  ministres  français  prêter  la  main  aux  crimes  des 
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agents  de  TEspagne,  joignait  cdie  de  savon  sa  famille  e^^po^'t;  à 
la  brutalité  d  G  Kelly  (1). 

Le  crime  était  donc  consommé  et  te  deuil  planait  siht  la  Loiit» 
siane.  Les  citoyens  alurroés  s'élaieni  retirés  dans  les  bois  ;  la 
Nouvelle-Orléans,  délaissée,  ne  voyait  que  quelques  gens  sans 
aveu«  de»  nègres  mai  intentionnés  (car,  à  la  tuuite  d'O'lieUy,  les 
esclaves  des  Yîctimes  ataieia  fait  retentir  de  tours  sanglots  le 
lieu  de  leur  exécution)  et  des-  soldats,  circuler  dans- ses  rues  et 
sur  ses  places.  La  mort  avait  Tauché  les  hommes  les  plus  recom* 
mandabi^  de  celle  malheureuse  France  d  Amérique^  les  pa- 
rents des  suppliciés  n'avaient  plus  qu'un  recours  à  exercer  :  ce* 
lui  que  T  infortune  implore  d*une  justice  partant  de  haut  VE&f 
pagne  avait  entendu  les  cris  des  veuves  et  des  orphdins  ;  mais 
KEspagne,  en  se  taisant,  laissait  le  criminel  O'Kelly  jouir  de  ses 
forfaits.  La  France,  i>lessée  au  cœur,  avait  accablé  de  l'opinion 
publique  le  ministre  qui  avait  prêté  la  main-  au  crime ,  et' 
Louis  XV  avait  réclamé  un  sort  moins  cruel  pour  les  prisonniers 
d'O'Relly.  En  1771,  alors  qu'O  Kelly,  rappelé  de  la  Louisiane, 
était  comblé  de  faveurs,  ceux  que  sa  cruauté  avait  épargnés  fu? 
rent  rendus  à  leur  ramllle.  A  cette  époque,  la  Louisiane,  toute  ft 
rEspagne,  avait  enregistré  une  page  sanglante  dans,  ses  fastes; 
mais  si  la  justice  des  rois  est  souvent  sourde  à  la  voix  des  peu- 
ples^ une  justice  qui,  sous  sa  UKiin  puissante,  lient  courbés  les 
rois  et  les  peuples>  avait  frappé,  de  son  braade  fer^  le  moteur 
des  troubles  et  deâ  supplices  dont  la  Louisiane  avait  été  le  théâ* 
Ire.  Aubry,  l'exécrable  Aubry,  après  s'èlre  aussi  repu  du  sang 
de  ces  hommes,  dont  le  crime  principal  était  le  mépris  dont  il:i 
^accablaient ,  comptait  sur  des  faveurs  qui-  rattendaieiit  en 

(1)  Les  reiiseiufiiMiionts  quo  iioii!»  avons  niii>e^  sui  les  cvént»mf»ntH 
'jtio  nous  venons  do  reiater  sont  tjxlrails  dos  cartons  du  iuiiiii>tère,  el 
di  luaiuleratent  im  dévelop[)einent  beaucoup  plus  vaste.  Si  nous  en 
avons  parlé,  c'est  que,  très  peu  connus,  il  dénotent  trop  la  politique  iu- 
jurionsc  de  la  Fi  aiicc,  à  l'égard  de  ses  colouies,  et  que  nous  avons  cru 
devoir  une  nienlion  honorable  à  ces  Kran^ais  qu'elle  sacrifiait  lâche- 
meni.  Oti  {>ourra  égalcnu'at  coubuUcr  le  l^ayage  à  la  LouisianCf  que 
nous  a>uMs  cite. 
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Franee.  Agent  de  la  politique  de  Ghoiaeal,  le  favori  de  ce  due 

allait  recevoir  le  prix  de  ses  dénonciations  :  embarqué  quelque» 
jours  après  TexécutioD  des  victimes  qu'il  avait  lui-inèine  dôsi- 
goéea,  le  navire  qui  le  portait  avait  sombré. 

Certes,  bien  des  années  ont  passé  sur  ce  drame;  la  Loniaiane, 
redevenoe  française  et  revendue  de  nouveau,  la  Louisiane,  si 
longtennps  eo  butleàla  jaiousie  de  TAngleierre,  possède  une  his- 
toire pleine  de  faits  émouvauls.  Liée  à  la  France  par  tant  de 
souvenirs,  souvenirs  de  gloire,  souvenirs  de  deuil»  la  Louisiane 
senteneore  le  sentiment  finançais  battre  au  eœur  de  ses  enfanis. 
L'Espagne,  en  accomplissant  une  vengeance,  n'avait  pu  étouffer 
l'amour  de  ses  nouveaux  sujets  pour  la  France,  el  si,  dans  cette 
période,  elle  avait  vu  ses  soins  appelés  vers  une  colonie  dont 
elle  voulait  se  faire  un  boulevart,  quelques  mesures  prises^  par 
elle  pour  activer  la  prospérité  de  ses  autres  colonies  nous  ramè- 
nent vers  elles. 

Les  colonies  du  coulrnenl  de  l'Amérique  appartenant  à  l'Espa- 
gne ne  donnaient  point  encore  de  graves  inquiétudes  é  cette 
puissance.  Soumises  à  un  régime  despotique,  elles  n'éprouvaient 
de  craintes  que  celles  que  leur  procurait  le  voisinage  des  An- 
glais, aussi  avons-nous  enregistré  les  laveurs  faites  par  PEspa- 
gne  à  ses  inaoufactures.  Ces  faveurs  seules  irauraienl  pu  procu- 
rer de  grands  avantages  aux  colons,  et,  en  1765,  les  ports  de 
rËspagne  (Urent  ouverts  h  ses  colonies.  Cadix,  auquel  Favantage 
du  commerce  avec  les  colonies  espagnoles  avait  passé,  fît  bien 
Cûlendrc  quelques  plaintes,  mais  comme  les  trésors  que  l'Es- 
pagne exploitait  dans  ses  colonies  tarissaient,  Charles  ill  avait 
cru  qu^en  ouvrant  ses  ports  aux  denrées  coloniales  surtaxées,  il 
se  couvrirait  des  pertes  que  lui  valait  Tavarice  de  ses  prédéces- 
seurs (l). 

Ces  mesures,  pour  peu  que  les  colons  i  sp  i^j^rK  Is  se  fussent 
prêtés  à  quelques  améliorations,  auraient  pu  produire  de  bons 
effets;  mais,  livrés  à  l'indolence  la  plus  coupable,  et  babituésà 

(1)  Hiitoirtdû  VÂmériquê,  RoasKTiea,  td,  III»  page  199. 
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n'exploiter  que  des  richesses  faciles,  ils  s'ettdui  iiurcul  alors  (lue 
ri^agoe  ^tnblait  sortir  de  son  inconcevable  lélhargie.  Ses 
prèoceopalionf ,  déi^  §t  fortes  lur  te  oonitneiiU  elte  avail  A 
réprimer  i*mvahi8ienienl  de  rAnglelorre,  se  portôrenl  vers  ses 
Antilles.  Porto-Rico  s  elonna,  en  1765,  de  devenir  l'objel  d'une 
soilicUude  toute  ntaierneile.  A  peu  prés  nulle  dans  la  balance  du 
commerce,  celle  lie,  qui,  depois  sa  découvert»,  »vm4  végéié,  vU 
des  troupes  se  caserner  dans  de  noaveaoi  fort»  que  râpegne 
fiiîsa if  élever  aux  environs  de  la  ville  de  Saint- Jean.  Don  Mareos 
de  Bergara,  nommé  à  son  gouvernement,  avait  reçu  des  instruc- 
tions dètaiUées  pour  l'achèvement  iie  ceâ^  travaux  q^ie  payait  l'or 
du  Meiique,  et  le  port  de  Saint-Jean,  agrandi,  devenait  une  suc-- 
eorsale  de  la  Havane  (1). 

L'Espaune,  s  occupant  de  Porlo-Rico,  devait  nécessatremenir 
accorder  quelques  soins  à  Cuba,  dont  la  conquête  Tavait  atterrée. 
Les  fortilksalions  de  la  Havane  avaientété  reeonslmiteset augmen- 
tées, mai»  cette  oolonîe  si  Tertile  ne  produisait  pas  ce  que  son 
immense  torriloire  comporUiL  Livrée  au  monopole  de  plusieurs 
compagnies  qui  s'étaient  succédé,  en  176Ô,  ses  ports  furent 
ouverts  i  tous  les  Espagnols;  mais  lorsqu'en  1766,  TAngielerre' 
eut  ouvert  ses  ports-  de  la  Jamaïque^  il  fallut  infliger  des  chAti** 
menls  sévères  au \  iiUei  Iopes  espagnols  qui  y  aceouraienl.  Ces 
chàlimeuls,  s  ils  ne  détcrnunérent  pas  les  Espagnols  à  renoncer 
SOI  marchandises  anglaises  qu'ils  allaient  chercher  à  la  Jamaï- 
que, ralentirent  du  moins^  la  Tureur  avec  laquelle  ils  s'étaient 
primitivement  livrés  à  leur  commerce  (2) 

Ces  diverses  améliorations,  portées  dans  le  régime  de  ces  co- 
lonies, pouvaient  tendre  A  garantir  leur  siU'eté  et  à  agrandir  leurs 
relations  commerciales;  mats  l'Espagne  n'afant  pas  de  comptoirs 
en  Afrique,  el  sentant  le  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  es- 
claves de  ses  colonies,  se  voyait  dans  une  cruelle  impusse. 

(t)  Gatettes,  1765. 

(1)  Traité  d^Èeanomi^  Politique  M  d$  Cimm$rc6  des  Colonies,  |<ar 
F.  Pagjo.  vol.  1er,  page  t2J . 
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La  premièro  de*  natÎMs  européennes,  l'Espagne  avail  em* 
ployé  en  Amérique,  des  nègres  A  la  fouille  des  mines  el  à  la  enf- 
lure des  terres,  el  à  Hispaniola.  qui,  sur  ses  registres,  avait  ins* 
cril  les  premiers  esclaves  courbés  au  travail  par  la  force  brutale, 
ne  vivaient,  eo  1767,  que  quatorze  mille  nègres,  presque  tous 
employés  au  sert iee  de  maîtres  aussi  pan? res  qu>ui ,  ou 
bien  oecupés,  les  moins  roallieoreux,  A  élever  des  bestiaux. 

Cet  étaldeehosesqui  se  représentait  sur  la  même  échelle,  pro- 
portion gardée,  dans  toutes  les  colonies  espagnoles,  était  plus 
frappant  à  Saint-Domingue,  où,  à  c6té  de  l'infertilité  des  terres 
oooopées  par  i*£spagne,  surgissait  la  riebesse  de  nos  éta- 
blissements. 

Dès  lors,  rEspajzne  avait  permis  riiUroducLiun  des  noirs  par 
tout  pavtiiori.  Débarrassée  de  TAssienlo,  la  Hollande,  le  Por- 
tugal et  TAnglelerre,  étaient  appelés  à  trafiquer  de  i»  viande  bu* 
roaine  dans  les  colonies  espagnoles,  mais  voulant  eneore  pousser 
davantage  é  In  culture  des  terres,  dans  Tespoir  d'y  attacher 
les  esclaves,  de  forts  droits  furent,  r  n  1767,  imposés  sur  les  es- 
claves attachés  aux  maisons,  ou  habitant  les  villes  (1).  Pour  des 
colons  ressentant  peu  le  besoin  du  luxe,  de  pareilles  lois  étaient 
peo  faites  pour  accélérer  la  culture  ;  quelques  avantages,  en 
outre,  faits  à  ceux  qui  élevaient  de  nouveaux  établissements, 
semblaient  devoir  développer  1  induslrie  dans  ces  jiays  si  long- 
temps privés  de  faveurs,  et  cependant  nous  savons  combien  fui 
précaire  le  sort  des  colons  espagnols,  jusqu'bo  Jour  où  le  désas^ 
Ire  de  Saint-Domingue  valut  à  ces  riches  et  fertiles  contrées  Tia- 
dustrie  active  de  nos  colons.  Disons-le  encore,  les  relations  qui 
s'établirent  entre  la  Louisiane  et  les  colonies  espagnoles,  servi- 
rent de  stimulant  à  la  paresse  des  cotons  de  TËspagne,  et  si  la 
Louisiane  ne  prit  pas,  sous  le  régime  de  la  suspicion  espagnole, 
le  développement  que  ses  limites  indiquaient,  elle  servit  à 
populariser,  du  /,  les  colons  indolents  de  i  Espagne,  Tamourdu 
travail  el  le  goût  de  nos  marchandises. 

(1)  MosBAii  DB  SAiNT-MftBY.  Utscription  de-  kt  partie  espagnokdt 
Saint' Ihminguef  vol*  11.  page  157. 
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LA  mAlITIWIQIIB,  LA  ODANLOOPS  ET  •AWT-IKWIIWOIÏB  «W  1769  ET  tT70. 
LA  GUYANE  FRANÇAISE  ET  BOLLAIIDAISB  DE  170$  A  1770. 

Tandis  qu'en  Amérique  avaient  lieu  ces  scènes  effroyables  qui 
livraieni  à  la  mgeaiice  d'un  agent  de  l'Espagne  le  sang  de  nos 
colons,  en  France,  chacun  s'oceapaît  de  la  favorite  qui  suc- 
céderait A  la  Pompadour.  Ce  aoleU  Ictanl  n'afail  pu  encore  pai^ 
ser  à  l  étal  d'astre  fixe  ;  le  roi,  fatigué  des  caresses  de  toutes  les 
proalituées  aux  bras  desqueUes  il  cherchait  le  plaisir,  après  les 
pertes  crodles  qui  Tavaient  privé  de  presque  toute  sa  fa- 
mille^ n'af  ail  pu  encore  arrêter  son  choix  sur  aucune.  Dans  ces 
intervalles  où  sa  lubricité  semblait  assouvie,  les  craintes,  ou  l'es- 
poir des  courtisans  dénotaient  bien  les  pensons  qui  les  préoccu- 
paient. Les  Choiseul,  toi^ours  en  faveur,  ncaninoms,  le  gou- 
wnaient  sans  opposition.  Pour  ces  ducs,  revenir  maritime  de 
la  France  ne  s^arrOiail  pas  à  s'occuper  uniquement  de  la  ma- 
rine, ils  savaient  combien  le  concours  des  colonies  lui  serait 
uUte*;  mais,  mal  renseignés  sur  les  moyens  à  prendre  pour  ren- 
dre ft  ces  dernières  leur  ancienne  splendeur,  le  découragement, 
occasîone  par  tout  ce  que  nous  avons  raconté  du  Kourou,  par 
ce  qui  se  passait  à  Sainl-Dunnngue,  faisait  nicUre  une  lenteur 
coupable  dans  les  mesures  pouvant  aider  à  développer  en 
Franee  le  génie  cotontsateur  de  Ja  nation. 

Puis  enlin,  disons-le,  au  milieu  de  toutes  les  intrigues  qui  se 
croisaient  dans  les  coiiloirs  de  nos  châteaux  royaux,  livrés  &  une 
prostitution  générale,  chacun  avait  à  ménager  sa  position , 
et  force  était  à  ceux  entre  les  mains  desquels  étaient  remises  les 
rênes  de  l  Élat  de  veillerâ  sasûrete.En  1769,  le  roi  avait  oublié 
les  chagrins  qui  l'avaient  accablé  ;  la  mort  du  dauphin  avait  été 
une  calamité  promplemcnl  effacée,  et  le  peuple,  olourcli  dos  so- 
phismes  de  la  philosophie  vollairionne,  atterré  d'abord  par  celte 
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perte,  avait  repris  pari  ou  »oaii<liile  «les  disputes  du  jansé- 
nisme expirant,  des  Jésuites  expulsés  el  de  la  bulle  UnigenUus, 
déclarée  une  botte  de  Pandore.  Dans  ces  discassîons,  où  li;s  par- 
lements essayaient  leur  pouvoir  cofUre  le  pouvoir  royal,  où  TU- 
uiversilé  cognait  de  son  briquet  la  pierre  sur  laquelle  reposent 
nos  croyances  religieuses  les  plus  sacrées,  surgissaieol  de  perfi- 
des étincelles.  Ces  élincelles,  nourries  des  sarcasmes  de  fa- 
théisme,  allaient  faire  explosion-,  mais  alors  que  les  intérêts  de 
la  nation  entière,  si  gravement  compromis  par  une  guerre  doiil 
le  souvenir  était  encore  récent,  demandaient  un  remède,  parfais 
les  înléréis  particuliers  faisaient  place  à  rinlérftt  général. 

L*intérèl  générai  devait  nécesaaiimient  reporter  les  soins  dt 
nos  ministros  vers  noire  commerce  de  mer.  Les  ports  de  France 
n'avaient  poinl  encore  retrouvé  leur  assiette ,  et  nos  colik 
nteSf  ravagées  comme  nous  l*avons  dit  par  des  coopa  de  vent,  on 
en  butle  aux  agitations  de  leurs  diverses  populations  ^  rcascn^ 
laientde  nombreux  besoins. 

A  la  Martinique,  d'Ennery,  qui  s  était  attiré  les  bonnes  grâces 
des  colons»  ayant  à  faire  one  tournée  dans  les  tie»  de  lo» 
gouTernement,  avait  laissé,  par  intérim ,  son  autorité  antre  les 
mains  de  Sainl-Maiirts.  Cet  olïlcier,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  avait  à  demander  aux  colons  de  nouvelles  imposi» 
tioDs.  Après  les  malheurs  que  nous  avons  relatés^  une  pa* 
reille  demande  eût  pu  soulever  des  méeontentemenis,  mais  les 
impositions  réglées  furent  exactement  payées  (l). 

De  Peynier,  se  voyant  en  mains  les  moyens  de  subvenir  aux 
dépenses  indbpensablea ,  porta  ses  regards  vers  la  police. 
Les  emprisonnements  illégalement  opérés  par  des  officiers 
de  justice  furent  annulés,  et  les  droits  de  la  caisse  des  nè- 
gres jusliciés,  caisse  imporiaole  dans  une  colonie  à  esclaves,  fu- 
rent définitivement  réglés  (2). 

(t)  CarloDs  llarlinique,  sdttinistratioo,  1709,  Archives  de  la  mi- 
rine. 

(2)  Code  manuscrit  Martinique,  année  1769  ,  Arebives  de  la  bm- 
rinf. 
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Ces  précautions  ,  jointes  à  quoiqurs  mosorns  prises  potir 
poser  uiMi  digue  à  Tavidile  des  huiftsiors ,  pour  régler  ics  droits 
des  procttreun  et  des  avocats  dans  les  plaidoiries^  et  le  bien  qui 
résollâit  de  Tordonnanee  royale  du  8  février  1768,  qui  avait  dé- 

finilivemenl  fixé  le  noiubr*^  d<  s  consciMcrs  à  quatorze  titu- 
laires et  à  quatre  assesseurs,  penncllanl  de  donner  plus  d  acti- 
vité i  la  Jusliee,  suQIrent,  eo  17Ô9,  pour  maiotenir  i;ordre  à  la 
Martinique. 

Cèlte  colonie,  uniquement  occupée  é  réparer  ses  domma- 
ges, vil  l'espoir  de  ses  enfants  se  réaliser  ;  une  récolle  abondante 
leur  permit  de  Taire  face  à  une  partie  des  dépenses  qu'avaient 
Décessilées  les  malheurs  éprouvés  en  1766.  Mais  si  d'Eonerr, 
rassuré  sur  Tavenir  que  cet  état  de  choses  éclaircissait,  se  Repo- 
sait sur  l  enerjjic  des  colons  de  la  Martinique,  la  (juadcloupc, 
mcconlente  de  la  mesure  qui  la  replaçait  encore  sous  la  tutelle 
de  la  Martinique,  eiigeait  quelques  précautions. 

Lancée  daAs  une  voie  large,  par  suite  de  Tocoupation  a»- 
glaise,  la  Guadeloupe  craignait,  comme  de  Juste,  le  dissentiment 
entre  les  pouvoirs  chargés  de  la  diriger.  Son  commerce,  qui 
eommençait  é  séiendre,  allait-il  se  voir  soumis  à  des  vexations? 
Celle  pensée  ne  pouvait  être  entrée  dans  les  combinaisons  du  mi- 
nistère, qui  n*avait  vu  dans  cette  sujétion  que  Tinlérét  d*uno 
défense  plus  facile. 

îîéanmoins,  alors  que  les  passions  poussaient  les  colons  de  la 
Guadeloupe  é  accuser  le  coininerce  de  la  Martinique  d'à- 
voir  provoqué  eetle  mesure,  qui  mettait  en  jeu  tant  d'amour»- 
propres  froissés,  d*Ennery  avait  compris  que  sa  présence  dans 
cette  ile  pourrait  ûlrc  d'un  effet  heureux. 

Le  ministère  lui-même  Tavail  engagé  à  s  y  transporter;  mais 
encore  mieux  que  la  présence  de  cet  ol&cier  supérieur,  il 
avait  compris  que  les  rênes  de  la  Guadeloupe ,  confiées  à 
des  mains  habiles,  pourraient  la  préserver  d'une  culbute. 

Son  choix  s'était  arrêté  sur  un  homme  dont  la  célébrité 
oe  devait  pas  se  borner  aux  exploits  que  nous  aurons  à  raconter 
dans  la  suite  de  celte  Histoire.  Claude-François  Amour,  marquis 
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de  Bouillé»  issu  d  une  ancteniie  famille  d'Auvergne,  depui» 
^  1750  au  servioe  du  roi,  ei  aior»  colonel  do  régimenl  de  Veiin^ 
était  nommé  au  goiivernemetil  de  l«i  Guadeloupe,  et  y  reinpia* 
V'Ht  de  Isohvos,  dont  in  de(>dtrl  avail  été  accotnpagiié  de  laalde 
regrets. 

Arrivé  à  la  iMarttmque  depuis  I76(b)  à  la  UHa  de  aoo  régi- 
ment, le  marquis  de  Bt>uillé,  qui  était  resté  trois  années  com- 

inandaiil  des  Iroupes  du  Fuil  RoyaJ,  avait  pu  s'initier  aux 
chuses  coloniales.  Ses  rapport»  avec  les  priacipaux  làaiûlanlsde 
rile  lui  avaient  attiré  lea  bonne»  grâces  des  colons,  et  lui 
avaient  valu  dea  notions  préeteuscs,  dont  plu»  lard  it  trouverait 
rapplicalion.  Ses  alTiiulrs  avec  la  famille  Busredon,  habitant  la 
Guadeloupe  et  Marîe-Galante ,  et,  coiniiie  lui^  originaire  de 
TAu vergue,  étaient  un  titre  au  boû  accueil  qu  it  s^atteodaii  à  it- 
cevoîr  à  la  Guadeloupe.  Naia  au&  yeux  des  colons  de  celte 
fie,  le  marquis  de  Bouille  avait  un  tort,  c'était  celui  d'y  veoir 
avec  des  pouvoirs  suburdooDOS  à  la  volonté  des  chefs  de  la  Mar- 
tinique» 

(Cependant ,  inatallc  dans  son  nouveau  gouverocmeot  dés  les^ 
premier»  jours  de  1760,  le  marquis  de  Bouîllé  avait  rassuré  le» 

colons  de  celle  fie.  I.e  noble  caractère  de  d'Emiery  leur  eUii 
connu*»  et  de  Pejf nier,  qu'ils  avaient  apprécié,  leur  scrvaaKk 
garantie  suffisante»  ils  avaient  enfin  fait  cesser  leurs-  plaintes. 

Le  mécontentement  auqyel  on  a*élail  attendu  n'était  donc 
pas  le  motif  principal  qui  avait  déterminé  le  passage  de  d'En- 
nery  é  la  Guadeloupe,  û^à,  avant  Tinslallation  du  marquis  de 
Bouillé,  dans  un  vojage  qu*it  y  avail  fait»  it  «vait  eu  â  y 
régler  quelques  question»  relatives  aoi  milices.  Rappelai  la 
Martinique  jwir  les  travaux  des  lui  liûcations  qu'on  élevait  au 
morne  Garnier,  il  n'avait  pas  eu  asse^dc  temps  à  donner  à  tous 
les  rouages  de  cette  colonie,  qui,  par  suite  du  développement  que 
lui  avait  valu  Toccupation  anglaise,  se  Irouvail  moins  bien  «cas- 
tituée  que  la  Martinique. 

Des  exigences,  depuis  longtemps  assoupies,  avaienL  conuiii 
nous  lavons  mentionné,  établi  une  rivalité  entre  Saint  Pierre 
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le  Forl-Koyal.  Os  exigences,  parlanl  du  eommerce,  étaient  à 
la  Guadeloupe  en  présence  des  mesures  prises  pour  conserver 
â  la  Basse  Terre  sa  suprématie  sur  la  Poinle-à  Pilre.  Des  Mé- 
moires envoyés  au  ministère,  rengageaient  à  transférer  dans 
celle  dernière  vilie  le  Conaeil  Souverain  de  la  Guadeloupe, 
dont  le  siège  s'était  maintenu  à  la  Basse-Terre.  Le  commerce, 
accapareur  de  sa  nature  el  dont  les  relations  s'agrandissaient 
chaque  jour,  demandait  relie  preuve  d'inlérél,  tandis  que  les 
habitants  s'y  opposaient.  D'£nnery,  pour  calmer  les  esprîta  qui 
s'écliauflaient»  avait  de  son  c<^té  écrit  à  la  cour,  et  avait  obtenu 
rélabNsitement  d'ane  sénéchaussée  à  la  pointe-à-Pitre,  séné- 
chaussée qui  y  fut  enfin  définiiivemcnl  établie,  en  juin  1769,  ot 
qni  remplaça  celle  de  Sainle-Anne  (I). 

Celte  installation  faite,  et  de  Peynicr,  qui  était  aussi  passé  à 
la  Guadeloupe  pour  y  régler  les  impositions  et  les  comptes  con- 
eeroant  rin tendance,  ayant  remis  ses  pouvoirs  entre  les  mains 
rie  Monldenoix.  nommé  inleîKhmi  de  la  Guadeloupe,  le  gouver- 
neur et  l'intendant  gèDérauK  des  Iles  du  Veut  revinrent  à  la 
Martinique. 

Les  soins  de  d'Ennery  ne  devaient  pas  se  borner  à  eesdeux 

îles,  pour  lesquelles  sa  sollicitude  élail  égale.  Sainte-Lucie  ap- 
pelait son  allenlion.  Les  porls  de  celle  île,  ouverts  au\  étran- 
gers, avaient  fait  tort  à  Tentrepôt  établi  au  Carénage,  et  ils  fu- 
rent fermés.  Des  concessions  nouvelles,  faites  à  quelques  nou- 
veaux colons  venus  de  TAcadie,  en  augmentèrent  la  population, 
sans  pour  cela  agrandir  sa  eullurc.  frop  décriée,  par  rapport 
à  son  insalubrité  qu'on  avait  représentée  telle,  qu'on  la  consi- 
dérait comme  inhabitable  pour  des  Européens,  Sain  te  Lucie 
avait  vu  échouer  tous  les  projets  faits  pour  sa  colonisation. 
Quelques  fàmilles  de  la  Martinique,  néanmoins,  s*y  étant  fixées, 
y  avaient  établi  de  vastes  habitations,  donl  les  produits  énormes 
détenninércnt  d'autres  colons  à  suivre  leur  exemple  (2). 

(t)  Cartons  Gaadeloupe,  1769,  Archiveg  delà  marine. 

(2)  Code  maoaserît  Uartînique,  1 769,  Archive»  de  la  inarlae. 
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ConstainmonI  on  course  d'une  Ile  à  Tautre,  d  Lnncry  se  frli- 
citait  de  l'etnldi^  son  ^rouvprnrmenl.  T. es  trav.mx  nvaient  réparé 
les  perie«,  et  l'avenir  lui  paraissait  rassuraal,  lorsque,  déjà  si 
violemment  saecigée  par  deux  coups  de  veni,  la  Guadeloupe 
devint  eneorr^en  1760,  la  proie  de  ce  fléau,  auquel  nos  colonies 
des  Antilles  sonl  sujelles  pendant  Iruis  mois,  {:hn(|ue  année. 

A  peine  remise  de  ses  malheurs,  il  fallut  de  nouveau  réparer 
ceux  que  la  Providence  faisait  peser  sur  elle.  En  1770»  comme 
nous  le  mentionnerons  sous  peu,  des  exemptions  de  taxe  et  de 
capitalion  vinrent  en  aide  à  cetix  qui  avaient  le  plus  souffert. 

Le  fléau  ne  s'était  pas  étendu  sur  la  îNIarlinique,  où  [ilusieurs 
raisons  rappelaient  d'Knnery.  D'abord,  la  question  des  imposi- 
tions était  à  régler  pour  cette  année  1770,  pendant  laquelle  In 
travaux,  commencés  depuis  la  paix  au  morne  Gamier,  devaient 
élre  activés.  On  s'adressait  aux  colons  pour  subvenir  à  ces  dé- 
penses, et  les  colons  ropondirent  à  cet  apjiel.  Celle  question 
réglée,  le  commerce,  d'abord  représenté  par  des  négociants  dans 
les  chambres  mi -partie  d*agriculture  et  de  commerce,  qui  n*f 
siégeaient  plus,  réclamait  contre  la  défense  faileaox  nègres,  en 
août  1765,  de  colporter  des  marchandises  dans  les  campagnes. 
Une  adresse,  remise  ù  d'£nnery,  faisait  ressortir  une  perle 
énorme  éprouvée  par  nos  roanufaolur es,  et,  en  attendant  les  or* 
dresdu  ministre,  cette  vente  fut  autorisée.  Une  telle  décision  ns 
pouvail  être  blftmèe,  et  le  ministre,  habitué  A  respecter  les  actes 
d'un  gouverneur  qui  avait  su  s'attirer  raffeclion  des  colons, 
l'approuva.  Mais  si,  par  sa  sagesse,  d  Ennery  avait  apiaoi  les 
difficultés  qui  se  présentaient  dans  le  règlement  de  ces  deui 
questions,  il  se  trouvait  en  présence  de  la  noblesse  des  îles  de 
son  gouvernement,  qui,  (1ère  de  ses  attributions,  demandait  h 
être  exemple  de  la  revue  annuelle  à  laquelle  on  assujctlissaitles 
milices  et  qui  demandait  également  à  n'avoir  de  commandant 
qu*au  moment  de  Tattaque  des  ennemis. 

Cette  prétention  était  surtout,  à  la  Martinique,  appuyée  par 
MM.de  Girardin  qui,  dans  dos  Mémoires  sans  portée,  évo- 
quaient d  anciennes  coutumes  en  vigueur  en  France,  coulumes 
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qui  n  nvnient  aucune  valeur  aux  colonies*  oïli  U  n^esstlé  fait 
loi.  D  Eonery,  d*ao  caraelère  emporté,  avait  un  moment  songé  à 
recourir  h  la  viotenee(l)  ;  mais  ayant  farilcnK^nt  dômMé  ce  qu'il 
y  avail  de  ridicule  dans  le  style  ampoulé  de  ces  Mrmoiros,  il 
avait  réuni,  le  1 1  janvier  1770,  les  nobles  en  assemblée  ^éné* 
raie,  et  îl  engagea  le  ministre  de  faire  droit  è  leurs  représenla- 
tKMis.  Cette  question  des  milices  avait  sonlevé  assez  de  troubles, 
et  nous  ne  saurions  trop  loix  i  I(  s  tt  i mes  modérc^s  que  d  En- 
nery  employail  dans  son  rapport  au  ministre,  pour  l'engagera 
oublier  les  torts  de  ces  eolons,  dignes  d'ailleurs  de  Teslime  du 
gouvernement,  et  pour  ramener  A  écouler  les  représentations 
de  rassemblée  de  la  nobh  sse,  représentations  rapportées  aux 
Annales  qui,  également,  conltcanenl  toutes  les  mesures  pri- 
ses en  1770  sur  Torganisation  des  compagnies  de  gentilshommes 
des  tles  du  Vent  (2). 

(t)  Noos  avons  déjà  cité  ane  aiieedole  qni»  tout  en  fabaia  connatiro 
remportemeat  de  ce  gouverneur,  caraetérUeasseï  les  mœurs  créoles  d'a- 
lors. En  voici  une  autre  que  nous  tenons  de  notre  grand>père  ma- 
ternel, 11.  deBenoe,  ancien  grand  jtige  Impérial  à  la  Martinique.  Son 
père,  conseiller  au  Conseil  Sonverain»  ajapt  été  chargé  de  surveiller  le 
pavage  des  abords  do  Conseil,  eot  une  contestation  avec  11.  d*£nnery, 
au  sujet  de  quelques  dispositions  i  prendre,  dispositions  concernant  l'ob- 
jet de  sa  mission.  H.  dSonery,  étonné  de  trouver  de  la  résistance, 
s*<mUia  è  tel  point  devant  les  travailleurs,  qu'il  loi  dît,  après  loi  avoir 

rappelé  qu*il  était  gouverneur  :  F  f......  f  ,  Monsieur,  ce  pavage 

se  fera  ainsi  que  je  le  veux.  A  quoi  notre  arrière  grand-père  ayant  ré- 
pondu :  F..***,  f*....,  f..>..|  mon  général,  il  ne  se  fera  que  comme  il  a 
été  convenu  qu'il  serait  fait  par  le  Conseil.  M.  d'Ennery  lui  fit  signe  de 
lo  aatvra.  et,  arrivé  à  son  gouvernement,  monta  dans  sa  cluimbre  i  eoo- 
cber,  dont  il  ferma  la  porte  à  clé  sur  notre  arrière-grand-père.  Les  con- 
seillers alors  portaient  Tépée  et  l'habit  à  la  française,  et  notre  arriëre- 
graiid-père,  supposant  que  M.  d'Ennery  voulait  joindre  la  provocation 
à  fiosolte,  se  mît  en^  garde.  Maïs  la  colère  de  M.  d*Ennery  avait  fait 
plaoe  à  la  bonté  naturelle  de  son  caractère,  et  après  avoir  remercié 
notre  arrîèrogrand-pcre  de  la  leçon,  il  le  retint  à  dtner. 

(2)  Voir,  auK  Annales,  le  chapitre  :  Établissement  d*iins  C^muMigwh 
dlB  gmUhhommes;  —  Repré*entaiion$  de  la  noblesHf  à  ce  ti^'et;  —  Let^ 
très-patentes  qtUrévoqumi  h  premier  étabiitsemtmi,  et  qni  diferwHnent 
le  ê€rtfiee  de  l'arrUrê-bam,  eneasds  siège. 
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CorIfS,  les  égards  que  d  Knnory  ivait  pour  les  culoiis  loules 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  loucher  aux  choses  qui  les  cooeer- 
naienl,  avaienl  porté  ceux-ci  à  lui  accorder  leur  enliëte  con- 
fiance,' et  alors  que  ce  gouverneur,  après  une  tourné  faîte  è  la 
ÎMarLinitjuc,  n'avait  qu'à  se  fciiciler  du  boa  ordre  qui  y  ré- 
4{Dait,  il  passa  à  la  Guadeloupe. 

Dans  celte  lle«  quelques  dégâts,  occasionés  par  le  coupdeYciit 
dernier,  avaient  motivé  des  réparations  au  fort  Saint-Cbarles. 
La  France,  en  1770,  s'occupait  de  la  défense  future  de  ses  co- 
lonies ;  Ir^  mesures  prises  par  les  Choiseui,  potir  développer 
nos  ressources  maritimes,  nous  préparaient  des  succès  sur  les- 
quels on  ne  comptait  guère  encore.  Mais  tandis  que,  grâce  à 
ractivilé  déployée  dans  nos  ports,  nos  constructions  navales  se 
poursuivaient,  une  prostituée,  nouvellement  en  faveur,  la  Du« 
barry,  mûrissait  la  disgrâce  de  ces  ducs. 

Cependant,  occupé  des  choses  qui  concernaient  son  minis- 
tère, le  duc  de  Praslin  avait  é  aviser  au  remplacement  de  d*£D* 
nery.  Cet  officier^  marié  é  mademoiselle  d'Alessod'Eragny, 
pelile-fiile  du  gouverneur-général  de  ce  nom  et  créole  de  la 
Martinique,  demandait  son  rappel.  A  cette  heure  oi^,  battus  en 
brèche,  les  ministres  avaient  à  détourner  les  flèches  que  leur 
lançaient  les  partisans  de  la  nouvelle  maîtresse  en  faveur,  ce 
rappel  les  inquiétait.  Prompt  dans  ses  décisions,  sachant  arrêter 
un  parti  une  fois  qu'il  eii  avaiL  approfondi  le  buf,  sachant  se 
rendre  aux  observations  sages  qu'on  lui  faisait,  d'Eunery,  arrivé 
è  la  Martinique  à  une  époque  critique,  avait  su  concilier  loua  les 
partis,  et  rapprocher  les  intérêts  en  désaccord.  Pour  le  rem- 
placer, on  jeta  les  yeui  sur  le  chevalier  de  Yaltére,  qui,  arrivé 
à  la  Martinique  à  la  fin  de  1770,  ne  fil  enregistrer  ses  pouvoirs 
au  Conseil  Souverain  de  celle  Ile ,  que  le  2  janvier  1771. 
A  celte  date,  la  duchesse  de  GrammonI,  scnir  du  duc  de  Ghoi- 
seul,  qui  avait  cherché  â  enchaîner  le  vieux  monarque,  avait 
échoue,  el  l'abbé  Terray,  conlrôleur-géntrul  des  finances^  avait 
pris  rintérim  de  la  marine. 

D'Ënnery,  sachant  que  sa  mission  allait  finir,  n'avait  pas  poar 
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4:6la  raleoU  son  xéle.  Passé  à  la  Guadeloupe,  il  avait,  de 
ooneert  «m  ëe  Peynler,  parcouru  kis  quartiers  de  l'tle  que  le 
f eut  a? ail  rafagès,  et  lunoitaei  avec  toute  Ja  perspicaeilé  dont 
il  était  flusceptibie^  il  avait  provoqué  des  eiemptions  de  taxe 
pour  les  habitants  les  plus  maltraités  par  le  vent.  Celle  ruesure 
prise,  uo  sujet  de  mécootenleinent  devenail  la  cause  de  plaintes 
ttombreuses.  La  Guadeioupe  étant  replaeée  sous  le  Joug  de  la 
Martinique,  le  eommeree  de  cette  dernière  colonie  avatllentéde 
rétablir  sa  supériorité,  et  un  cabotage,  nuisible  à  la  Guade- 
loupe, tendait  à  la  priver  de  ses  rcla lions  avec  la  métropole.  Le 
nurquis  de  Bouiilô,  de  Moaldenoix,  ie  Conseil  Supérieur  de 
la  Guadeloupe  avaient,  ramenés  par  les  observations  de  la 
ebanbre  d'agriculture  de  cette  tie,  constaté  qu'avant  peu,  tous 
les  maux  de  1  ancienne  dépendance  se  feraient  ressentir,  et  de- 
mandaient que  de  promptes  mesures  fussent  apportées  dans  les 
traosoctions  des  babilanls*  Ceui-cî  eux-mêmes  semblaient  re- 
douter rexigence  du  commerce  de  la  Martinique,  mais»  allécbés 
par  des  avances  que  leur  proposaient  les  commîssionnaires  de 
Saint-Pierre,  ils  se  trouvaient  plains  entre  les  craiiUes  à  venir 
et  les  besoins  présents  (1). 

D'£nnery ,  dans  celle  occurrence,  avait  vu  le  cèlé  fAcheui  d'un 
tel  état  de  cboses;  quelques  ordonnances  locales  furent  ren« 
dues  pour  maintenir  cet  accaparement  dans  des  bornes  raison* 
oables,  mais  elles  ne  purent  an  eler  celle  tendance  qui  semblait 
ne  devoir  donner  vie  à  ces  terres  fertiles  qu'en  vue  d'enrichir  on 
ooMneree  rival.  Bouillé,  dont  les  attributions  se  trouvaieét  su* 
tardonnées  é  la  voloolé  d*un  chef,  crut  devoir  en  écrire  au  mi* 
nistre  ;  il  demandait  son  rappel  en  cas  qu'on  maintint  les 
dispositions  qui  rempCchaient  d'agir  pour  le  bien  du  service  j  il 
ctonaandaii  k  être  indépendant,  mais  sa  démission  acceptée, 
la  Guadeloupe  resta  encore  sous  la  dépendance  de  la  Maitt«> 
nique. 

Telles  étaient,  en  1770,  les  positions  respectives  de  nos 
(1)  Cartons  Gwdelovipe,  1770,  Archives  de  la  marine. 
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deux  priiiri(>alts  colonies  du  Venl.  A  peu  de  «iïose  près  éU*i 
allaienl  bien,  ou  du  moins»  lraiiquiUe&«  i^les  vé§é(ateiil,  porUnl 
au  coMir  une  plaie  qm^  chaque  jour^  ae  gsogrénaiteC  contra  la- 
quelle on  ne  ehercliail  aseun  reaièée.  L'eaclava^e,  qoe  4m 
^cribi  d'une  pUilaiUropie  pacifique  baliaicnl  en  brecho  chez  nos 
voisins,  rommonçni*  à  se  ressenlif  de  quelques  sourdes  boUes 
portées  par  les  ËncyelopédisUts.  Condorcei  el  Yollaire»  loutea 
«écrivant  contre  l*eaoiaf  âge,  ridienliaaienlienéireet  empeduMeat 
lea  bénétces  des  aoliona  qu'ila  prenaient  dana  quelques  aoi  dff 
-rares  bAtmicnls  frauçais  employés  à  la  Iraile  {I), 

Cependant,  encore  en  1770,  rien  d'organisé  en  France  œ 
«scmblati  def  oir  saper  la  vieille  tnstiiuiion  coloniaie.  Son  ècbi^ 
^«ittdage  n'était  point  encore  vermonln  ;  on  ratticbait  Ttseli- 
^age  au  otiristianisme,et  cent  mêmes  qui,  aitaquant  le  chrtsUs- 
ntsme  par  leurs  sarcasmes  et  leurs  soplusiiies,  chcrchaieni  à  k 
détrôner,  semblaient  ne  pas  aduieUre  que  le  nègre  fût  d  use 
«ature  semblable  à  la  leur  (2). 

Cette  nature,  courbée  sooa  le  Jong^  néanmotna,  se^senlait  psr- 
fois  en  cbullilion,  comme  nous  Tavons  dil,  et,  pour  peu  (jue 
les  démolisseurs  du  xviir  siècle  eussent  npprt»fondi  les  scènes 
Auxquelles  la  compression  des  esclaves  avait  donné  lieu,  ils  , 
eussent  pu  faire  mieux  que  4e  jièiloiojiW  enaera  et  ceotie  I 
tous.  I 

Ces  scènes  avaient  été  sanglantes,  sur loul  dan»  les  colonies 
anglaises, mais,  à  Saint-Domingue  on  avatl  a  on  redouler  les  &ui>  | 
taa.  A  Saînl>I>omhigu&,  en  outre,  on  avail  à  craiiulre  rexasiple  1 
donné  par  la  classe  privilégiée ,  exemple  qu*elle-aieae  i»* 
doutait,  et  qui  servait  le  gouvernement  dans  ses  vues  arbiliiifo 
et  despotiqiics.  Cependant,  comme  nous  le  savons,  le  cas  ava  l 
paru  grave  au  gouvernement,  et  le  roi,  après  avoir  casi^< 
en  mars  1769,  Je  Conseil  Supérieur  du  Port«aii>Pjriaca,  anit 

(1)  Voir  la  Coi  rospondanco  de  Voltaire. 

r}^  T  irr>  los  Rnisonaemeotf  de  Voltaire  lur  les  nègres,  daos  ses  Et- 
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pensé  q«c  la  juiiiee  en  soiiflHrMt,  et  ratait -rètalili -on  imw 

après. 

La  jusiicH^^  vu  1  raiice,  inamovible  et  fîère  de  son  droit,  avait 
plusieurs  km  ienu  lèteau  pouvoir  royal,  6(9  de  là,  étaiaalsur* 
veawles  axils  dea  parlameiila  ;  iMia  Janaii  eaaora  noa  roia  ti'a» 
vaieai  dhmné  rexenaple  d'une  pareille  fiolatîoii.  S*ap|wyaiit  4i 
«et  aele  de  Hgiieor,  1rs  partisana  de  rameriMIilé  4e  la  jnstiee  oiv 
loniale,  pour  soutenir  leurs  faux  raisonnements,  ont  évoqué  la 
mesure  arbitraire  de  la  cassation  du  Conseil  du  Port-au* 
Prince. 

En  France,  un  tel  acte  aurait-il  éléaanelioiroéparropimon pu* 

blique?  El  si  nom  styganatisons  des  citoyens  qui  s  insurgent  con- 
Ire  le  pouvoir,  si  nous  couvrons  de  l'opprobre  le  plus  flétrissant 
les  meneurs  qui,  en  opposition  avec  tes  chefs  appelés  à  les  diri« 
gcr,  sortent  de  la  légalité  qui  eoum  leurs  droits  de  el« 
loyens,  que  dirons-nous  du  pouvolrifoi,  usant  delà  force,  pousse 
à  un  tel  degré  Toubli  des  acles  qu  il  a  s  inclionnés ?  Ce  qui  arri- 
vait àSaint  Domtngue  n'était  que  le  précurseur  des  menées  qui, 
dirigées  par  le  chancelier  Meaupou,  devaient,  deui  ana  plut  tard, 
oecasioner  tant  de  scandales  en  France.  L'arbitraire  coûtait 
peu  à  Louis  XV,  qui,  K?ré  à  ses  sales  plaisirs,  laissait  agir  ses 
courtisans.  De  quelle  léthargie  ne  se  serait-il  pas  senli  éveillé 
si,  de  coiamun  accord,  toutes  les  cours  du  royaume  eussent  re- 
fusé leur  concours  à  la  Juaticei  L'eiempledonnépar  le  chancelier 
Meaupeu  a*l-tl  consacré  dans  lé  code  français  ramovlbllité  de  la 
magistrature  française?  Certes,  avouons-le,  les  colonies,  soumi* 
ses  au  vouloir  de  quelques  bureaucrates  qui  font  plirr  sons  leur 
lérule  tous  les  agents  qui  les  gouvernent,  n'ont  jamais  peso 
leur  poida  dans  la  balance  nationale*  (Certains  peraomiagea,  qui 
s'arrogent  le  droit  de  les  régenter,  savent  trop  la  martingale  que 
la  représentation  directe  opposerait  à  leur  fougue,  pour  approu- 
ver réian  généreux  de  quelques  colons  éclaires.  L'amovibilité 
de  la  justice  coloniale  est  une  flétrissure  pour  la  France  ^  niais  U 
France ,  alors  qu'elle  a  tant  de  plaies  à  guérir,  portera-t-elle  le 
fer  dans  ce  chancre  qui  ronge  ses  filles  ?  Les.  chirurgiens 


chargé»  de  diriger  ce  fer,  exptoiUMiià  leur  priiftl  tous  les  maoi 
demi  ils  soiil  les  auteurs,  foudnmUils  recourir  au  suicide? 

Maïs  si,  par  le  rétaMissement  itnmédiat  du  Conseil  du  Port- 
au-Prince,  le  roi,  ou  plutôt  le  gouvernement,  fnisaît  sans  s'en 
douter  sa  critique,  les  troubles  qui  avaieni  agité  Saint-DoRtia- 
ff«e,  dépeinls  au  duc  de  Prasiin  par  un  coloa»  par  MoUfOS,  que 
ses  imérdls  reposant  -sur  ee  sol  foleamsé  ne  pouvaienl  readre 
suspect,  demandaient  qu'on  s'occupât  sérieusement  de  eattf 
colonie. 

£n  conséquence,  un  iirrêt  du  conseil  d*£tat  du  roi,  du  ^  oui 
1760,  enjoignait  au  Conseil  du  Port-au-Prince,  nouTeltemcai 
réinstallé,  de  poursuivre  une  procédure  intentée  contre  quelques 

*»gilaleurs  ;  mais  ces  rigueurs  pouvaient-elles  calmer  les  crainifs 
que  les  esprits  sages  ressentaient?  A  la  cour,  on  avait  pcsc 
les  causes  des  troubles  qu'on  déplorait,  on  avait  hautement  ap- 
prouvé le  prince  de  Rohan,  par  suite  de  ce  principe  { «  que  le 
1»  Même  donné  aux  actes  d*un  chef  diminue  rinflaenee  des  pov- 
»  voirs  de  son  successeur,  »  mais  on  yvnil  résolu  de  conficf  le 
gouvernement  de  celle  colonie  à  des  mains  plus  habiles. 

Un  congé,  soi-disant  réclamé  par  la  fianille  du  prince,  prèlei* 
tant  ses  afbires,  le  rappelait  en  France.  Une  frégate  expédiée 
de  Brest  était  mise  à  sa  disposition  ^  et  Noiivos,  que  l'on 
nommait  au  gouvernement  générai  des  îles  de  sous  le  YcnU  | 
cas  d'absence  devait  ôtr«,  jusqu'à  son  arrivée,  rieniplacé  par  lu 
nomlo  d'Argout,  commandant  de  la  partie  sud  de  Saint-Uo- 
mingue  (î). 

Présente  au  (ïons^^il  du  Port-au-Prince  le  10  février  1770,  N<>- 
livos,  que  ses  affaires  avaient  retenu  à  Saint-Domingue  lorsque 
lui  arriva  la  nouvelle  de  sa  nomination  à  ce  gouvernement,  no 
doutait  pas  un  instant  que  le  calme  sucoéderatt  à  la  tempête. 

Les  colons  avaient  vu,  dans  le  choix  de  cet  homme  dont  te 
nom  éliiil  en  vénération,  une  bienveillance  qui  calmait  une 
partie  des  craintes  que  les  rigueurs  de  Kohan  et  celles  ordon- 

tO  UoMÎer  ftehan,  ArehlvM  et  personnel  de  k  marine. 
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nées  parla  cour  avaient  amilevto.  Leor  concours  an  rélabliM- 
ment  de  Tordre  paraissait  certain,  et  Nulivos  n*eut  pas  même 

besoin  de  le  réclamer. 

Mais,  si,  rendue  à  ïû  iranquiltilé  ia  plus  complèle, 
Dorninguc  ne  faisait  que  s'endormir  sur  le  fléau  de  Tesclavage 
qui  la  tenait  en  éveil  parfois  encore,  à  des  intervalles  rappro- 
chés, et  snr  divers  points  è  la  fois,  si  cette  eolonie,  riche  par  elle* 
même,  trouvait  dans  ses  produits  d'énormes  ressources,  les  dé- 
penses occasionées  par  les  soulèvements  des  habi(anls  avaient 
épuisé  le  Tcésor.  Bongars  avait,  avec  assex  de  peine,  rétabiè  les 
linances  ;  sa  modération  et  ses  bons^  procédés  avaient  plus 
Tait  que  les  gamisatres  el  les  huissiers,  et;,  ne  voulant  pas  em- 
ployer des  rigueurs  pour  forcer  les  rclard  itaires  m<ilhcurcux 
au  payement  de  leurs  imposilioDS,  il  fut  rappelé  alors  que  la  pé- 
nurie du  trésor  de  ia  France  ne  permettait  pas  au  gouvernement 
de  venir  au  secours  des  colonies. 

Cé  rappel  inquiétait  les  colons,  au  moment  où  leurs  émotion» 
culniées  par  la  noniinaiion  de  Nolivos  étaient  éteintes,  et  il 
fallut,  pour  éviter  de  nouvel ics  éUncelles,  toute  l'habileté  et  la. 
modération  de  Bongars.  Puis  eniin,  son  successeur',  Nontar- 
ctaer  de  Sforandiéres,  n^étant  arrivé  à  son  poste  qu'en  1771,  d« 
Bongars  avait  encore  pu-  donner  aux  colons  de  nouvelles 
f^reuvrs  d'intérêt,  d^aulant  plus  appréciables,  que  h'  i  juin  1770, 
un- trcuibiciiicnt  de  terre  avait  détruit  en  partie  la  ville  du  Port- 
au-Prince,  et  avait  étendu  ses  ravages  sur  les  habitations  de  plun 
sieurs  quartiers 

€e  fléau,  qui  atteignait  sur  tout  les  malheureux,  demandait  qiiel-t 
qucs  égards,  et  des  exemptions  vinrent  encourager  ceux  qu'il, 
avait  le  piu&  frappés.  A  ces  maux  qui  tiennent  en  émoi  les  po- 
pulations coloniales,  se  joignirent  encore,  en  1770,  quelques  < 

(1)  Voir,  poar  prendre  connaissance  des  dégâts  survenii»  alors  a 
Saint-Domingue,  le  vol.  Il  de  la  Deicription  de  la  partie  française  de 
S<nnt-T}omingue,  par  Morcau  do  Saîiit-Mcry,  aux  pages  201.  301.  318, 
333,  '?38,  354.  370.  119  ol  479.  Après  ev  Iromhlemcîàt  de  fcnr.  il  fui 
uiumcuiauéincul  défendu  de  bâtir  avec  des  pierres.  Id»  page  380. 
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rjxes  survenues  aux  fronlièros  entre  les  Françfiis  cl  les  Kspa- 
frnois.  Ces  contesta  lions,  qui  sans  cesse  lenateni  sur  pteU  des  sen- 
tinelle», auraient  pu  prendre  un  caractère  grave;  mis  elles  fu- 
reot  calmées  par  suite  des  prinsédés  dont  usèrent,  dans  leurs 
rapports,  les  agents  de  Noiivos  et  ceux  du  président  de  Saint- 
Doikiitigue. 

Ainsi  donc,  si  sérieusement  agitce,  si  gravement  engagée  dans 
des  discussions  f&ctieuses  entre  les  agents  du  pouvoir  et  les  gou* 
verneur»,  discussions  qui  avaient  été  cauaea  d'une  révolte.  Saint» 
Domîngue  se  voyait  encore  la  proie  des  fléaux.  En  butte  à  la 
mauvaise  disposition  dt'  riispagne»  elle  avail  sans  cosse  à  rr|)ri- 
mer  Texigence  de  ses  salelliles,  ou  à  surveiller  l  empiétement 
de  ses  enfants.  Mais  si  ces  atteintes  providentielles  et  extérteura» 
étaient  facilement  réparées,  Textension  de  ses  cultures,  qu'elle 
n'arrêtait  point,  devenait  pour  TAngleterre  un  sajet  de  graves 
préoccupations.  Celle  extension  de  cullnrc  ne  pouvant  avoir 
lieu  que  par  le  secours  des  nègres  que  Sainl-Domingue  allait 
cherctier  à  la  Jamaïque,  devenait  pourtant  un  sujet  de  commerce 
dont  DOS  rivaux  profitaient.  Mais  TAngleterre  pouvait-elle  se 
contenter  de  ces  bénéfices;  pouvait-elle,  poussée  par  sa  polili* 
que  envieuse,  ne  pas  voir  d'un  œil  jaloux  le  développcinent  in- 
commensurable de  nos  colons  ?  Attaquée  par  sn  base ,  dans  ses 
colonies  continentales,  PAngleterre,  si  intéressée  au  maintien  de 
Tordre  et  de  ta  sulx>rdination ,  avait  souri  aux  aterles  que 
Sainl-Domingue  venait  de  procurer  à  la  France  ;  elle  avait  es- 
péré qu'une  catastrophe  viendrait  en  aide  à  ses  souhails,  elle  se 
fiait  en  Tavenir,  elle  attendait,  et  nous  savons  de  quelle  manière 
ses  vœux  furent  réalisés.  Nous  laisserons  Saint-Domingue  se  re- 
poser des  agitations  que  lui  avaient  values  les  troubles,  les  fléasi, 
et  les  discussions  que  nous  avons  énumérés.  pour  nous  reporter 
vers  le  continent,  où  à  la  Guyane  s'élaienl ,  depuis  1765, 
pasf^ê  des  scènes  qui  méritent  notre  attention. 

l.a  débAcle  du  Kourou  avait  plongé  le  gouvernement,  qui  avait 
compté  sur  la  réussite  de  son  prqjet»  dans  une  perplexité 
bien  grande.  Les  pertes  de  la  guerre,  qu'il  avait  espéré  de  coo- 
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trabtkHMîer  pir  rexiMnian  doimée  à  eellecoloDÎe»  élaieol  Ura^ours 
MOftibliii.  Los  MroeiHse»  dé  troubles  qui  gerinaieal  dans  les  colo- 
nies anglaises  lui  faisaient  encore  regrellcr  davanlage  l'échec  de 
1  )  colonisulion  par  les  blancs.  On  cuuiprenail,  en  présence  de  lo^ 
rivaliié  de  TAngleterre,  combien  sérail  esaenlielle  auK  des.-* 
linées  mariUmet  de  la  France,  une  population  blanche  sur  le 
continent,  ayant  ce  patriotisme  qui,  dan»  le  cœur  des  Mncains, 
ne  peut  se  réveiller  qu'à  la  voix  de  leurs  mailres,  et  en  176  ),  de 
Guerchy,  ambassadeur  de  France  à  Londres,  faisait  parvenir  au 
OMiMstre  de  la  marine  un  Mémoire  qui  tendait  à  le  réveiller  de  sa 
alttpeur. 

Se  trouvant  au  milieu  des  Anglais,  vivant  dans^  ce  centre  oùt 
s'élaborenl  des  projets  de  destruction  contre  la  France,  où  sur- 
gîsseui  paniques  qu'occaaione  la  moindre  lenJUilive  d'a- 
grandiseemeni  faite  par  nos  ministres,  il  avait  vu  la  crainte  faire- 
place  à  la  Joie.  De  1763  A  1765,  un  vaste  tombeau  s^étail  creusé 
dans  les  plaines  du  Kourou.  Sur  ce  tombeau  l'inscrivait  uneépi- 
taplie  qui  annonçait  au  monde  colonial  Pinulililé  de  la  co- 
looisation  par  les  blancs  ;  TAngleterre  triomphait.  Mais,  si  de 
soUes  préventions  faisaient  adopter  cette  erreur,  de  Guerchy^ 
renaelfcné  sur  les  fuusses  mesures  employées  au  Kourou,  et  dé- 
mêlant, au  milieu  des  dires  des  colonistes  anglais,  Tintérèt  qu'ils, 
avaient  à  ce  qu'elle  s  ancriU  dans  ropinioo,  poussin i  do  nouveau 
le  uimi^re  â  faire  des  essais  sur  une  échelle  moins  vaste. 
L'expérience,  acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  semblait  de- 
.voir  en  assurer  la  réussite  (  i  ). 

Ces  insinuations  étaient  comprises.  Los  ducs  de  Glioiseul  et 
de  Praslin  auraient  désiré  pousser  d'une  manière  utile  à  la  ferli- 
lisalioo  dcL  la  Guyane,  mais,  obligés  de  s'en  rapporter  pour  cela» 
aux  ageni8>  qu*ilft  employaient,  alors  que  la  corruption  ga- 
gnait leS'  hommes  A  la  dévotion  du  pouvoir,  il  devenait  bien  dif- 
ficile de  faire  suivre  un  pbn  quelconque.  Puis  onfln,  la  rc- 
iiuiumee  jetant  chargée  de  donner  une  proportion  terriûante  ài 

(1)  Mémoire  da  comte  deGuerehjr,  joint  i  sa  lettre  da  17  décembre 
17^»  Archives  de  U  mariae»  cartops  Guyaae. 
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ces  déiaslm  d^à  assez  regrettables,  Ironverail-oa  dfs  Immudus 
disposés  à  braver  one  morl  presqae  assorée  ?  Celte  raisoiiy  el  te 
mauvais  état  de  nos  finances,  tirent,  pour  im  femps^  dormir 

tous  les  projets  élaborés  dans  la  vue  do  repeupler  la  Ciuvane. 

Tandis  qu'en  France»  sans  conuiUer  ce  que  rhisloirc  nous  ap* 
prend  des  premiers  engagés  transportés  d'Europe  en  Amériqne, 
arrivant  en  petit  nombre  avee  la  perspective  d'un  esclavage  mo^ 
mentané,  on  se  reposait  sttr  le  temps  pour  foire  de  nouveaux  es* 
sais  de  colonisa  lion  h  la  Guyane,  celle  colonie  voyait  chaque 
jour  drbarquer  sur  ses  côtes  des  Français  de  Saiot-Yincent, 
de  la  Dominique,  el  des  autres  Iles  cédées  à  TAnglelerre*  fuyant 
sa  domination.  Ces  renforts*  se  dirigeant  vers  one  colonie,  oblet 
de  la  sollicitude  de  la  France^  inquiétaient  l'Angleterre.  Ces 
colons,  joints  à  ceux  du  Canada  el  de  l'Acadte,  et  accueillis  par 
Fiedmond,  gt)uverncar  de  la  Guyane,  devenaient  une  barrière  à 
ses  projets,  et  dés  lors,  des  précautions  furent  prises  par  les  gou* 
verneurs  anglais  pour  arrêter  cette  émigration  fatale  à  leurs  co- 
ionîts  conquises. 

La  nouvelle  de  ces  émigrations,  parvenue  en  France,  réjouît 
le  ministère,  et  des  ordres  furent  donnés  é  Fiedroont  pour  re- 
pousser parjla  force  les  tentatives  qu'essaieraient  de  .  faire  les 
Commodores  anglais,  dans  le  but  de  s'emparer  des  bateaux  Tran* 
çais  servant  à  trarisporter  des  Français.  Mais  alors  que  Ton  ré- 
capitulait le  chiffre  de  colons  que  rémtgration  pourrail  four- 
nir à  la  Guyane,  la  disette  s'y  faisant  ressentir  taissaltses  admi- 
nistrateurs en  proie  aux  maux  qu'elle  entraîne.  En  1767, 
des  secours,  arrivés  à  temps,  permirent  d*aviser  aux  besoins  les 
plus  pressants;  mais  déjà,  rémigralion,  ralentie,  allait  cesser,, 
par  suite  des  rapports  effrayanls  qui  IranspirfiiGnt  sw  Tinsalu- 
brité  de  la  Guyane,  rapports  exagérés  par  les  agents  anglaisi 
rapports  qui  firent  plus  que  leurs  menaces,  et  que  les  avanta- 
ges qu'ils  offraient  aux  colons  qui  resteraient  chez  eux. 

Cette  décepliou  inquiéta  le  duc  de  Praslin  ;  plus  que  jamais, 
en  1768  on  ressentait  Tutilîté  de  la  Guyane»  Déjé,  comme  nous 
le  savons^  rinsurrection  américaine  prenait  une  couleur^  et. 
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vouîîinl  Taire  quelque  chose  pour  celle  colonie,  seul  boulevarl 
flo  ia  France  dnns  rAriiérique  coatincnlale,  alors  surtout  que  la 
Louisiane  aklait  passer  sous  la  domination  espagnole,  des  trou- 
pes y  furent  cntoyécs,  les  milices  y  furent  organisées,  et  des  in- 
génieurs y  furent  dirigés,  avec  misision  de  dresser  des  plans  de 
fortifications  (1). 

Ces  mesures  prouvaient  aux  habitants  de  la  Guyane  que  le 
gouYernemcnt  lui-même,  inquiet  de  réialde  stagnation  dans  le< 
quel  ils  végétaient,  avait  les  yeux  flués  sur  eux.  Des  Mémoires, 
partant  de  Gayenne,  demandaient  (quelques  faveurs  pour  le  com- 
mère: ,  d'autres,  fournis  par  les  négociants,  réclatiiaient  Je 
lil>re  commerce  de  la  Iraile,  et  les  quelques  colons  établis  par  les 
soins  de  r în tend» nt Maillard  Dumesie,  à  Synamart,  aux  exemp- 
tons de  capitation  dont  ils  Jouissaient,  pour  les  quelques  escla- 
ves que  le  gouvernement  leur  avait  avancés,  voulaient  qu'on  joi- 
gnît des  dislribulions  de  farine  ou  de  biscuit.  Celle  exi|]?ence, 
cette  demande  témoignait  de  la  mauvaise  direction  donnée  aux 
travaux  des  colons,  elle  témoignait,  en  outre,  du  mauvais 
choix  des  hommes  fait  pour  cette  colonisation.  Jadis,  nos  enga- 
gés, parlant  de  France,  allaient  aux  colonies  avec  l'espoir 
d'y  faire  fortune,  il  est  vrai,  mais  avec  la  conviction  que  celte 
fortune  dépendait  du  travail  des  terres.  Pour  atteindre.ee  but, 
esclaves  pendant  trois  ans,  ils  s^asujeltissaient  à  la  férule  de  leurs 
maîtres.  Dégagés  de  leurs  liens,  et  possesseurs  d'un  terrain  que 
le  gouvernetnent  leur  donnait,  on  surveillait,  avant  tout,  leurs 
plantations,  et  ils  ne  pouvaient  planter  du  tabac  ou  des  cannes, 
qtt*ftprés  qu'un  agent  eût  certifié  qu'ils  avaient  assez  de  vivres 
en  rapport  pour  se  nourrir. 

Celle  loi,  réglée  par  des  ordonnances  locales,  mettait  en  sâ* 
rcté  Tcxislence  des  nouveaux  colons.  Si  la  fortune  leur  souriait, 
ils  achetaient  des  nègres,  et  ia  même  loi  pourvoyait  à  la  nourri-  > 
ture  de  ces  nègres.  Mais  si,  revenus  de  la  croyance  géné- 
rale émise  sur  les  mines  renfermées  dat»s  les  terres  tropicales, 

(t)  Carton:»  Ciuyaac,  1768,  Archives  de  la  marine. 
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nos  nouveaux  colons  n^allaienl  plus  A  leur  recherche,  la  iiod- 
surveillance  coupable  de  nos  agenU  les  hitssant  libres  de  leurs 

actions,  c'èlail  A  la  canne  qu'ils  dcniandainnl  la  richesse,  el  celle 
richesse  fallacieuse,  le  plus  souvent  ne  leur  offrait  que  la  famine. 
Synamari ,  où  poi niaient  quelques  nouvelles  planlalîons,  en 
1768,  vit  donc  ses  liabîlaols  dévorés  par  la  ralm^  suite  de  leur 
avidité  et  do  leur  avarice. 

Un  pareil  clal  de  choses  était  peu  fait  pour  cxcrtcr  a  la 
colonisation  de  la  Guyane  ;  néanmoins,  en  France,  une  compa- 
gnie se  rormail  pour  y  tenter  de  nouveaux  établisseuienls..  Son 
plan,  dressé  par  le  baron  de  Bessner,  qui  avait  joué  un  rôle  dans 
l>Kpédtlion  du  Kourou,  avait  été  soumis  au  duc  de  Praslin,  qui 
I  avait  goûté,  \oulunl  y  engager  les  capitaux  français  ,  ce 
ministre  iui-inônie,  prit  part  dans  ce  nouveau  projet.  Bubuc, 
chargé  de  radministralion  de  la  marine,  s*y  intéressa.  Une  com- 
pagnie, connue  sous  le  nom  d'Aprouague,  se  forma;  des  statuts 
furent  faits,  des  ct)Joiis  expédiés  de  France  lureiiL  dirigés  sur  la 
rive  droite  du  Toonegrande,  à  dix  lieues  de  Cayenne  ;  mais  des 
mesures  ausM  désastreuses  que  celles  prises  pour  la  colonisation 
du  Kourou,  n'aboutirent  qu*à  faire  perdre  huit  cent  mille  livres 
aux  intéressés.  Le  gouvcrnemenl  en  fut  égalemenl  pour  ses 
frais. 

Mais  si  la  Guyane,  à  la  suite  de  cette  nouvelle  débâcle, 
s'était  vue  de  nouveau  calomniée,  ses  habitants^  pris  en  pitié, 
virent^  pour  douze  ans,  par  ordonnance  du  1*>  mai  1768,  tous 
leurs  ports  ouverts  aux  nations  étrangères  (l). 

Hélas!  on  le  sait,  pour  certaines  maladies  il  faut  des  re- 
mèdes actifs,  el  le  commerce  étranger  ne  trouvant  qu*un  nombre 
restreint  de  consommateurs  à-  la  Guyane ,  ne  réalisa  point 
les  prévisions  de  nos  hommes  d'Etat.  Cette  mesure  néanmoîwK 
la  préserva  parfois  d'une  disette  qui  lui  était  pour  aiosi 
dire  endémique  depuis  bien  des  années. 

» 

(i)  MoBBAc  DE  SAinT-Mfiav,  Loi»  êt  ConttUuHant  de  Saint-lhmin' 
gue,  yo\»  V,  page  17?. 
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La  Giiyano  venait  done  de  voh*,  en  1709,  nn  noaveao 

projet  de  coInnis  Uion  értioner,  el  ses  admimslrnUMirs,  pensant 
que  de  nouvelles  oxploratioits  dans  rinlérieur  des  terres,  des  ina> 
r^cagcs  et  dea  foréla,  leur  révéleraient  des  cliinala  plus  appro* 
priés  aux  Européens,  que  l'on  ne  pouvait  plus  attirer  dans 
SOS  terrains  défrichés,  avaient  chargé  le  médecin  du  roi,  Patria, 
de  remonter  TOyapoc.  Palris,  ovim*  cinq  cnnoU,  conclu  ils  par  dos 
nègres,  atteignit  te  Canopi,  le  Toinoiiri,  pénétra  jusqu'aux 
rives  tMliilées  par  les  Indiens  Calpuchéens,  Al  des  échanges  avce 
quelques  autres  peuplades,  et  rapporta  sur  la  Guyane  des  no-  . 
lions  qui,  transmises  au  ministère,  le  convainquirent  que  les 
essais,  déjà  faits,  avaient  échoué  par  la  fanlo  dt;  s(  s  agents  (1). 

Cette  conviction  fut  encore  plus  forte  chez  les  hommes  qui 
8*tntéresaaîent  à  la  colonisation  de  nos  contrées  américaines, 
lorsque  d'Ennery,  chargé  par  le  ministre  de  Taire  une  tournée 
à  la  Guyane,  (  uL  i  onlirmé,  par  ses  rapports,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  de  l'inexpérience  des  agents  envciyes  à  la  Guyane, 
et  des  immenses  ressources  qu'offrait  cette  colonie  (2).  Mais  on 
était  réellement  fatigué  en  France  des  assauts  et  des  échecs 
éprouvés  sur  cette  terre.  On  regrettait  tant  de  fonds  sacrifiés,  et 
alors  que  les  (^lioiseul  n'étaient  plus  au  pouvoir,  la  Guyane  se 
vit  réduite  à  ses  propres  ressources. 

Gonflée  aux  soins  de  Fiedmond,  elle  était  alors  graveméot  in« 
qoiétée  par  ce  qui  se  passait  à  Surinam ,  dont  nous  allons 
retracer  brièvement  les  fastes.  Nous  nous  reporterons  à  1 763, 
afin  de  mieux  saisir  toutes  les  phases  de  cette  colonie  (3). 

Le  contraste  qui  se  faisait  remarquer  à  la  Guyane  était  frap- 
pant. La  misère  chez  les  Français  ,  Topulence  chez  les  Hollan- 
dais. Quelques  terrains  à  peine  défrichés  au  milieu  de  vastes 
forêts,  et  des  marais  assainis,  plantés  et  couverts  d'immenses 
plantations  de  cannes  et  de  cafés.  Des  ports  où  n'abordaient 

(1)  Carions  (iiivnne,  \7(Vù  cl  1770,  An  imes  de  la  marine. 

(2)  ('artoiis  Guyane,  1769  cl  1770.  Archnes  de  la  marine. 

(3)  Voir  cequc  nous  rnavon»  dit  au  chapitre  XXI  de  ce  \olunie. 


que  de  rares  navires*  des  rades  oâ  s'ôcDUtaieAt  do  oonibfeQstt 
cargaisons  :  des  déserts  h  peine  habités,  de»  terrains  rerlilcs,  Um^ 

lés  par  une  popufntinti  comp  icle.  Ni'^anmoins,  les  colons  hol- 
landais, comme  nous  l  avons  dit,  obérés  envers  la  métropole,  se 
vojaieni  la  proie  d^une  juiverieplus  juive  que  les  juif»  auxquels 
Surinam  avait^  en  partie,  ût  sa  prospérité.  Dans  cette  colonie, 
oA  se  Irouvait  aggiomérée  une  population  agissante,  une  viHe 
florissante  alliruil joiirnollemonl  de  nouveaux  co!ons.  Parama- 
ribo, dont  les  maisons  élégantes  se  trouvaient  entourées  d'oran* 
gers,  eouteoait  cinq  mille  tlanca,  et  un  nombre  presque  doubis 
d'esclaves.  Dans  cette  cité  régnaient  le  luxe  et  la  luxure^  sa  ooo^ 
pagne  habituelle.  De  nombreuses*  mélisses,  richement  entre- 
•  tenues,  y  passdienl  leur  vie  dans  la  mollesse  ,  à  laquelle,  peu  à 
peu.  elles  avaient  habitué  ces  riches  colons.  Ël  cependant,  leurs 
habitations,  peuplées  de  soixante^ôinse  mille  esclaves,  se 
voyaient  constamment  ravagées  par  quelques  bandes  de  mar^ 
rons,  avec  lesquelles  le  gouvernement  lui-même  s'était  vu  déjà 
plus  d'une  fois  obligé  de  coirrposer  (1). 

Ce  mal,  dont  les  irruptions  fréquentes  se  calmaient  parfois 
cependant,  fut  aggravé  par  un  horrible  incendie  qui,  en  1763,  ' 
détruisit  presque  tout  Paramaribo.  Les  marins ,  en  rade  alors, 
suppléèrent  à  rindolence  des  colons,  et  arrêtèrent  un  fléau  que 
la  main  des  esclaves  diri^çeait ,  et  dont  Tintensité  semblait  de- 
voir tout  consumer  (^).  Cet  incendie  ne  pouvait  être  que  le  pré- 
curseur de  nouveaux  désastres,  car  la  colonie  de  Beibice,. 
dont  tes  nègres  en  pleine  insurrection^  menaçaient  la  vie  des  ci- 
toyens,  demandait  un  prompt  secours.  Suriiiam,  atterrée,  et  par 
le  ûéau  qui  venait  de  la  priver  de  tant  de  richesses ,  et  par 
les  craintes  émises  sur  T^ttitude  que  prenaient  ses  marrons,  et 
par  les  bruits  circuhint  sur  leur  réunion  avec  cous  de  Berbice» 
ne  pouvait  guère  parer  aux  malheurs  qu'elle  prévoyait,  et  par 
conséquent,  ne  i)ouvail  se  rendre  aux  vœux  des  colons  de 
fier^ice,  qu'avec  ia  plus  grande  circonspection. 

(1)  Voyage  à  Swinam,  vol.  1er,  page  273  et  283. 

(2)  Voyage  à  Surinam,  vol.  l^,  p«ge  99. 
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BaA»  cette  oeeurrcoce,  T intérêt  général  des  colonies  ei^raH, 
dans  la  vue  do  miintien  de  Tesclafage,  qoe  ceux  qui  s'y  trou- 
raient  intéressée  poriaseent  an  remède  é  celle  plaie,  dont  répi- 

demie  pouvait  devenir  funeste  à  loiilcs  lo-?  nalions  europrM unes 
éiabiies  en  Amérique,  et  le  gouverneur  de  ia  Barbadc  envoya 
dans  vaisseaux,  montés  de  quelques  troupes,  au  secours  de  Ber- 
biee.  Cette  prévenance  était  louable,  elle^  partait  alors  d*une 
politique  éclairée;  mais,  si  elle  nrrèla  le  cours  des  désastres  que 
Ton  dcplorail  alt^rs,  clic  fui  la  cause  de  nonibreuses  déscrliooSt 
qui  en  lireot  prévoir  de  plus  redoutables  pour  Tavenir, 

Iféannioins,  les  dégâts  que  les  rebelles  avaient  eu  le  temps  de 
faire,  motivèrent  une  réunion  jies  eolons,  des  plaintes  au  gou- 
vernement, et,  dans  ces  plaintes,  le  reproche  de  n  avoir  plus 
poussé,  depuis  longtemps  à  Téniigration  des  blancs  :  «  cinquante 
soldats  seulement,  disaient  les  habitants,  eussent  suffi  pour  em-< 
pêcher  des  désordres  graves,  entre  autres,  la  perte  d*un  fort,  que 
le  commandant  a  fait  sauter  pour  ne  point  tomber  au  pou- 
voir des  rebelles^  préférant  s  y  ensevelir  avec  ses  quelques  dé- 
fenseurs (  1  )•  » 

Partout ,  comme  nous  le  voyons ,  où  Tesdavage  s'était  accli- 
maté, se  reproduisaient  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes  besoins* 
La  Franec,  qui  possède  encore  d*aussî  vastes  terrains  en  Améri- 

tl'ie,  lorrains  restés  en  rriche,  puiseia-t-elle  dans  1  hisloirc  une 
leçon  salutaire  pour  ses  colonies  ?  la  France,  qui  voit  chaque 
année  ses  enfants  recourir  à  l'émigration,  qui  en  compte  plus  de 
vingt-quatre  mille  à  Cuba,  prendra-t-elle  enfin  des  mesures  uti- 
les pour  les  décider  à  s'acheminer  vers  la  Franee  d'Amérique? 

Comme  nous  le  pensons,  ces  plcuntes,  et  la  peinture  des  meur- 
tres et  des  dégâts  commis  par  les  nègres  de  Berbice,  ému- 
rent la  Holtande.  Les  £tats-Géiiéraux  s*assemblèrent,  et  quel- 
ques seeours  furent  promptement  expédiés  on  Amérique  (2). 

Mais  laadis  que  ces  secours  s  acheminaient,  les  marrons,  re- 

(1)  Gazettes  d'Amsterdam,  30  mat  et  t3jain  1^63. 
{2}  Gazette  é'AmeterUamt  27  juin. 
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Iranfibéfl  dans  des  rèdiiils  iiicxpugiiabics,  rai8tit<»nl,  quuique  con- 
tenus par  des  troupes  venues  enfin  de  Surinain.  trembler  ceu\ 
qui  avaient  assisté  aux  premières  scènes  de  ce  dr^une.  Ayant  à 
leur  tète  des  déserteurs,  plusieurs  fois,  ils  s^élaieiil  mwrés  avec 
les  troupes,  les  avaieol  refoulées,  et,  braudissant  des  torcbesiD- 
.  eendiaires,  ils  menaçaient  de  brûleries  campagnes.  La  stupeur 
planait  donc  sur  Berbice;  les  iii.ila  iu s  dccimaienl  les  soldats^ 
l'argent  manquait,  la  fuiuine,  avec  toutes  ses  horreurs,  rcmbrti*' 
uiasaU  ce  tableau,  lorsqueenfto,  lesseeours  d'Europe  arrifèrent. 
On  put  organiser  alors,  en  1764,  des  mesures  de  ré()ression,  et 
après  une  boucherie,  le  calme  se  rétablit  a  Ikr  bice.  Deux  imïk 
cinq  cents  marrons  revinrenl  cliez  leurs  maîtres,  et  cinquante- 
Irois  des  principaux  luoneurs  furent  roués  cl  brOJés  vifs(i). 

Cette  exécution,  autoHia-fé  digne  de  rinquisition,  avait  frappé 
les  nègres  d'une  stupeur  difficile  à  rendre.  Mais  si,  à  Surinam , 
les  colons,  en  1764,  ne  s'étaient  vus  réduits  qu'a  des  i  raiules  va- 
gues, la  pénurie  d'argent  dans  laquelle  l  incendie  de  1763  avait 
jeté  la  colonie  avait  forcé  le  gouvernement  local  é  recourir  i 
des  caries  étanipécs,  qui,  perdant  dix  pour  cent  de  leur  valeur 
nominative,  dès  le  jour  de  leur  émission, soumirent  les  babilanis 
à  des  perles  qui  génèrent  le  commerce. 

Ce  malaise  était  diflicile  à  guérir,  avec  les  bruits  qui  circu* 
laîent,  néanmoins^  tel  avait  été  l'effet  des  rigueurs  cKercées  con- 
tre les  nègres  révoltés  dans  les  colonies  hollandaises,  qu*ettes 
jouirent  d*on  repos  complet  jusqu'en  1769.  A  celle  date,  les  co- 
lons av cjieiil  oublié  les  malheurs  dont  ils  avaient  élé  victimes;  la 
pénurie  d'argent  dans  laquelle  ils  étaient,  avait  peut-être  coolri* 
bué  à  les  rendre  plus  durs  envers  leurs  esclaves,  et  une  nouvelle 
bande  démarrons,  connue  sous  le  nom  de  rebelles  de  la  Golliea, 
se  joignant  aux  nègres  de  la  Saraméca  et  des  Tucas,  occasio- 
nèrenl  une  alerte  qui  nécessita  de  nouvelles  mesures.  Alors,  le 
gouvernement  mélropolitaio,  sérieusemonl  inquiété  de  Um  ce& 
désordres,  avait  lancé  quelques  arrêtés  en  faveur  du  commerce. 

^t)  Gazettes,  1764.  , 
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La  ville  d  Amsterdam  ayanl,  en  1770.  acholé  d \u\  des  irUcres- 
sés  en  iii  compagnie  hollandaise  des  indcs-Occidenlales.  sa  pari 
du  prif  ilége  qu'elle  exploitait  à  Surioam,  on  décida  qu'il  fallait 
définitivement  eouper  court  à  la  rébellion  des  nègrct»  de  celte 
colonie;  on  leva  des  troupes,  on  équipa  des  vaisseaux,  mais, 
comme  noiis  le  verrons  dans  la  suite,  cet  appareil  fut  vain.  S'il 
ne  put  extirper  le  iiiarronnage  et  ses  désordres ,  il  contint,  néan- 
moins, ces  esclaves  en  rébellion,  tniiiatint  ceux  qui  n'avaient 
point  brisé  leurs  fers,  et  ramena  la  confiance  parmi  les  bnbitanis 
et  dans  le  commerce.  Une  expédition  hciiretise  ,  dirigée  con- 
lu?  les  rebelles  par  ordre  du  Conseil  de  la  colonie,  et  doux  ré- 
coiies  abondantes,  avaienl  fiu^ine.  en  1770,  tellemenl  excité  l'a- 
vidité du  commerce  de  Hollande,  que  ses  agents  couraient  les 
rues  de  Surinam,  offrant  des  avances  aux  planteurs  (1). 

Comme  nous  le  comprendrons  facilement,  les  nègres  mar- 
rons de  Surinam,  contenus  par  i(>s  troupes  que  le  gouvernement 
enlrelenait  dans  le  but  de  rendre  la  tranquillité  à  cette  colonie  si 
fertile,  avaient  besoin  de  s'étendre  vers  des  terrains  habités. 
Accoutumés  à  se  frotter  à  la  civilisation  de  TEurope,  ils  avaient 
contracté  des  besoins,  et  c'était  vers  nos  élnblissemenls  de  la 
Guyane  qu'ils  se  portaient.  Une  politique  éclairée,  quelques 
exhortations  religieuses  eussent  peul-élre  plus  fait  pour  les  ra< 
mener  à  Tordre,  que  toutes  les  démarches  des  agents  que  In 
France  employa  plus  tard  dans  ce  but.  Mallouet,  en  nous  retra- 
çant, dans  ses  Mémoires,  les  i>()urparlers  que  ce  voisinage 
amena  ^vec  les  administrateurs  de  Surinam,  n'a  pas  saisi  tout  le 
parti  qu*on  aurait  pu  tirer  de  ces  nègres ,  lancés  dans  la 
vie  sauvage,  mais  cbei  lesquels  le  contact  des  Européens  et  de 
leur  industrie  avait  infiltré  quelque  tendance  à  la  vie  de  famille. 
Nous  laisserons  la  Guyane  livrée  à  son  malheureux  sort,  pour 
nous  reporter  vers  les  Antilles,  où,  à  la  Martinique  surtout, 
on  avait  cru  à  de  nouvelles  hostilités. 

(I)  fiifat  hiitariquê  snr  ta  cofûnit  de  Sufiitam,  page  137. 
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CHAPITRE  XXXI. 


LA  MABTISHODS  BT  LA  QUAnBLOUPS  DB  1771  A  1774*  —  HOBT  Dl 
LOO»  XV.  —  BAPIDB  COUP  D'ORIL  SUB  §03t  BÈOKii.  —  éTAT  VU 
C0L0NIB8  A  SA  MORT. 

La  disgrâce  des  Choiseul  aliail  laisser  nos  colonies  plongées 
dans  ono  perpleiilé  qui  se  comprend,  car  les  colons,  malgré  les 
malheurs  qui  avaient  prsé  sur  eux,  avaient  vu  ces  ducs  poussfr 
à  la  colonisation,  activer  la  marine,  el  s'enlourcr  des  lumims 
d'un  homme  dontles  services  étaient  appréciés.  Dubuc  avail, 
sous  régtde  du  duc  dePrasIin,  dont  il  était  1  ami,  dirigé  les  colo- 
nies; mais  Dubuc  avait  respiré  Tair  des  bureaux,  et  l'arbitraire 
avait  été  sanctionné  par  lui.  Saint-Domingue,  surtout,  s^n  était 
ressentie.  Que  dénotaient  les  rixes  que  nous  avons  narrées? 
Elles  auraient  au  moins  dil  apprendre  au  pouvoir  que  le  con- 
cours des  colons  lui  était  indispensable.  Après  plusieurs  révolu- 
tions» qui  ont  rogné  ses  attributions,  qui  ont  aidé  A  amoindrir  la 
France  d'Amérique,  le  pouvoir  a-t-il  compris  Totilité  de  ce  con* 
cours?  Les  colons,  de  leur  côté,  ont  ils  compris  (jue  leur 
concours  est  dfi  au  pouvoir  ^  ont-ils  compris  ce  que  la  marche 
du  temps  leur  impose  de  concessions^  el  ce  que  la  résistances 
d'absurde  quand  elle  fait  digue  é  Topinion  ?  les  colons  enfin  onU 
ils  compris  que  leur  faiblesse  exige  Tentente  la  plus  parfaite 
pour  la  défense  de  leurs  droits,  el  que  les  nuances  d  opimonsqui 
les  divisent,  placent  le  pouvoir  dans  une  position  fausse? 

Aussi  bien  en  1760  qu'en  1848,  le  pouvoir  et  les  colons  coopé- 
raient donc  au  malaise  qui  gênait  nos  colonies,  mais,  alors  que, 
dégagées  des  étreintes  de  la  guerre,  elles  n'avaicnl  plus  qu'à  ré- 
parer les  désastres  venus  d'en  haut,  une  alerte  avait  mis  la 
Marliniquo  en  éveil  vers  les  derniers  jours  de  1770.  La  fré- 
gate l'BirondeUet  arrivée  en  décembre^  avail,  au  Fort-Royal, 
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fait  entendre  que  des  preparaiifs  de  guerre  se  faisaient.  Celte 
nouvelle  révélait  celte  activité  qu  on  déployait  depuis  quelque 
temps  dans  les  (ravauitdu  morne  Garnies  et  des  troupes»  dé- 
tarquées  quelques  jours  après,  d*un  vaisaeau  de  guerre,  avaient 
eonfinnè  celte  appréhension  (  i  ). 

Que  faire  en  prês<»nre  de  ces  nouveaux  dangers?  presque  sans  ■ 
munitions,  sans  vivres,  la  Martinique  allait  encore  se  voir  eipo- 
sée  à  des  attaques,  à  des  sièges  pénibles.  D'Ennery,  dont  racti- 
vilé  redoublait,  avait  fait  élever  des  batteries  à  fa  pointe  des  né- 
grès,  à  rtlet  à  Ramiers,  et  des  délachemenls  avaient  été  dirigés 
sur  les  points  défensifs  et  ofTensifs  de  l'île.  On  s'attendait  à  voir 
paraître  1  ennemi,  on  se  demandait  si  une  descente  à  la  Bomini- 
que  ne  s'opérerait  pas  sous  peu,  lorsque  de  Valliére  arriva  à  la 
Martinique,  et,  quelque  temps  après»  reçut  la  nouvelle  de  la  con- 
tinuation de  la  paix.  La  chute  du  ministère  avait  calmé  lotjies  les 
craintes  de  guerre  ;  TAnglelerre  avait  fait  droit  aux  récla- 
mations de  r  Espagne,  au  sujet  des  tles  Falkland,  sauf  sa  rodo* 
montade,  que  nous  avons  constatée,  et  le  trouble  8*organisait  en 
France. 

Mais  si,  en  France,  le  pouvoir  royal  allait  se  frotter  aux  parle- 
ments, s'il  allait  faire  brèche  dans  ces  redoutes  si  souvent  assié- 
gées, et  que  Louis  XI V  avait  vu  lui-même  s*opposer  à  ses  exi* 
genees,  les  craintes  passagères  d*uae  guerre  imprévue  n'avaient 
point  eu  le  même  résultat  que  dans  nos  colonies  ,  où  les 
denrées  avaient  éprouvé  des  baisses  qui  ruinaient  les  colons.  Ces 
baisses,  néanmoins,  avaient  profilé  au  commerce,  mieux  rensei- 
gné sur  rimpossibilité  dans  laquelle  TAngleterre  se  trouvait  de 
relever  le  gant  Jeté  par  lesGboiseul  dans  respotrde  s'impo- 
ser (1),  et  aussi,  disons-le,  dans  lé  but  de  forcer  TËspagnc  à  te- 
nir aux  conditions  du  pacte  de  famille. 

Mais  c'en  était  fait  du  pouvoir  de  ces  ducs;  une  prostituée  avait 
de  nouveau  disposé  des  destinées  de  la  France,  et  à  Tabbé  Ter- 

(1)  Voir  ce  que  raconte,  à  ce  sujet,  le  général  de  brigade  RomaneC, 
dans  son  Voyage  à  la  Martinique,  p^S^      3i  e(  32* 

atST.  G£N.  DES  AMT.  V.  3$ 


Digitized  by  Google 


ray,  auquoi  riniérim  du  minislèrede  in  marine  avail  élé  confié» 
allait  succéder  Bourgeois  de  Boy  nés. 

Os  successions  fréquenlt^s,  dans  un  ministère  qui  inlére«e 
laiil  les  colonies,  élaionl  piii  laïUs  poiir  rassurer  nos  coions,  el 
surtout  ceux  de  la  Maninique,  qui  avaient,  de  leurs  regrets  les 
plus  vifs ,  accompagné  le  comte  d'Ennery  Jusqu'au  navire 
qui  le  ramenait  en  France.  Cependant,  le  nouveau  gouverneur 
s'élanl  transporté  à  Saint  Pierre,  en  février  1771 ,  avait  lémoigné 
aux  aiilices,  qu'il  avail  pnssérs  en  revue,  la  salisfarlion  que  loi 
uccasionait  leur  aéle.  Ses  prévenances  pour  les  colons ,  Tallen- 
tion  quHl  avail  mise  à  rechercher  les  agents  coupables  d^arbi- 
Iraire  dans  la  perception  des  impôts,  le  tarif  institué  par  lui  pour 
le.  payement  des  éiiiuiuinenls  des  fonclionnaires  publics  avaient 
provoque  la  conûance.  Celte  confiance,  se  fortifiant  de  celle  qu'il 
açGordait  à  Tintendant  de  Peynier,  aus  conseillers,  si  souveat 
appelés  à  régler  les  intérêts  particuliers,  avait  enfin  fait  dispa- 
raître les  craintes  des  colons,  malgré  quelquesdiseussions  élevées 
entre  le  Conseil  et  la  chambre  d'agriculture,  lorsque  de\al- 
lière,  appelé  au  gouvernement  général  des  îles  de  sous  le  Veat, 
laissa  encore  la  Martinique  sous  Timpressioa  fâcheuse  que  pro- 
cure un  changement  d'autorité. 

Celle  impression  s  aggravait  du  prochain  dèparl  de  Peynier 
Cet  administrateur,  depuis  huit  ans,  avait  donné  des  preuves  de 
son  xéle.  Son  dévouement  aux  colonies  était  chose  acquise  mà% 
eolons>  et  son  rappel,  provoqué  par  sa  demande,  semblait  Mre 
une  calamité. 

Ainsi  donc,  aux  désastres  de  la  guerre,  aux  fléaux  providen 
tiels,  se  joignait  i'inccrtilude  d  une  politique  livrée  aux  courtisa- 
nesques  intrigues  de  tous  les  agents  qui  se  ruaient  dans  les  cou- 
loirs de  la  maîtresse  en  titre  et  des  ministres  qui  se  pres- 
saient sous  ses  pas,  lui  mendiant  un  sourire.  Et  Louis  X  \  ,  dcja 
vieux,  déjà  repu  des  luxurianlcs  orgies  du  Parc-aux-Cerls,  déjà 
fatigué  de  cette  coupe  réglée,  qui  lançait  dans  ce  lupanar  royal 
tant  de  filles  innocentes,  sacrifiées  à  sa  vorace  lubricité,  donaaii 
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à  peine  un  souvenir  à  lanl  de  pertes  qui  pesaient  sur  ie  commerce 
de  la  France. 

El  tandis  qu'aux  colooies  on  se  prèoecupait  du  ehaogmènl 
d*an  gouYerneur,  du  rappel  d'un  intendant,  de  la  promotion 
d'un  nouveau  minisire,  une  vasle  accusation,  rédigée  d  abord  en 
qunirc,  en  six,  en  sept  el  enûn  en  dix  volumes,  accusation  iMi- 
sée  sur  la  phitosophic  et  Tœuvre  de  quelques  pbilosopbes  se  re- 
couvrant du  non  de  Guillaume-Thomas  Raynal ,  vouait  les 
eolons  à  la  haine  du  monde,  décrétait  les  prêtres  au  tribunal  de 
la  raison,  et  rappelait  aux  ruis  le  néant  sur  lequel  reposent  leurs 
trônes. 

Ce  prodigieui  réquisitoire,  dans  lequel,  à  chaque  page,  Tbis- 
toîre  se  rapetisse  aux  proportions  des  soubresauts  passionnels 
agitant  les  cerveaux  qui  dirigeaient  les  plumes  diverses  taillées 

pour  le  parfaire,  n'a \ ail  point  encore  purlé  coup,  lies  son  appa- 
rition, semblable  à  la  goutte  d  huile,  il  était  destiné  à  s'étendre 
toiyours,  toujours...  ameutant  TEurope  contre  resclavage...  con- 
tre Tesclavage  que  l'Europe  avait  exploité^  et  marquant  au 
front  les  colons,  auxquels  l'Europe  avait  imposé  Tesclavage. 

V Histoire  philosophique  et  politiqiie  des  deux  Inde!^  fait  assez 
époque  dausThiâtoire  des  Antilles,  pour  que  nous  lui  consacrions 
quelques  pages  ^  mais  comme,  depuis  1770,  ses  éditions  ne 
peuvent  que  dii&eîlemeot  se  compter,  nous  nous  en  occuperons 
en  1781,  époque  à  laquelle  elle  fut  brûlée  par  la  main  du  bour- 
reau, après  avoir  pris  toute  son  extension,  et  après  s'être  remplie 
de  déclamations  nouvelles  (l  ). 

Certes,  revenir  ne  paraissait  pas  encore,  à  cette  date,  chargé 

(t)  Nous  pourrioiiâ  icpioiluirû  ici  ce  que  rapporte  Quérard  sur  le» 
éditions  de  Vilisioire  philosophique  \  mais  ayant  acquis  la  convictiou 
que  ce  bibliographe  n'avait  pu  se  procurer  tontet  k»  éditions  paraes 
de  ce  livre,  nous  y  r«ttTerroRft  limplemeat  éeox  qni  voudrateat  avoir 
quelque»  détailt.  INÎiroMir,  qai,  dans  la  Bioffrtiphit  Unipmêlh,  a  judi* 
ciMnemeiit  critiqué  Raynal,  nous  apprend  que  ion  livre,  toléré  en 
France  jusqu  en  décembre  t770,  a  en  pins  de  vingt  éditions,  et  prés  de 
cinquante  contrefaçons. 
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de  tôt»  les  projectiles  qui  allaîcnl  battra  en  brèche  rinstitutton 
coloniale^  si  solide  alors  que  rcsclavngc  rapportait  d'aussi  gros 
bénéfices  à  la  France.  Ces  premières  élreinles  néaumoins  élaienl 
ratloH  paur  porter  Teffrut  chez  Jes  colons;  nuls,  en  1771,  pou- 
vait on  prévoir  que  la  France,  presque  en  masse,  se  soûle? erait 
contre  ce  qu'elle  aviHt  recouvert  de  sa  protection?  La  question 
|).iipiianle  pour  les  colonies  portait  alors  sur  les  impdts.  Le  b(*- 
soin  d  argent  avait  rendu  le  gouvernemeat  exigeant,  et  de  Yal- 
lîère,  avant  son  départ,  avait,  le  l**"  janvier  1772,  réglé  que 
les  impositions  &  prélever  pour  cette  année,  conformes  a«  vo- 
lontés du  roi,  exprimées  en  1769,  s'élèveraient  à  une  somme  de 
neuf  cent  mille  livres. 

Cette  ordonnance,  qui  ne  changeait  rien  aux  choses  habituel- 
les^ aux  taxes  à  prélever  snr  les  esclaireS|  ani  droits  sur  les  den- 
rées, laissait  chacun  tranquille  ;  mais  alors  que  de  Vallîére, 
nommé  au  gouvernement  de  Saint-Domingue  ,  venait  de  se 
voir  remplacé  par  le  comte  de  Nozières,  chacun  se  demandait 
sî  Ton  n'avait  pas  à  redouter  de  nouvelles  taxes,  de  oouveaai 
droits. 

Promu  d'abord  au  gouvernement  général  de  la  Guadeloupe, 
qu'un  moment  on  avait  voulu  retirer  de  la  dépendance  de  la 
Martinique,  de  ^ozières,  accompagné  du  président  de  Tascher,- 
nouvel  intendant-général  des  lies  du  Vent,  avait  fait  enregistrer 
ses  pouvoirs  de  gouverneur-général  des  tiesr  du  Yen!  au  Conseil 
Souverain  de  la  Martinique,  le  9  mars  1772. 

Ces  deux  nouveaux  chefs,  accueillis  avec  cette  réserve  que 
commandaient  toutes  les  susceptibililés  provenant  de  toutes  ks 
causes  que  nous  avons  énumérées,  sentaient  eux-mêmes  com- 
bien, après  les  malheurs  qui  avaient  pesé  sur  tes  colonies,  une 
demande  d'argent  devenait  intempestive.  Néanmoins  les  ordres 
de  la  cour  étaient  positifs,  on  faisait  valoir  les  dépenses  occasio- 
nées  par  les  fortifications  de  la  Martinique,  on  se  larguait  de  la 
gêne  du  Trésor,  et,  le  Jour  même  de  leur  réception  au  Conseil, 
une  ordonnance  additionnelle, signée  parle  coiiile  de  Noziëres  et 
le  président  de  Tascher,  apprenait  aux  colons  qu'ils  auraient  à 
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parfaire  Db  chiffre  de  un  million  deux  cent  mille  livres,  dont 
on  avait  besoin  pour  subvenir  aux  dépenses  de  Tannée  (1). 

L'assiette  de  l'impôt  était  plus  dilTIcilr  à  établir  que  son  chiffre, 
car  les  cannes,  si  mallra  liées  par  les  fourmis,  ne  permet  la  ient 
guère  qu'on  fil  peser  de  nouveaui  droits  sur  les  sucres.  Toutes 
les  marchandises  furent  donc  taxées  d*an  pour  cent  à  leur  en- 
trée ou  à  leur  sortie,  el  les  maisons,  ainsi  que  1rs  nègres,  Turent 
surtaxés.  Le  café,  originairemenl  imposé  à  six  deniers  la  livre, 
et  dégrevé  de  cet  impôt  en  1764,  vu  la  prospérité  dont  avaienl 
Joui  ceux  des  propriétaires  qui-  s'étaienl  adonnés.i  celle  culture, 
fiilde  nouveau  sujet  A  cette  taxe  arbitraire. 

Avec  ces  ressources,  qui  firent  bien  crier  quelques  com- 
merçants, qui  indisposèrent  surtout  les  locataires  des  nuisons 
sur  lesquelles  pesait  Taugmenlalion  des  droits  que  les  proprié- 
'  tairas  avaient  A  payer,  on  put  arriver  au  but  qu*on  s'était 
proposé  ;  mais  si  ces  mesures  financières  avaient  provoqué  quel- 
ques plaintes,  les  colons  purent  rendre  justice  au  zélé  que  met- 
Uiiciit  leurs  nouveaux  cliefs  dans  les  moindres  choses  concernant 
leur  sûre  té.  Des  fréquentations  nuisibles  entre  les  libres  el  les 
galériens  éveillèrent  raltcnlion  de  Noziéres.  La  chatne,  peu  sur- 
veillée, fui  confiée  à  des  gardiens  sCirs,  et  les  nègres,  condamnés 
aux  galères,  se  virent  privés  des  douceurs  qu'ils  liraient  de  ces 
bomnics  qui  les  patronaieol,  alors  que  le  crime  les  avait  rivés 
boulet. 

Celte  précaution  était  utile  au  repos  intérieur  des  colons; 

la  discipline  des  ateliers  s'étail  ressentie  do  ce  mauvais  cm mph» 
doQDc  anx  nègres,  qui  semlUaienl  ne  plus  tant  redouter  celte  ré- 
cfusloii.  forcée^  mais,  si  les  propriétaires  d*esclaves  avaient  eu  ;à 
ai^en  féliciter,  la  Martinique,  loul  entière,  applaudit  aux  ordon^ 
nances  qui  furent  lancées  en  177^2 ,  el  qui  indiquaient  les 
moyens  à  prendre  pour  réprimer  les  fraudes  du  commerce  mé- 
tropolitain. D'autres  régiemcols,  loucbaol  à  la  discipline  ec- 

(1)  Code  inaauscrît  Martinique,.  1772,  page  209,  Archives  de  là  ma* 
line.. 
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cfèsiasliqucy  tendant  ft  exiger  des  habitants  les  mesures  utiles 
pour  arrêter  le  fléau  de  la  petite  vérole  qui  ravageait  les  eain- 

pagnes,  à  mettre  de  Tordre  dans  les  finances,  ù  interdire  aux  mu- 
lâtres le  droit  de  prendre  les  noms  de  leurs  pères  (  chose  JQste  > 
sans  leur  consentement,  mais  (chose  injuste  et  absurde),  à 
leur  dénier  les  futiles  quatiflcatlons  de  newr  et  dame,  t afo  ho- 
chet qui,  placé  devanl  leurs  noms,  ne  rehaussait  en  rien  leor 
origine,  règlements  en  partie  contenus  aux  Annales,  autqueîle» 
nous  renverrons  pour  en  prendre  connaissance,  vinrent  encore, 
en  1773,  rassurer  le»  colons.  Mais,  ce  qui,  surtout,  était  fait 
pour  attirer  à  Noziéres  la  bonne  grâce  des  colon»,  c^est  que  ses 
lettres  au  ministre  demandaient  une  diminution  d'impôts.  La 
colonie  souffrait  alors  des  dég;Us  des  fourniis^  on  commençait  à 
craindre  la  perte  d'une  plante,  richesse  première  des  colonies, 
et  les  hommes  eux-mêmes  se  voyaient  astreints  â  de»  précau- 
tions pour  s*en  préserver  durant  leur  sommeil.  Le  fléau  des  sau- 
terelles n'était  plus  une  parabole  terrifiante;  fa  Martinique, 
comme  TEgypte,  comptait  ses  plaies,  et  celle-ci  ne  contribuait 
pas  peu  â  en  atterrer  tous  les  habitants. 

Cependant,  cet  horrible  fléau,  produit  par  une  de  ce»  catas» 
trophes  auxquelles  les  colonies  des  Antilles  sont  sujettes,  catas- 
trophes qui  leur  ont  valu  les  guêpes,  entre  autres  insectes  qui 
les  rongent,  cet  horrible  Ûéau,  venu  sans  doute  à  la  suite  d'un 
ouragan,  ne  préoccupait  pas  encore  le  gouvernement.  Les  pre- 
mières peintures  des  désastres  des  fourmis  parvenues  en  France, 
on  ne  s'y  était  pas  arrêté,  et  Noziéres,  ayant  â  s'occuper  de  la 
Guadeloupe  ,  y  passa,  accompagné  de  l'intendant  Tascber, 
en  avril  1774>  après  avoir  fait  une  tournée  à  Sainte-Lucie. 

Le  départ  du  marquis  de  Bouillé  avait  été,  pour  les  colons  de 
la  Guadeloupe,  un  sujet  de  craintes  nouvelles,  et  de  griefs  encore 
plus  virulents  contre  le  commerce  de  la  Martinique.  On  avait 
cru  un  monicnt  à  cette  indépendance  qu'on  réclamait  à  la  Gua- 
deloupe, et,  en  août  1771,  le  chevalier  Dion  avait  pris,  après 
rembarquement  du  marquis  de  Bouillé,  T  intérim  de  ce  gouver- 
nement. 


Digitized  by  Google 


Prornii  aij  posle  d*i  gouverneur  particulier  de  la  Guade- 
loupe, le  1$  mars  1772,  Dion,  qui  avait  accueilli  de  nouveaux 
Mémoires  rédigés  par  le  Conseil  et  la  chambre  d*agricuitare  de* 
dette  eoioole,  pour  prouver  son  importance  el  le  tort  que  lui 
eeesslonait  une  dépendance  funeste  à  son  agrandissement , 
avait  compté  peut-être  se  voir  appelé  au  grade  de  gouver- 
oeur-géoéral. 

Un  moment  cette  pensée  aTati:  repris  faveur,  et  des  provisions 
de  goDvemeQr<généra1  de  la  Guadeloupe,  provisions  que  nous 

avons  sous  les  yeux,  el  datées  de  Gompiëgne,  le  16  aoiU  1771, 
avaient  m6mc  élé  expédiées  à  Nozières  (1),  lorsque  le  besoin  que 
Saint-Domingue  avait,  d'un  gouverneur  sur  lequel  on  pût  comp- 
ter fit  jeter  les  yeux  sur  le  chevalier  de  Yalliére  y  pour  ce  corn* 
mandement  important,  et  changea  les  plans  du  ministère.  Be 
iSuziùres,  réunissant  donc  entre  ses  mains  le  pouvoir  suprême 
des  îles  du  Vent,  avait  déjà,  quelque  temp!»  après  son  arrivée  à 
la  Martinique,  Tait  un  court  voyage  à  la  Guadeloupe.  Mais^ 
alors  que  Dion,  parti  pour  France,  où  sa  santé  le  rappelait,  ve- 
nait de  remettre  son  intérim  entre  les  mains  du  comte  de  Tilly, 
lieulenant  de  roi,  de  Nozières  avait  [jcnsc  que  sa  présence  à  la 
Guadeloupe  pourrait  Taire  taire  les  nombreuses  plaintes  qui  s'y^ 
élevaient  de  toutes  parti. 

Le  commerce,  en.  opposition  avec  les  babitaiits,  demandait- 
rintcrdiction  de  toute  espèce  de  cabotage  entre  deux  ties  fran- 
çaises. Une  pareille  exigence,  aussi  absurde  qu'anti-paU  iolKjne, 
ne  pouvait  être  sanctionoce,  La  Guadeloupe  s'échauffait  cepen- 
dant, et  appuyait  sa  demande  de  tous  les  raisonnements  pour  et 
contre,  qu^elle  pouvait  entasser  dans  d'énormes  Mémoires,  qui, 
remis  à  Nozières,  lui  prouvèrent  facilement  que  les  intérêts  par- 
ticuliers, se  trouvanl  en  présence,  mettaient  en  désaccord  les 
planteurs  et  les  commerçants.  Mais,  ce  qu'il  avait  pu  facilement 
démêler,  au  milieu  de  tous  les  fatras^  qui  chaque  Jour  lui  parve- 
naient, c*était  ravldilé  de  ces  derniers.  Leur  jalousie  contre  le 

(I)  Archives  et  persoimel  de  la  marioe»  douier  Nosiéres. 
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comiuerccde  la  Martinique  les  poussait  vers  Tex^géralion,  et,  pro- 
fitant de  la  situation  de  la  Guadeloupe,  ils  écouiaieni  à  SaÎBt- 
Euslaclie»  les  sucres  qu'ils  prenaient  en  payement. 

Déjà,  une  frégate,  dépêchée  de  la  MarttDÎque  sous  les  ordres 
de  Cbadeaa  de  la  Clocbeterie ,  avait  réprimé  eel  abus,  qui  pri- 
vait notre  commerce  d  un  Tret  iuiporlanl  h  sa  prospérité;  mais, 
alors  que  cè  commerce  interlope  tendait  à  nuire  surtout  à  iba' 
bitant,  en  éloignant  de  la  Guadeloupe  les  navires  de  nus  porlt, 
de  Nosiéres  crut  devoir  Infliger  de  fortes  punilioiis  aux  contre- 
bandiers. 

Ces  mesures  n'amenèrent  point  le  taline  tout  d'abord  ;  le 
commerce  clabauda,  mais  il  se  soumit  enfin,  et  la  tranquillité  de 
la  Guadeloupe,  qui  avait  été  momentanément  troublée  en  outre, 
par  une  discussion  entre  MontdenoU  et  le  procureur-général 
Coquille,  fut  consolidée  par  le  soin  que  le  président  de  Taschcr, 
mit  à  rapprocher  ces  deux  chefs  de  la  justice  (1). 

.Tel  était  Tétat  de  la  Guadeloupe,  lorsque  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  XV  ramena  de  Noziéres  à  la  Martinique.  De  1763 
à  1774,  quatorze  années  s'étaient  écoulées.  En  1763,  nous  sa- 
vons ce  que  Poccupation  anglaise  avait  valu  de  prospcriiL' 
à  cette  colonie,  et  cette  simple  phrase  d'une  lettre  de  Noziéres  et 
du  Président  de  Tascber  au  ministre  nous  renseignera  mieux 
sur  sa  situationy  que  nous  ne  pourrions  le  faire  dans  vingt  pa- 
ges :  n  La  Guadeloupe  peul  espérer  sur  une  augmentation  iii>- 
mense  ,  d'autant  plus  que  ses  terres  ne  semblent  pas  épuisées 
comme  celles  de  la  iMartmicjue,  mais  elle  manque  de  bras  et  de 
crédit,  ce  qui  fait  qu'elle  décroît  de  Tétai  prospère  dans  le* 
quel  eUe  se  trouvait  lors  que  les  Anglais  y  étaient,  w  A  quî  devaifr- 
on  s*eD  prendre?  pouvait-on  accuser  lea  colons  ?  L^hiatoire,  sans 
cesse  nous  révèle  leur  énergie,  leur  dévouement,  leurs  eirurls  ; 
hélas I  rhisfoîrc  aussi  nous  met  constamment  au  fait  des  incapa- 
cités auxquelles  étaient  confiées  les  destinées  de  ces  hommes  que 

(1)  Archives  de  la  marine,  cailou*  Mat  Uiitque  et  Cîuaclelou|»e,  1772, 
1773  et  1774* 
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la  ^erre,  pas  plus  que  les  éléments  ^  ne  pouvaient  découra- 
ger. 

Mais  la  mort  d'un  monarque  sans  cœur,  en  plaçant  la  cou- 
ronne sur  une  nouvelle  tête,  allait-elle  faire  changer  les  rouages 
adminislralifs  des  colooies?  Celte  victile  lactique  des  bureaux 
allait-elle  rajeunir?  sa  rooîHe  allaiuelle  disparaître?  Devant 
nous  se  trouve  toute  une  période  nouvelle,  et  si  derrière 
nous,  nous  en  laissons  une  de  deuil,  disons  au  moins  que 
Texpérience  de  deux  guerres  maiiieui  eu&es  n'avait  pas  été  eniié- 
ment  perdue. 

Des  projets  mal  combinés  n'avaient  pu  pousser  à  la  colonisa- 
lion  par  les  blancs,  mais  les  Gboiseul  avalent  compris  Tutilité 
d*une  marine,  et,  dans  nos  ports,  raclivité  avait  remplacé  Tinac* 
tîon.  Des  voyages  avaient  révélé  fa  hardiessede  nos  découvreurs, 
des  explorations  scientifiques  avaient  étonné  l' Angleterre,  et  lui 
apprenaient  qu'en  France  les  hommes  ont  une  valeur,  mêmf 
dans  les  tempe  d'abaissement.  A  la  chute  des  CtmiseuK  cette  ac- 
tivité ralentie  avait  fait  place  à  des  innovations  meheoses,  qui 
pourtant  n'avaionl  pu  annuler  tout  ie  bien  produit  par  ie  besoin 
de  s'opposer  aux  vues  cachées  de  notre  rivale. 

l/abbé  Terray,  œuvre  difforme  de  ta  nature,  avait  un  moment, 
en  qualité  de  contrôleur-général  des  finances,  ouvert  les  trésors 
de  la  France  k  rinf%me  Dubarry.  Sa  présence  passagère  i  la 
marine  avait  «  nssiiré  l'Angleterre,  nrïais  de  lio}  nt s,  malgré  ses 
plans  nouveaux,  ses  projets  constamment  remaniés,  s'il  avait 
ralenti  nos  constructions  navales,  Ji'avait  point  anéanti  lélan  de 
la  nation  vera  les  idées  maritimea,  qu*U  avait  au  contraire  ei* 
citées. 

Tout  faisait  donc  pressa nlir  qu  avant  peu  la  France  se  repla- 
cerait à  son  ancien  rang  sur  la  mer.  Ce  rang  ,  qui  la  mettait  en 
face  de  TAngleterre,  était  d*autant  plus  facile  é  reconquérir  par 
elle,  que  nous  savons  ce  qui  se  passait  en  Amérique,  et  que 
nous  savons  ^galenjoni  quelle  force  nous  donnait  le  pacte  de  fa- 
mille, f.e  10  mai  1774,  la  mort  d  un  seul  lioinmc  pouvait  ou 
anéantir  toutes  les  espérances  fondées- sur  tant  de  travaux  cl  de 
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peraévérance,  ou  les  pousser  vers  le  poini  eilrême,  cditi  é'vant 
guerre  que  le  moindre  conflit  pouvait  déterminer.  LoursXV, 
alors  qiie  les  Choiseul,  comme  nous  l  avons  dit  en  commerçant 
ce  chapitre,  voulaient  tenter  de  nouveau  ie  sort  des  anaes,  au- 
rail-ii  reculé  devant  la  guerre  ?  Hélas!  depuis  longtemps,  art, 
sali,  repu,  ee  prince  insensible,  et  non  plus  foluplueui,  laii*  ! 
s^iit  ù  âes  courtisans  le  soin  de  diriger  cette  barque  sans  |h- 
iole. 

Parrois  obligé  de  s'arrêter  aux  secrets  intimes  des  cabioeii 
royaui,  Thistorien  voit  sa  magistrature  mêlée  aux  saletés  de  Ta^ 
c6ve  des  rois  et  des  ministres.  En  France,  des  princes  galants, 

voluptueux  et  courtois  avaient  parfois  inillé  leurs  maîtresses  a 
leurs  travaux»  leur  avaient  révélé  leurs  plans,  et  avaieniffiteie 
adhéré  à  leurs  avis,  A  Diane  de  Poitiers,  se  rattache  une  peasée 
de  galanterie  chevaleresque  ;  à  Thumble  Odette,  un  sentiment 
patriotique;  i\  iMonlespan,  Fontanges,  La  Vn  11  ièrc,  toute  une 
épopée  de  courtoisie  française,  de  politesse  royale,  qu'encensaient 
les  parfums  de  Versailles  et  qu'immortalisaient  les  scènes  de 
Corneille,  de  Racine  et  de  Molière,  scènes  auxquelles  assiitail 
toute  unecour  resplendissante. 

Mais  aux  noms  de  la  Poinpadi>ur,  de  la  Du  bar  ry,  se  ratta- 
chent les  sentiments  les  plus  vils,  les  impressions  les  plus  basses, 
les  plus  sales;  de  ces  deux  bourbiers  infects  surgissent  les  puair* 
teors  de' la  délation,  de  la  concussion  et  de  la  dilapidation.  A 
côté  de  ces  deux  noms  s'inscrivent  le  vol,  le  pillage,  Torgie,  la 
prostitution,  le  viol  cl  la  corruption,  que  Louis  XV  palenlail 
lui-mêmeà  son  profit,dansia  personnede  son  ex-favorite eldesoo 
vilet  de  chambre  Lebel.  Quelle  distance  existe  entre  Louis  XlT 
flottant  entre  les  charmes  de  la  Monlespan  et  ceux  de  La  Vallière, 
allant  lui-même  aux  grilles  d'un  couvent  redemander  celle  qui 
pleurait,  non  pas  la  mort  d  un  (Us,  mats  sa  naissance,  et  Louis  XV 
vantant  les  plaisirs  goûtés  avec  la  Dubarry,  et  recevant  do  ém 
de  Noailles  cette  réponse  triviale  :  «  Sire,  c'est  que  vous  n'aici 
jamais  été  au  b*****  !  » 

Hélas I  hélas!  hélas!  et  tandis  que  la  cour  se  vautrait,  s'élio- 
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Jail,  se  crapulisaU,  une  secte,  en  haine  de  ces  grands  sans  gran- 
deur, de  ces  nobles  sans  noblesse,  minait  la  société,  sapait  le 
trdne,  et,  évangélîsanl  le  peuple  de  ses  sarcasmes  anti-religieux, 
lai  faisait  chaque  Jour  engorger  une  indigestion  de  tes  droits  si 
longtemps  méconnus. 

La  revoluLiori  hourbillonnail  sur  ce  beau  terrain  de  France. On 
ne  pouvait  s'arrôleraux  perles  delà  guerre  de  1756  sans  d'amers 
regrets,  ei  à  l'incorporation  de  la  Lorraine  et  de  la  Corse  ne  s'al* 
lâchait  qu'un  léger  prestige. 

Mais  aux  colonies,  ceux  qui,  jetant  un  cpil  inquiet  sur  Tavc- 
nir,  comparaient  le  tableau  qu'il  reflétait  à  celui  que  l'hisloire 
nous  trace  du  règne  de  Louis  XIY,  ceux-là  ne  pouvaient,  sans 
frémir,  calculer  les  maux  que  leur  pronostiquait  l'égoisme 
d*une  métropole  peu  soucieuse  des  choses  d*outre-mer. 

Le  commerce  languissait  (l).  Deux  traités  de  paix  perfides 
aux  colonies  s'enregistraient  dans  leurs  fastes.  Celui  d'Utrecht 
avait  sanctionné  la  spoliation  des  colons  \  celui  de  Paris  avait  fait 
des  colons  une  marchandise.  Que  leur  présageait  une  telle  po- 
litique? 

Cette  politique  néanmoins,  libérale  é  Tendroit  de  Tesclavage, 
avait  poussé  à  l'augmenlalton  des  ateliers,  et,  après  ks  désas- 
tres que  nous  avons  racontés,  Tutililé  des  engagements  ne  peut 
plus  être  chose  douteuse. 

L^esclavage,  ainsi  protégé,  agrandi,  consolidé,  laissait  pour- 
tant des  craintes  graves  aux  métropoles.  L  An^lclcrrc  et  la  Hol- 
lande étaient  en  présence  de  leurs  nègres  insurgés,  et  la  France, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  trouvait  préoccupée  des  dernières 
scènes  survenues  é  Saint-Domingue. 

Ces  scènes,  ces  craintes  s'aggravaient^  pour  les  colonies,  des 

(1)  Voir,  au\  Documents  officicU  de  ce  volume,  le  tableau  du  com- 
merce do  la  Martinique  ,  de  17G5  à  1771,  et  le  comparer  à  ce  que  nous 
avons  dit,  dans  le  cours  de  notre  Histoire,  de  relatif  à  la  prospérité 
éoDt  elle  a?ait  joQÎ  sous  le  rëgent,  et  avant  les  deux  guerrei  de  1714 
et  1756. 
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troubles  qu'on  y  prévoyait,  troubles  provenant  d'une  guerre  qnte 
l'exigence  de  l'Angleterre  i  l'égard  de  tons  les  pavillons  neutres, 

fiiisiiii  assez  presseiitn  ,  guerre  enfin  dans  la(^ueilcla  France allail 
se  vcfjgcr  de  sa  rivale  èlerncile. 


FIN  DIS  LA  CINQUIÈME  PAR'CfE^ 


Le  plan  de  notre  Itislotre  nous  force  è*  des  retards  que  nous 
nous  voyons  dans  Tobli^alion  d'expliquer  à  nos  souscriplciirîî. 
Afin  d'en  rendre  la  coupure  plus  Tacile,  et  n'ayant  pas  voulu, 
toucher  au  livre  de  notre  grand-pére,  nous  avons  divisé  nos  pu* 
blication&en  séries.  La  première  série  parue  comprend  le  règne 
de  Louis  XIV;  la  seconde  série,  comprenant  le  régne  de  LoutsXY, 
devra  se  compléter  du  loine  II  des  Annales,  qui  déjà  est  sous 
presse,  et  qui  con)i)rend  Tanalyse  raîsonoée  des  lois  et  ordon- 
nances publiées  À  ia  Martinique  sous  ce  règne.  La  troisième  sé- 
rie, composant  Touvrage  complet,  sous  le  titre  de  :  Histoire 
GÉNÉRALE  DES  ANTILLES,  aura  deux  volumes,  et  s^arrêiersà 
la  réunion  des  élals-génératix  (1789).  Le  premier  volume  de 
celle  série,  sous  le  sous-lilre  de  :  Histoire  Politique  et  Commer- 
ciale de»  jintUles,  complétera  la  narration- des  événements  sorve- 
nus  aux  Antilles  Jusqu'à  la  révolution.  Le  second  volume^  soi» 
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les  sous-titres  de  :  Histoire  iémlative,  ttl  de  :  Histoire  physique  y 
compicndra  la  lin  des  Annales  et  un  ( ouri  aperçu  de  Thisloire 
nalurelic  des  Antilles.  Cet  aperçu,  puisé  dans  les  auteurs  qui 
ont  traité  cette  question,  sera  enrichi  de  quelques  observations 
recueillies  dans  des  Mémoires  inédits  déposés  aux  ArcbîYes  de 
la  marine.  Nullement  initié  à  cette  science,  nous  n*aYons  point 
la  prétention  de  rien  dire  de  nouveau  ;  mais  en  faisant  un  appel 
à  nos  compatriotes,  en  les  priant  de  vouloir  bien  nous  adresser 
les  observations  faites  par  eux  sur  la  culture  de  nos  plantes  tro- 
picaleS)  sur  la  fabrication  dii  sucre  et  sur  l'usage  des  bois  pré- 
cieux que  renferment  nos  Anlilles,  peut-être  arriverons-notts  à 
être  utile  sans  faire  de  la  science. 

A  ces  huit  volumes  ne  devra  pas  s'urrêter  notre  tâche.  L'his- 
toire de  la  révolution  francise  aux  Antilles  est  peu  eoonue. 
Poisesseur  des  manuscrits  de  notre  grand-pére^  nous  en  ferons  le 
sujet  d'un  ouvrage  à  part,  que  nous  enrichirons  des  énormes  do- 
cumenls  que  nous  avons  entassés,  et  qui,  à  eux  seuls  déjà,  don- 
nent matière  à  plusieurs  volumes.  Heureux  des  quelques  sym- 
pathies que  DOS  travaux  nous  ont  values,  nous  en  remercions 
ceux  qui  nous  les  ont  accordées,  et  nous  réitérons  nos  remerct- 
menls  aux  hommes  éclairés  dont  les  lumières  nous  sont  d'un  si 
grand  secours  dans  nos  recherches. 
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MÉMOIRE 


POUR  LA  TRAITE  DES  NÈGRES. 

D  aprtîs  un  relevé  fait  sur  les  registres  de  compte  ouverl  te- 
nus à  Paris  de  tous  les  navires  négriers,  suivant  les  cerlificais 
qui  en  sont  remis  par  les  armateurs,  pour  jouir  de  la  modéra- 
lioo  de  moitié  des  droiU  sur  les  marcbaodises  justifiées  provenir 
de  la  traite  des  nègres,  il  paratt  que,  depuis  J7'i8,  époque  de  la 
tenue  desdits  registres.  Jusqu'en  1760,  723  navires  onl  fail  la 
traite,  et  ont  apporté  aux  tJes  la  quantité  de  203,522  tètes  de 
nègres,  vendus  201 ,944,3061.  4  s. 

Le  moment  le  plus  brillant  de  ce  commerce  a  été  depuis  1750 
Jusqu'en  1756,  temps  du  bail  de  Bocqnillon.  Pendant  ces  six 
années,  263  navires  ont  apporté  aux  Iles,  73,222  nègres,  ce 
qui  fait,  année  commune  des  six  ci-dessus  mentionnées,  44  na- 
vires et  12,204  nègres. 

On  aurait  désiré  pouvoir  se  procurer  un  étal  exact  du  mon- 
tant des  droits  qu  onl  payé,  pendant  le  buii  de  Bocquilion, 
commencé  en  1750  et  fini  en  1756,  les  marchandises  provenant 
de  la  traite  des  nègres,  qui  ont  joui  de  la  modération  de  moitié, 
accordée  à  ce  commerce,  afin  d'être  en  état  de  rapprocher  et  de 
comparer  le  montant  de  ces  droits  avec  le  nombre  de  nègres 
apportés  aux  ties  pendant  le  même  temps  ;  mais  comme  ces 
droits  sont  confondus  avec  les  autres  dans  les  registres  de  re- 
cette, il  aurait  Tallu  faire  un  dépouillement  de  tous  ces  registres, 
travail  considérable,  qui  aurait  occupé  beaucoup  de  commis,  et 
qyî  aurait  été  Touvrage  de  plusieurs  mois,  en  sorte  que,  de 
longtemps,  le  conseil  n'aurait  pu  être  satisfait  sur  Tobjet  qu1l 
peut  désirer* 

Mais  si  on  n*a  pu  former  un  état  exact  de  toutes  les  marchan- 
dises provenues  de  la  traite,  qui  ont  Joui  de  la  modération  de 
moitié  des  droits  pendant  le  bail  de  Bocquilion,  on  est  par- 
venu à  faire  on  relevé  des  sucres  qui  font  la  principale  pavÙG 
des  retours.  Si  ce  relevé  ne  fail  pas  quelque  chose  d  exacte- 
ment certain,  il  donne  au  tuoiiis  un  aperçu  qui  peut  fixer  les 
idées. 

La  raison  pour  laquelle  on  a  fait,  pour  les  supres,  un  relevé 
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qu'on  iva  pu  faire  pareillement  pour  les  autres  espèces  de  niar- 
elinndises,  c'est  que  les  sucres  bruts  et  terrés  sont  imposés  à 
des  droits  d'enirée  qui  se  divisent  et  se  distinguent,  en  partie 
pour  to  domaine  d'Occidenl,  eU|Mirtie  pour  les  traites.  Le  droit 
des  sucres  bruts  est  de  50  s.  par  quintal,  doDl33s.  4  d.  pour  la 
partie  du  domaine  d  Occîdenl,  et  16  s.  4  d.  pour  celle  des  trai. 
les.  Les  droits  sur  les  sucres  terrés  sont  de  8 1.  par  quinlal,  doot 
40  sous  au  domaine  d^Occidenl,  et  6 1.  aux  traites.  Cette  distinc* 
lion  dans  lesdite  droits  a  été  faite  parce  que  la  portion  do  do- 
maine d'Occident  se  percevait  anciennement  au  profit  d'un  fer- 
mier particulier,  qu  on  appelait  fermier  du  domaine  d'Occident, 
et  qui  l'était  de  tous  les  droits  qui  appartenaient  au  domaine 
d'Occident.  Quoique  ces  droits  se  lèvent  aujourd'hui  par  la 
ferme-générale,  à  laquelle  ils  ont  été  réunis,  les  receveurs  for- 
ment, dans  leur  compte,  disùuction  de  la  portion  appelée  do- 
maine d'Occident,  d'avec  celle  appelée  traite,  et  ce  avec  d'autant 
plus  de  raison,  que  la  portion  ân  domaine  d'Occident  n'est 
point  sujette  aux  4  s.  pour  livre,  pendant  que  Taulre  portion 
pour  les  traites  y  est  sujette.  Ces  mêmes  receveurs  (iislin^uenl 
pareillement,  dans  leurs  comptes,  les  sucres  provenant  delà 
traite,  qui  n'ont  payé  que  la  moitié  des  droits  montani,  pour  les 
sucres  bruts,  &  16  s.  4  d.  sur  la  portion  du  domaine  d'Occident, 
et  à  20  s.  pour  les  sucres  terrés. 

Cest  sur  les  comptes^rendus  par  ces  receveurs  pour  les  six 
années  du  Bail  deBocquillon,  qu'on  a  fait,  pour  les  sucres  bruts 
et  terrés,  le  relevé  ci-joint. 

Suivant  ce  relevé,  327,750  quintaux  de  sucres  terrés,  prove- 
nant de  la  traite  des  nègres  venus  dès  Iles  pendant  les  six  an« 
nées  du  bail  de  Bocquillon,  ont  joui  de  la  modération  de  moitié 
des  droits,  et  n'ont  payé,  pour  l'autre  moitié,  que  la  somme 
de   1,507,653  1.  8  s. 

II  est  venu,  peiulanl  le  môme  temps  des 
six  années  du  bail,  .)0  ),.'^S3  qumtaux  de 
sucres  bruts,  qui  n'ont  payé,  pour  la  moi- 
tié des  droits,  que  la  somme  de.     .    .    .        673,845  1.  Il 

Total,  pour  les  six  années  de  Boc- 
quillon .    .      2,tôl,4981.  9 S. 
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Maport.  .  •  363,513  1.  1  s.  6  d. 
Dans  cette  quamilé  de  sucres,  il  en 
est  fCDA  de  Bretagne,  par  logrande , 

pendant  lesdites  six  années,  savoir  :  en 
sucres  Lerrés,  264,300  quintaux,  cl  en 
sucres  bruis,  202,807  quintaux ,  faisant 
en  loUil,  467,167  quintaux,  qui,  à  l'en- 
trée de  la  Brciagne  ont  dû  payer  les 
droits  de  prévôté,  dus  sans  imputation 
sur  ceux  payés  h  Ingrande.  Ces  droits 
de*prévôté  sonl  sur  les  sucres,  indis- 
tinctement, de  2  s.  par  quinlal,  et  de 
moitié  pour  ceui  provehaDl  de  Ja  traite, 
ce  qai  monte,  y  compris  les  4  s.  pour 
livre  sur  ladite  quaniilé  de  467,167 
quintaux,  à  la  somme  de  28,030  1.,  et 
fait,  pour  Tannée  commune  des  six*  .       4,671  I.  13  8. 

Total  de  Tannée  commune.  .    368,2ô4  I.  14  s.  6  d. 


L^article  des  sucres  terrés  et  bruts  est  le  seul  que  Ton  puisse 
présenter  comme  certein  ;  restent  ceux  qui  peuvent  être  venus 
et  restés  en  Bretagne,  et  qui  ont  de  même  payé  le  droit  de  pré- 
vôté. Restent  encore  les  autres  espèces  de  marchandises,  qui, 
de  même  provenues  de  la  traite  des  nègres ,  n*ont  payé  pareille- 
ment que  la  moitié  des  droits  ^  mais  tous  ces  articles  ne  peuvent 
faire  des  objets  nécessaires. 

Par  Texamen  qu'on  a  fait  de  quaniilé  de  corlificats  de  traite, 
on  voit  qu'en  général  les  sucres  terrés  ou  lète  et  les  sucres  bruts 
sont  au  Mujins  les  trois  quarts  des  marcliandises  qui  composent 
les  retours  de  la  Iraite,  cl  que  les  autres  espèces  de  marctiandiaes 
n'en  forment  qu'un  petit  accessoire. 

Ln  raison  en  est  sensible  ;  c'est  que  lesdits  sucres  sonl  la  mar- 
chandise dont  la  consommation  est  la  plus  sûre  dans  le  royaume; 
qu'ils  sont  imposés  à  des  droits  considérables,  et  qu'il  y  a  par 
conséquent  plus  de  bénéfice  pour  ceux  qui  proviennent  de  la 
traite,  puisqu'ils  n'en  payent  que  moitié*  £n  effet,  le  droit  du 
sucre  brut  étant,  y  compris  lesdita  4  s.  pour  livre  «  de  %  L  13  s« 
4  d.  par  quintal,  revient,  sur  TeslIroalioQ  commune  de  20  L  le 
quintal,  à  13  h  ifi  pour  cent,  et  le  droit  sur  le  sucre  terré 
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ou  ifite,  à  rnison  de  9  I.  4  s.  pnr  quialal,  revienl  À  30  pour  cent 
mw  restimation  commune  de  301.  du  quinlai* 

Les  autres  articles  sont  les  sucres  blancs  raffinés»  les  cafés, 
les  tabacs  ;  ces  trois  espèces  de  marelimidises  ne  pnriicipeni  nul> 
lementi  la  modération  de  moitié  des  droits.  Les  colons  sont 
exempts  de  tous  droits,  par  conséquent  poini  de  faveur  particn- 
lière  pour  ceux  provenant  de  la  traite.  Il  y  a  encore  Pindigo. 
dont  le  droit  en  entier  ne  revient  qu'à  S  l;3  pour  cent  ;  les  cuirs 
en  poil,  donl  le  droit  revient  à  5  pour  cent;  la  casse,  le  gin- 
gembre, donl  les  droils  sont  d  environ  4  pour  cenl  ^  le  cacao, 
qui  paye  environ  21  |)our  renl.  Toutes  ces  espèces  de  mnrchan- 
dises  ne  font,  dans  les  retours,  qu'un  modique  objet,  qui  ne 
peut  opi  ror  qu^un  forl  petit  l>énéfice,  par  rapport  aux  (hoils 
pour  celles  qui  resleni  dans  ie  cas  de  participer  à  la  modé- 
ration. 

On  doit  donc  regarder  les  sucres  terrés  ou  têtes  et  les  sucres 
bruts  comme  le  produit  essentiel  et  presque  seul  des  retours  de 
la  traite.  La  modération  de  moitié  des  droits  dont  ils  ont  joui 
pendant  les  six  années  du  bail  de  Boequillon  fait,  comme  il  a 
été  ci-devant  dit,  un  dbjet  de.   .   .   .  I.  lis.  6  d. 

En  évaluant  arbitrairement  à  ^2,273^  I. 
5  s*  6  d.  par  an  la  modération  de  moité, 
tant  desdits  droils  de  prèvété  sur  les 
marcliandises  qui  restent  en  Bretagne, 
que  des  droils  des  marchandises  de  la 
traite,  autres  que  l<vs  sucres  terrés  et 
bruis,  qui  souldans  le  cas  de  jouir  de  la 
modération  pour  la  consommation  du 
royaume,  on  pense  quMI  ne  pourrait  y 
avoir  qu'à  gagner  pour  le  commerce, 

ci   22,273  1.   ô  s.  6  d. 

lien  résulterait,  année  commune^  un 
total  de  390,028  L 

Sur  ce  total  est  A  déduire  la  pistolc 
que  les  armateurs  payent  à  la  compa- 
gnie des  Indes,  par  léte  de  nègre,  pour 
obtenir  la  permission  d'aller  en  Guinée. 

Il  a  été  précédemment  établi  que  le 

jinpart§r.  .  ,  .  .     300^548 L 
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commerce  de  nègres  portés  aux  lles^ 
^piiis  1750  jusqu'en  1756.  allait,  an- 
née coiiiiinine,  à  12,204  nègres;  celle 
quanlUé  de  nègres  à  10 1.  fail  la  somme 
de.  ;  


122,040  I. 


Reâle 


268,488  L 


La  ^îstole  dèduile,  il  est  donl  reslè  au  commerce,  année 
commune,  la  somme  de  268^488  L  pour  le  bénéfice  de  la  modé- 
ration du  droit. 

Celte  somme  de  268,488  1.,  rcparlio  sur  12,204  IcLes  de  nè- 
gres, donne  22  L  par  léle. 

Sur  quoi  il  est  h  observer  que  la  niodcralion  de  moitié  des 
droits  est  une  faveur  dont  Tarmaleur  ne  jouit  que  lentement, 
parce  que  les  retours  d'une  traile  exigent  plusieurs  voyages,  ot 
sont  plusieurs  nnnées  A  se  consommer.  Si  en  échange  de  celte 
modération,  on  lui  accordait  20  1.  seulement  par  lète  de  nègres 
q^'îLaurait  apportés  aux  tles,  on  pense  qu'il  y  aurait  de  Ta- 
fanlage  pour  lui ,  parce  qu'il  jouirait  du  payement  de  celle 
somme  8ar*-Ie-cliamp»  ou  du  moins  six  mois  après  la  repré- 
sentation du  certificat  justificatif  de  Tarrivée  des  nègres  aux 
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MÉMOIRE 

àU  SUJET  DES  GRATIFIGAX IONS 

DCMANDttES  POUA  LE  COMMERCE  DE  LA  TRAITE.  DES  NOIB». 


Un  principe  assez  communément  reçu  en  fait  de  commerce, 
est  que  le  commerce  doit  se  suffire  à  lui-même,  et  que  sa  ré- 
compense est  dans  ses  profits. 

Il  y  a  cependant  des  cas  d'exception,  où  une  gratification  bien 
placée  anime  une  branche  de  commcrce^dootrutiUlé  multipliée 
rejaillit  sur  tous  les  membres  deTEtat. 

Celte  gratification  peut  même  être  Décessaire  dans  les  conh 
mencements  d*un  commerce  inconna,  dans  lecfael  une  nsTiga- 
tien  peu  fréquentée»  des  armements  considérables  à  f^îre  et  des 
risques  à  courir,  sont  les  premiers  objets  qui  frappent  les  jeux, 
sans  que  des  profils  constatés  par  rexpérience  rassurent  siitt- 
samment  le  négociant  contre  les  premiers  dangers. 

Examinons,  d'après  ces  principes,  Torigine,  la  nature,  lesfa- 
riations  et  l€9  progrès  du  commerce  des  noir^. 

L'origine  de  ce  commerce  çsl  rétablissement  des  colonies 
françaises  de  TAmérique;  il  en  a  élc  la  source  nécessaire,  et 
ayant  des  cultures  avantageuses  établies,  il  a  bien  fallu  se  firt^ 
curer  les  seuls  instruments  capables  d'y  travailler  ;  ce  conirncTce 
a  donc  pour  objet  la  culture  du  sol,  et  se  trouve  par  là  dans  te 
premier  cas  que  nous  avons  prévu  pour  la  {^ratification. 

La  nature  de  ce  commerce  exige  trois  navigations  :  celle  d*£u- 
rope  en  Afrique  ;  d'Afrique  en  Amérique,  et  le  retour  d'Améri- 
que en  JSurope;  des  foyages  aussi  longs  rendent  nécessaireaieBt 
les  armements  coûteux.  Tous  les  profits  de  ces  armements  con- 
sistent absolument  dans  le  prix  des  noirs.  Il  n'y  a  rien  A  gagner 
sur  les  marchandises  d'envoi  en  Afrique,  et  il  y  a  presque  tou- 
toufs  à  perdre  sur  les  marchandises  de  retour  en  Amérique.  Le 
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prafil  réside  dooe  Mtoneat  dans  la  fMil»  lias  noîri;  «e  pnoM 
eat  d'aalant  iihts  ûmrlaia,  que  la  longueur  delà  inite  à  la  eùHm 
d'Afrique,  le  voyage  d'Afrique  en  Amérique»  qoelqueTois  Ira*^ 
versé  par  dee  orages  et  des  venta  eontraires,  enfin  par  des  mala* 
dies  cfpidémîques  parmi  lea  noirs,  enlaetés  les  uns  sur  les  antres 
dans  Tenlrepont  des  navires,  sont  capables  d*en  faire  périr 
beaucoup  et  de  faire  évanouir,  en  fort  peu  de  temps,  Tespérance 
des  profits  d'un  si  long  voyage^  ie  commerce  des  noirs  esldonc 
encore,  par  là,  dans  ie  second  cas  de  la  graliiicîaUon  que  nous 
avons  prévue. 

Mais  les  circonstances  cliangent  souvent,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  dans  i'espéce  dont  nous  parlons  ;  les  danprers  et  les  dé- 
penses étaient  d'autant  plus  eiîrayanls  dans  les  commence- 
ments, que  les  profila  de  la  vente  des  noirs  étaient  mal  as- 
surés dans  des  pays  où  la  culture  n*était  pas  encore  bien  éta- 
blie, et  où  les  concessionnaires  eux-mtaes  avaient  besoîade 
secours. 

Il  a  donc  fatlo  que  rÉIal  couvre  les  premiers  risques  de  ce 
commerce,  et  c^est  ce  (in*il  a  fait  par  le  ministère  des  compa- 
gnies, auxquelles  le  privilège  exclusif  de  la  traite  des  noirs, 
a  ètésuccessivement  confié.  Ces  compagnies  y  ont  perdu.  I/Etat 
est  venu  à  leur  secours  ;  la  culture  s*est  établie  dans  les  colonies 
françaises;  la  liberté  de  ce  commerce  a  animé  cette  culture;  les 
colons  claient  en  état  de  payer  les  noirs  que  ie  commerce  leur 
apportait,  et  Ion  vit,  au  mois  de  janvier  1716,  qu'il  élait  aussi 
temps  de  rendre  la  liberté  au  commerce  des  noirs,  dont  les  ris- 
ques diminués  et  les  proHis  peu  assurés  animaient  davantage  le- 
ïèle  et  la  concurrence  des  né|.^ocianl8. 

II  failnit  pourvoir  à  deux  prmcipaux  points  la  protection  et 
la  gralilication  de  ce  commerce. 

La  protection  semble  exiger  des  établissements  sur  la  côte  d'A- 
frique^ dans  lesquels  on.  puisse,  avec  sûreté  contre  les  gens  du 
paysy  préparer  les  opérationade  la  traite,  et  Tarmement  annuel 
de  quelques  vaisseaux  de  guerre  pour  protéger  les  vaisseaux  de 
traite,  tant  contre  ieagens  du  ÎNiys ,  que  contre  les  nations  rîva-^ 
les  d^Europe.  Le  roi  seul  pouvait  se  cbarger  de  cette  pftiteeliei»^ 
dans  le  cas  de  liberté  et  pouriéurnir  aux  dépenses.  On  convint 
avec  le  commerce,  lors  des  lettres-patentes  de  1716,  que  lesnr*- 
gocianta  armateurs  payeraient  au  roi  vingt  francs  par  tète  de 
aégres  introduits  dans  nos  colonies,  et  trois  livres  par  tonneau 
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de  U  contenance  des  vaisseaux  qoi  rertieiil  la  commme  d^aiilfeft 
Mrelianditei  à  la  eôie  d'Afrique  ^  mais  le  coronerce,  p<Nir  poa- 
voîr  tttppoiier  oas  eharges^  af ait  batoio  de  qoe^ue  iodamotléT 
ei  poofait  même  encore  èlie  dana  le  eaa  d'èire  nàmé  par  qsal- 
que  gratiication»  parce  que  c'ètail  eooore  m  aonaMiee  noiteatt 
pour  les  partieultera.  Oo  y  poarvul  par  lea  mêmes  lettres  ;  o» 
coalimia  a«  ooenmerae  la  remiae  de  la  •roodérelkm  de  la  moilîè 
daa  droits  dus  en  Franee  sur  les  marcliandiBes  provmiil  delà 
vente  ou  du  troc  des  noirs,  en  prenant  les^  précaations  qu'on 
crut  suriisanles  pour  empêcher  que  d'aulres  personnes  proû- 
tassenl de  celte  modération  pour  dos  marctiandises  des  lies  et 
colonies  françaises  proveniiru  d'DulK  s  brancbes  de  commerce. 

Cet  arrangemervl  peut  parailie  extiaurdmaire;  c'était  prendre 
d'une  main  pour  rendre  de  ratilre  ^  il  pouvait  y  avoir  des 
moyens  pîus^  simples  pour  arriver  au  même  but,  et,  en  fait  d  ad- 
miiikstralion,  le  {rius  simple  est  toujours  ie  meilleur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  sur  la  loi  établie  par  cealetires-palentes,  que  ce 
eomnMf ce  a  élè  gouverné  depuis  le  mois  de  janvier  1716  jus- 
qu'au mois  de  sei^embre  I7i0,  que  le  privil^  eialusif  fut  ré- 
tabli et  accordé  A  la  compagnie  des  Indesw 

Il  est  inutile  de  cbercber,  dans  le  eomanarce,  les  raison»  de 
ce  changement,  et  il  serait  paut*être  imitile  de  le»  elierciier  ail- 
leurs. Voici  les  variations  auiquelles  il  donna  lien.  La  eompa> 
gnte  des  Indes,  chargée  des  dépenses,  des  protections,  e«t  peur 
indemnité  13  fr.  jjar  têlc  de  noirs  introduits  dans  les  colo- 
nies, que  Sa  Majesté  voulut  bien  lui  accorder,  et  20  fr.  par 
mare  d'or  apporté  aux  hôtels  des  monnaies.  Elle  jouit,  en 
outre,  de  la  modéra  (ion  des  droits  sur  les  marchandises  des  co- 
lonies provenant  de  la  veiite  ou  du  troc  des  noirs. 

Cet  ét»t  ne  fut  pas  long.  Une  compagnie,  dont  le  conimerce 
ne  se  fait  jamais  avec  autant  d'économie  que  celui  des  particu- 
lier», ne  pouvait  pas  manquer  de  faire  de  grosses  pertes  dans 
paseil  commerce»  D'ailleurs  seeermements  ne  pouvaient  être 
asse»  mullipiiés  pour  fournir  la  quantité  de  noirs  qu'exigent  la 
cullufequi  fr^animait  de  plu» en  plu»  dan»  no»  colonies;  dans 
caaciieonslance»,  on  prit  le  parti  miiofen,  La  compagnie  se 
rAserva  esclostvemeet  le  ooanmerce  de  ta  côte,  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra-Leone;  il  y  a  apparence 
que  la  traite  de  la  gomme  fui  le  principal  motif  de  cette  ré- 
serve. 
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Â  r^ard  de  Uwtt  le  rate  de  la  càie  d'Afrique,  elle  accorda  à 
Ions  les  nègocMAli  qoi  voukiest  y  faire  la  traile  de^Boiri,  les 
permÎMkHM  qui  leur  élaienl  oéoessaires  à  eel  .eM«  el  e&igce 
d'eux  uue  piilole  par  lêto  de  noir,  qu'ils  lutroduiraieut  vivauli 
dam  ne»  coloDles»  Ainsi  elle  resta  cbargèe  de  tous  les  frais  d*é* 
labUsseomls  et  d'enlretieii,  au  moyen  de  23  1.  par  l^to  de 
noirs,  dout  elle  reeefait  131.  du  roi  et  10  tr.  des  aroMleurs. 
De  leur  côté,  les  armateurs  continuèrent  de  jouir  de  la  ne* 
déralion  des  droils  sur  les  retours  provenant  de  la  vente  et  du 
troc  des  nègres,  connus  depuis  longtemps  sous  le  litre  d  acquit 
de  Guinée. 

11  faul  cependant  observer  que  le  sucre  blanc  rafllné  el  le 
café  ont  toujours  acquitte  les  droils  en  enlicr,  et  que  les  ar- 
mateurs n'ont  eu  aucun  privilège  sur  les  cotons  depuis  que 
cette  marchandise  a  été  affranchie  de  tous  droits  ^  il  ea  esl  de 
mtae  poiu*  les  tabacs  qui  ne  sont  pas  reçus  en  France. 

Cet  état  actuel  a  encore  de  grand»  inconvénients;  la  compa* 
gnie  des  Indes  n*a  Jamais  tiré  ee  quVUe  peuTait  de  la  conces- 
sion du  Sénégal,  dont  elle  s'était  réservé  la  traite.  Le  commeree, 
libre  d'ailleurs  sur  la  côte  occideutale  d'Afrique  y  a  prospéré  au 
point  que,  dans  six  années,  A  compter  du  1:*'  octobre  1750  Jus- 
qu'au 1*'  octobre  1756,  pendant  lesquellea  ce  commerce  a  élé 
dans  toute  sa  (înrce.  Tannée  commune  a  monté  A  12,204  tè* 
les  de  nègres  introduits  dans  nos  colonies ,  el  que  nos  né- 
gociants ont  fait  des  roiLunes  considérables  dans  ce  com- 
merce^ mais  on  ne  peut  pas  se  cacher  qu'il  a  été  commis  des 
abus  très  multipliés  sur  les  acquits  de  Guinée,  qu'ils  se  ven- 
daient publiquement  dans  nos  porls  de  mer  (Hiverls  au  commerce 
des  colonies:  que  l'armateur  pour  Gumee  n'en  profilait  pas 
toujours,  et  qu  ils  tournaient  souvent  au  bénéilce  de  gens  aux- 
quels ils  n'étaient  point  destinés. 

Tout  sembi«fdonc  demander  la  liberté  du  comoMrce  sur  toute 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  L'intérêt  de  la  compagnie  des 
IndeSf  A  qui  ee  privilège  a  toi^ours  été  fort  onéreux»  Tintérét 
des  colonies,  qui  exige  tous  les  Jours  une  plus  grande  quaulilé 
de  noîrsy  Tintérél  des  armateurs»  dont  les  ipéculatiaiis  sont  lou* 
Jour»  gênées  par  un  privilège  exclusif  dans  un  commerce  où  les 
opérations  sont  si  fréquentes  et  si  mutiplices,  tout  semble  y  con* 
courir  également. 

Dans  cet  état  de  liberlc,  le  roi  seul  peut  être  charge  de  la 
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proteeiNNi,  ti  qmnqne  ce  commerce  ail  mouM  besoin  d'encouTa- 
Koment  pour  dtê  opâratioiM  qui  loi  sont  devenues  familières,  on 
peul  encore  penser  qu*tl  est  à  propos  de  lai  en  accorder.  Pns 
mièremoDt,  perce  qu*uii  chiingetnent  d*élal  n!esl  pas  une  cir- 
constance propre  à  sopprimer  les  gretîficatîons  ;  seconde 
ment ,  parce  que  les  pertes  immenses  que  le  commerce  fient 
de  faire  semblent  demander  quelque  indemnité,  eo  da  moins 
dn  ménagement. 

Fmir  fournir  à  ces  deux  objets,  on  a  :  1°  Le  produit  de  1» 
pislole  que  les  négocianls  payent  à  la  compagnie  des  Indes,  et 
qui,  sur  le  pied  du  calcul  de»  nègres  ci-dessus^  monte  à  la  somme 
de  122,040  I. 

2»  Les  l(i  !.  que  le  roi  paie  à  la  compagnie  des  Indes  qui,  sur 
Je  môme  calcul,  montent  à  la  somme  de  158,652  I. 

î^»*  Les  acquits  de  OuinAp.  Pour  lesesîimer,  supposons  que 
les  15.204  nègres  soient  vendus  12,204,000  1.  ,  et  que  les 
marchandises  de  retour  produisent,  comme  elles  ont  fait, 
390,528 1.  au  commerce,  par  la  modération  de  la  moitié  des 
droîls. 

€f  s  trois  objets  réunis  montent  à  la  somme  de  671,100  qui 
snlllrait  à  peine  pour  le  rétablissement,  Tenlrelien  et  le  muitî« 
plication  des  comptoirs,  ainsi  que  poorTarmement  de  deux  vais- 
seaux de  guerre  et  d*une  frégate  nécessaires  pour  la  protection 
da  commerce  ft  la  côte  d*Arrîque.  Ces  frais  sont  d*aufant  plus 
privilégiés^  que  le  commerce  en  reçoit  les  premiers  fruils  et  les  ' 
plus  abondants. 

Ce  calcul,  quelque  Juste  qu'il  soit  en  lui-même,  parait  trop 
désavanlngeux  au  commerce;  mais  il  n'aura  rien  à  dire  quand 
on  le  mettra  dans  un  élat  égal  ou  môme  meilleur  que  celui  où  il 
est  aujourd  huî.  Il  jouit  actuellement  des  acquits  de  Guinée  ; 
nous  venons  d'en  eshmer  îe  produit  à  la  somme  de  390,528  I., 
qui,  répartie  sur  12,204  tètes  de  nègres,  forment  un  objet  de 
32  I.  par  chaque  tête,  et  la  gratifîcation  de  30  1.  par  têle  de 
noir  parait  plus  que  suffisante  au  négociant,  par  bien  des  rai- 
sons. 

1<»  Il  n'a  point  de  droits  à  payer  sdr  les  marchandises 
qn*il  transporte  en  Afrique ,  pour  sertir  à  Tachât  dee  noin. 

2*  Il  est  déchargé  tout  nouvdiennent  des  droits  qa*ii  payait 
dans  les  colonies  aui  principaux  officiers,  pour  la  vente  des 
noirs. 


Digitized  by  Google 


3*  li  ne  ptjre  point  4e  droits  itttr  ks  mtankwntàmM  retour, 
qnll  relire  de  Tentrepôt  pour  les  transporter  è  réiraoïierf  et  tes 
droit»  que  la  mardiandise  paye  à  son  introduetiofi  dans  le 
royaume  ne  sont  que  des  droits  de  eonsomnialk»  qui  sont  ao* 
qoitlés  par  le  consommateur. 

4*  Il  reçoit,  à  ranrWée  en  France,  la  gratification  qui  lui  est 
accordée,  sans  que  les  marchandises  y  soient  arrivées  ni  ven- 
dues, et  qu  il  soit  besoin  de  juâliUer  autre  cttube  que  rarnvée  de 
ses  noirs  aux  colonies. 

II  est  donc  dans  un  étal  plus  favorable  que  tous  tes  con- 
currents étrangers  qu  il  a  dans  ce  commerce,  et  si  ses  frais  de 
navigation  sont  un  peu  plus  chers,  c'est  à  lui  à  en  trouver  le  re- 
mède dans  son  eronomi(\  qiiatid  n)ôme  la  graliiicalion  qu'on  lui 
accorde  ne  viendrait  pas  à  son  secours. 

Le  roi  ne  sera  pas  si  bien  traité  pour  son  indemnité.  li  sera,  à 
ta  vérité»  déchargé  de  la  somme  de  158»652  1.  qu'il  payait  à  la 
eompagnie  des  Indes,  pour  la  gratification  des  13  1.  par  tète  de 
noirs  introduits  dans  les  coleiiies.  Il  toochera  on  compensera  les 
It2,040  L  que  leeommeree  paye  à  la  compagnie  des  Indes; 
nais  oes  deui  sommes  réunies  nMront  pas  A  la  moitié  de  ce  qo'U 
en  eoutera  au  roi  pour  ses  dépenses  de  protection.  Il  faut  espé* 
rer  le  surplus  par  la  prospérité  du  commerce  de  Guinée,  dont 
les  succès  rejaillissent  sur  toutes  les  parties  de  Tétat. 

Au  reste,  il  est  bien  aisé  de  sentir  qu'on  ne  présente  point  ici 
des  calculs  géométriques,  ce  qui  a  paru,  sinon  impossible,  du 
moins  très  diflicile  à  faire  dans  Tespèce  présente,  où  les  registres 
des  fermes  n'offrent  point  une  satisfaction  entière,  et  sont  même 
infectas  de  toute  la  fraude  qui  se  commet  sur  les  acquits  de  Gui- 
née, ce  qui  ne  saurait  être  sérieusement  conlosle*  mais  ils  sont 
d'autant  pius  di^Mies  de  confiance,  que  leur  produit  se  rapporte 
aux  olTres  faites,  en  1753,  par  les  chambres  de  La  llochelleel  de 
Sainl*Malo. 

Dans  le  vrai ,  c'est  la  faveur  du  commerce  qui  y  a  eu  plus  de 
part  que  toute  autre  considération,  et  s'il  est  bien  conseillé,  il 
abandonnera  les  calculs  et  mettra  toutes  ses  espérances  dans  la 
protection  déclarée  de  son  souverain,  dont  il  ressent  les  plus 
beureuit  efliats;  car  si  on  s*en  rapportait  à  Tépoqoe  des  lettres* 
patentes  de  1715,  temps  de  la  liberté,  et  qu'on  calculât  d*aprés 
cette  position,  les  20  I.  par  téte  de  nègres  et  le  droit  par  ton- 
neau absorberaient  presque  Tacquit  de  Guinée,  réduit,  comme 
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il  4mi  VèlrCy  aux  scalcs  mu rrbandim  iiroveiitiil  d«  la  veille  ou 
du  troedes  noirt  dan»  no»  cokmies. 

Le  chaogenieQl  de  t'acquit  de  Guioée  en  une  gratifiealkm 
par  tète  de  noirs  îotroduila  dana  noa  coloiHea  n^eat  pas  diffl- 
*  cile  à  opérer  ;  mais  it  Faut  prendre  en  même  leinp8>  nu  arran- 
gemcni  pour  le  passé,  el  cet  arrangemcoi  est  peut-être  très 
difficile  s  en  eflèl,  il  ne  paraîtrait  pas  juste  de  priver  le  eom- 
ntcree  des  gratilicalion  quMl  a  d*aataDl  mieui  méritées  dans  les 
derniers  leinps,  que  la  traite  el  les  retouia  ont  été  plus  labo- 

1>  un  autre  côté,  il  faut  convenir  que  jamais  les  acquits  de 
Guinée  n'ont  consoiniué  tout  le  prix  des  noirs,  et  cela  ne  doii 
pas  être;  les  frais  de  relâche  el  autres,  qui  se  font  aux  colonies, 
sont  nécessairement  prélevés  sur  ce  prix.  Les  faillites,  naufra- 
ges, prises  el  autres  pertes  faites  en  nier  en  duiunuenlbeaucoup 
l'objet  ^  enfin  le  royaume  ne  consomme  pas  le  produUdes  noirs, 
il  y  en  a  nécessairement  une  partie  transportée  à  Tëtranger,  et 
cette  portion  a  été  d'autant  plus  considérable  depuis  1755,  que 
Tabordy  en  France,  a  été  eiposé  é  plus  de  dri noyers  et  de  pertes. 
L*objel  auquel  on  doit  a'arréler  est  donc  difi&cile  à  déterminer, 
il  ne  serait  pas  juste  de  trop  charger  le  roi  \  mais  il  faut  ménager 
le  eommercei  et  comme  it  doit  être  mieui  instruit  que  personne 
de  ce  qui  peut  lui  être  légitimement  dû«  c'est  à  lui  A  présenter 
les  expédients  et  la  forme  d'arrangemeiil  les  plus  propres  à 
remplir  toulea  cea  vues» 
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ARRÊT 

DU  CONSEIL  D  ETAT  DU  ROi 

CONCERNANT  Lfi  OOMHEAeE  DES  NOIRS  A  LA  COTE  d'aVIIIOUE 

Du  31  Juillet  4767. 
(  Ettràil  des  registres  du  oensetl  d'Etal*  ) 


Le  roi  s'étant  fait  représenler,  en  son  conseil,  les  arrêts  ren- 
das  en  icelui,  les  10  janvier  1719  et  27  sepkrubro  1720,  par 
lesquels  Sa  Majesté  accorde  à  perptjt(iil(\  à  fa  compagnie  des 
Indes,  le  privilège  exclusif  du  commerce  df  s  noirs,  au  Sén(  ;?,il 
el  à  la  côte  de  Giimée,  iivec  une  gratification  de  13  1.  par  UMc 
de  noirs  introduits  dans  lesdites  îles  et  colonies  françaises  -,  et  Sa 
Majesté,  étant  informée  que» depuis  longtemps,  cette  compagnie 
ne  fait  pins  ce  commerce  par  elle-même,  mais  qu'elle  accorde, 
ainsi  qu'elle  y  a  été  autorisée»  des  permissions  à  tous  les  négo- 
eianis  français  qui  veulent  le  faire,  à  la  charge  de  lui  payer  10 1. 
par  tête  de  noirs.  Sa  Mt^esté  a  jugé  qu^il  était  de  Tavanlage  de 
eeux  de  ses  sujets  qui  se  livrent  à  ce  commerce  d'achever  de  le 
rendre  totalement  libre,  en  faisant  percevoir,  à  son  profit»  cette 
même  somme  de  10 1.  par  tête  de  noirs,  afin  de  pouvoir  encou- 
rager ceux  de  ses  sujets  qui  en  auront  besoin,  par  Texemplton 
qu*elle.en  accordera,  dans  le  cas  oA  elle  le  jugera  à  propos  ;  Sa 
Majesté  a  pensé  aussi  qu'elle  devait  se  charger  de  Tentretien 
des  forts  el  comptoirs  qui  sont  ou  seront,  par  la  suite,  établis 
dans  toute  retendue  des  côtes  da  Guinée.  Et  comme  son  inten- 
tion est  d  encourager,  de  plus  en  plus,  Texportatton  el  le  dé- 
bouché des  marchandises  et  des  denrées  de  son  royaume,  en 
continuant  à  donner  à  la  compagnie  des  Indes  des  marques  de 
la  protection  particulière  qu'elle  lui  accorde,  elle  a  jugé  à  pro- 
pos, en  faisant,  dés  à  présent,  cesser  ia  graliticalion  de  13  I.  par 
tête  de  noirs,  à  laquelle  ^sette  compagnie  n'a  plus  aucun  droit, 
étant  déchargée  des  dépenses  auxquelles  elle  était  obligée  pour 
la  facilité  de  ce:  commerce,  d'y  substituer,  afin  qu'elle  ne  souffre 
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aucune  perte  d(  son  revenu,  une  nouvelle  gratification  sur  l'ex- 
porlalion  des  marchandises  du  crû  ou  des  mîinufaclures  du 
royaume.  A  quoi  désirant  pourvoir  :  ouï  le  rapport  du  sieur  de 
TAverdy,  conseiller  ordinaire,  et  au  conseil  royal,  contrôleur- 
général  des  floances,  le  roi  étaot  en  son  coDseil',  a  ordonné  ei 
ordonne  ce  qui  suit  : 

ART.  I". 

Tous  les  négociants  el  armateurs  du  royaume  pourront,  A  IV 

venir,  faire  librement  le  commerce  el  la  traite  des  noirs  sur 
toute  la  côte  d'Afrique,  sans  pouvoir  y  Cire  troublés  m  inquiétés 
par  la  coriipagnie  des  Indes,  suus  prétexte  du  privilège  exclusif 
à  elle  accordé,  que  Sa  IMajeslé  annule  el  révoque:,  en  v<'rtii  du 
présent  arrêt,  en  payant,  par  lesdits  négociants  et  armateurs» 
au  profil  du  roi,  lasonune  de  101.  par  tôle  de  noirs,  ainsi  el  de  la 
même  manière  qu'ils  la  payaient  à  ladite  compagnie  desTndes, 
conformément  aux  délibérations  par  elle  prises  et  aux  permis- 
sions par  elle  concédées,  se  réservant.  Sa  Majesté,  d'accorder 
Texempiion  de  cette  redevance  A  ceux  de  ses  sujets  à  qui  elle  le 
jugera  nécessaire,  pour  les  encourager  dans  ce  commerce. 

ART.  11. 

Ladite  corup  ignit^  des  Indes  sera  et  demeurera,  à  l'avenir, 
déchargée  de  toutes  dépenses  de  construction  et  d'entretien  des 
forts  et  comptoirs  établis  sur  la  côle  d'Afrique,  ou  qui  le  siTaienl 
par  la  suite.  Sa  Majesté  se  réservant  d'y  faire  pourvoir  sur  les 
fonds  qu'elle  y  destinera,  et  de  rembourser  à  ladite  compagnie 
le  prix  des  effets  à  elle  appartenant  dans  lesdits  forts  et  comp- 
toirs; au  moyen  de  quoi  ladite  compagnie  ne  pourra  pliis  pré- 
tendre aucun  droit  ni  propriété  dans  les  établissements  faits  et  é 
faire  sur  la  côte  d'Afrique»  depuis  le  cap  Blanc  Jusqu'au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

ART.  m. 

La  gratification  de  13  I.  par  lé  le  de  noirs  introduits  dans  les 
colonies  ,  établie  par  Tarrél  du  27  septembre  1720  et  autres 
arrêts  et  règlements  rendus  à  ce  sujet,  cessera,  du  jour  de  la 
pttblicatioo  du  présent  arrêta  d'être  payée  à  ladite  compa- 
gnie. 
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ART.  IV. 

Veut  Sa  Mqjesté  qoe«  pour  donner  à  ladite  compagnie  une 
marque  de  la  prolection  parlicolière  qu'elle  lui  accorde,  II 
lui  soil  payé  une  somme  de  30  I.  par  chaque  tonneau  de  mar- 
chandises du  crû  ou  manuraclure  du  royaume  qu'elle  portera 
dans  les  pays  de  sa  concession,  en  outre  des  50 1.  à  elle  accor- 
dées par  rarticle  XLix  de  la  déclaration  du  mois  d'août  1664, 
laquelle  somme  de  30  I.  d'augmenlalion  lui  sera  payée  dans  la 
même  forme  et  manière  que  les  gralifications  ci-devnnt  à  elle  ac- 
cordées par  tonneau  d'importation  ou  d  exporUlion. 

ART.  V. 

Enjoint  Sa  Majesté  aui  intendants  et  commissaires  départis 
dans  les  proYtnces«  et  &  tous  autres,  de  tenir  la  main  é  Texécu- 
tion  du  présent  arrêt,  dérogeant  à  tous  arrêts  et  règlements  pré- 
cédemment rendus  en  ce  qui  y  serait  contraire. 

Fait  au  conseil  d*État  du  roi,  Sa  Majesté  y  étant,  tenu  à  Com- 
piègne,  ie  iren le- unième  jour  de  juillet  17G7. 

GHOISEUL,  DUC  OB  Praslin. 

Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  30  septembre  1767  exempta  les 
négociants  des  ports  de  Saint-Malo,  du  Havre  et  de  Honfieur  du 
droit  de  10 1.  par  tête  de  noirs  qu'ils  porteraient  aux  Iles  et  co- 
lonies Il  unçaises. 

(j4rchives  de  la  marine,) 
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GÉNÉRAL 


DES  MILilCES 


M  U  «ViHLMIPI,  fiUlffil'TElU  IT  UllI-fliiAni. 

(  17«!>.  ) 


DIVISION  DES  QUARTIERS. 


La  Basse-Terre. 
T.îi  Cabes-Terro. 
La  Baye-MahauL 


Le  (w;m(î  Ciil"(îe-Sac. 
La  I\>irite-i\oife. 

Le  BaiiliL 


QUARTIER  DE  LA  BASSE-TERRE. 


Capit.  comm.  le  quartier.  De  Quiery. 
Capitaiae  aide-major.  •  .  Coquille. 

VASOfSSB  DB  LA  BASSB^TBlBg. 

IM  Compagnie, 

Capitaine  Jean-Baptiste  Petit. 

Lieutenant.  .  .  • .  .  .  Jean-Baptiste  l^tit.  Ut. 
Sons  lientenant.  .   .    .   Petit  MartiaL 

2C  Compagnie. 

Capitaine  GraflTart  La  Salle. 

Ltentenant  J.-B.  Petit  Cadet. 

Sons-Uentenant.  .   .   .  Uortaot. 


Le  sieur  de  Quiery 
a  été  mousquetaire 
du  roi  pendant  la 
guerre  «le  t^^o  à 
1750,  et  a  romman- 
dé,  pendant  le  siège, 
une  j^iartie  de  la  ca- 
valerie de  rite. 

Il  est  intelligent  et 
fort  aimô  ;  c'est  un 
des  hommes  de  la  co- 
lonie le  plu£  fuit  pour 
donner  le  Ion  et  le 
bon  esprit. 

Le  sieur  Coquille 
du  Coiniuier,  fils  du 
procureur  -  générât , 
fut  reçu,  en  i75}, 
dans  la 
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ire  Compagnie, 

Capitaine   TtaUfte. 

LiAoteBiat   Miraude. 

Sout-lieatmiit.  •   •  .  Fooillè. 

2*  Compagnie» 

Capitaine   Capbat. 

Lieutenant   Damas. 

SoDS-lieutenant.    .    .    .  Bordier. 

ABTIIiI«EBIB. 

Compagnie» 

Capitaine   La  Garde. 

Capitaine  en  second. .   .  Coquille  de  Cherrigaj. 

Lteotcnant   La  Caie,  eadet, 

Sona-UeateDant,   .   .   .  Segretier» 

2a  Compagnie. 

Capitaine   DruaiiU. 

Capitaine  en  second,  •    •  l  a  C.ize. 

Lieutenant   Commande. 

Soua-lieutenant.   •   •   .  Fonillot,  cadet. 


Capitaine.  • 
Licotenant.  . 
Soof-Ueutenant. 


•   •   •  « 


Pupil  du  Sablon. 

Bouge« 

Afril. 


Capitaine   Bologne. 

Capitaine  en  second. .  . 

Lieutenant. .....  Moissac. 

Sous-lieutenant.    .    .    .  Jeanson. 


des  cadets  de  Roche- 

forl  ,  et  a  servi  en 
qur)(it<^  (l'offirterdaTTs 
l'une  des  comp,:^nies 
franches  de  la  ma- 
rine, an  stéfe  de  la 
Guaddoupe  et  delà 
Martinique  ;  il  est 
actif  et  intelligent. 


Les  sieur  Lagarde 
et  Druault  ont  été  at- 
tachés an  serrice  de 
rartiUerie  pendant  le 
siège,  et  oni  bien 
servi. 


HiaT.  Gin*  DEB  Anx.  V. 


l.e  fiear  Pupil  du 
Sablon  ,  gentilbom- 

me,  frère  d'un  ingé- 
nieur du  corps  royal 
et  d'un  officier,  tm- 
>loyés  maintenant  à 
a  Guadeloupe. 

Le  sieur  Samuel 
de  Bologne,  a  com- 
mandé les  nègres  et 
mollltrcs  libm  pen- 
dant  le  siège,  et  s'est 
f^rqwi  dnns  colo- 
nie, la  plus  grande 
réputation  d'intelli- 
gence et  de  bra- 
voure. J'ai  dëmandë 
nne  pension  pour  lui 
à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul. 

41 
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QUARTIER  DE  LA  CABES-TERRE. 


Capitaine  couiui.  le  quart.  HurauU  (  chev.  de  S-L. 
Capitaine  aide-major.    .  Poyen. 


Capitaine.  .  • 
Lieutenant. .  . 
Sou»-lieuteoaot. 


Dupu^. 


PABOlSSlK  «ES  TROM-BlTltaCS. 

Capitaiue  Desmears. 

Lieutenant  

Sûus-lieutenaot.    .    .  . 

PAROIMB  Dfe  LA  CAl£8-mBE. 

Gtpilaine  Gressier. 

Lieutenant  Frédéric  EadeUug. 

SoiM^icutenant.    •   •    .  Moulinîer. 

PABOISlB  DB  VBTITB-«OTATB. 

Capitaine.   •   •   .   .   .   QiM&lm  Roasseae* 
Lieutenant..   ....  Ricord. 

Soni-liealenant.   .    .   .   Rousseau»  fils. 


}|  Le  sieur  UuruuUde 
Gondrecovrf  »  geetl- 
homme,  cheTalierdfe 

Saint-Î.niits,  ancien 
capitaine  des  troupes 
détachées  de  la  ma- 
rine» a  servi  avec  dis* 
linclion  pendant  le 
siège. 

Le  sitrur  Povpn, 
ancien  capilaïue  Je 
milice,  bon  sujet*  fils 
du  vieux  Poyen.  un 
des  \Au^  riches  habi- 
tants cl  (les  plus  con- 
sidérés de  la  colo- 
nie. 


(ia[iitaine  Douville. 

Capitaine  en  second.  . 

Lieutenant  

Sous-lieutenant.    .    .    .    Jean-Baptiste  Mercier. 


Pellegiiu. 
Tnglas. 


INBMOR8. 

Capitaine  Lemercier  de  Vermont* 

Lieutenant  • 

Sous-lieutenauL   .   •  » 

,  CmS  DE  COVIiEIIB. 

Capitaine.    .....  J.-Ch.  Bouisean. 

Capitaine  eu  second.  •    •  Ch. -Louis  Pachot. 

Lieutenant   Pachot  Gagneur. 

Sous-Ueuteuant.   .   ,  • 


Le  sieur  DouviUe, 
Igentilhonime»  a  servi, 
pendant  le  si^ , 

dans  les  compagnies 
ilétachées  flf  In  ma- 
rine, et  s  est  fort  dis* 
ingué. 
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QUARTIER  DE  LA  BAIE-MAiiAULT. 


Capitaine  coium.  le  quart.    De  Caïugran. 
Capitaine  aide-major.    .   Le  Mede  de  Uaymont 


Capiuine   La  lime  de  Bcanvaloii. 

Lieutenant   VtQtor  de  St-Anbin. 

Suuâ-lieutcoant.        .    •  Benningliaiii. 

Capitaine   Lonii  Neea. 

LieatenftDt   inston  Bellefille. 

Soiis-lieatenaiit.  •  .  •  Jiutoa  la  Hitomiiire, 


Capitaine   Boyer  de  rCtang. 

Capitaine  en  aeeond.  .  .  Dapré  de  k  Lëiarde. 

Lieutenant   FtlaMîer  Da? idon. 

Sou»4ientenant«   .  .   .  Henoré  Hngnei. 

1»AG0NS. 

Capitaine.   Filassier  de  Gommier. 

Lieutenant   Filassier  de  Si-Germain. 

Sons-lieatenant.   .   .   .  Filasiier  de  Richebois. 

GENS  DE  GOUUBinL 

Capiuine   Bonvoisin. 

Capitaine  en  second.  •   .  Budau, 

Lieutenant   Montigny  Moutior. 

Soas-lieatenai|t.  *   •   •  Budau  Ducloi . 


Le  sieur  de  Gam- 
gran ,  gentilhomme 

non  enregistré,  aser> 
vi  dans  les  milices  de 
la  colonie  depuis  a5 
ans,  et  a  commandé 
deni  quartiers  pen- 
dant le  siège. 

Le  sieur  Le  Mesie 
de  Baymunt,  petit« 
fils  d'un  ancien  pro- 
eureur-^oëral  de  h 
Martinique»  fut  fait 
prisonnier  penrI.TTtt  le 
siège,  en  défendant 
une  batterie;  il  a  été 

coBUttiiiaire  du  quac^ 
tier. 


Les  sieurs  Filassier, 
gentilshommes,  trois 
frères,  dont  deux  ont 
été  mousquetaires  • 
et  In  troisième,  en- 
seigne d'une  compa- 
gnie détachée  de  la 
marine. 

Ils  sont  tous  les 
trois  esceUents  au» 
jets. 


QUARTIER  DU  GRAND-GUL^B&SAC. 


Capitaine  eomm.  le  quart.  Hauvif  de  Paluans. 
Capitaine  aide-major.  . 


FAmofMB  DO  enAnD  cinH»»iAC. 

Capitaine  

Lieutenant  Pap«n  l'Epine. 

Soui-lieuteuant.   .   .    •    Desmarets  l'Epine. 


Le  sieur  Mauvif  de 
Paluaux  a  comman* 
lé,  pendant  le  siège 
uo  détachement  armé 
à  ses  dépens,  et  fut 
blessé  dCnn  coup  de 
feu  au  travers  du 

li  fut  fiiit  comnii.^- 
sairc  à  la  paix  ;  « 'est 


PAROISSE  DO  LAMENTIM. 


Bolibei  t. 

CoUs. 

Colas  la  Pointe. 


Cipilaiiie.  . 
l.ifutriMiil  . 
Sous-lii'utcnant. 


Capi  laine   Damphoiix  l'atné. 

Capîtaiue  es  second. .   .  Dain|ili9ttx  du  Gasielet. 

Lieutenant   Damphoux  Roqnebnine. 

Sous-Ueutenanl.  •   .   .  Dupuj  6ls. 

Gapîtaîoe   Poycn  Saint-Sanvear. 

Lieutenani   Ev illard  du  Quarteron. 

Sous-licoteiiaiit    .    .    .  Uiinbaud. 

L. 

Capîlaiac   l>alaude  La  (jrange. 

Capitaine  en  second  .    *  Maiivif. 

Lieutenant   Cornau  Lépîne» 

Sous- lieutenant.  .   .   .  Odel  fils. 


un  homme  de  premier 
mérite. 


Les  sieurs  Dam- 
phou\  ,  genlUsTiom- 
mes,  sont  peu  riches, 
mais  très  estimés. 
L'atné  a  été  officier 
dans  les  compagnies 
détachées  de  la  ma- 
rine ;  leur  père,  che- 
valier de  Saint-Louis, 
âgé  de  8i  ans,  est 
pensionné  du  roi» 


QUARTIER  DE  LA  POINTE-NOIRE. 


Capitaine  comm.  lo  quart.    De  Savournin. 
Capitaine  aide-major.  . 

INFANTEaiE. 

PAROISSE  Dfi  LA  POlHTB-NOIie. 

CapiUine  Gosae  Doxer 

LieQieiianI  Pérîé  Rolland 

Soos-lieot«aant.  .   .    .   Richard  Michel. 

PAROISSE  DE  UESUAYES. 

Capitaine  Le  Vannier. 

Lieolenant  Bellaire  La  Roe. 

Sout-lientenant.  .   .   .  Léonard. 


Le  sîcur  Savour- 
ain,  gentilhomme,  a 
été  lieutenant  d'in- 
fanterie en  France: 
il  a  biin  servi  pen- 
dant le  siège,  et  fut 
fait  commissaire  à  la 
paix. 


Le  sieur  ÎJt  Van- 

nicr  a  a6  ans  do  ser- 
vice de  milice,  et  a 
bien  servi  pendant  le 
siège. 
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Capitaine  louberl. 

Lientenant  Vancibergiie. 

SoQS-lieiiteoaDt.  .   .   .   François  Varin. 

ABTILLEBIE. 

Capitaine   Jacqoes  Poirier. 

Gapitaine  en  second.  •   .  Moostier  hoard. 

Lientenant   Pierre  Gardien. 

Sons-lieutenant.  .   .   .  Jo«eph  Varin.. 

DRAGONS. 

Capitaine.   •    •    •    »    .    Avrîl  Joyaux. 

Lieutenant  Joati  Hapiisto  Avril. 

Soos-iieutenaat.  •    .    .    Du  val  cadet. 

OEM  DE  CSOVUBUB. 

Capitaine   Guyonneau 

Capitaine  en  second  .    .  Beau  pin. 

Lieutenant   Salnt-Uobert  Piosper. 

Sûus-lieuteaant    .    .    .  Jacques  Le  Sueur. 


QUARTlEll  DU  HAILLIF. 


Capitaine  comm.  le  quart.  Petit. 
Capitaine  aide-raajor.   .  Chabert. 

nfFANTEaiE. 

Capitaine  Anquetille  Cavalier* 

Lientenant  Berthclot. 

Soos^lientenant.  .   .   .  Marin  Petit. 

PAA01S8B  DES  lUUTANTS. 

IfS  Campagnit, 

Capitaine.  ,    »    •    •    »  Lagardé. 

Lieutenant  Gharjes-Le  Soeur. 

Sous-lieutenant.  •   .   .   Henott  La  Garde. 

Capitaine  Butel. 

Lieutenant  Le  Borgne  Frédéric. 

Sous-lieulenanL  .   .   .  Abraham  Le  Snenc. 


I^e  sirur  Petit  a- 

commandé  le  quar- 
tier pendant  le  siège; 
c'e2>l  un  lies  olticiers 
de  l'ancienne  milice, 
des  plus  braves  et  des 
(dus  estimés  ;  il  a  89 
;ins  de  commission  de 
capitaine  de  milice. 

Je  demande  pour 
lui  la  croix  de  Saint- 
r.ouis  à  M..]edii€<LA 

Le  sieur  Chabert 
de  la  Charrière,  gen- 
tilhomme ,  aide>nia- 

jor  (le  plusieurs  quar* 
tiers  ;  homme  sa|{e  tt 
estimé. 
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AATILUaiS. 

CapUatue  eo  aecond. .  .  leao-BaptisIt  Le  Soeor* 

Lieutenant  Chabcrl  La^UMUère. 

0BAOO1I8. 

■ 

Vwx  dtoMoiif. 

tieateoaiit  Gédéon  Petit. 

Soos-Ueuteiiânt  .   .   .  Charlei  BeavgeiiAre. 
GENS  DE  GOUIXUB. 

Doux  divisions. 

Lîenteikaiit  Cberlei  Petit. 

Soas-UenteDaDl.  .       ,  Boonetoeii. 

SYNDICS  AVEC  RANG  D^OFFICIERS. 

Syudîc  principal  de  la  co- 
lonie ......    Dupuy  dei  Lleli. 

^  QSAmBa  DK  LA  BAiiB-TIKBe. 

A  la  BBaie>Terre  .  .  . 
Au  Bourg  St-Fran«oia  . 

QVABTIBB  0B  LA  CABBB-TBBBB. 

Au  ViciiX'l'ort.  . 

Aux  Trols-Rivières.  .  .  Gaigneron. 
A  la  Cabes-Terre  .    .    .  Baraquais. 
A  la  Petite-Goyave. .  . 

QUARTIER  M  LA  BAYB-MAaAOLT. 

Au  Petit  Cul-de-Sac  •  .  Besnird. 
A  UBaje^llAhmilt. .  .  Ghoterd. 

QUABTIBR  DU  «BAIf»  CUL-D8-8AC. 

Au  Lc'imentiQ.     .    .    ,  Gautier. 

Au  Grand  Cul-de-Sac.  .    Lëpîne  d  Olive. 

QQABTIBB  PB  LA  POIKTB-IIOIBB. 

A  Deshayes.  .   .    .   •   Gosse  Breaay. 

A  la  Pointe-Noire.  .   •  Boniason. 

A  Bouilleote  Gabriel  Le  Sueur. 

QQABTIBB  DU  lAILLIF. 

Aax  HiInlaDts.  .   .  .  Arsuiud  Du  val. 
Au  Baillif.  
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GRANDE-TERRE. 


DIVISION  DES  QUARTIERS. 


Les  Abtme». 
Sainte-Anne. 

Le  Moule. 


Le  Port-Louis. 
Le  Mancettillier, 


QUARTIER  DES  AliiMES. 


Capitaine  comm.  le  quart.  De  BoUrîpeaux, 
Capitdiue  aide-major.   .  Mamîel. 


FAEOIMB  DIS  ABIMBi. 


Capitaine.  . 
Lieutenant .  . 
Sous-lieuleuaut. 


Godemare  MariîUy. 
Oadîn  Boucher. 
Cttorot  de  FranvUle. 


FABOISSB  DU  XOKKB  A  L*BAU. 

Gaptiaîm  Doihemar©  de  Uivery. 

Lieotenant  Thoulain  du  Gazoa. 

.   •   •  Dothemare  flU. 

PAaOlSS&  pu  GOSIER. 

Capitaine  Le  Horoe  du  Nojer. 

Lieutenant  te  Home  da  Noyer  fila. 

Sous-Lieu  tenant.  .   .    •  Duboî». 


Le  lieur  de  Boisri- 
peaux  de  nri^elon- 
gne  ,  genliibomine  » 
capitaine  aide^ajor 
de  la  compagnie  des 
gentilhommes  ,  et, 
pendant  le  siège  ^ 
commandant  de  tous 
les  grenadiers  de  la 
Grande-Terre,  est  un 
très-bon  officier. 

l  e  steur  Mamieî, 
gentilhomme,  ancien 
ofBcier  au  régiment 
d'Enghien ,  a  servi 
endant  le  siège,  et 
ut  Tait  commissaire  à 
la  paix. 


Capîtalnc  

Capitaine  en  second  . 
Lieutenant  .  ,  .  . 
Sous-lieutcnaDt.  .  . 


La  Ciertièrc  fils. 
Boudon 
Dothemare. 
litcca  des  Sources. 


Leneurdelader* 
tièrefils,  geetilhom- 

me  non  enregistré* 
a  servi  en  France  ei 
pendant  le  siège. 


Gapitaîae  Le  Mercier  de  Coorde- 

mtoche. 

lienteiitDt  DroaiUard  Grand  Pond. 

Sont-lieutenant    .   .  .  Garnierfib. 


6£N8  DE  GOULEUR. 

Capitaine   Féréol  de  Bordenave. 

Capitaine  en  second.   .  Lanjol  Vlslet. 

Lientenant   ThomaMÎn. 

Soni*lieutenant.  .   .   »  Servent. 


Le  sieur  Lémer- 
cier  de  Courdemmi- 
cbe,  geutilbomme,  a 
•mi  daos  la  compa- 
gnie des  gentilshoni- 
mes;  il  eil  actif  et 
fort  aimé. 


Le  sieur  Féréol  Je 
Bordenave  a  serti 
avec  cèle  et  distinc- 
tion pendant  le  siège: 
son  graod-père  fut 
tué  au  service  du  loi. 


Capitaine  comm.  teqoart.  de  Scévalos. 
Capitaine  aide-major.   .  Bmny  de  ChAteanbrun. 

niFANmiB. 

FAKoiasn  nn  saihtb-aiiiib. 

Ue  Compagnie, 

Capitaine  Gaigaerott. 

Lieutenant.    ....  Martin* 
Soua-licutenant.  .   ,   .  Gaigneron  Longarent. 

2«  Compagnie, 

Capit.iine.  Sain. 

Lieutenant  Néron  Longpré. 

Sous-lieutenant.  .    .   .  Bottée  fils. 

PAEoissB  SAiirr-pnAifçois. 

Capitaine.  .....    I>»  sjardins  Salon. 

Lieutenant  .    .    »    .    ,    Trezel  fils. 
Sous-lieutcnant.  .  .   .  Xreiel  d'Achilloni. 

AaxnjjtBïB. 


Capitaine  

Capitaine  en  second. . 

Lieutenant  

Sous-iiculenant.   ,  . 


de  (îîs?ac. 
Moulin. 
Des  vaux, 
i'rcau  l'aillé. 


Le  s'teuv  Scévalos, 
gentilhomme,  a  servi 
pendant  la  guerre  de 
;44.  n  a  ëléoll- 
cter  au  régiment  de 
Saxe  ;  c'est  un  hom- 
me d'esprit  et  très 
brave,  demandé  par 
tont  le  quartier. 

Lesieûr  Branyde 
Chateaubrun,  gentil- 
homme, ancien  ofB- 
cier  des  troupes  déta- 
chées de  la  marine; 
jeune  homme  trêsac* 
tif  et  intelligent^ 


Les  sieurs  de  Gis- 
5ac  et  le  Mercier  de 
Itichemont,  gfntib- 

hommes  de  très  bon- 
ne réputation  dans»  la 
''oloiùf. 


Digitized  by  Google 


640  — 

GipHaiiM  le  Mercier  de  Riehenioiit 

Lieutenant  Papin  Dupont. 

Sona-lioifenant.  .   .   .  Condray  LaurdaU 

OSNS  D£  GOUX4EUE. 

Capitaine  Daigousse  Babiucau. 

Capitaine  en  second.   .    La  Vielle. 

J.ieatenant  Toossain  Boyvin. 

Sona-lieulenant.  .   .   .  Carret  Cadet. 


QUARTIER  DU  MOULE: 

Capitaine  comm.  le  quart.  Goodrof. 
Ca^iiiaiuc  aide-major.   .   le  comte  de  Vlpart. 

nrAUTEBIlL 

ire  Compagniê^ 

Capttain  Hébert* 

Lieutenant  Galîen  Dumë. 

Sous-Ueotenant.  .   .   .  CoorceWea  Clasae  fila. 

2«  Compagnie, 

Capitaine  Néron  Monngé. 

Lienlenant  Léon  Verpré. 

Soua-lientenant.  .  .   •  Durand. 

3e  Compagnie, 

GapItâiJie  Sergent. 

Lieutenant  Néron  PréviUicr. 

Sona-lienteiumt.  •   .   .  Durand  la  ÇoortîlUe. 
ABTITiTiBBIE. 

Deux  divisions. 

Capitaine  en  fécond.  •   .   Gaiieu  Solitaire. 
....  Grant. 


Le  jieur  CouJroy, 
commissaire  du  quar- 
tier et  l'un  des  plus 
ancitroi  oiScicrs  de 
milice  del'ile;  très 
estimé. 

l.e  comte  de  Vi- 
.)nrl,  fils  «lînë  du  mar- 
quis de  Vipart  :  on  en 
dit  beaucoup  de  bien. 


Capitaiac.  .    *  • 
Lieutenant. 
Sout-lieu tenant.  . 


Le  Mercier  Beau  voisin 
Néron  Ducoudré. 
Le  Mercier. 
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GENS  DE  GOULEUB. 

CspiUine   Haby. 

LienteoMit   Vaucretion. 

Soot-lieutenant  .   .   .  Savarin. 


QUARTIER  BU  PORT-LOUIS. 


Captaine  corara.  le  qnarl.  Fereyre. 
Capitaine  aide-ma]or.   ,  Rertaodiàre* 

INFANTERIE. 

€apltatne  Barboleau. 

Lieutenant.    ....  Avril. 
Sous-Ueutcaaut.  .    .    .    Lafond  Bai  botoau. 

FAIIOtaSB  DB  L*AIfSB  BBRTBAlfD. 

Capitaine.  .....    Desbonnes  fils. 

Liouleriant  Douillard  Machaudière. 

Sous-lieutenant.  .    .    .  Paviot. 

AJfflBiKiUEKIBs 

Capitaine   Pierre  Fereyre. 

Capitaine  en  second.    .  Doré  Beanséjour. 

Lieutenant   Desbonnes  Vannier. 

Sous-lieutenant.  .   .    .  Duclos  Charpentier. 

Capitaine*  Lafond  Cbaropin. 

Lieutenant  Rabin  Despréaux. 

Sous-lieutenani.  •   •   •  Baillère. 

Capitaine   Toussaîn  Boujol. 

Capitaine  en  second.   •  Antoine  Desbonnes. 

Lientenanl   Philippe  Desbounes. 

Sous-Ueutenant. .   .   .  Belin. 


ï,e  sieur  Fercyre  a 
commandé  la  cavale- 
rie pendant  le  stégf 
et  sVst  disCiofiié  ; 
c'e?t  im  homme  de 
beaucoup  (l'esprit , 
donnant  le  lun  et  dé- 
cidant les  snlTrages. 
Il  a  i3  ans  de  ser- 
vice. 

Je  dcman<ie  pour 
!uî  la  croix  de  Saint- 
l^uis  à  M.  le  duc  de 
Choisenl. 

Le  sieur  Bertau- 
iliêre  a  1 8  ans  de  ser- 
vice dans  les  milices; 
c'est  un  homme  fer* 
meelintel%eiit. 
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QUARTIER  DU  MÂNGENILLIER. 


Capitaine  coroni .  le  quart.    Gulas . 
Capitaine  aide-major.   .  Cherot. 


PABOliSB  ou  MAMCeiflLUfiR. 

ire  Compagnie, 

Capitaine  Victor  Charopin. 

Lieutenant  Le  Bourg  AUegret. 

Sous-lieutenant. ...   La  Croix. 

2*  Campagnii* 

Capitaine*  Pierre  Charopin. 

Lieutenant  Bonueterre  Bourgelas. 

Soua-Uentenant.   .   .   •  Cbàteaudun  Gaillard. 

AaTfliTiKHITi. 

Capitaine   Néron  Longpré  fils. 

Capitaine  en  Beconii.    .  Bourdon  Lefeb?re> 

Lieutenant   Lapoinle. 

Sou»-lieotenant.  .    .   .  Bulet  Sainle-VîBe. 

DRAGONS. 

Capitaine  Le  Hereier  de  VertiUe, 

Lieutenant  Coup*  de  Clanneof. 

Souà-licutenant.  ...  LeVtSBer. 

CUBK8  D£  GOULSmU 

J}eux  divisions. 

Capitaine  Cherot  de  la  Silillière. 

Lieutenant  Jean-Baptiste  Bourdon. 

Sous  lieotenaot.  .    .    .   Jean  Gaschet. 


Le  sieur  Gelas  • 
conimitsaire  duqoar* 
lier,  distingué  par  sa 

[>robité  et  générale- 
ment aimé.  U  a  3o 
ans  de  scnrice  daM 
les  milices. 


Les  sieoft  Le  Mer» 

cier  de  Yertille  et 

Cotipc  de  Clauneuf, 
liU  (le  gtnlilshoinmes 
braveà  et  forl  esU- 
mës. 
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«^UAKTIBft  DBS  AtlMBS. 

Au  Morne-Heiiforinc.    .    Buudou  Cadet, 
Au Moriie-à  l'Eau.    .    .  Lcfebvie. 
Au  Gozter  Fcrchaud. 

QUABTlfiB  DE  SAIIfTB'AAllB 

A  SaÎDte-Aone.  .  .  .  Goudroj  dé  Lérj* 
A  Saittt-Franooit.    .   .   Lesip-os  LoasUod. 

QUABTIBB  DU  SOUtC. 

Au  Muule  Vigtiers. 

QUABTIBR  DD  V0BT-JLO0I8. 

Au  Port^liOms.   .   •   .  AmiraL 

A  PAo8e*Berl»nd.  •   .  Arooald  Roujol. 

QlIAMfllK  DU  M ANCBIllUJBm. 

Au  Maneenillier. .   .   .  Pichon. 

Capitaine  comm.  rartill. 
milice  de  la  Guade- 
loupe le  chevalier  PeHelier. 

Capitaine  comm.  l'artill. 
milice  de  la  Grande- 
ï«rre  Néron  de  Beauclair. 


GRANDE-TERRE. 
Capitaine-lieutenant  de 
la  compagnie  des  vo* 
lontaifesgeniilsliomni.   marquis  de  Vipart. 

GUADELOUPE. 
Capitaine-lieufenant  de 
la  compagnie  des  vo- 
lontaires gentilkom.  .  Godet  do  Richement. 


Le  sieur  chf  v  ilttT 
Hellelit  r.  fils  du  lu  u- 
ienant-généraU  a  ser- 
vi en  Francvdaasl'ar* 
tillerie,  et  employé 
comme  commandant 
des  milicts  de  l'artil- 
lerie aux  sièges  delà 
Guadeloupe  et  de  la 
Vlurtinique. 

Le  sieur  Néron  de 
ik-auciair  u  34  ^us  de 
«errice  dans  les  milU 
ces;  il  a  coumuinilé 
son  quartier  pendant 
l<*  siéf^e  ;  r'rst  un  des 
[\iiis  riches  iiabitaots 
et  uo  des  ofBcieii  de 
la  colonie  qui  sVst  le 
plus  distingué  par  sa 
fermeté. 

Ces  deux  compa> 
gnies.  dont  M.le  gé- 
nétal  est  le  capitaine, 
seront  composées  de 
touH  les  gentilhom* 
mes  4e  la  colonie  et 
de  plusieurs  officiera 
(le  rancienne  milice, 
qui  ne  sont  pas 
<  ompris  dans  la  nour- 
veite* 
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Capitaine  aide-major.   .  Marie  Max  de  Bosredon. 


Capitaioe  JeaD-Clande  BaillereU 

Lteulenant*    .   •   .   .   Pierre  UavIeMier  flk. 
Sons-iieulenant.  ,   •   .  J.-llapt.  Pantonnier  fiU« 

Pi^BOIMB  Vm  VA  CAlBS-nBBB. 

ire  Compagnie» 

Capitaine  Germain  Boulogne. 

Lieutenant  Jcan-Bapt.  Gaucher  fiU. 

Sous-lieutenant.  .    .    .    Claude  Cuurtois. 

2«  Compagniê. 

Capitaine.  .    «    .    •    .    Brument  Bcllovue. 

Lieotenant  Jean-Bapt.  Merandière. 

Sons-lieutenaBl.  .  •   •  Gratiea  Oulac. 

PABOIMB  DO  TIBOZ-FOBT. 

ire  Compagnie, 

Capitaine  La  Caye  Fosseeave. 

Lieutenant  Paul  d'Honmeur. 

SoBS-lienteBant.  .  •  .  Basile  La  Férière. 

2«  Compagnie» 

Gapitaioe  Roatsel  Botro, 

Lientmaot  BronetSarragoL 

So os-lieutenant  Nicolas  Vittemorin. 

.  DBAGONS. 

GapitaiDo.  .   .   •  .  •  Jcaa^Bap.  Fosseeave  fila. 

Lientenaiit  Deabayes. 

«Sous-lieatenatit. .   .  .  Fossecatc  d*Bcafery.  j 
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AETILLEBIE  £T  GENS  DE  GOCLEUB. 

Capitaine  Learent  Poisson. 

Lieutenant.    .   •   .   •  Jean-Baptiste  Helloois. 
Soa»-1ieotenant.  .   .   .   Benjamin  Bonfll». 

Capitaine  commandant  les 
gentibhorames  et  ofli- 
ciers     non  employés 

dans  la  milice  ....    Dumoiilière    De  La 

Combe. 

SYNDICS  DE  MARIE-GALANTE, 

AV£C  RANG  DB  L1EUT£MAI«TS. 


An  Grand-Bonrg.  .  •   .  Antoine  Pontonnier. 
A  la  Cabes-Terre.  •   .   •   Hérisson  Dnelos. 
AnVIeoi-Fort  ....  Garrot. 


UHIFORMSS  (i). 


QUARTIERS  DE  LA  GUADELOUPE. 
Ba$te-Ttrre, 

Infanterie.  .   .  |  ®*  culotte  blancs,  parements,  revers  cl 


collet  noirs,  boutons  jaunes, 
abitf  vestf  vt  culotte  verts, 
collet  uoirâ,  boutons  jaunes. 


Dragons  .  •   .|  verts,  parements,  revers  et 


(i)Ona  donné  la  couleur  blanche  rïnxmilices,  pour  qu'elles  soient  plus  res- 
semblantes aex  troupes  eutrctenu«s,  lorsque  les  détachements  seront  mêlés  a 
la  guerre. 

On  a  mis  des  diCFéreDees  dans  toits  les  cfiiartîers  pour  qo'eTles  soient  mieux 
reconnues,  et  comme  un  moyen  d'émulation  entre  les  difTéronts  qaartiers. 

Les  uniformes  ont  êt6  demandés  par  les  principaux  officiers,  mais  ils  ne 
«ont  pas  d'obligation  pour  les  fantassins;  ceux-ci  ne  sont  obligés  qu'à  une 
viste  blanclie  avec  le  collet  et  petit  parement  de  la  couleur  de  leur  quartier. 
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lafanterte. 
Dragons  . 


(  Habit,  Tcste  et  culotte  blancs,  paremonti  blaDCS^  re- 
i     vers  cl  co'lpt  liions,  boutons  jaunes. 


Habit,  veste  et  culotte  vert?,  parements  Terti»  nvetê 
et  coUct  blancs,  boutons  jaaneft. 

I 

Grand  Cul-de-Sac, 


Infauterie. 

Dragoas  . 


(  Babil,  veste  et  enlotte  blancs,  parements  blancs,  re- 
*  (    vers  èt  collet  jaunes,  boutons  jannes« 

•I" 


Habit.  Ycste  et  culotte  verts,  parements  verts,  revers 
et  collet  cbamols,  bonlons  jaunes. 


Infanterie. 
Dragons  • 


Infaoterie. 
Dragons  . 


(  Habit,  veste  et  culotte  blancs,  parements  blaocs,  rc- 

*  i    vers  et  collet  rouges,  boutons  jaunes. 

Habit,  Teste  et  culotte  verts,  parements  verts,  revers 

*  1       collet  ronges,  boutons  Jaunes. 

Xe  Ramf. 


Habit,  veste  et  culotte  blancs,  parements  blancs,  re- 
vers cl  collet  noirs,  boutons  jaunes. 
(  Habit,  veste  et  culolto  verts,  parements  verts,  revers 
(     et  collet  noirs,  boutons  jauoes. 


l^cs  commandants  deqnartier  auront  deux  épaulettes  avec  franges. 
Les  capitaines  auront  noe  épauletto  k  franges  ;  les  Ueutenants  une 
épanlette  sans  franges. 

QUARTIERS  DE  LA  GRANDE-TERRE. 

£ss  ,4Mms#. 


Infanterie. 
Dragons  • 


Infanterie  • 
Dragons  . 


C  Habit,  veste  et  culotte  blancs,  parements,  revers  el 

*  (     collet  bleus,  boutons  jaunes. 

t  Habits  et  culotte  verts,  veste  et  parements,  revers  et 
'  (    «eHet  chamois,  bostons  jaunn. 

Sainte- Anne. 

\  Habit,  veste  el  culotte  blancs,  pm  ornents  bUncs,  re- 

*  {     vers  cl  coHct  blancs,  boutons  jaunes. 

i  Habil,  veste  cl  culotte  verts,  pnremenls  blancs,  rc- 
'  \    vers  et  collet  verts,  boutons  jaunes. 
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lofaolerie. 
Uragoot  . 


lofanterie. 
Dragons  . 


Infanterie. 
Dragona  • 


^  j  Habit,  teste  et  culotte  hlancî;,  paremeau  ronges,  re 
(     verset  collet  blancs,  bontoiia jaunes. 
^  Habit,  veste  et  culotte  verts,  parements  rooges,  r«- 
i     vera  et  collet  verts,  boutons  jauuc:i. 


Le  Vort-Loms. 


C  Habit,  telle  et  eolotte  btancs,  parements,  rerm  et 
*  (    collet  rongea,  bontons  jaunes. 
^  (  Habit,  teste  et  eolotte  Terts,  parements,  revers  d 

(    eollet  ronges,  bontons  jannes. 

Le  MtmemUtiiêr, 

^  I  Habit,  veste  et  culotte  blanes,  parenoMta  jaonei,  n- 

'  ^    vers  et  collet  blanca,  bonlona  jannes. 

^  i  Habit,  veste  et  culotte  verta,  parements  ebamois,  ?«• 

)    vers  et  coHct  verts,  bonlona  jaonea. 


Artillerie*  .   .(  et  onlotte  Uens,  teste,  parenaenls,  reteri  st 

J   '     (     collet  rouges,  boutons  jannes» 

Gensde^nlenr.  j  ^^l^  "^^""^^  ptreamnis,  rems  st 

l    collet  biens. 

MÀR1£-GALANT£. 

Infanterie.  .   J^^^^i^  ^^^f  -  et  culotte  blanca,  paremeatt.  reten «t 
(    collet  cramoisis,  boutons  jannea. 

Dragona  .   .   .f^^^^'*  veste  et  culotte  verts,  parements,  reteri  si 
'(    collet  cmmoisis,  boutons  jannes. 
Artillerie  et    (  Habit,  veste  et  culotte  biens,  paremento,  reten  «I 
Gens  de  couleur  il    collet  biens,  bontons  jannea. 

(  Archites  4e  la  marine,  cartons  Milices,  1765. } 
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Page  397,  i^*'  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  17S4.  i'^ez  :  i554> 
Page  487,  lignes  11  et  23,  au  lieu  de,  et  le  comte  Ornano,  député  parce 
président,  avait  ordonné  que  rc  corps- dc-gardc  soit  enlevé,  lisez  :  et  ïe 
comte  Ornano,  (^q)iité  pnr  d'Ëstai&g  vers  ce  président»  avait  obtenu  que  ce 
corps^df'garde  serait  enlevé. 
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